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PRÉFACE 


Bien  des  livres  ont  paru  sur  Madagascar. 

CtucuD  a  son  cachet  spécial. 

Celui  que  nous  publions  aujourd'hui  nous  a  été  Imposé  par 
l'obéissance  religieuse,  dans  le  courant  de  1882,  presque  au  dé- 
but des  difBcultés  survenues  alors  entre  la  France  et  le  gouver- 
nement bora.  Nous  l'avons  écrit  tont  entier  dans  la  capitale  de 
Madagascar,  sous  l'empire  des  graves  préoccupations  ezcllées 
aatoor  de  nous  par  Hmminence  de  la  guerre  et  de  ses  tristes 
conséquences.  Peut-être  la  prévision  des  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  la  Mission,  et  la  crainte  de  perdre  nos  archives  nous 
ont-elles  tUt  précipiter  outre  mesure  la  composition  de  notre 
oenvre.  Toujours  est-il  que  nous  nous  sommes  pressé  d'arriver  au 
terme.  Nous  écrivions  d'ailleurs  sur  des  matières  connues^  et 
avec^des  documents  déj&  recueillis  par  le  très  regretté  P.  Flnaz 
nn  an  avant  sa  mort .  Aussi  notre  travtil  &  peine  commencé 
marcha-t-il  si  heureusement,  qu'il  était  en  voie  de  paraître 
à  rimprimerie  catholique  de  la  Mission,  lorsque  éclatèrent  sou- 
dain les  tristes  événements  dont  nous  sommes  encore  aujonr- 
dlini  les  victimes.  lia  Providence  permit  qu'au  pillage  général 
de  nos  effets,  qui  marqua  la  première  de  nos  étapes  vers 
l'eril,  no  exemplaire  de  notre  travail  éehapp&t  aux  mains  des 
pUlards.  Revu  alors  et  corrigé  par  l'auteur,  mais  néanmoins 
toujours  au  fond,  le  même  et  pauvre  ouvrage,  notre  livre  n'a 
pas  craint  d'affronter  les  regards  du  public,  et  de  s'offrir  qnd 
qaH  floit  aux  amis  des  missions  lointaines  et  de  la  France  ca- 
tholique. Puisse-t-U  en  ôtre  accueilli  favorablement  I 

Nous  venons  de  raconter  simplement  l'ori^e  de  cet  ouvrage. 


D,g,i,.,.d.:,  Google 


Pwlons  de  son  but  ou  de  la  fin  particulière  qu'il  se  propose  de 
réaliser. 

L'idée  d'une  histoire  générale  de  Madagascar  aussi  complète 
que  possible,  et  embrassant  depuis  la  découverte  de  l'île  (1506) 
Jusqu'à  nos  jours,  fut  le  rôve,  nous  le  savons,  de  plus  d'un  de 
nos  missionnaires.  Mais  le  travail  de  la  mission  des  &mes  pres- 
sait toujours,  et  le  temps  manqua  finalement  à  des  plumes  d'ail- 
leurs bien  disposées,  pour  réaliser  leur  trop  vaste  projet. 

Il  nous  a  paru  qu'en  élaguant  de  ce  cadre  d'une  histoire  géné- 
rale et  très  complète  les  questions  d'ordre  purement  scientiQque 
dont  un  écrivain  distingué,  M.  A.  Grandidier,  s'occupe  en  ce  mo- 
ment avec  une  compétence  reconnue  de  tous,  nous  pourrions 
assez  facilement  arriver  à  la  composition  de  l'ouvrage,  objet  du 
désir  de  nos  apôtres. 

L'histoire  de  Madagascar,  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  peu- 
ples encore  barbares,  est  loin  de  renfermer  en  effet  autant  d'élé- 
ments dignes  d'ôtrû  livrés  à  la  publicité,  que  l'histoire  de  nos 
peuples  civilisés.  Ce  que  nous  appelons  chez  nous  vie  politique, 
civile,  commerciale,  industrielle,  littéraire,  ou  n'existe  pas  chez 
les  nations  barbares,  ou  du  moins,  s'il  en  existe  quelque  faible 
ébauche,  c'est  avec  une  telle  dépendance  de  l'élément  religieux 
auquel  il  doit  son  origine,  qu'il  fait  corps  avf  c  lui,  et  ne  saurait 
avoir  d'histoire  in'.'ressante  distincte  delà  sienne. 

Et  pour  le  dire  en  passant,  n'est-ce  point  à  cette  étroite  con- 
nexion entre  los  principaux  intérêts  du  peuple  hova  et  cer- 
tains éléments  étrangers,  qui  s'affublent  du  manteau  delà  reli- 
gion, que  l'on  doit  attribuer  les  complications  récentes  de  notre 
politique  sur  la  terre  de  Madagascar  ? 

Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  formuler  ici  cette  double  con- 
clusion évidente  pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  contrées 
dont  nous  parlons. 

Dans  un  pays  barbare,  en  dehors  de  son  histoire  naturelle,  écrite 
par  de  vrais  savants,  et  de  son  histoire  anecdotique  racontée  par 
les  voyageurs,  trop  souvent  d'après  les  caprices  de  leur  ùnagi- 
nation,  il  n'est  qu'une  seule  histoire  vraiment  digne  de  ce  nom  : 
c'est  l'histoire  des  efforts  tentés  en  sens  divers  par  les  Européens, 
afin  d'introduire  parmi  les  habitants  de  ce  pays  les  lumières  de 
la  civilisation  chrétienne,  source  de  tous  les  autres  progrès. 
Telle  est  notre  première  conclusion. 

La  seconde  se  déduit  logiquement  de  celle-là. 
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Comme  les  missionnaires  sont  les  plus  nombreux  d'ordinaire,  et 
parfois  même  les  premiers  Européens  qui  pénètrent,  le  flambeau 
âe  la  (àvilisaliou  à  la  main,  au  cœur  de  ces  nations,  l'histoire  de 
cet  apostolat  ne  saurait  ôtre  ignorée  de  ceus  qui  aspirent  à  sai- 
sir dans  leur  germe,  et  peut-être  à  diriger  déjà  vers  une  Un  spé- 
ciale, les  diverses  manifestations  de  la  vie  politique,  civile,  com- 
merciale et  littéraire  des  pays  ainsi  évangélisés. 

Inutile  d'ajouter,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'his- 
toire générale  de  la  civilisation  chrétienne  ou,  si  l'on  veut,  de  l'a- 
postolat catholique  &  Madagascar  est  précisément  l'œuvre  que 
nous  avons  essayé  de  réaliser  dans  la  présente  publication. 

Nous  y  parlons  de  ce  que  nous  avons  vu  nous-méme,  pendant 
les  vingtannéesde  notre  séjour  dans  lamission,  comme  aussi  des 
événements  plus  anciens  dont  nos  D'ères  dans  l'apostolat  ont  été 
les  acteurs  ou  les  témoins.  On  voudra  bien  remarquer  que  sans 
exclure  systématiquement  de  nos  pages  les  renseignements  pui- 
sés à  des  sources  étrangères,  nous  avons  toutefois  donné  la  pré- 
férence &  ceux  qui  se  trouvaient  déjà,  pour  ainsi  dire,  en  notre 
propriété  et  comme  sous  notre  main.  Nous  aurions  tenu  à  ce 
qu'on  entendit  ici,  si  c'eût  été  possible,  la  voix  de  tous  les  mission- 
naires de  la  Grande  Ile,  et  nous  avons,  dans  ce  but,  cité  presque  & 
diaque  pas,  des  extraits  de  leurs  lettres  intimes,  des  û-agments 
de  leurs  rapports  ou  de  leurs  mémoires  inédits,  parfois  même 
des  témoignages  recueillis  par  nous  de  leur  propre  bouche,  au 
cours  de  notre  labeur. 

Désirant  avant  tout  faire  une  œuvre  de  conscience  et  de  bonne 
foi,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat que  de  nous  appuyer  sur  les  témoignages  de  nos  frères,  con- 
trélés  par  notre  expérience  personnelle- 
Deux  cartes  géographiques  et  un  assez  grand  nombre  de  gra- 
vures illustrent  nos  deux  volumes. 

Les  clichés  de  ces  gravures,  reproductions  âdèles  de  photogra- 
phies ou  de  croquis,  pris  d'après  nature  àTananarivo,  ont  été  mis 
obligeamment  à  notre  disposition  par  M.  l'abbé  Morel,  directeur 
des  Missions  CeUhaligues. 

La  première  et  la  plus  générale  des  deux  cartes  géographi- 
ques n'a  aucun  intérêt  spécial.  Son  but  est  d'offrir  ici  au  lecteur 
une  vue  d'ensemble  de  la  miasion  de  Madagascar. 

Il  n'eo  est  pas  de  même  de  la  seconde. 

Cette  carte,  unique  en  son  genre,  est  un  fragment  d'une  autre 
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carte  très  complète  et  très  détaillée  de  la  province  d'ImeriDa, 
dressée  par  le  P.  Roblet  avec  le  plus  grand  soin,  et  d'après  les  pro- 
cédés tTigonométrigues,  employés  parmi  les  officiers  de  l'état-ma- 
Jor,  pour  la  construction  de  la  carte  de  France.  Le  Arment  que 
nous  Insérons  dans  nota^  livre  paraîtra  en  même  temps  sa  Jour- 
nal lExploration,  et  sera  suivi  plus  tard  des  autres  fragments  pu- 
bliés par  le  même  Journal,  à  mesure  que  le  P.  Hoblet  nous  les 
envnra  de  Madagascar. 

Nons  avertissons  nos  lectenrs  que  les  noms  malgaches  cités 
dans  cet  ouvrage  ont  été  orthograpUés  selon  qu'il  est  d'usage  & 
Tananarivo.  S'ils  veulent  donc  éviter  bien  des  fautes  en  les  pro- 
nonçant, ils  devront  avoir  égard  aux  remarques  suivantes  : 

1°  La  voyelle  o  a  toujours  le  son  de  mt.  Ainsi  Ranavalona,  Ao- 
koto,  se  prononcent  comme  Hanavalouna,  H&koutou. 

2*  Les  syllabes  finales  sont  généralement  muettes  et  prennent 
un  peu  le  son  de  notre  e  muet.  Ainsi  Tananarivo,  Ranavalona, 
Rakoto,  Resaka  se  prononcent  un  peu  comme  Tananarive,  Rana- 
vaioune,  Rakoute,  Resake. 

A  part  ces  légères  anomaUes,  la  prononciation  des  mots  hovss 
n'oflra  aucune  difficulté. 

On  raconte  è  ce  sujet  une  légende  ou  histoire  véritable  par  la- 
quelle on  nous  permettra  de  terminer  cette  préface. 

Avant  Radama  I"  les  caractères  arabes  étaient  les  seuls  en  usi^e 
parmi  les  rares  lettrés  de  Madagascar.  C'est  le  Français  Robin 
qui  apprit  &  ce  prince  à  lire  et  àécrire  avec  nos  caractères,  et  qui 
lui  persuada,  dit-on,  de  les  adopter  pour  la  langue  de  son  pays. 
Afin  de  procéder  h  cette  grave  réforme  avec  plus  de  maturité, 
Radama  convoqua  en  son  palais  tons  les  autres  Européens  pré- 
sents &  Tananarivo.  Chacun  donna  son  avis.  Gomme  l'un  des 
missionnaires  méthodistes  de  la  société  de  Londres  lui  présen- 
tait alors  un  système,  d'après  lequel  la  môme  voyelle  changeait 
de  son,  selon  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  corps  ou  à  La  fin 
des  mots,  un  peu  comme  dans  la  langue  anglaise  :  <  Je  veux,  dit 
le  monarque,  qu'un  a  soit  un  a  et  non  pas  tantôt  nn  a  et  tanlAt 
un  e  ;  que  l't  se  prononce  toujours  i,  et  non  pas  ai  quelquefois  ei 
d'autres  fols  i.  » 

De  cette  volonté  du  prince  naquit  le  très  simple  alphabet  ac- 
tuel des  Hovas,  dans  lequel  diaque  lettre  n'a  qu'une  valeur,  et 
d'où  furent  éliminées  comme  inutiles  la  voyelle  u  et  les  con- 
sonnes «  et  c  ;  cette  dernière  lettre  étant  suffisamment  rqvé- 
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sectëe  d'ailleurs  parla  lettre  s  toujours  dure  en  malgache  ou 
par  le  k. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  la  Grande  Ile,  et  puiser  à  des  sources  impartiales 
d'authentiques  renseignements  sur  l'état  présent  de  l'agriculture, 
du  commerce^  et  de  Hudustrie  k  Madagascar  ainsi  que  sur  la  na- 
ture du  gouTernement,  la  constitution  des  familles,la  langue,  les 
mœurs,  les  croyances  et  les  superstitions  des  habitants,  le  climat, 
la  flore  etlafaunedupays,  etc.,  fferonlhiendeseprocurerlelivre 
du  R.  P.  Abinal,  de  laCompagnle  de  Jésus,  missionnaire  à  Ma- 
dagascar depuis  plus  de  vingt  ans.  Cet  ouvrage  illustré,  complé- 
tera heureusement  le  nôtre,  et  paraîtra,  croyons-nous,  très  pro- 
chainement. 
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INTRODUCTION 


Madagascar,  Tuoe  des  lies  les  plus  vastes  du  monde,  est  située 
dans  l'océan  Indien,  entre  les  W  et  26*  degrés  de  latitude  Sud, 
et  les  40*  et  48*  degrés  de  longitude  Est.  Le  canal  de  Mozambi- 
que, large  d'environ  400  kilomëlres  dans  sa  partie  la  plus  resser- 
rée, la  sépare  de  l'AJrique.  Autour  d'elle  Cûmme  autour  d'une 
reine  les  Iles  Maurice,  Bourbon,  Sainte  -  Marie,  Nossi-fié, 
Nossi-Faly,  Nossi-Hitsio,  Mayotte,  et  toutes  celles  de  l'arcbipel 
des  Gomores,  forment  sa  garde  d'honneur  ;  et  elle  les  surpasse 
tontes  aussi  bien  par  sa  population,  estimée  à  quatre  ou  cinq 
millions  d'babitants,  que  par  sa  superficie  égale  à  celle  de  la 
France. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  ont-ils  connu  Madagascar? 

Est-ce  bien  k  cette  grande  lie  qu'il  faut  appliquer  les  noms  de 
Phébol,  Ménuthias,  Cerné,  etc.,  donnés  par  leurs  géographes, 
tels  que  Pline  et  Ptolémée,  &  certaines  lies  reculées  de  la  mer 
Er}~thrée  (mer  des  Indes)?  Il  est  des  commentateurs  qui  l'af- 
firment, et  d'autres  qui  le  nient.  11  nous  sufSt  de  mentionner 
M  ce  point  de  controverse  géographique  sans  chercher  à  l'ap- 
profondir davant^e. 

On  i«4tend  avec  plus  d'apparence  de  certitude,  que  dès  le 
Tn<  siècle,  les  Arabes  connurent  l'archipel  des  Gomores, 
aussi  bien  que  la  cAte  Ouest  de  la  Grande  Ile  aMcaine,  et  qu'ils 
enb«tinrent  avec  ces  points  du  globe  de  fréquentes  relations 
commerciales.  L'Arabe  Ëdrisi  qui  vivait  l'an  1389,  nous  a  laissé 
en  sa  Géographie  de  Nubie,  traduite  en  latin  à  Rome  dès  1593.. 
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une  description  assez  détaillde  de  Madagascar,  et  des  lies  environ- 
nantes, quil  désigne  3ous  le  nom  général  de  Zaléd] .  Voici  ce  qu'il 
rapporte  des  anciennes  relations  de  Madagascar  avec  l'Inde  et  la 
Chine.  «  On  dit  que  lorsque  l'état  des  affaires  en  Chine  fut  trou- 
blé par  les  réhellions  (probablement  par  l'invasion  des  Tartares 
au  IX'  siècle),  et  que  la  tyrannie  et  la  confusion  devinrent  ex- 
cessives dans  l'Inde,  les  habitants  de  la  Chine  transportèrent 
leur  commerce  à  ZalédJ  et  dans  les  Ues  qui  en  dépendent,  et 
entrèrent  en  relations  familières  avec  ses  habitants,  ft  cause  de 
leur  équité,  de  leur  bon  naturel,  de  l'aménité  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  facilité  dans  les  affaires.  > 

Les  Persans  connurent  aussi  Madagascar  &  une  époque  déjà 
fort  reculée.  Ils  l'appelaient  Sérendib,  et  leurs  navires  venaient 
du  golfe  Persique  pour  y  trafiquer. 

Parmi  les  Européens,  Marco  Polo  est  le  premier  qui,  à  son 
retour  de  Chine  en  1298,  instruit,  dit-il,  par  les  habitants  du 
Céleste  Empire,  ^t  fait  menUon  dans  ses  écrits  des  rapports 
anciens  de  la  Grande  Ile  africaine  avec  les  Arabes  et  les  Qiinois. 
II  est  aussi  le  premier  des  géographes  qui  ait  désigné  cette 
terre  sous  le  nom  de  Madagascar  (Madageiscar). 

On  peut  dire  néanmoins  que  Jusqu'au  10  août  1506,  fête  de 
Saint-Laurent,  c'est-à-dire,  Jusqu'au  Jour  de  sa  découverte 
fortuite  par  la  flotte  portugaise  en  route  pour  les  Indes,  la 
grande  lie  malgache  demeura  inconnue  à  l'Europe  civilisée.  Elle 
prit  alors,  en  mémoire  du  Jour  où  on  la  découvrit,  le  nom  de 
Saint-Laurent,  et  fut  ainsi  chantée  parCamoens  dans  ses  Lu- 
siades.  Mais  l'ancien  nom  de  Madagascar  finit  par  {w^raloirsur 
ce  dernier,  et  il  estle  seul  sous  lequel  on  désigne  aujourd'hui  la 
Grande  Ile. 

On  ignore  &  quelle  époque,  par  quel  peuple,  et  de  quelle 
manière  ftit  peuplée  Madagascar.  L'écriture  étant  d'introduetion 
récente  parmi  les  naturels  du  pays,  leur  histoire  est  toute  de  tra- 
dition. Aussi  la  plupart  des  habitants  sont-ils  h  l'égard  du  passé 
dans  la  plus  grande  ignorance  :  les  événements  qui  remonteot 
au  delà  du  commencement  de  ce  siècle  leur  sont  totalement 
inoonnas.  Si  les  Européens  veulent  refaire  l'histoire  de  Mada- 
gascar, ils  ne  le  peuvent  qu'à  l'aide  des  relations  laissées  par  les 
rares  voyageurs,  qui  depuis  deux  siècles  ont  consigné  par  écrit 
leurs  impressions  sur  l'Ile.  Toutefois  le  peu  que  nous  en  savons 
ainsi,  Joint  à  l'observation  attentive  de  la  langue,  qui  est  ft  peu 
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près  la  même  dans  tout  le  pays,  l'étude  des  mœurs  et  coutu- 
mes des  habitants,  et  surtout  Vexameii  des  deux  ou  trois  types 
qni  s'accusent  le  pins  nettement  au  milieu  des  crolsemeuts  et 
mélanges  les  i^us  divers  de  races  et  de  familles,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  observaUons  de  cette  nature,  ont  permis  aux  his- 
toriens de  Madagascar,  de  formuler  sur  les  problèmes  historiques 
signalés  plus  haut,  des  conclusions  fort  probables,  sinon 
entièrement  certaines- 

On  pense  donc  qu'à  une  date  relativement  ancienne,  peut- 
être  vers  le  ix'  siècle,  époque  de  l'invasion  des  Tartares  en 
Chine,  des  colonies  venues  h  plusieurs  reprises  de  ce  pays  et 
de  la  Halaisie,  mêlèrent  leur  sang  h  celui  des  habitants  primi- 
tif de  Madagascar,  arrivés  déjà  soit  de  la  Perse  et  de  l'Arabie, 
soit  surtout  du  continent  africain.  Cinq  à  six  siècles  plus  tard, 
l'élément  européen  commença  à  entrer  également  pour  sa  part 
dans  ce  composé  hybride  ;  et  c'est  ainsi  que  s'est  constituée  la 
population  actuelle  de  Madagascar,  ha  type  chinois  ou  ma-  ' 
lais,  aux  cheveux  plats  et  au  teint  Jaunâtre,  domine  surtout 
dans  l'intérieur  de  l'tle,  principalement  chez  les  nobles  hovas. 
On  reconnaît  le  type  africain  aux  cheveux  crépus  et  au  teint 
noir,  dans  plusieurs  esclaves  conduits  au  centre  du  pays  et  dans 
beaucoup  d'habitants  de  la  c6te  Ouest.  Le  nord  de  l'Ile,  et  quel- 
ques régions  de  la  cdte  Sud-Est,  comme  aux  environs  de  Fort- 
Dauphin  et  de  Mananjary,  portent  dans  leurs  mœurs  des  traces 
plus  évidentes  de  la  domination  arabe  et  persaoe.  C'est  aussi 
sur  la  cdte  Est,  que  le  méiat^e  avec  le  sang  européen  parait 
être  plus  prononcé. 

Au  moment  de  la  découverte  de  l'Ile,  et  un  peu  plus  tard, 
vers  l'époque  où  les  Portugais  et  les  Français  tentèrent  dans  ce 
pays  leurs  premiers  essais  de  colonisation,  Madagascar  fut 
trouvée  div^ée  entre  une  multitude  de  petites  peuplades  ou 
tribus,  qui  obéissaient  à  des  chefs  ou  rois  absolus,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  se  faisaient  mutuellement  la  guerre. 
Flacourt  compte  plus  de  vingt  de  ces  peuplades  ;  encore  ne  les 
nomme-l-il  pas  toutes.  Les  Hovas,  par  exemple,  lui  sont  à  peu 
près  étrangers.  U  dit  bien  quU  y  a  au  centre  de  l'Ile  des 
naturels  plus  blancs  que  les  antres  ;  mais  là  s'arrêtent  ses  con- 
naissances. Qui  eût  pu  prévoir  alors  que  cette  tribu,  composée 
peut-être  d'une  des  dernières  émigrations  des  Malais  à  Zalèài, 
et  repoussée  par  les  premiers  arrivés  Jusque  dans  l'intérieur  de 
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rtle,  devait  au  xix*  siècle  établir  sa  domination  sur  les  denx 
tiers  des  autres  tribus  de  Madagascar  ? 

Les  âîlTérents  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  Grande  Ile 
africaine,  n'ont  pas  manqué,  h  la  suite  de  Flacourt,  de  donner 
la  nomenclature  plus  ou  moins  complète  des  tribus  ou  peupla- 
des donlnous  venons  déparier,  et  d'indiqueren  même  temps  leur 
position  géographique  avec  les  caractères  physiques  ou  mo- 
raux qui  les  distinguent.  Nous  ne  les  imiterons  pas,  nous  bor- 
nant aux  détails  généraux  déjà  donnés,  et  ajoutant  seulement 
ici  qu'on  appelle  vulgairement  Sakalaves  les  peuples  situés  à 
l'Ouest  de  Madagascar,  et  Betsimisaraka  ceux  de  l'Est.  On  trou- 
vera au  corps  de  notre  ouvn^e  la  description  des  traits  propres 
à  chacune  des  tribus,  lorsque  la  suite  du  récit  nous  amènera  k 
parler  d'elles. 

Au  lieu  de  la  liste  fastidieuse  des  noms  de  ces  peuplades  incon- 
nues, nous  croyons  qu'il  sera  plus  utile  à  nos  lecteurs  d'avoirdès 
&  présent  une  Idée  générale  des  principaux  adversaires  contre 
lesquels  les  Européens,  eten  particulier  les  envoyés  de  Jésus- 
Christ,  eurent  tous  à  lutter  plus  ou  moins,  afin  d'établir  le  rè- 
gne de  la  civilisation  chrétienne  sur  l'Ile  de  Madagascar. 

Le  premier,  le  plus  tenace  de  ces  ennemis  est  l'attachement 
des  naturels  pour  les  coutumes  superstitieuses  de  leurs  ancêtres. 
Si  l'on  ne  rencontre  pas  ici  des  idolâtres  dans  le  sens  strict  de 
ce  mot,  puisque  les  habitants  croient  en  Dieu,  et  ne  pensent  pas 
que  la  pierre  et  le  bois  soient  dignes  de  leurs  adorations,  on  se 
heurte  partout  en  revanche  aux  pratiques  de  la  superstition  et 
de  la  divination.  Les  Malgaches  portent  volontiers  sur  eux  des 
amulettes  qu'ils  nomment  orfy  ;  ils  ont  des  pierres  sacrées,  des 
jours  fastes  et  néfastes  ;  ils  offrent  des  sacrifices  aux  m&nes  des 
ancêtres  et  aux  esprits  de  tels  ou  tels  lieux  fatidiques;  ils  recou- 
rent enfin  aux  devins  et  auxsorciers,  véritables  prêtres  desesprits, 
pour  interpréter  le  sort  et  prédire  l'avenir.  Ces  pratiques  supers- 
titieuses composent  le  fond  de  leur  religion,  et  sont  très  diffici- 
les à  extirper  de  leurs  cœurs.  Ceux  mômes  qui  ont  reçu  avec  le 
baptême  l'instruction  chrétienne  en  retiennent  facilement  quel- 
que chose,  et  ont  une  tendance  marquée  &  se  conduire,  pour 
les  principales  circonstances  de  leur  vie,  d'après  les  données  de 
ces  pratiques  idolAtriques,  plutdt  que  selon  les  maximes  de  la 
foi  et  de  la  raison. 

Le  second  ennemi  du  progrès  véritable,  celui  pour  la  victoire 
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duquel  il  faut  entreprendre  contre  le  peuple  malgache  une  lutte 
héroïque,  c'est  l'imnioralîté,  et  quelques  autres  vices  tels  que  le 
mensoDge,  la  cupidité,  l'ivrognerie.  Toutes  les  nations  ont  sans 
doute  à  combattre  contre  les  désirs  de  la  chair  et  l'amour  déré- 
ftlé  des  biens  de  la  terre;  mais  chez  toutes,  ces  vices  passent  pour 
ce  qu'ils  sont,  c'eât-&-dire  pour  des  ennemis  auxquels  on  doit 
déclarer  la  guerre.  A  Madagascar  au  contraire  ils  semblent  être 
en  honneur.  Les  chefs  de  famille  sont  les  premiers  k  porter,  par 
leurs  conseils  et  leurs  exemples,  leurs  propres  enfants  à  la  dé- 
bauche. Nous  venons  de  nommer  la  famille  ;  il  faudrait  plutdt 
dire  qu'elle  est  k  créer.  La  polygamie,  chez  les  grands  surtout, 
el  le  mauquR  de  stabilité  dans  le  mariage,  pour  toutes  les  clas- 
ses de  la  société, sont  les  deux  chancres  qui  dévorent  en  sa  fleur 
la  famille  malgache. 

Aux  pratiques  superstitieuses  doublées  d'immoralité,  le  pro- 
testantisme est  venu,  presque  au  début  de  la  prédication  chré- 
Uenne  à  Madagascar  en  1643,  s'adjoindre  comme  un  troisième 
fléau,  ou  plutôt  comme  l'ivraie  semée  par  l'homme  ennemi  dans 
le  champ  du  Père  de  famille.  Depuis  soixante  ans  surtout,  gr&ce 
i  un  concours  de  circonstances  politiques  que  nous  expliquerons 
en  son  lieu,  la  Grande  lie  africaine  est,  comme  la  terre  de  pro- 
mission, le  vrai  paradis  terrestre  de  cette  graine  funeste.  Ajou- 
tons que  l'hérésie  en  se  développant  sur  ce  solinûdële  a  été,  éga- 
lement id  comme  ailleurs,  victime  de  la  loi  fatale  qui  s'attache  à 
50D  progrès.  En  grandissant,  le  protestantisme  malgache  s'est 
divisé  en  une  foule  de  sectes  ;  et  déjà  nous  entrevoyons  le  mo- 
ment où  il  va  se  changer  généralement  en  cette  horrible  plaie 
du  scepticisme  et  de  l'indiSérence  pratique  en  matière  de  reli- 
gion, dont  bon  nombre  des  premiers  adeptes  indigènes  du  pro- 
testantisme, commencent  à  être  actuellement  rongés. 

Hettrons-nous  la  fièvre  au  rang  des  adversaires  de  la  civilisa- 
tion à  Madagascar?  Pourquoi  noni  L'un  des  rois  des  Hovas,  au 
début  de  ce  siècle,  considérait  ce  mal  comme  un  des  obstacles 
les  plus  puissants  à  l'envahissement  de  ses  États  par  les  Euro- 
péens :  «  J'ai  à  mes  ordres,  disait-il,  un  grand  général  dont  les 
blancs  n'auront  pas  facilement  raison.  »  C'est  le  général  Tazo 
tQèvre).  Bélasl  Ce  général  ne  meurt  jamais.  Il  fait  même  des 
conquêtes  sur  les  pays  voisins.  La  fièvre  avait  autrefois  pour 
bornes  de  son  commandement  militaire  le  bord  de  la  mer 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  montagnes  de  l'Angavo  h  une  Jour- 
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Dé*  de  Tananaiivo.  E^nesdviBsaitpas  dans  le  plateau  intérieur 
de- Madagascar.  Si  cerlaioes  petites  lies  plus  rapprochées  de  ses 
cûtefi  en  étaieul  infectées,  Bourbon  et  Maurice  ignoraient  du 
moins  la  puissance  de  cet  ennemi.  A.uJourd'hul  Bourbon  et 
Maurice,  toutes  les  lies  qui  euvironuent  Madagascar  payent 
tribu  h  la  Qàvre,  et  le  plateau  central  de  Tananarivo  lui-mâme 
n'en  est  pas  exempt.  La  missioa  de  Madagascar,  embrassant 
Bourbon  et  Maurice,  peut  donc  en  toute  vérité  port«r  ce  nom  de 
mission  des  Sèvres,  que  lui  donna  autrefois  le  P.  Jouen,  au  dé- 
but des  travaux  de  nos  Pères  dans  les  Petites  lies.  On  aurait 
tort  cependant  de  s'eBrayer  outre  mesure.  L'expérience  du  passé 
a  donné  des  armes  aux  Européens  contre  cet  ennemi  de  leur 
santé;  et  il  est  avéré  maintenant,  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  trouvé  leur  cimetière  à  Madagascar,  ont  été  vicU- 
mes  de  leur  propre  imprudence  Jointe  &  l'ignorance  du  climat, 
plutôt  qu'ils  n'ont  été  emportés  par  les  attaques  irrésistibles  de 
la  fièvre. 

Les  trtôs  premiers  obstacles  signalés  en  premier  lieu,  la  su- 
persUtion,  l'immoraUté  et  le  protestanlisme,  sont  donc  en  réa- 
lité nos  seuls  ennemis  un  peu  redoutables.  Quels  qu'ils  soient, 
ils  ne  sont  pas  invincibles,  avec  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance on  vient  à  bout  de  tout. 

Nous  serions  injustes  envers  le  peuple  de  Madagascar,  si 
nous  omettions  de  signaler  ici  les  utiles  auxiliaires  que  l'Euro- 
péen rencontrera  facilement  dans  le  fond  du  caractère  indigène, 
pour  la  grande  oeuvre  de  sa  moralisation.  Qu'est-ce  en  effet  que 
la  douceur  naturelle  du  Malgai^e,  lorsqu'on  ne  t'excite  pas  à  la 
cruauté  7  qu'est-ce  que  son  hospitalité  si  connue  de  tous  envers 
les  étrangers?  qu'est-ce  enâu  que  son  goftt  merveilleux  pour  la 
musique,  les  sciences,  la  poésie,  sa  facilité  pour  apprendre  nos 
arts  et  nos  métiers,  sinon  des  armes  puissantes  placées  par  la  Pro- 
vidence entre  nos  mains,  en  vue  de  la  conversion  de  cette  lie  et 
du  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  barbarie? 
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I^s  pluB  ucieimeg  tentatives  connues  faites  par  des  mlssionnalns 
catholiques,  afin  de  répandre  la  vralr'foi  à  Madagascar,  remoDtent 
aux  premiers  voyages  des  Portugais,  après  la  découverte  do  l'Ile,  et 
axa  essais  de  colonisation  entrepris  un  siècle  plus  tard  &  Fort-Dau- 
phin par  la  France  da  rvu*  siècle.  Si  la  plupart  de  oea  tentatives 
échouèrent,  c'est  qu'elles  titrent  trop  constamment  attachées  au  flanc 
d*antres  entreprises  pnrement  terrestres,  ou  souvent  mfime  hostiles 
à  rceuvre  de  l'évaDgélisatiou  des  indigènes.  De  plus  l'élolgnement  de 
la  Grande  Ile  des  contrées  européennes,  le  manque  de  communica- 
Uoiis  régulières  avec  les  points  ob  s'établirent  les  missions,  les  ma- 
ladies et  la  mort  des  missionnaires  qu'on  ne  parvenait  pas  à  rempla- 
cer asses  à  temps  pour  empêcher  une  interruption,  toujours  funeste 
dans  leurs  travaui,  furent  des  causes  d'insuccès.  La  divine  Provi- 
deace  réservait  sans  doute  au2  ouvriers  du  xix*  siècle  la  gloire  d'In- 
troduire définitivement  le  catholicisme  &  Madagascar.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  malheurs  des  premiers  missionnaires  peuvent  être  un  sujet 
d'instruction  et  certainement  d'édification  pour  leurs  sucoesseurs.  A 
ce  titre  nous  croyons  utile  de  raconter  Id  d'une  manière  sommaire 
la  série  de  leurs  travaux  et  de  leurs  Insuccès. 
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Non  loin  de  l'extrémitâ  Sud-Est  de  la  Grande  De,  presque  en  face 
de  l'endroit  où  les  Français  construisirent  plus  tard  Fort-Dauphin,  au 
pays  d'AnoBSl,  se  voit  un  Ilot  que,  Flacourt  appelle  <  liet  des  Portu- 
gais ou  trang  vate  »  (trano  vato,  maison  de  pierre).  C'est  là  que  vers 
1540  soixante-dix  Portugais,  parmi  lesquels,  dit-on,  plusieurs  moin» 
de  la  même  nation,  essayèrent  do  s'établir  h  Madagascar.  Us  avaient 
d^à  bâti  une  maison  en  pierre,  lorsque  les  naturels,  voyant  d'un  œil 
inguiet  des  étrangers  prendre  iracine  dans  leur  pays,  résolurent  de 
s'en  débarrasser,  même  par  trahison,  s  il  le  fallait.  L'occasion  de  met- 
tre leur  dessein  à  exécution  ne  se  ât  pas  attendre.  On  allait  célébrer 
chez  eux  une  fête  dite  missanas,  {misanasana  s'ouvrir)  c'est-à-dire  la 
dédicace  ou  prise  de  possession  d'une  maiaon  qu'on  va  habiter  pijur 
la  première  fois.  Ils  invitèrent  les  Portugais  &  venir  en  partager  les 
plaisirs.  Ceux-ci  acceptèrent  la  fallacieuse  iavltation,  et  eurent  même 
l'imprudence  d'apporter  avec  eux  des  marchandises  d'Europe,  et  d'é- 
taler un  grand  luxe  pour  en  imposer  aux  naturels  par  ce  spectacle  de 
richesse  ;  mais  ils  ne  firent  qu'allumer  leur  cupidité  et  les  enflammer 
d'un  plus  vif  désir  d'en  finir  avec  les  Européens.  Les  Malgaches  se 
ruèrent  sur  eux  au  milieu  de  la  fête  et  les  massacrèrent  sans  pitié, 
ainsi  que  les  prêtres  de  leur  nation  venus  pour  les  évangéliser.  Cinq 
Portugais  échappèrent  seuls  &  la  mort,  en  se  réfugiant  à  temps  sur 
leur  Ilot  et  dans  leur  maison  de  pierre,  où  avec  trente  esclaves  qui 
leur  étaient  restés  fidèles,  ils  se  défendirent  si  courageusement  qu'ils 
forcèrent  les  Malgaches  k  les  laisser  en  paix,  et  même  k  leur  fournir 
des  vivres  jusqu'à  l'arrivée  d'un  bateau  sur  lequel  ils  retournèrent 
aux  Indes. 

Ainsi  parlent  àpeu  près  Flacourt  et  les  Annales  des  Pères  Lazaristes. 

Les  Études  religieuses  (6<  série  t.  i)  signalent,  d'après  certaines 
chroniques  de  saint  OomiDlque,  le  glorieux  trépas  du  Frère  Jean  de 
saint  Thomas,  religieux  dominicain,  tombé  victime  du  poison  des 
Indigènes  sur  cette  c6te  inhospitalière,  en  l'année  1585.  Hais  les  Études 
pas  plus  que  les  chroniques  ne  donnent  aucun  détail  sur  ce  martyre. 

Les  enfants  de  saint  Ignace  suivirent  de  près  à  Madagascar  les  fils 
de  saint  Dominique.  Le  peu  que  nous  connaissons  de  leurs  efforts 
pour  la  conquête  spirituelle  de  cette  Ile,  nous  a  été  transmis  soit  par 
les  missionnaires  Lazaristes,  leurs  successeurs,  soit  par  nos  propres 
historiens. 
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Hous  donnons  d'abord  ce  qu'on  lit  à  leur  sujet  dans  notre  Relation 
de  Goa  àe  l'année  1620.  <  11  n'y  a  que  six  prêtres  et  nn  frère  coadju- 
tenr  au  Mozambique...  Deux  d'entre  eux  ont  été  envoyés  en  l'Ile  Saint- 
Laurent.-  >  Cn  peu  plus  loin:  <  Le  P.  Louis  Hariaoa  (d'autres  lisent 
Hariano)  est  allé  à  Hassala^o,  port  de  l'Ile  Saint-Laurent,  h  la  requête 
du  gouTemeur  (de  Mozambique),  tant  pour  t&cher  d'avoir  quelques 
vivres  et  rafraîchissements  pour  les  navires  portugais,  que  pour  sua- 
der  l'esprit  de  ces  barbares,  et  voir  s'ils  sont  aliénés  de  notre  fol.  Le 
Père,  ayant  fait  sa  cbarge,  retourna  avec  une  permission  qu'il  avait 
obtenus  du  roi  de  celte  tie,  de  prêcher  et  de  bâtir  en  son  État  des 
temples  i  rhonneur  de  Jésus-Christ;  mais  y  étant  retourné  sur  le 
mois  de  juillet,  il  n'y  put  rien  faire,  &  cause  des  empédiements  qui 
s'y  rencontrèrent.  Plaise  k  Dieu  qu'un  pays  si  peuplé  entre  enfin  dans 
le  âlet  divin  I  > 

La  même  Belation  publie  en  1621  les  lignes  suivantes  :  *  De  la 
mission  de  l'tle  Saint-Laurent,  on  ne  sait  autre  diose,  sinon  que  les 
Pères  Louis  (Harlano)  et  Jean  Garles  (ou  Garces)  ont  fait  voile  vers 
cette  lie,  avec  ferme  propos  et  résolution  de  D'en  sortir  jamais,  et  d'y 
souffrir  et  endurer  toutes  lesdlfB-'iiltés  etmésaises  qui  se  peuvent 
aoufldr  en  ce  monde  pour  l'amour  de  Dieu.  > 

Ajoutons  que  la  Relation  de  Goa  de  l'année  1624  parle  encore  du 
P.  Louis  Mariano,  comme  curé-missionnaire  sur  les  bords  du  Zam- 
bèze,  et  nous  aurons  épuisé  tout  ce  qu'elle  contient  ayant  trait  à  Ala- 


Les  Lazaristes  sont  plus  explicites,  et  complètent  heureusement 
la  Relation  de  Goa.  Voici  la  substance  de  leur  récit  : 

<  Vers  1615,  un  navire  portugais,  venant  de  Mozambique,  ayant  re- 
lActié  aux  environs  de  Fort-Dauphin,  enleva  le  jeune  Andrian  Ramaka, 
flls  du  roi  du  pays,  appelé  parles  uns  Andri^m  Bamasson,  par  d'autres 
Andrian  Tsiamban.  L'enfant  âgé  de  dii-sept  ans  eaviroo  fut  conduit 
dans  les  Indes,  et  placé  par  le  vice-roi  gouverneur  de  Goa  au  collège 
que  les  Pères  de  ta  Compagnie  de  Jésus  possédaient  dans  cette  vUlc. 
Andrian  Ramaka  s'instruisait  depuis  trois  ans  &  Goa  des  mystères  do 
la  foi  ctirétienne,  lorsqu'il  tomba  gravement  malade  et  demanda  le 
baptême.  Don  André  de  Susa  de  Sabavedra,  vice-roi  des  Indes,  voulut 
être  son  parrain,  et  lui  donna  son  nom .  Rendu  X  la  santé  par  la  grâco 
du  sacrement,  Andrian  Hainâka  se  confessa,  commimia  une  fois,  et 
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fut  renvoyé  à  Madagascar  sur  un  navire  marchand,  en  compagnie  de 
deux  Pères  Jésuites  Marges  de  fonder  une  mission  dans  son  pays. 
C'étaient  le  P.  Mariana  et  tm  antre  connu  seulement  sous  son  titre  de 
Radre  be,  Père  grand;  très  probablement  le  supérieur  de  la  mission, 
le  mot  be,  grand,  ajouté  au  mot  Père  désignant  alors,  comme  cela  a 
encore  lieu  actuellement  &  Nossl-Bé,  le  supérieur  des  autres  Pères. 

<  Arrivés  à  Madagascar,  les  missionnaires  remirent,  de  la  part  du 
rif'o-rol  des  Indes,  le  collier  et  la  croix  d'or  de  l'ordre  du  Christ,  au 
père  de  leur  Jeune  néophyte.  Us  lui  oth-irent  aussi  des  arquebuses, 
une  coupe  d'argent,  use  assiette  et  un  petit  plat  en  vermeil  avec  plu- 
sieurs habits  à  l'européenne,  que  son  fils  montrait  encore  aux  Laza- 
ristes en  1649.  Le  roi  Andrian  Tsiamban  ou  Ramasson,  touché  de  ces 
présents,  fit  bon  accueil  aux  deux  Pères  Jésuites,  et  leur  donna  tontes 
facilités  pour  prêcher  le  christianisme  dans  ses  états  d'AoossI.  Les 
missionnaires  se  fixèrent  d'abord  avec  six  Portugais  à  leur  serv'ce 
sur  la  petite  Ile  de  Trano  Vato  où  s'étalent  établis  autrefois  leurs  pré- 
décesseurs. Un  mois  après  leur  arrivée,  Andrian  Ramaka  lût  rappelé 
auprès  du  roi  el  quitta  ainsi,  selon  l'expression  d'un  Lazariste,  ses  deux 
pèrcsselon  l'esprit  pour  solvre  son  père  selon  la  chair.  Les  deux  Jésuites 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  mission.  Ils  instruisirent  et  bapti- 
sèrent plusieurs  enfants  et  adultes,  parmi  lesquels  plusieurs  grands  ; 
et  il  est  probable  qu'Us  eussent  poussé  plus  avant  leurs  conquêtes 
pour  Jésus-Christ,  si  le  roi  circonvenu  par  les  Ombiasses,  prêtres  ou 
devins  delà  contrée,  n'eûl  changé  bientôt  complètement  à  leur  égard, 
et  n'en  fût  venu  au  point  de  défendre  à  ses  sujets  de  donner  ou  de 
vendre  quoi  que  ce  fût  en  fait  de  vivres  aux  étrangers.  Les  Portugais 
furent  réduits  par  cette  mesure  à  la  dernière  extrémité.  L'un  des  mis- 
sionnaires mourut  blentât  ;  et  l'autre  recueilli  sur  un  gallon  de  sa 
nation  avec  ses  six  compatriotes  se  hâta  de  regagner  les  Indes.  La 
mission  avait  duré  onze  mois  seulement.  Elle  ne  fut  reprise  que 
vingt-cinq  ans  plus  tard.  • 

Le  P.  Cordara,  dans  son  histoire  de  la  Compagnie  (6*  partie),  ra- 
conte avec  des  différences  notables  l'issue  de  cette  tentative  faite  par 
nos  Pères,  a&n  de  s'établir  &  Madagascar. 

>  Dès  que  les  habitants  de  Goa,  dit-il,  apprirent  que  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus,  envoyés  par  eux  &  Madagascar, 
s'c'talent  hAk-s  do  qulllor  cette  ile,  ils  furent  saisis  d'une  indignation 
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d'ttutant  plus  Tiolente,  qu'ils  avalent  fondé  sur  Madagascar  de  plus 
grasdes  espérances,  et  ne  doutaient  pas  qu'elles  ne  se  fussent  certai- 
nement réalisées,  al  nos  Pères  avaient  agi  eu  hommes  forts  et  persé- 
Tétants,  comme  U  convenait. 

«  Les  Portugais  qui  n'avalent  paa  d'établissement  à  Madagascar, 
et  qui  cependant  désiraient  avec  ardeur  y  en  former  un,  se  voyaient 
presque  d^i  au  terme  de  leurs  désirs  depuis  l'arrivée  dans  leur  vUle 
de  Goa,  en  qualité  d'otage,  du  fils  du  roi  de  Fanslière  avec  lequel  ils 
avaient  depuis  peu  Ué  des  rapports  de  bonne  amitié. 

«  Des  marchands  portugais,  ayant  abordé  au  sud  de  Madagascar, 
avalent  tenté  une  descente  sur  le  littoral,  et  s'étaient  vus  traités, 
contre  leur  attente,  par  le  roi  du  pays,  comme  des  h^tes  qu'on  est 
heureux  de  recevoir  et  d'accueillir  en  amis.  Mais  son  fils,  entré  à 
peine  dans  l'adolescence,  ayant  eu  la  curiosité  de  visiter  le  navire 
des  étrangers,  se  vit  soudain  enlevé  par  les  marcliaads  portugais, 
qoi  s'empressèrent  do  mettre  à  la  voile  et  de  le  conduire  à  Goa. 

•  Le  Jeune  pilnce,  à  Goa,  se  vit  de  suite  l'objet  des  libéralités  du 
Tic e-roi  Jérôme  d'Azévédo,  qui  le  Ht  Instruire  par  nos  Péras.  Admis  à 
recevoir  le  baptême,  U  ne  pensait  à  rien  moins  qu'au  retour  dans  sa 
patrie,  et  promettait  que  si  on  le  ramenait  chez  son  père,  il  porterait 
ce  monarque  i  embrasser  non  seulement  l'alliance  des  Portugais 
mais  encore  leur  religion.  Personne  ne  doutait  que  ce  jeune  homme, 
doué  d'ailleurs  d'un  excellent  naturel,  n'accomplit  ce  qu'il  promettait. 
Le  vice-roi  arme  donc  quatre  grands  bateaux.  Une  centaine  de  soldats 
y  sont  embarqués,  outre  les  matelots,  avec  ordre  de  s'établir  à 
Fanshère  en  garnison,  si  le  roi  y  consentait.  Enfin,  avec  le  jeune 
prince,  quatre  hommes  de  choix  pris  parmi  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie furent  désignés  pour  propager  la  religion  dans  ce  royaume, 
but  principal  de  l'expédition. 

*  Toutes  choses  ainsi  préparées,  la  flotte  quitta  Goa  au  milieu  des 
souhaits  et  des  vœux  de  toutes  sortes,  formés  par  les  habitants,  pour 
l'heureux  succès  de  l'entreprise. 

«  Or  une  année  ne  s'était  pas  encore  écoulée  qu'on  apprit  tout  & 
coup  le  retour  des  navires.  L'expédition  revenait,  disait-on,  sans 
avoir  rien  fait;  et  c'étaient  les  Pères  de  la  Compagnie  qui  avaient 
donné  le  conseil  de  quitter  le  pays,  parce  que  les  habitants  de  Fan- 
shère les  avalent  mal  reçus.  Jamais  pareille  Indignation  ne  s'était  al- 
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lumée  &  Goa  contre  la  Compagnie.  On  s'élevait  librement  en  tonte 
rencontre  contre  nos  Pdres  ;  et  celai  iiul,  plus  que  tons  les  autres, 
manifestait  ces  sentiments,  était  le  tIcb-toI  lul-mâma. 

<  U  y  en  avait  aussi,  et  en  grand  nombre,  qnl  se  posant  enx-mfimes, 
loin  dn  danger,  an  hommes  fermes  etconrageux,bl&maient la  l&ctaelé 
des  missionnaires,  les  accusant  d'avoir  sans  raison  déserté  un  poste 
avantageux,  comme  s'il  n'y  eût  eu  pour  eui  aucun  péril  à  redouter 
de  la  part  du  roi  et  des  habitants  de  Fanshère. 

<  Nos  Pères  de  Goa  accablés  de  honte,  par  tous  ces  propos,  et  osant 
à  peine  ouvrir  la  bouche,  se  bornaient  à  dire  qu'on  ne  devait  pas  ce- 
pendant condamner  des  prévenus  sans  les  entendre.  Mats  le  Père 
Provincial,  pensant  qu'Us  ne  pourraient  Jamais  fournir  d'excuse  suf- 
flsanie  pour  justifier  une  fuite  si  honteuse,  fut  d'avis  qu'on  ne  devait 
pas  du  tout  les  écouter]  et  quand  ils  approchaient  de  Goa,  il  leur  fit 
Intimer  la  défense  de  pénétrer  en  ville,  a  les  relégua  ensuite  dans 
différentes  maisons  de  la  Province,  k  l'exception  d'un  seul,  qui,  & 
rencontre  de  l'avis  des  autres,  avait  pensé  qu'on  devait  tenir  bon 
&  PanshËre,  et  avait  blftmé  ce  projet  de  retour  tout  en  étant  néan- 
moins obligé  pratiquement  de  le  suivre-  * 

Quelques  simples  observations  sur  te  récit  contradictoire  qu'on 
vlenl  de  lire  nous  paraissent  ici  nécessaires. 

L'historien  officiel  de  la  Compagnie  de  Jésus,  si  grave  qu'il  soit,  a 
écrit  de  Rome,  c'est-à-dire  loin  du  thé&tre  des  événements  et  d'après 
des  documents  Incomplets  qu'il  n'avait  pas  recnelllis  lui-même.  Les 
Lazaristes,  au  contraire,  ont  parlé  eu  narrateurs  fidèles  de  ce  qu'ils 
avaient  appris  A  Madagascar,  de  la  bouche  même  d'AndrIan  Ramaka, 
témoin  ocnlake  et  Impartial  des  faits  qu'il  racontait. 

Tout  le  monde  admettra  certainement  sans  pehie  que  les  Portugais 
ont  dû  être  vivement  irrités  de  l'insuccës  de  l'expédition.  Quoi  de 
plus  naturel!  La  narration  du  P.  Cordara  nous  semble  néanmoins 
refléter  trop  exclusivement  ce  sentiment  assez  peu  raisonné  des  hsbi- 
tants  de  Goa.  On  y  remarque  ensuite  des  contradictions  et  des  omis- 
sions notables  qu'U  faudrait  expliquer.  Comment,  par  exemple,  des 
hommes  d'élite,  delectos  viras,  selon  que  s'exprime  notre  historien, 
des  hommes  résolus  &  tout  sou&ir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
d'après  la  Relation  de  Goa,  eussent-lis  déaerié  leur  poste  pour  de 
simples  difficultés  avec  les  habitants  de  Fanshèref  Ces  dlfBovltés 
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n'étatent-eDfls  paa  use  persécution  réeUe,  ayant  déjft  causé  la  mort  de 
rno  des  missloimatres,  et  devant  Indubitablement  assurer  celle  des 
antr«s  1  Cordara  ne  s'explique  pas  là-dessus,  mais  les  LazaHste3  le 
font  amplement  ;  et  nous  croyons  d'autant  plus  k  leurs  expllcaUons, 
appuyées  sur  le  témoignage  désintéressa  du  prince  Andilan  Ramaka, 
qu'uu  pareil  genre  de  persécution  est  tout  à  fait,  encore  aujourd'hui, 
dans  les  mœurs  malgacbes.  H.  de  Solages  en  1832  à  Andevoranto,  a 
6té  Tictime  d'un  édlt  royal  enjoignant  aoz  naturels  de  ne  donner  ou 
da  ne  vendre  aucune  nourriture  an  prêtre  étranger.  Et  noos-memes, 
tout  récemment,  avons  été  contraints  da  fuir  loin  de  Tananarivo, 
sous  le  ooiqt  d'un  édlt  semUable.  Nous  croyons  donc  pour  notre 
compte  au  martyre  à  Madagascar,  vers  l'an  1616,  de  l'un  de  nos  Pères 
dont  le  nom  était  probablement  Jean  Garles  on  Garces. 

Nous  ne  noua  attarderons  pas  &  discuter  les  autres  points  qui  peu- 
vent paraître  encore  contradictoires  entre  le  récit  de  Cordara  et  celui 
des  Lazaristes,  notamment  le  nombre  de  ([uatre  ou  de  deui  mission- 
naires de  la  Compagnie  entrés  à  Madagascar.  Tout  se  concilierait 
assez  facilement  si  l'on  admettait,  comme  la  Relation  de  Goa  le  lonno 
k  entendre,  que  les  quatre  missionnaires  de  choix  dont  parle  Cordara 
sont  partis  de  Goa  pour  Mozambique,  tandis  que  deux  d'entre  eux 
seulement  auraient  continué  leur  route  Jusqu'à  Madagascar.  On  pour- 
rait aussi  supposer,  al  l'on  tient  absolament  au  nombre  de  quatre 
sujets  de  la  Compagnie  débarqués  ensemble  à  Anossi,  que  deux 
seulement  étalent  prAtres  et  deux  coadjuteurs  temporels.  Mais  11  est 
temps  de  laisser  oea  discussions  peu  pratiques  pour  reprendre  la  suite 
de  notre  récit. 

Le  nouvel  é<^ec  de  l'expédition  de  Goa,  ajouté  aux  autres  du  mCme 
genre,  découragea  le  Portugal,  qui,  ne  voyant  dans  Madagascar  qu'un 
tombeau  pour  ses  soldats,  l'abandonna  alors  définitivement,  laissant 
le  champ  libre  à  d'autres  peuples  afin  de  tenter  à  leurs  risques  et 
périls  la  conquête  de  lUe. 

A  cette  époqae,  les  Anglais  et  les  Hollandais  se  disputaient  l'empire 
des  Indes.  Ces  deux  nations  protestantes  essayèrent  de  1618  &  1640  de 
fbnder  des  établissements  rivaux  sur  divers  points  de  l'Oe  ou  des  Iles 
volfines  ;  mais  leurs  projets  d'occupation,  peu  sérieux  d'ailleurs,  n'a- 
bontirent  de  part  et  d'autre,  qu'à  des  ruines  et  à  l'abandon  du  pays. 

fiifia  la  France  entra  à  son  tour  en  lice.  Une  compagnie  dite 
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Société  de  l'Orient  se  forma  ea  1642,  sous  la  protecUon  da  cardinal 
de  Rldielieuidansla  but  de  poursolTre  éner^tinement  la  coloolsaUoD 
de  la  Grande  Ile.  HalheureuBement  les  rues  hautes  et  chrétiennes  da 
grand  (Cardinal  Ministre  et  celles  des  rois  Très  Cbrétlens  ne  furent  pas 
secondées  par  les  accents  de  cette  Société,  i^uirïieichërentplutât  dans 
la  colonisation  de  Madagascar  un  moyen  de  latlsfaire  leur  cupidité 
personnelle,  que  la  gloire  de  la  France  et  le  bien  général  de  l'Église. 
C'est  ainsi  que,  sans  se  préoccuper  de  fonder  sur  les  bases  solides 
de  la  religion  son  futur  établissement  de  l'océan  Indien,  la  Société 
en  confia  la  direcUon  au  protestant  de  Pronis,  homme  sans  talents, 
administrateur  peu  intègre,  donnant  ourertement  A  ses  subordon- 
nés l'exemple  du  concubinsge  et  de  la  débauche. 

Pronis,  dès  son  Installation  à  Fort-Dauphin  en  1643,  sembla  pren- 
dre à  tâche  de  contrarier  en  toute  occasion  les  soldats  et  les  colons 
cathDli([ues.  Lorsque  cenx-cl  étaient  à  la  messe  ou  réunis  à  la  chapelle 
pour  quelque  autre  cérémonie  du  culte,  le  commandant  avec  sept 
ou  huit  de  ses  coreligionnaires  choisis  et  amenés  par  lui  &  Madagascar, 
folsait  le  prêche  dans  sa  maison ,  de  façon  à  fitre  entendu  des  catho- 
liques, fort  dérangea  par  cette  prédication.  Les  naturels  eux-mêmes 
étalent  scandalisés  de  voir  deux  religions  différentes  parmi  les  hom- 
mes d'une  même  nation.  Plusieurs  fois  les  catholiques  manifestèrent 
leur  mécontentement  ;  Pronis  ne  leur  répondit  qu'avec  mépris,  les 
traitant  d'esclaves,  et  les  assujettissant  aux  travaux  les  pins  pénibles. 

Quelles  conversions  pouvaient  opérer  &  Madagascar  en  de  telles 
eirconstannes  un  prËtrc  ou  deux,  amenés  de  France  par  les  catholi- 
ques de  la  Société  d'Orient,  non  point  tant  d'ailleurs  pour  prtcber 
aux  Indigènes  que  pour  être  aum&niera  1  Ne  soyons  donc  point 
étonnés  de  voir  M.  Nacquart,  le  premier  des  Lazaristes  arrivé  &  Fort- 
.  Dauphin  en  1648,  écrire  h  saint  Vincent  de  Paul  les  paroles  sui- 
vantes: •  Les  Messieurs  de  la  Compagnie  d'Orient  ont  toujours  en 
ici  quelque  prêtre  au  service  spirituel  des  Français,  et  nous  y  en 

vous  trouvé  un  qui  s'appelle  H.  de  Bellebarbe.  11  y  a  travaillé  selon 
son  talent,  mais  avec  peu  de  snccôs,  parce  qu'il  n'était  pas  appuyé 
du  commandant.  Ce  demiar,  tout  en  laissant  dire  la  messe  aux 
catholiques,  faisait  faire  le  prêche  en  sa  maison.  K  cause  de  cet  abus 
et  de  quelques  autres  désordres  domestiquas,  les  infidèles  n'allaient 
td  aux  prières  des  catholiques  ni  &  celles  da  eommandant,  car  ils  a'4- 
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tonnaient  de  voir  deux  aortea  de  rellgioa  en  de*  perBonaes  du  m6me 
pays.. 

Lee  directeon  de  la  Société  en  France  comprirent  enfin,  quoique 
on  peu  tard,  que  leiir  intérêt,  aussi  bien  que  leurdevoir,  était  de  cou- 
per le  mal  par  la  racine.  Flacourt  fut  ehargé  de  remplacer  Pronls,  et 
saint  Vincent  de  Paul  reçut,  de  la  part  de  la  Société  et  du  Saint-Siège, 
la  double  tAche  de  s'occuper  par  ses  enfants  non  seulement  de  la 
colonie  française  résidant  à  Madagascar,  mais  encore  de  la  conver- 
lion  des  Malgaches  eux-mêmes.  Cette  double  tflcbe,  les  coups  mol- 
tipliés  de  la  mort  empêchèrent  souvent  les  Lazaristes  de  la  remplir 
ea  entier,  autant  qu'ils  auraient  voulu,  ou  parTola  même  rinterrom- 
plrent  tout  à  fait,  comme  nous  le  verrons.  Le  zèle  du  moins  ne  leur 
fit  pas  défout. 

Les  deox  premiers  missionnaires  envoyés  par  s^nt  Vincent  de 
Paul  à  Madagascar  furent  Nacquart  et  Qondrée.  Lorsqu'Us  débar- 
quèrent avec  Flacourt  i  Fort-Danphin,  le  4  décembre  1648,  Ils  trou* 
vèrent  la  Grande  De,  sons  le  rapport  religieux,  presque  dans  le  même 
état  oti  l'avaient  trouvée  M.  de  Bellebarbe  et  les  autres  aumôniers 
des  catholiques  de  la  Société,  i.  leur  arrivée  dans  le  pays,  cinq  à  six 
ans  auparavant.  Tout  le  trav^l  de  ces  cinq  à  six  années  de  mission  se 
réduisait  au  baptême  dednq  petits  Malgaches,  encore  en  bas  &ge,  dont 
trois  esclaves  sans  maîtres,  un  enfant  abandonné  dans  les  bois  par 
ses  parents,  et  le  flls  naturel  d'un  Prançala  et  d'une  mère  malgache. 

On  parla  à  Nacquart  de  quelques  indigènes  baptisés  autrefois  par 
les  deux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  venus  trente  ans  aupara- 
vant dans  ces  parages.  Le  zélé  missionnaire  résolut  d'aller  d'abord  à 
la  pooranlte  de  ces  brebis  égarées.  Voici  comment  11  rend  compte 
lui-même  dans  son  Journal  du  résultat  de  ses  recherches:  «  Six  Jours 
après  notre  arrivée,  ayant  ou!  dire  que  le  grand  de  cette  contrée, 
nommé  Andrlan  Ramaïa,  avait  été  trois  ans  à  Goa,  d'où  les  Portugais 
le  ramenèrent  ici,  k  l'âge  de  17  ans,  et  il  en  a  msdntenant  50,  je  l'aUai 
voir  avec  quelques  Français,  h  Fanshère,  lien  de  son  liabitatlon,  & 
une  Journée  et  demie  d'Ici.  Nous  nous  présentâmes  de  la  part  de 
M.  de  Flacourt.  Il  nous  fit  bon  accueil,  et  après  trois  signes  de  croix, 
lor  le  firont,  la  bouche,  le  unur,  11  dit  :  <  Per  tignum  tanctx  crucù  de 
immicisnostrit  liberanot,*6\(i.,et  Té(Ata\6  Paler,VAve  et  la  Credo  en 
portugais.  Je  lui  demandai  par  interprète  pourquoi  lui  loul  an  ce  pays  - 


D,g,t,.,.d.:,  Google 


10  HADAflASCAR 

savait  prier  Dieu  ;  U  me  répondit  que  les  habitants  en  étalent  incapa- 
bles, et  qu'il  n'y  avait  point  de  prêtres  pour  les  enseigner.  Je  lui 
râpll<tual  que  j'étais  venu  le  trouver,  pour  le  servir  et  aussi  tous  ses 
sujets,  qui  en  deviendraient  capables,  aprëe  avoir  été  enseignés 
comme  lui.  Il  me  répondit  qu'il  en  était  content,  qu'U  assisterait  aui 
prières,  quand  Je  les  ferais  dans  son  village.  D'autres  grands  gni 
étalent  en  co  lieu  m'en  dirent  autant,  et  me  prièrent  d'aller  Instruire 
leurs  enfants.  Ce  petit  roi  dit  qu'il  fut  baptisé  à  Ûoa,  en  un  collège 
où  il  y  avait  plusieurs  Pères,  et  qu'étant  malade,  le  baptême  lui  rendit 
la  santé.  * 

Nacquart  donne  ensuite,  sur  le  renvoi  de  ce  prince  à  Madagascar,  en 
compagnie  de  deux  Pères  Jésuites,  les  détails  racontés  plus  haut,  et 
termine  sonrécit  de  la  mort  d'un  des  deux  Pères  et  du  départ  del' autre 
en  disant  :  <  Andrian  Ramafea  reprit  ses  superstitions  huit  ans  plUB 
tard.»  Dn  autre  Lazariste,  M.  Bourdalse,  dans  une  lettre  écrite  quelques 
années  après,  confirme  eo  ces  termes  le  récit  de  son  conftère  : 
4  Ramaka,  séparé  de  ses  Pères  selon  l'esprit,  reprit  la  religion  de  son 
père  selon  la  diair,  et  l'observa  toujours  en  tout,  moins  la  bigamie. 
Sur  ce  point  il  n'a  jamais  voulu  violer  notre  lo),  et  n'a  qa'une  seule 
épouse.  *  Les  autres  grands  baptisés  par  les  Jésuites  avalent  Imité 
la  conduite  de  leur  chef,  et  pratiquaient,  sans  vouloir  y  renoncer,  le 
culte  Idolfttrfqae  de  leurs  aïeux.  Seule,  une  femme  indigène  âgée 
alors  de  plus  de  80  ans,  et  qui  fut  baptisée,  avec  sa  fille,  par  les  deux 
Pères  portugais,  reprit  avec  bonheur  le  travail  de  sa  sanctification, 
*  portant  tout  le  monde,  dit  Bourdaise,  autant  qu'elle  le  pouvait,  i  la 
prière  et  au  baptême.  Elle  a  huit  esclaves  baptisés  qu'elle  rassemble 
tous  les  Botrs  pour  la  prière  ;  et  elle  a  déjà  Introduit  cet  usage  dans 
plusieurs  autres  familles.  > 

Natquart  et  Gondrée  avalent  donc  tout  &  refaire,  tout  à  recom- 
mencer en  fait  d'histruction  religieuse  èUadagascar.  Os  s'y  employè- 
rent de  toutes  leurs  forces,  et  Jusqu'au  sacrifice  de  leur  vie. 

Dn  de'  leurs  premiers  soins  fut  At  s'hiltier,  auprès  des  interprètes,  & 
la  connaissance  de  la  langue  malgache.  Au  lieu  de  s'isoler  des  infidèles 
et  de  restreindre  leur  ministère  aux  Français  de  la  colonie,  Ils  cher- 
ohalent  &  nouer  des  relations  avec  les  naturels,  tantftt  les  attirant  par 
l'app&t  de  la  curiosité,  tanUVt  même  leur  foisant  de  petits  présents 
afin  de  gagner  leurs  bonnes  grioes.  Un  mois  après  lenr  arrivée,  le 
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jonr  de  l'Epiphanie  iU9, 11  y  eut  grande  Invitation  à  la  chapelle  de 
Fort-Danphln,  où  devaient  se  faire  solennellement  quelques  baptêmes 
de  petits  enfants  buItIs  d'une  grand'messe  célébrée  avec  toute  la 
pompe  possible.  Les  Malgaches  admirèrent  beaucoup;  mais  s'en  tin- 
rent, hélas  1  à  cette  admiration  stérile.  Les  Idées  superstitieuses  les 
dominaient  toujours.  Dans  leurs  vaines  craintes,  ils  fuyaient  au  seul 
si^e  de  la  croix.  Pour  les  rassurer,  le  missionnaire  devait  saisir  la 
main  de  l'un  d'eux,  ta  diriger  de  son  fi-ont  à  la  poitrine  pour  former 
le  signe  auguste  de  notre  rédemption  :  alors  seulement.  Ils  reveualent 
et  consentaient,  rassurés,  &  faire  eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  vu  faire 
Impunément  à  d'autres. 

0  était  évident  que  ce  peuple,  si  enclin  ft  suivre  l'exemple  des  chefs 
ne  se  convertirait  que  si  les  chefs  eux-mêmes  leur  en  donnaient 
l'exempte.  La  conversion  des  grands,  et  surtout  celle  du  roi,  tel  fut 
donc  désormais  le  principal  objectif  des  Lazaristes  et  le  but  de  plusieurs 
de  leurs  voyages  à  Fanahère. 

*  Les  fêles  de  PAques  étant  passées,  dit  Nacquart,  J'appris  qu'An- 
drian  Ramaka  folsait  nn  Mistavalti  de  sa  maison  qui  avait  été  réparée . 
(Le  Jfûfavo/riestlafête  de  la  dédicace  on  prise  de  possession  de  cette 
majsoD  réparée.)  Je  Jugeai  à  propos  de  m'y  trouver,  aussi  bien  pour 
voir  ce  qui  se  passait  en  cette  cérémonie,  que  pour  prendre  occasion 
de  parler  de  la  foi,  dans  une  si  bonne  compagnie,  en  présence  du  roi 
etd'autres  grands  qui  devaient  y  assister.  Je  menai  avec  mol  nn  Inter- 
prète pour  converser  plus  facilement.  Je  priai  le  roi  de  dire  lui-même 
à  ses  sujets  ce  qu'il  avait  appris  de  la  religion  dirétlenne,  parce  qu'ils 
avaient  beaucoup  de  créance  à  ses  paroles  :  il  me  le  promit  à  diverses 
reprises,  mais  il  n'en  &t  rien,  et  11  fut  cause  qu'ayant  compté  sur  lui, 
l'occasion  s'en  perdit,  par  la  grande  confusion  de  leur  banquet.  J'en 
parlai  cependant  aux  grands  du  pays  et  aux  Omtriatsei,  prêtres  ou 
lettrés,  qui  étaient  présents  ;  et  Je  tirai  encore  cet  avantage  de  cette 
visite,  que  le  peuple  m'ayant  toujours  vu  aux  cAtés  du  roi  crut  que 
j'étais  en  crédit  auprès  de  lui.  Cela  m'a  beaucoup  servi  depuis,  et  Je 
leur  disais,  conunellest  vrai,  que  leur  roi  m'avait  priéde  les  Instruire. 
Lui-mftme  me  fit  de  nouvelles  Instances,  pour  que  Je  vinsse  demeu- 
rer tout  à  fait  avec  lui,  et  que  Je  lui  donnasse  un  livre  d'heures  eu 
portugais,  afin  de  prier  Dieu  comme  autrefois.  A  mou  départ,  il  me 
dit:  <  Écrivez  àLonis  de  Bourbon  de  me  faire  nnbeau présent.  >  Je  lui 
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répoDâia  que  jene  manquerais  pas  de  le  faire,  s'il  se  remettait  en  l'état 
de  bon  chrétien,  et  s'il  contribuait  avec  nous  au  salut  de  ses  sujets  ; 
que  lorsque  noua  irions  demeurer  avec  lui,  nous  ne  lui  serions 
point  à  chaîne.  Car  11  faut  savoir  que  ces  gens-ci  sont  tellement 
mesquins,  qu'il  est  plus  à  propos  de  leur  donner  que]  de  recevoir 
d'eux.  » 

Une  visite  semblable  àFanshèFe,falte  parGondrâe  en.  compagnie  de 
Placourt,  coûta  la  vie  au  misslonuaire.  C'était  pendant  les  Rogations  : 
ni  poissons  ni  légumes  dans  ces  terres-  Gondréenevoulut  pass'appll< 
quer  la  dispense  qu'il  donaa  à  ses  compagnons,  et  il  se  contenta  d'un 
peu  de  riz  cuit  k  l'eau.  Ce  jeûne  excessif,  la  clialeiir  eitréme,  la 
fatigue  d'un  voyage  à  pied,  le  forcèrent  k  s'aliter  i  Fanshëre,  atteint 
d'tine  fièvre  dyssentérique.  Ramené  ft  Fort-Dauphin  après  quelques 
jours  de  repos,  la  fièvre  le  reprit  plus  violente  et  accompagnée  de 
délire,  et  U  oe  larda  pas  à  mourir,  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
ments, dans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  piété. 

Laissé  seul  à  quatre  mille  lieues  de  son  pays,  aux  prises  avec  des 
fatigues  et  des  souffrances  qui  devaient  bientôt  le  conduire  lui-mAme 
i  la  mort,  Nacquart  s'occupa  de  composer  en  la  langue  du  pays  des 
instructions  sur  les  vérités  les  plus  uécessalres  au  salut  pour  les 
léguer  à  «es  successeurs,  et  il  commença  à  les  prêcher  aux  InQdëlcs 
étonnés  de  la  facilita  de  son  élocuUon.  Par  lui-même  ou  par  autrui, 
il  ne  perdait  aucune  occasion  d'annoncer  Jésus-Christ.  Quand  les 
Français  partaient  pour  une  expédition,  il  préparait  d'abord  leur  àme 
puis  il  faisait  des  plus  intelligents  autant  de  missionnaires  qu'il  char- 
geait d'annoncer  la  fol  aux  InSdèles,  au  moyen  d'instmctlons  qu'U 
leur  donnait  par  écrit. 

Car,  depuis  la  mort  de  Oondrée,  chargé  pour  sa  part  des  Français, 
il  ne  pouvait  guère  s'éloigner  de  la  colonie;  d'autant  moins  qu'elle 
avait  alors  beaucoup  à  soufiïlr  des  maladies.  Vingt-cinq  soldats  ou 
colons  mouraient  alors  h  Fort-Dauphin,  pendant  que  vingt-quatre 
autres  succombaient  dans  les  terres.  0  fallait  rester  pour  les  assister 
et  pour  le  service  religieux  du  Fort.  Cest  1&  qu'il  reçut  la  visite  des 
fils  d'Andrlan  Panole,  chef  d'une  partie  septentrionale  de  111e.  Ces  Jeu- 
nes gens  suivirent  assidûment  ses  Instructions,  et  l'Invitèrent  k  venir 
s'établir  au  milieu  de  leur  peuple,  lui  promettant  les  bonnes  gr&oes 
do  leur  père  et  la  conversion  de  ses  sujets.  Mds  son   devoir  d'aumû- 
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olei  retenait  FJacquart  &  Fort-Daupbin  ;  nouvelle  douleur  pour  lui, 
surtout  lorsqu'il  apprit  qu'en  effet  ce  peuple  était  bien  disposé  à  re- 
cevoir l'Évangile. 

Cependant,  U  lïdsalt  pendant  la  semaine  quelques  exercuslons 
dani  les  terrei,  mais  poor  quelques  Jours  seulement.  Ainsi,  un  des 
flls  d'Andrlan  Ramaka  étant  tombé  malade,  ce  chef  l'envoya  pour  lui 
appliquer  le  remède  du  baptême  :  •  Avez-vous  l'intention,  dit  Nac- 
qaarl  au  chef,  de  l'élever  dans  la  religion  diréUeune  T  —  Je  te  le 
donne,  répondit  Ramaka  :  il  t'appartient  ;  soie  son  père  et  sa  mère.  » 
Le  jeune  homme  fut  baptisa  et  guérit.  Andrian  Ramaka,  suivant  sa 
promesse  de  l'année  précédente,  exposa  la  religion  dirétlenne  k  ses 
vassaux,  et  en  fit  ressortir  la  supériorité  sur  leurs  superstitions. 
Tous  demandèrent  l'instruction  du  baptême.  Hais  le  mlBSionnalre, 
pressé  de  retourner  à  Fort-Dauphin,  ne  pouvait  profiter  de  ces  dis- 
positions. An  moins  il  instruisit  le  Jour  les  gens  des  villages,  et  le 
Mtr,  au  clair  de  la  lune,  ceux  qui  revenaient  dn  travail.  11  semait  ; 
d'autres  devaient  moissonner. 

Duis  des  villages  situés  par  delà  Fansbère,  tl  suivit  un  conseil  de 
Vincent.  Il  avait  porté  avec  lui  une  grande  image  du  Jugement  der- 
nier, du  paradis  et  de  l'enfer.  Dans  cba^e  village,  il  commençait  par 
exposer  les  grandes  vérités  du  salut  ;  puis,  déployant  son  tableau  et 
le  montrant  :  <  Que  choisissez-vous,  demandait-U,  du  haut  ou  du  bas, 
du  paradis  ou  de  l'enter?  —  Je  n'ai  garde,  répondait  chaque  Insu- 
laire dans  son  langage,  de  choisir  d'aller  avec  le  diable,  c'est  avec 
Dieu  que  Je  veux  demeurer.  *  Et  Us  admiraient  l'Image,  Bétonnant 
qu'on  eût  pu  tracer  des  figures  sur  le  papier*  Us  étalent  dans  le  ravis- 
sement. Si,  l'image  repliée,  quelqu'un  survenait  :  <  Ah  !  tu  n'as  pas 
vu  la  richesse,  >  lui  disaient-Ils.  Et  il  fellait  encore  la  déployer  et  re- 
commencer l'explication.  Alors,  entre  Nacquart  et  ces  bons  Insulaires 
l'établissait  un  dialogue  familier  et  confiant.  <  Père,  lui  dlsaleat-Us, 
nos  Omblasses  ne  noua  parlent  Jamais  de  Dieu  ;  ils  ne  nous  visitent 
que  par  Intérêt  ou  poor  nous  tromper  ;  mais  toi,  tu  nous  enseigacs 
gratis  et  nous  dis  toujours  la  vérité.  »  Sur  les  différents  points  du 
christianisme.  Us  exprimaient  naïvement  leurs  impressions  :  malé- 
diction contre  le  diable,  qu'Us  auraient  été  heureux  de  saisir  et  de 
brûler  ;  malédiction  aussi,  mais  bleotât  réprimée  par  le  missionnalro 
contra  nos  premiers  parents  :  <  Oh  I  quelle  belle  chose  c'eût  été,  s'é- 
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criaieat-ils,  de  demeurer  comme  Dieu  noua  avait  faits,  sans  trarail, 
sans  lujëUoQ  aux  maladies  ni  à  ta  mort  !  ■ 

Nacquart  aUa  ^nsl,  montrant  son  tableau,  Jusque  chez  Andriau  Rabe- 
ras,  chef  d'une  tribu  de  la  vallée  d'Amboul.  Ce  chef  était  malade.  Il  de- 
manda qu'on  lui  parlât  de  Dieu  etc[u'oDlnlmontr&t  l'Image -Les  vassaux 
réunis,  Nacquart  entama  son  explication,  et,  montrant  l'enfer:  *  Là, 
dlt-U,  Iront  les  polygames.  >  Or,  Raberas  avait  cinq  femmes.  U  pâlit 
et  trembla  ;  puis  U  pria  le  missionnaire  de  revenir  après  sa  guérlson, 
promettant  de  ne  garder  qu'une  femme,  de  se  convertir  et  d'obliger 
tes  vassaux  à  recevoir  l'Évangile. 

Rentré  â  Fort-Dauphin,  Nacquart  posa  le  première  pierre  d'une 
église  dédiée  &  la  sainte  Vierge,  le  2  février  1650,  Jour  de  la  Puriûca- 
tlon.  De  là  U  reprit  le  cours  de  ses  visites  auiffès  des  chefs.  11 .  visita, 
entre  autres,  Andrlan  Madombour,  grand  Omblasie,  qui  disposait,  di- 
sait-on, des  sauterelles  ;  ensuite  Andrlan  Marsicorl,  autre  Ombiasse,qul 
faisait  à  son  gré  la  pluie  et  la  sécheresse,  et  toujours  au  pro&t  de  sea 
rizières  et  de  ses  troupeaux.  Cependant  la  sécheresse  l'avait  atteint 
lul-mSme,  et  le  peuple  plus  malhenreux  encore,  murmurait.  «  Pleu- 
vra-t-il  bientAt?  demanda-t-ll  à  Nacquart.  —  C'est,  répondit  le  mis- 
sionnaire, le  secret  de  Dieu,  qui,  comme  il  lui  plaît,  envoie  ou  retient 
la  pluie.  Mais  toi,  si  tu  es  si  puissant,  pourquoi  lalsses-tu  se  sécher 
et  se  perdre  les  riz  du  pays  et  les  tiens  1  —  C'est  la  fante  des  oûlis,  » 
repartit  l'Omblasse;  et  Nacquart  de  tonner  contre  la  vanité  des  ido- 
les. 

De  retour  à  Fort-Dauphin,  en  1651,  pour  y  prêcher  le  carSme  aux 
Français,  il  célébra  la  première  messe  dans  la  nouvelle  église  le  Jour 
de  Pâques  ;  solennité  qui  fut  rehaussée  par  le  baptême,  la  première 
communion  et  le  mariage  de  plusieurs  Malgaches  adultes.  Ainsi 
croissait  la  Mission.  En  arrivant  à  Madagascar,  il  n'avait  trouvé 
que  cinq  enfants  baptisés  par  GeUeharde  ;  U  on  avait  baptisé  cin- 
quante-deui  antres,  sans  compter  solxante-diz-Eept  Malgaches 
adultes  et  de  plus  nombreux  néophytes  qu'il  difTiSraU  de  baptiser 
jusqu'à  leur  mariage,  seul  espoir  de  persévérance  chez  cette  nation 
dissolue. 

Quelques  Jours  après  Pâques,  Nacquart  se  sentit  frappé  à  mort.  U 
ne  laissa  pas,  malgré  su  faiblesse,  d'aller  à  pied  dans  un  village  éloi- 
gné de  plusieurs  lieues,  pour  y  baptiser  un  vieillard  et  dix  enfants. 
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A.  soa  retour,  Q  prêcha  encore  le  Jotir  de  l'AscensioD.  Ce  tut  son  su- 
prême effort.  Après  avoir  recommandé  anz  Français  la  fidélité  à  lenr 
foi,  le  respect  pour  le  Saint  Sacrement  qu'il  laissait  dans  l'égiUse,  il 
perdit  connaissance  et  rendit  bientôt  son  flme  à  Dieu. 

Madagascar  resta  alors  plus  de  quatre  ans  sans  TOir  aucun  mission- 
naire catholique. 

Après  le  décès  de  H.  Naccpiart,  les  mauvaises  dispositions  d'Andiian 
Ramaka  et  des  autres  che&  contre  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  se 
taire  Jour.  On  en  vint  bientôt  à  la  guerre  sans  trêve  ni  merci.  Comme 
le  roi  d'Anossl  était  l'&me  de  la  résistance,  Flacourt  résolut  de  s'en 
défaire.  Le  10  Juillet  1651,  U  attaqua  de  nuit  le  village  de  Fanshère. 
Andiian  Ramaka  eut  le  temps  de  prendre  la  fuite  avec  un  de  ses  en- 
fants; mois  atteints  au  passage  d'une  rivière,  ils  furent  tués  tous  les 
deux.  Le  village  tut  pillé  et  réduit  en  cendre.  La  relation  de  Flacourt 
ft  partir  de  ce  moment  Jusqu'à  la  fin  de  1653  n'est  qu'un  récit  de 
pillages  et  d'Incendies. 

L'arrivée  de  deux  nouveaux  Lazaristes,  au  milieu  du  mois  d'août 
1654,  sembla  être  l'anrore  de  meilleurs  Jours. 

Privés  de  prêtres  depuis  la  mort  de  Nacquart,  c'est  à-dlre  pen< 
dant  plus  de  quatre  ans,  les  Français,  Flacourt  en  tête,  reçurent 
les  deux  nouveaux  missionnaires  envoyés  par  saint  Vincent  de  Paul, 
MM.  Uounler  et  Bourdalse,  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  cordia- 
lité. Os  les  InstaUërent  d'abord  dans  leur  petite  case  ;  de  là  on 
se  rendit  ft  l'Église,  où  la  Joie  fut  au  comble  quand  les  saintes  espèces 
laissées  par  Nacquart  furent  trouvées  en  état  de  parfaite  conserva- 
tion. 

De  leur  cAlé,  les  Malgaches  baptisés  par  les  premiers  missionnaires 
accoururent  vers  leurs  successeurs,  amenant  avec  eux  une  multitude 
de  compatriotes  venus  de  tous  lea  pays  voisins  pour  se  fahre  histrulre  ; 
en  sorte  que  la  case  se  trouva  bientôt  trop  petite,  et  qu'U  fallut  en 
construire  une  seconde  plus  grande,  destinée  exclusivement  aux 
catéchismes.  Malheureusement  un  incendie  lea  ayant  consumées 
l'une  etl'autre.ainsiqne  la  chapelle,  il  fallut  s'occuper  de  reconstruire 
une  nouvelle  case  qui  servit  aussi  de  chapelle,  à  quelque  distance  du 
tort>  Un  événement  plus  funeste  encore  que  l'Incendie  vint  tondre 
sur  la  Mission.  Au  retour  d'une  expédition  dans  l'intérieur,  entreprise 
par  les  Français  et  par  llounier  en  quiili((!  d'iiumônitT,  ce   ml?siou- 
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nalre  tomba  graTement  malade  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Cette  mort 
ploi^a  H.  Bourdaiae  dans  la  même  situation  d'Isolement  gui  Ût 
tant  souffrir  son  prédéoesseur  pendant  deux  ans  réTOlus.  Mais  en 
di^e  fils  de  l'héroïque  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Bourdalse  ne  perdit 
pas  courage  ;  il  pria.  Instruisit,  baptisa  tout  ce  c[u'll  put,  et  attendit 
du  renfort.  Tous  les  missionnaires  qu'on  lui  envoya,  ou  ne  purent 
s'embarquer,  ou  périrent  pendant  la  traversée,  ou  ne  firent  qu'un 
séjour  presque  Insignifiant  sur  la  grande  terre  de  Had^asoar.  On 
peut  donc  dire  que  du  16  août  16S4  an  23  Juin  1657,  date  de  sa  mort, 
Bourdalse  fut  durant  trois  ans  environ  le  seul  apAtre  de  Madagas- 
car. 

Lorsque  le  Seigneur  l'eut  rappelé  h  lui,  111e  resta  de  nouveau  sans 
pasteurs  pendant  une  durée  de  plus  de  cinq  ans.  Ces  cinq  années  suCB- 
rent  pour  que  ses  successeurs,  UM.  Estlenne,  Manié  et  quelques  Frères, 
trouvassent  en  1662,  à  leur  arrtvée  &  Madagascar,  le  cbamp  si  labo- 
rieusement débicbé  par  Bourd^se,  envahi  de  nouveau  par  les  ronces 
et  les  épines.  Tout  était  à  recommencer.  Ou  se  mit  au  travail,  et  l'es- 
poir renaissait  dans  les  cœurs.  La  trahison  vint  soudain  ruiner  ces 
espérances.  Moins  d'un  an  et  demi  après  leur  débarquement  à  Fort- 
Dauphin,  M.  Estienne,  le  Frère  Patte,  et  un  Malgache,  élève  de  la 
Mission,  expiraient  le  même  Jour  victimes  de  la  fourberie  d'un  ohef 
du  pays,  et  premiers  martyrs  de  la  religion  catholique  à  Mada- 
gascar. 

Mais  noos  uous  reprodierlons  de  ne  point  raconter  plus  en  détail  la 
mort  de  ces  héroïques  missionnaires,  dont  le  soufQe  impur  de  la  plii- 
lOEOphie  du  xviii*  siècle  n'a  pas  su  respecter  la  gloire. 

M.  Estienne  avait  de  fortes  raisons  d'espérer  la  conversion  d'Andrian 
Hanaogue.  Ce  grand,  l'un  des  rares  survivants  des  petits  rois  de  ce 
pays  d'Anossl  transformé  en  désert  par  les  Français,  avait  toujours 
fait  boa  accueil  aux  missionnaires.  II  avait  même  laissé  baptiser 
son  fils  par  M.  Bourdalse  avec  promesse  de  se  laisser  baptiser  lui- 
même  si  quelque  missionnaire  se  fixait  dans  son  village.  Bien  plus,  U 
se  déclara  même  prêt  à  recevoir  ce  sacrement,  et  fixa  un  Jour  où 
H.  Estienne  viendrait  chez  lui  pour  cette  cérémonie.  Ce  prince  toute- 
fois formait  en  secret  de  sinistres  projets,  et  il  ne  se  proposait  ilea 
moins  que  la  ruine  de  tous  les  Français  sans  exception.  Son  fils,  re- 
marquant en  lui  du  trouble  et  de  l'agitation,  en  avertit  H.  Eetlesne, 
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at  le  iffia  de  différer  son  voyage  à  la  demeure  royale.  Le  missionnaire 
ne  tint  pas  compte  de  l'avertissement.  H  avait  donné  sa  parole  :  An- 
drian  Hanan^e  aurait  pa  se  prévaloir  de  es  manque  &  ia  promesse 
donnée  pour  rester  dans  boq  infidélité.  Il  partit  donc  accompagné  du 
F.  Patte,  et  du  Malgache  dont  sous  avons  parlé.  Andrian  MaHangue 
le  reçut  avec  les  démonstrations  d'une  cordialité  hypocrite  et  de  mille 
prévenances  affectées  ;  mais  il  refusa  obstinément  le  baptême.  Le 
miBSionnaire,  plein  de  respect  pour  sa  liberté,  n'insista  pas  davantage 
et  fit  ses  préparatifs  de  départ.  Le  roi  ne  voulant  pas  laisser  échapper 
sa  proie  offrit  on  repas  d'adieu  &  H.  Estienne  et  à  ses  compagnons  ; 
et  tout  en  leur  prodiguant  les  témoignages  d'honneur  et  de  respect, 
Q  versait  lùrtivement  dans  les  mets  la  poison  qui  devait  donner  la 
mort  &  ses  hfites.  Le  repas  terminé,  Hanangue,  gardant  son  masque 
jusqu'au  dénouement  de  cette  scène  tragique,  ne  voulut  pas  laisser 
partir  seul  le  mlsslonnaiTe.pai  honneur,  disalt-il,  pour  son  double  ca- 
ractère de  prêtre  et  de  Français,  et  il  l'accompagna  jusqu'aux  limites 
de  ses  terres.  DéJ&ils  avaient  parcouru  trois  Ueues,  et  le  poison  n'a- 
gissait pas  encore  :  Andrian  Hanangue  commengalt  à  douter  de  sou 
efficacité,  lorsque  tout  à  coup  le  F.  Patte  est  saisi  de  violentes  con- 
vulsions et  expire  presque  Bul>itement,  après  avoir  exhalé  quelques 
plaintes.  Cependant  M.  Estlenne  et  son  compagnon  résistaient  à  l'ac- 
tion du  poison,  et  Hanangue  s'Impatientait  do  cette  lenteur,  tout  en 
écoutant  les  exhortations  du  missionnaire  avec  un  respect  hypo- 
crite. 

On  a  trandil  une  grande  distance  ;  il  faut  se  séparer-  Le  roi  craint 
que  le  saint  missionnaire  ne  lui  échappe.  A  un  signal  convenu,  les  es- 
davesdeson  escorte  se  précipitent  sur  H.  Estlenne  et  soncompagnoa 
et  les  assomment  à  coups  de  bfltons.  Ainsi  moururent,  martyrs  de  la 
charité,  M.  Estlenne,  le  F.  Patte,  et  le  Jeune  Malga(die,leiir  domestique, 
l'on  des  indigènes  conduits  en  France  autrefois  par  H.  de  Flacour , 
confiés  par  lui  à  saint  Vincent  de  Paul,  et  élevés  à  Saint-Lazare, 
Paris,  BOUS  les  yeux  de  ce  grand  saint. 

Plus  les  désastres  se  multipliaient,  et  plus  aussi  la  congrégation 
de  Saint- Lazare,  toute  remplie  de  l'esprit  de  son  saint  fondateur  que 
Dieu  venait  d'appeler  à  lui  dans  la  gloire,  élevait  son  courage  à  la 
hauteur  des  désastres,  en  multipliant  les  envols  de  missionnaires,  et 
l'efforçant  d'arriver  au  succès.  C'est  ainsi  que  le  7  mars  1664  six 
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prAtru  souveanz  s'embarquèrent  pour  U&dagaBcar.  Deux  dévalant 
périr  dans  les  flots  du  Cap-Vert.  Les  autres  en  arrivant  trouvèrent 
■OUI  la  dliecUon  de  Haolé  un  séminaire  Indlfrèns  en  vole  de  forma- 
tion, avec  une  vingtaine  de  Malgaches.  Une  veuve  dévouée,  revMaa 
par  le  rnSme  directeur  de  l'habit  des  filles  de  la  Charité,  donnait  aox 
malades,  sous  le  nom  de  Sœur  Saint-Joseph,  les  soins  les  plus  Intel- 
ligente. 

Hais  les  desseins  des  hommes  ne  sont  point  les  desseins  du  Sei- 
gneur. Manié  fut  enlevé  par  la  fièvre  en  février  1667.  Le  séminaire 
sans  directeur  ne  put  dès  lors  être  maintenu  sur  le  même  pied. 
D'autros  graves  événements  frappant  à  coups  redoublés  la  colonie 
tout  entière,  évéoemeats  que  noua  ne  pouvons  raconter  ici,  allaient 
arrêter  pour  longtemps  non  seulement  l'œuvre  de  la  Mission,  mais 
celle  même  de  la  colonisation  de  Hadagasear.  Pendant  qu'un  ordre 
émané  de  la  cour  de  France  enjoignait  aux  résidents  françids  l'aban- 
don de  l'Ile,  QD  ordre  semblable  venant  de  H.  Joli;,  deuxième  succes- 
seur de  saint  Vincent  de  Paul  dons  le  gouvememeot  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Lazare,  prescrivait  &  ses  missionnaires  de  regagner  la 
France. 

Voici  comment  un  aa  avant  le  départ,  H.  Aimeras  premier  succes- 
seur de  saint  Vincent  rendait  compte  à  toute  la  Congrégation  des  La- 
tarlstesdes  résultats  obtenus  en  vlngt>^uatre  ans  par  les  missionnaires 
i  Madagascar.  «  Le  fruit  spirituel  avec  toutes  les  fatigues  et  souffrances 
est  si  petit,  que  de  tous  les  insulaires  convertis,  Il  n'en  reste  que  trois 
ou  quatre;  les  autres  par  leur  Inconstance  naturelle  étant  retournés 
à  leur  infidélité.  Encore  H.  Boguet  m'a  mondé  que  de  ces  trois  ou 
quatre  convertis,  U  n'y  en  avait  qu'on  seul  delà  persévérance  duquel 
on  pût  être  assuré  en  quelque  manière;  ce  qui  leur  fait  dire  qu'une 
seule  mission  de  France  où  il  y  a  assez  de  besoins  spirituels  y  serait 
plus  utile  que  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  delà  en  vlngt-quutre 
années.  Feu  notre  Père  M.  Vincent,  envoyant  en  cette  lie  MM.  Nac- 
quart  et  Gondrée,  pensait  qu'eux  et  ceux  qu'on  y  pourrait  en- 
voyer ensuite  seraient  employés  principalement  &  la  conversion  des 
Infidèles;  mais  Us  n'ont  pu  faire  presque  autre  chose  que  de 
servir  de  curés  aux  Français,  qui  y  mènent  une  vie  si  débordée  et 
si  licencieuse,  sans  aucun  respect  pour  les  prStres,  que  cela  fait 
pitié.  > 
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Ce  fat  le  4  «eptembre  1S74  ^ue  messieurs  Roguet  et  UontmassoD, 
lestés  senls  de  tooi  leon  confrères  molssouaés  par  la  mort,  qiiittèreiit 
Hadagascar. 

Ainsi  finit  la  première  mission  cathoUgoe  de  Madagascar,  qui,  en 
l'espace  de  vingt-cinq  ans,  coûta  &  la  Congrégation  fondée  par  saint 
Vincent,  ontre  des  sommes  eonaldérables,  vingt-sept  sujets  dont 
dix-sept  prêtres  et  dix  fïères,  sans  compter  qoatre  prfitras  itea- 
Uers. 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


MadtguuT  depuis  l'sbaDdon  de  la  missioD  par  lei  Luaiistes  juiqut  I&  reprise 
de  la  million  par  Iss  Pires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Après  l'abandoii  forcé  de  la  mission  par  les  Pères  Lazaristes  en 
1674,  Madagascar  resta  pendant  cent  soixante-dix  ans  plongé  dans  !es 
ténèbres  de  l'erreursansqu'aucune  tentative  pour  porter  dans  son  sein 
la  lumière  de  l'Évanglie  aboutit  il  on  résultat  sérieux.  Koos  pensons 
néanmoins  qu'il  ne  faut  point  laisser  dans  l'oubli  les  noms  des  hom- 
mes généreux,  qui  parurent,  pendant  cette  longue  nuit,  comme  des 
astres  de  salut,  pour  les  peuples  de  la  Grande  Ile.  Voil&  pourquoi  nous 
consacrons  ce  chapitre  au  récit  des  divers  essais  de  mission  à  Mada- 
gascar, depuis  1674  Jusqu'il  l'année  1844,  date  de  l'arrivée  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  ouwiers  de  la  dernière  heure,  &  ce  champ 
lointain  de  l'apostolat  catholique. 

La  Société  d'Orient  établie  en  1642  pour  la  colonisation  de  Mada- 
gascar, et  la  Compagnie  des  Indes  qut  lui  succéda  en  1664  n'avaient 
rien  pu  fonder  de  solide  sur  la  Grande  Ile  africaine.  Leur  passage 
toutefois  dans  la  mer  des  Indes  n'avait  pas  été  stérile  :  Bourbon  et 
Maurice  (l'ancienne  Ile  de  France)  ces  deux  perles  de  l'océan  Indien 
naquirent  en  grande  partie  dus  débris  de  leurs  établissements  à  Ma- 
dagascar. Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  cette  histoire  de  raconter 
comment  oes  deux  lies  Inhabitées  durant  tant  de  siècles  se  peuplèrent 
peu  à  peu,  à  dater  de  1642,  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation 
française  à  Fort-Dauphin,  puis  ensuite  au  delà,  et  obtinrent  enâo  en 
1712,  du  Pape  Clément  XI,  les  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul,  pour 
Pères  et  pasteurs.  Cet  acte  pontifical  établissait,  dans  la  personne 
des  Lazaristes,  la  religion  chrétienne  sur  le  seuil  même  de  Mada- 
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gucar.  A  Hftnrice  et  Bourbon,  Ira  anciens  missionnaires  de  Fort- 
Draphln  pouvaient,  comme  le  Sauveur  se  tenant  à  l'entrée  du  cœur 
de  chaque  elirétlen,  frapper  sans  cesse  à  la  porta  de  la  Grande  De,  et 
dis  le  premier  mot  de  réponse  faroralile,  &  la  première  occasion,  pé- 
nétrer sur  son  sol  barbare,  s'y  flier  ponr  Jamais.  Tel  fut  l'espoir  qui 
anima  le  cœur  des  enfants  de  salut  Vincent  de  Paul,  en  se  chargeant 
du  serrice  religieux  dans  les  lies  sœurs  de  Maurice  et  Bourbon. 

ni  ne  furent  pas  cependant  les  premiers  &  pénétrer  à  Madagascar. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  de  H.  Uonet,  prêtre  de  la  Hlsslon  établi 
1  rue  de  France  avec  ses  confrères  :  <  iju'en  1736,  H.  de  Nolnvllle  du 
Gléfler,  bachelier  de  Sorbonne  et  prAtre  du  Séminaire  des  Missions 
Étraog'èreB,  revenait  de  Chine  où  U  avait  été  envoyé  quelques  années 
anparavant  Étant  allé  &  Rome,  Il  quitta  la  société  des  Hissions  Étran- 
gères, et  obtint  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  des 
lettres  de  Préfet  apostolique  pour  l'Ile  de  IHadagascar.  Il  passa  selon 
son  désir  dans  cette  mission;  mais  à  peine  y  eut-il  été  six  mois  quil 
fut  forcé  de  retourner  à  l'Ile  de  France,  heureux  d'avoir  trouvé  à 
propos  à  la  côte  malgache  nn  navire  qui  l'a  repassé  avec  tous  ses 
effets  et  ses  bagages.  H.  Igou,  nn  de  nos  Messieurs,  curé  du  Port- 
Louis  de  cette  ne  de  France,  le  regut  chez  lui,  et  II  y  est  mort  quel- 
que temps  après.  On  prétend  qu'il  avait  été  empoisonné  parles  Insu- 
laires d'nn  poison  lent,  car  ils  sont  femeux  empoisonneurs.  » 

Dix  ans  plus  tard,  en  174fl,  H.  Couty,  supérieur  général  des  Laza- 
ristes, permit  &  H.  Monet,  l'auteur  de  la  lettre  que  nouB  venons  d» 
citer,  de  tenter  à  son  tour  l'aventure  et  d'aller  à  Madagascar,  afin  de 
l'assurer  par  lui-même  des  dispositions  religieuses  des  chefs  malga- 
dies.  H.  Monet  se  flt  accompagner  d'un  noir  originaire  de  la  Grande 
De.  Hais  après  quelques  mois  de  séjour  dans  ces  pays,  le  mission- 
naire fut  contraint  do  retourner  à  Bourbon,  sans  avoir  obtenu  les 
bons  résultats  qu'il  espérait. 

Kous  sommes  en  1775.  La  Compagnie  de  Jésns,  supprimée  depuis 
deux  ans,  par  les  Intrigues  de  la  Pranc-Hagonnerie  qtil  dirigeait  déj& 
à  son  gré  tous  les  gouvernements  européens,  avidt  laissé  aux  Laza- 
ristes l'héritage,  bien  lourd  à  porter,  de  toutes  les  missions  de  Cblne  ; 
et  cependant  voici  qu'tme  lettre  du  ministre  de  la  Marine,  du  2  Juillet 
1775,  BuppUe,  <  au  nom  de  l'Intérêt  de  la  reU^on,  le  Supérieur  gé- 
néral des  prêtres  de  la  Mission  résidant  &  Paris,  d'envoyer  prompte- 
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ment  deux  mUslonnairea  à  Madagascar.  SI  les  différentes  missions 
auxiiiielles  votre  Congrégation  est  obligée  de  fournir  des  sujets, 
aJoute-t-U,  vous  mettaient  dans  l'Impossibilité  de  trouver  dons  votre 
maison  les  deux  mlGslonnatres  que  Je  vous  demande,  vous  pourrez 
choisir  soit  parmi  des  prêtres  séculiers,  soit  parmi  des  reU^euz,  les 
deux  personnes  que  vous  croirez  le  plus  en  état  de  répondre  &  vos 
vues  et  de  remplir  dignement  lea  fonctions  dont  elles  seront  chargées. 
Vous  voudrez  bien  voua  occuper  sur-le-champ  de  ce  choix,  et  me  faire 
connaître  les  sujets  que  vous  aurez  destinés  pour  cette  mission,  afin 
qoe  Je  puisse  donner  les  ordresnéoessalres  pour  leur  embarquement.  • 

D'ob  venait  au  gouvernement  de  Louis  XVI  cette  recrudescence  de 
zèle  pour  la  propagation  de  l'Ëvanglle  &  Madagascar?  Da  commence- 
ment d'organisation  que  le  Polonais  Bényowsky,  alors  encore  agent 
de  la  France,  venait  d'établir  sur  la  cAte  Nord-Est  de  la  Grande  Hé, 
dans  la  baie  d'AntongU. 

H.  Durocher  fut,  en  conséquence  de  cette  demande  ministérielle, 
désigné  par  le  supérieur  général  desprStres  de  la  Mission,  pour  évan- 
géllser  Madagascar.  11  s'embarqua  à  Lorlent  en  1776,  muni  d'un  bref 
de  Préfet  apostolique  pour  sept  ans,  et  arriva  blent&t  à  l'Ile  de  France. 
Hais  en  1779  seulement,  U  passait  à  Madagascar.  Arrivé  à  Foulpolnte 
11  s'y  arrêta  trois  mois.  De  U  U  se  dirigea  vers  la  baie  d'AntonglI,  où 
après  un  séjour  de  trois  nouveaux  mois,  11  alla  résider  à  Fort-D&nphln, 
pour  retourner  bientôt  de  Fort-Dauphin  k  l'Ile  de  France.  Il  écrivit 
de  là  au  ministre  de  la  Marine  un  rapport  dont  nous  détachons  les 
lignes  suivantes: 

<  Non,  Monseigneur,  Il  ne  faut  pas  de  troupes  à  Madagascar,  mais 
seulement  des  colons  français  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  d'une  exacte 
probité,  auxquels  on  ferait  toutes  les  avances  et  tous  les  avantages 
qae  le  Roi  a  toujours  accordés  &  toutes  nos  colonies  naissantes,  et 
qui  étant  mariés,  se  multiplieraient,  cultiveraient  le  pays,  et  forme- 
raient pour  le  garder,  s'U  était  besoin,  un  corps  de  milice,  comme 
cela  se  pratique  dans  tontes  les  colonies...  Fort-Dauphin  est  un  pays 
qui  offre  pea  de  ressouroes.  Tamatave  est  situé  au  centre  de  la  cûte 
etdans  un  pays  oA  tout  abonde.  Quant  à  la  religion,  Jen'y  vois 
qu'un  obstacle,  l'incondolte  de  nos  Français.  Les  peuples  et  les  chefs 
ont  une  singulière  estime  et  confiance  dans  le  prêtre.  Us  m'apportaient 
tous  leurs  petits  enfants  k  baptiser  et  m'envoyaient  leurs  grands 
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enfants  an  catéobisine,ponrqae  jelealiistrulBlBBscominaleBblaiics; 
Iw  pères  et  les  mèreB  assistaient  eui-mfimes  &  tous  les  Bendces  de 
U  religion  avec  une  admiration  et  nn  respect  qui  confondait  nos 
Euiopéens.  Us  m'ont  tous  tu  partir  aveo  beaucoup  de  regrets  et 
mbne  avec  des  larmes.  La  promesse  que  Je  leur  ai  faite  de  retourner 
les  voir  et  de  mener  avec  mol  plusieurs  autres  missionnaires,  les  a 
on  peu  consolés.  Je  désire.  Monseigneur,  de  tout  mon  ccsur  pouvoir 
tenir  ma  promesse.  • 

H.  Durocber  retourna  en  effet  plnsieurs  fois  encore  à  Madagascar 
et  y  séjourna  tantdt  quelques  mois,  et  tantAt  un  an.  il  envoya  même 
in  séminaire  de  la  Propagande  &  Rome  plusieurs  naturels  pour  en 
ftmner  des  missionnaires.  Tant  de  zèle,  de  dévouement,  non  moins 
qne  ses  reports  écrits  impressionnèrent  favorablement  la  cour  de 
Pïance  et  celle  de  Rome.  Divers  arrangements  furent  pris  par  ces 
deoz  cours  vers  la  fin  de  1788,  afin  de  régler  définitivement  cette 
question  de  mission  dans  la  Grande  lie,  et  déjà  deux  prêtres  de 
Saint-Lazare  étaient  désignés  pour  s'embarquer  et  aller  rejoindre 
M.  Durocber,  lorsque  éclata  la  désastreuse  révotutlon  de  1789  qui 
supprima  d'abord  les  ressources,  puis  les  congrégations  s'occupent 
des  missions,  et  fut  la  ntine  non  seulement  de  tout  projet  solide  de 
eoloms4tion  &  Madagascar,  mais  encore  de  toute  civUlsatlon  en 
France  et  à  l'étranger  pendant  de  longues  années. 

Une  circulaire  du  supérieur  général  des  Lazaristes  en  date  du  i" 
Janvier  1792,  annonça  néanmoins  à  sa  congrégation  qu'un  misalon- 
nalre  venait  d'entrer  dans  l'Ile  de  Madagascar,  avec  un  Jeune  prêtre 
malgadie  revenant  de  Rome,  où  11  avait  été  envoyé  autrefois  par 
H.  Durocber. 

Or  deux  questions  se  présentent  Ici  à  élucider,  l'une  au  sujet  du 
missionnaire,  et  l'autre  relative  au  prêtre  malgache  dont  11  est  parlé 
an  cette  circulaire. 

Le  supérieur  des  Lazaristes  ne  nommant  pas  ce  missionnaire, 
nom  nous  sommes  demandé  si  celui  dont  il  est  ici  question,  ne  se- 
rait pas  le  P.  Halnat  du  diocèse  de  Rennes,  un  des  premiers  compa- 
gnons de  Pdccaaarl  ;  et  qui  par  conséquent  devait  se  trouver  &  Rome 
en  1796. 

On  Ut  en  effet  dans  la  vie  du  P.  Vaiin  (pag.  49.  p.  (S.  p.  78)  diver- 
MS  notes  écrites  par  le  P.  Guidée,  auteur  de  cette  Vie,  et  ob  11  parle 
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en  MB  termes  da  P.  Halnat  :  «  Halnat,  mlsaionnaire  &  Madagascar, 
était  venu  i  Home,  pour  offrir  ses  hommages  au  Souverain  Pontife, 
et  pour  l'instruire  de  l'état  de  la  religion  dans  cette  lie.  Il  rentra  en 
France  en  1780  avec  les  Pères  Varln  et  Roger.  Le  P.  Halnat  passa 
l'année  suivante  eu  Angleterre.  Quatre  ans  après,  il  se  présenta, 
avec  les  Pères  de  la  Foi  établis  à  Londres,  au  P.  Qruber,  pour  être 
reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  Russie.  (Nous  savons  d'allleuTS 
que  les  Pères  de  la  Foi  qui  étaient  en  Angleterre,  avec  le  P.  Rozaven 
pour  sapérleur,  firent  leur  demande  au  P.  Omber  en  1803  et  entrè- 
rent dans  la  Compagnie  en  Mars  1804).  Le  P-  Général  admira  son 
zèle,  sa  droiture,  son  dévouement.  Il  ne  crut  pas  néanmoins  qu'il  fût 
appelé  à  la  Compagnie.  Le  P.  Halnat  retourna  en  Angleterre,  et  de  là 
dans  Ille  de  Madagascar,  où  il  avait  été  missionnaire  avant  son  en- 
trée dans  la  Société  des  Pères  de  la  fol.  • 

Et  maintenant  qu'est  devenu  ce  Jeune  prêtre  malgache  resté  peut- 
être  seul  à  Madagascar,  au  milieu  de  ses  compatriotes  infidèles,  pen- 
dant la  longue  durée  de  la  tourmente  révolutionnaire,  dont  le  contre- 
coup  se  fit  sentir  jusqu'à  son  lie?  Telle  est  la  seconde  question  è 
élucider.  Faut-U  voir  en  lui  le  héros  de  l'histoire  suivante  racontée 
par  une  femme  indigène  à  M.  Leguevel  de  Lacombe,  dans  son  voyage 
de  1823  à  1830  à  Madagascar? 

«  Pendant  que  le  baron  Bényowsky  commandait  à  Madagascar,  un 
J«une  homme  d'Angoncy,  qui  paraissait  plus  InteUigent  et  plus  avide 
de  nouveautés  que  les  autres,  fut  par  ses  soins  envoyé  en  France  et 
placé  dans  un  collège.  Lorsque  ses  études  furent  terminées,  on  le  fit 
entrer  dans  un  séminaire  où  il  reçut  les  ordres  religieux,  après  avoir 
étudié  la  théologie.  Ceux  gui  s'intéressaient  à  ce  Jeune  Malgache, 
comptant  sur  l'effet  de  sa  prédication,  s'empressèrent  do  l'envoyer  en 
mission  dans  son  pays.  Cependant  les  sermons  qu'il  faisait  à  ses  com- 
patriotes, loin  de  les  toucher,  excitèrent  au  contraire  leur  hilarité,  et 
le  prêtre  malgache  s'aperçut  blentAt  qu'il  ne  convertirait  personne. 
Hais  attaché  encore  à  ses  devoirs,  Il  disait  tous  les  Jours  la  messe 
dans  une  petite  chapelle  que  ses  protecteurs  lui  avaient  donné  les 
moyens  d'élever.  Les  Malgaches  que  la  curiosité  y  conduisait  trouvè- 
rent ridicule  qu'en  officiant  U  bût  tout  lenl,  contre  l'usage  du  pays» 
qui  veut  que  l'on  partage  également  entre  les  assistants  tout  ce  qoi 
u  boit  et  se  mange.  Enfla  leurs  plaisanteries  flnlrent  par  prendre  un 
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caractère  plus  aérieiu;  les  ancieiiB  s'assemblèrent  et  décidèrent  qae 
la  mesM  leur  paraissait  nne  cérémonie  où  la  sorcellerlfi  avait  une 
grande  part;  ^e  celnl  qai  la  célébrait  devait  être  nn  ampoumchave 
(lapamouwy)  ou  sorcier  malfaisaiit,  et  que  pour  s'en  assurer,  U  était 
convenable  de  lui  faire  prendre  le  tanglien.  Instrultldu  sort  qui  l'atten- 
dait, le  missionnaire  préféra  l'apostasie  au  martyre,  et  renonça  pour 
tonjoors  aux  fonctions  sacerdotales  ;  U  reprit  le  simbou,  leaeidik,  [vê- 
tements du  pays]  la  sagaie,  et  ne  se  St  pas  prier  pour  reprendre  éga- 
lement son  premier  genre  de  vie.  Il  est  mort  11  y  a  quelques  années 
ft  AngQQcy,  chez  on  de  mes  parents  dont  il  avait  épousé  les  deux 
filles.  > 

Telle  est  l'anecdote,  aaseE  vraisemblable  du  reste,  Insérée  par 
H.  Leguevel  dans  le  premier  volume  de  ses  voyages.  Comme  cet  ou- 
vrage ne  passe  pas  pour  très  véridlque,  l'auteur  sûrement  n'ayant  pas 
vu  tout  ce  qu'il  prétend  avoir  vu,  ni  visité  tous  les  llenx  qu'il  ra- 
conte avoir  parcourus,  nons  lui  laissons  toute  la  responsabilité  de 
son  récit  que  nous  n'avons  pu  d'ailleurs  contrAler  par  d'autres  docu- 
ments. 

lies  tentatives  ftdtes  par  les  prStre?  de  l'Ile  de  France  et  de  Bour- 
bon, afin  d'introduire  le  catholicisme  &  Madagascar,  arrêtées  subite- 
ment par  la  révolution  de  1793,  devaient  être  reprises  soixante  ans 
plus  tard,  en  1832.  Le  cyclone  révolutionnaire  semblait  alors  avoir 
adievé  de  décrire  sa  course  dévastatrice.  La  Hestauration,  U  est  vrai, 
n'avait  point  été  posée  sur  les  bases  solides  d'une  droite  Justice  unie 
à  une  religion  sans  mélange  d'erreurs,  et  les  esprits  clairvoyants  an- 
nonçaient, outre  celui  qui  venait  d'éclater  en  1830,  de  nouveaux 
orages  pour  la  fin  du  siècle;  mais  on  se  trouvait  du  moins  pendant 
un  temps,  dans  une  période  de  calme  relatif,  et  chacun  songeait  & 
en  profiter.  Les  vieilles  institutions,  le  clergé,  les  ordres  religieux 
même  la  Compagnie  de  Jésus,  la  magistrature,  le  commerce,  les  arts, 
rinâastrie,  tout  renaissait  comme  les  arbres  après  on  long  hiver  ; 
les  œuvres  de  charité  cherchaient  à  renouer  dans  le  passé  leur  trame 
Interrompue.  Le  clergé  de  Bourbon  reporta  alors  ses  regards  vers  la 
Grande  lie  aUcalne.  Mais  la  Grande  Ile  n'était  plue  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Deux  éléments  nouveaux  avaient  surgi  pendant  cette  pé- 
riode de  soixante  ans,  pour  lUre  à  l'introduction  et  au  progrès  de  la 
rellgioa  catholique  en  ce  pays,  une  oppcslUon  d'antant  phis  terri- 
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ble,  qu'ils  allaient  se  prtter  un  mutuel  appui  :  Je  reux  parler  de 
l'élément  Hova  Joint  à  la  Jalousie  héréticpie  de  l'Angleterre  contre  la 
France  au  sujet  de  Madagascar.  DécrlTone  Ici  brièvement  l'un  et  Tau- 
tre  élément,  avant  de  reprendre  la  suite  du  récit  des  essais  de  mis- 
sion sur  la  Grande  Terre. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  pendant  que  la  France  se  dissolvait  dans 
llœplété  et  l'anarchie,  un  chef  obscur  de  la  race  Hova,  au  centre  de 
nie  de  Madagascar,  entreprit  de  réunir  soua  la  domination  tous  les 
petits  districts  indépendants  du  pays  d'Ankove,  Il  régnait  auparavant 
mr  un  territoire  situé  k  quelques  Ueues  de  Tananarivo.  La  conquête 
de  l'Emime  (Imerlna)  et  celle  des  régions  voisines  en  8t  un  vrai  sou- 
verain qnl  prit  le  nom  d'Andrlanampoinimerlna.  U  soumit  ensuite 
les  Autslanaka  et  les  Betslleos,  et  mourut  en  1810,  laissant  &  son  fUs 
et  successeur  Radama  I  le  soin  de  continuer  ses  conquêtes,  et  d'éten- 
dre le  plus  loin  possible  la  puissance  de  la  dation  Hova.  Radama 
poursuivit  en  effet  avec  ardeur  les  projets  de  son  père,  et  par  des 
triomphes  multipliés  sur  des  peuplades  nouvelles  aussi  bien  que  sur 
les  tribus  d^à  vaincues,  les  rendit  définitivement  trlbutabres  de  Tana- 
narivo. Vers  l'année  1815,  Radama  I  était  donc  le  plus  puissant  roi 
de  Madagascar,  et  la  tribu  Hova  réduite  ainsi  à  l'unité,  devenait  mie 
force  relativement  redoutable  pour  les  peuplades  du  reste  de 
lUe,  toujours  désunies  et  divisé  es  [entre  elles.  La  puissance  Hova  lais- 
sée à  ses  seules  forées,  eût-elle  jamais  ftanclil  les  limites  de  l'Ankove 
et  des  plateaux  de  l'Intérieur  pour  s'étendre  Jusqu'au  littoral  ï  U  est 
permis  d'en  douter-,  mais  elle  trouva  alors  fort  &  propos,  ce  second 
élément  dont  nous  avons  perlé  plus  haut  et  qu'il  nous  reste  &  décrire, 
Je  veux  dire  la  rivalité  naturelle  des  Anglais  contre  les  Français  pour 
la  possession  de  Madagascar. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  forcé  par  le  traité  du  30  mai 
1814  d'abandonner  l'Ile  de  France  aux  Anglais,  chercha  immédiate- 
ment &  fonder  à  Madagascar  un  établissement  français  qui  pût  com- 
penser dans  la  mer  des  Indes  la  perte  que  nous  y  foislons  alors. 
Comment  les  Anglais,  qui  nous  avalent  ravi  l'Ile  de  France  en  raison 
de  son  importance  politique  auraient-Ils  pu  voir  sans  appréhension 
one  tentative  pareille?  Aussi  afOrmèrent-lls  tout  d'abord  par  la  bou- 
die  de  sir  Robert  Farqohar,  gouverneur  de  Maurice,  que  Madagascar 
faisait  partie  des  dépendances  de  l'Ile  de  France  concédées  è  l'Angle- 
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tem  en  vertu  du  traité  dn  18(4;  at  nous  les  voyoïiB,  à  cette  date, 
s'efforcer  usa  seulement  de  contrecarrer  nos  projets  d'dtabUssements 
■or  la  Grande  Ile,  maiB  encore  essayer  de  s'emparer  du  pays  pour 
leur  propre  compte.  Contraints  en  1816  par  nos  Justes  représentations 
de  reconnaître  que  Madagascar  n'était  point  une  dépendance  de 
Haniice,  Us  firent  sar-le-champ  volte-face  et  prétendirent  qu'elle 
était  la  propriété  des  aatureli  da  pays,  et  qii'll  était  libre  enra- 
iement aux  habitants  de  Hanrice  et  de  Bourbon  de  s'y  établir  pour  le 
commerce.  Cette  nouvelle  Interprétation  du  traité  aussi  erronée  que 
la  précédente,  et  qui  niait  virtuellement  tous  les  anciens  droits  do  la 
France  sur  Hadagascar,  fut  réfutée  avec  talent,  mais  sans  succès  par 
le  gonvernenr  de  Bourbon;  l'Angleteire  n'en  continua  pas  moins  de 
se  poser  sur  ce  terrain,  ponr  battre  en  brècbe  la  politique  de  la 
France  sur  la  Grande  Ile,  et  nons  empdcher  autant  que  possible,  quoi- 
que indirectement,  d'y  créer  nn  établissement  ayant  quelque  valeur. 
Told  d'ailleurs  le  plan  de  sir  Robert  Ftrquhar,  qui  est  encore  celui 
de  l'Angleterre  :  contracter  avec  la  Jeune  puissance  Hova  une  alliance 
indissoloble,  s'en  fabre  bien  venir,  la  flatter,  la  gagner  par  toutes  sor- 
tes da  bons  offices,  l'instruire  et  l'armer  de  taQon  à  créer  ^nsi  aux 
Français  au  sein  de  Madagascar  on  obstacle  presque  insurmontable 
ponr  toule  occupation  dn  pays.  Les  moyens  d'exécuter  un  plan  pa- 
reU  étaient  aussi  fort  simples  :  par  la  question  de  la  traite  des  noirs 
et  l'abolition  de  l'esclavage  i.  Maurice  et  dans  la  mer  des  Indes,  on 
faisait  le  premier  pas  vers  le  roi  des  Bovas,  nt  on  essayait  de  contrac- 
ter un  pacte  quelconque  avec  lui,  au  nom  de  la  phllantbrople  qui  doit 
relier  tous  les  hommes  entre  eux;  l'argent,  les  présents  multipliés  et 
antres  bons  offices  devaient  cimenter  cette  première  alliance  ;  l'éduca- 
tion protestante  et  anglaise,  distribuée  gratuitement  au  plus  grand 
nombre  do  liovas  qu'on  pourrait,  choisis  parmi  les  plus  considérables, 
était  destinée  à  y  mettre  le  dernier  sceau.  Tel  fut,  tel  est  encore  en 
résumé  depuis  1816  Jusqu'à  nos  Jours,  le  programme  politique  de  l'An- 
gleterre à  Madagascar.  Basé  comme  II  est,  sur  l'Interprétation  erronée 
dn  traité  de  1B14,  et  surtont  se  servant  dn  protestanUsme  comme 
moyen  d'arriver  à  la  suprématie  britannique  sur  la  Grande  lie, 
un  pareil  programme  est  non  seulement  anti-ftangals,  mais 
encore  immoral  et  anti-religieux  ;  et  c'est  à  ce  dernier  titre  que 
nous  nona  en  sommes  occupé  ici,  le  signalant  comme  on  obstacle 
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&  l'œuvre  de  la  diffusiOQ  da  catlioliclsme  dans  111e  de  Madagascar. 

En  1832  le  mal  que  nous  indiquons  n'dtait  pas  encore  arrivé  au  de- 
gré qu'il  a  depuis  atteint,  mais  déjà  11  commençait  à  foire  aentir  sou 
Influence  depuis  douze  ans  environ.  Disons-en  brièvement  l'ori^ne 
et  les  progrès. 

Dès  1816  sir  Robert  Farquhar,  chargé  par  son  gouvernement  de 
faire  cesser  le  trafic  des  esclaves  qui  approvisionnait  Uaurlce  et 
Bourbon,  expédia  i  Radama  1  un  traitant  nommé  Chardenaux  poor 
l'engager  d'abord  &  s'unir  avec  l'Angleterre,  et  lui  faire  savoir  en- 
suite qu'il  prendrait  volontiers  k  Maurice  quelques  enfants  de  la 
famille  royale  et  les  élèverait  aux  trcds  du  gouvernement  anglais. 
Bsdama  accueillit  avec  Joie  ces  propositions,  et  confia  &  Chardenaux 
ses  deux  frères  Marotaûky  et  Rahovy.  Les  deux  princes  âgés  l'un  de 
douze  ans  l'autre  de  onze,  furent  accompagnés  jusqu'à  Port-Louis  par 
des  officiers  Uovas,  qui  s'en  revinrent  à  Tananarivo,  une  fois  leur 
mission  accomplie. 

Enhardi  par  ce  suecès,  Farquhar  expédia  de  nouveau  en  qualité 
d'agent  général,  près  du  roi  des  Hovas,  le  capitaine  Lesage  avec  une 
escorte  d'une  trentaine  de  soldats. 

Lesage  se  lia  avec  Radama  par  le  serment  du  sang  le  14  Janvier  1817, 
et  arrêta  de  concert  avec  ce  prince  les  bases  d'un  traité  secret  qui  se- 
rait condn  avec  l'Angleterre  ;  puis  il  repartit  de  Tananarivo  laissant 
auprès  du  monarque  deux  sergents  anglais  qui  devaient  initier  son 
armée  aux  manœuvres  européennes,  et  les  diriger  dans  leufs  expédi- 
tions. Quelque  temps  après  une  frégate  anglaise  faisait  voile  vers  Ma- 
dagascar, ramenant  à  Radama  ses  deux  Jeimes  frères  accompagnés 
du  sergent  Hastle  leur  précepteur,  homme  adroit,  insinuant  et  peu 
scrupuleux  sur  le  t^oix  des  moyens  en  vue  d'un  but  à  atteindre.  Ce 
fut  le  le  août  1817  qu'ils  parvinrent  il  la  capitale,  et  deux  mois  après, 
23  octobre,  le  traité  qui,  sous  l'apparence  d'une  œuvre  de  haute  phi- 
lanthropie, fondait  en  réalité  l'Influence  anglaise  à  Madagascar,  était 
signé,  malgré  de  nombreuses  oppositions  de  la  part  des  grands  et  du 
peuple.  Un  remplaçant  par  Intérim  de  sir  Robert  Farquhar  dans  le 
gouvernement  de  Maurice,  faillit  un  instant  par  sa  mauvaise  foi  h 
exécuter  les  clauses  du  traité,  mettre  à  néant  tout  le  travail  du  pré- 
cédent gouverneur.  Sir  Farquhar  de  retourà  Maurice,  répara  cet  écbac 
en  renvoyant  pour  la  seconde  fols  Hastle  à  Tananarivo,  et  lui  aâj<d- 
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gaant  Gomme  on  précieux  auxiliaire  le  Rév.  Jones,  méthodiste  an- 
glais que  la  Société  des  HiBBlonuaires  de  Londres  mettait  à  sa  dispo- 
sition, dans  le  but  de  Jeter  k  Uadagascar  les  premières  semenoes  de 
l'hérésie.  Hastie  et  Jones  trouvèrent,  à  leur  arrivée  à  Tananarivo,  le 
roi  fladama  violemment  irrité  contre  l'Angleterre,  pour  sa  mauvaise 
foi  dans  l'exécution  du  traité.  Mais  à  force  de  démarches,  d'activité  et 
d'adresse,  Hastie  parvint  à  fléchir  la  colère  du  monarque,  et  le  traité 
repris  sur  de  nouvelles  bases  fut  signé  une  seconde  fols.  On  y  lisait 
entre  autres  articles  que  la  vente  des  esclaves  &  l'étranger  était  abolie 
dans  le  pays  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  gouvernement  an- 
glais devait  élever  à  ses  ft-als  vingt  Jeunes  Hovas,  dix  il  Londres,  dix 
à  Maurice,  et  les  instiuire  aux  métiers  européens.  Cette  éducation 
anglaise  et  protestante  allait  pouvoir  s'acquérir  désormais  à  moins 
de  trais  et  sur  place. 

Le  Rév.  Jones  reçut  en  effet,  le  8  décembre  1820,  l'autorlsetion 
d'ouvrir  une  école  dans  la  capitale.  L'année  suivante  M.  Griffiths 
et  sa  femme,  et  par  la  suite  plusieurs  nouveaux  missionnaires, 
élevèrent  des  écoles  pareilles  :  aussi  les  progrès  de  cette  mission 
protestante  furent-ils  rapides,  surtout  après  l'arrivée  de  Lon- 
dres, de  quelques  Imprimeurs  munis  de  presses  et  de  carac- 
tères d'imprimerie.  A  l'examen  des  élèves,  présidé  en  1S26  par 
Radama  lui-même,  on  constata  la  présence  d'environ  deux  mille 
écoliers.  Ce  chiKre,  en  1830,  dépassa  quatre  mille ,  répartis  en- 
tre les  trente-deux  écoles  dissimulées  dans  le  seul  pays  d'Emlme, 
et  rivalisant  toutes  de  zèle,  pour  verser  dans  le  cœur  du  peuple 
hova,  avec  l'instruction,  le  poison  de  l'erreur  et  de  la  haine  de  la 
France.  Citons  à  ce  sujet  ce  que  rapporte  Carayon  à  la  page  27  de  son 
Histoire  de  l'établissement  français  à  Madagascar  pendant  la  Res- 
tauration :  «  Dans  le  voyage  à  Ankova,  entrepris  en  1826  par  H.  Amoux 
et  mol.  nous  logeâmes  dans  un  village  où  était  établie  une  de  ces 
écoles  ;  le  missionnaire  qui  la  dirigeait  étant  absent,  ses  Jeunes 
élËves  nous  flrent  avec  aménité  les  honneurs  de  son  modeste  logis. 
Us  voulurent  aussi  nous  donner  une  Idée  de  leur  savoir-faire,  et 
s'empressèrent  de  tracer  sur  un  tahleau  les  phrases  décousues  qu'on 
leur  avait  appris  à  écrire.  En  voici  guelque-unes  ;  Radama  n'a 
point  d'égal  parmi  les  princes.  H  est  au-dessus  de  tous  les  chefs  de 
111e  ;  il  est  le  maître  de  tout.  Toute  la  terre  de  Madagascar  loi  appar- 
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tient,  s'appartient  qn'à  lui  seul,  etc.  etc.  ;  Térltable  catéchisme  poli- 
tique, ajoute  H.  Carayon,  dont  on  peut  apprécier  llntentlon  et  la 
portée.  > 

Pendant  que  TAngleterre,  avec  une  décision  et  un  esprit  de  suite 
dignes  d'une  meUleure  cause,  pouBsalt  si  vivement  sa  prépondérance 
morale  sur  la  Grande  lie,  que  taisait  donc  la  France  7  Que  faisait  le 
gouverneur  de  Bourbon  î 

La  France  de  cette  époque,  au  lieu  de  travailler  énergiquement  à 
compléter  chez  elle  l'œuvre  de  restauration  qu'elle  venait  d'entre- 
prendre, ne  songeait  qu'à  ruiner  le  peu  qu'elle  en  avait  fait,  et  à 
courir  de  nouveau  vers  l'abîme  révolutionnaire.  Le  Voltairianisme,  le 
Libéralisme  et  la  Franc-Hagonoeile  s'unissaient  étroitement  pour 
saper  le  trAne  et  l'autel.  Bourbon  n'avait  encore  en  1820,  pour  s'oc- 
cuper de  toute  llle,  que  quatre  prêtres  édiai^és  au  désastre  de  la 
Révolution  ;  et  lorsque  le  séminaire  du  Saint-Esprit,  relevé  k  peine  lui 
aussi  de  ses  ruines,  se  fut  hftté  de  lui  en  envoyer  (on  en  comptait 
environ  dlz-neuf  en  1822),  l'administration  locale,  prit  d'ordinaire  le 
parti  des  mauvais,  traita  les  boas  en  ennemis.  Les  années  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  la  triste  Révolution  de  Juillet  1830,  furent  des 
années  déplorables  pour  la  religion  en  France  et  à  Bourbon.  Com- 
ment, dAs  lors,  les  missions  eussent-elles  pu  prospérer  ?  Et  d'ailleurs 
la  politique  de  notre  patrie  était  en  parfait  accord  avec  l'état  religieux 
des  esprits.  Rien  de  plus  indécis,  de  plus  mesquin  et  aussi  de  plus 
triste  que  tout  ce  qui  fut  tenté  par  la  France  de  cette  époque  à  Mada- 
gascar.  A  quoi  bon  faire  ici  l'histoire  de  ces  malheureux  essais  d'é- 
tablissements français  minés  par  Radama  en  personne,  et  pins  en- 
core par  les  conseils  d'Hastle  et  de  quelques  autres  militaires  anglais, 
qui  accompagnaient  d'ordinaire  le  roi  des  Hovas,  ou  le  faisaient 
porter  sur  les  vaisseaux  anglais,  de  Foulpolnte  &  Antongll  et  Jusqu'au 
Nordde  l'Ile,  afin  de  lui  faciliter  lesvolesàla  domination  universelle? 
Si  la  France,  quand  elle  vit  Sainte-Marie  de  Madagascar  menacée  elle- 
même  par  les  troupes  des  Hovas,  conçut  un  instant  la  pensée  d'Inter* 
venir  avec  énergie,  ne  devons-nous  pas  ajouter  que  la  mort  de 
Radama,  en  I^,  changea  soudain  cette  disposition  belliqueuse? 
L'ambitieux  Radama  n'est  plus,  se  dit  le  ministère  français  ;  sa  femme 
RanavalOBa  qui  lui  succède  sur  le  trône  des  Hovas  n'aura  peut-être 
pas  les  mêmes  projets  de  domination  sur  llle;  avant  d'agir  et  de 
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Caire  des  dépeiiies  considérables  pour  une  gaene  sdrtense,  attendons, 
négocions.  Vain  espoir  ;  la  politique  Hova,  étant  au  fond  la  politique 
anglaise,  ne  devait  pas  mourir  avec  Radama.  Il  ûdlut  donc  combattre. 
Hais  comme  on  se  battit  k  contre  cœur,  en  lésinant,  en  hésitant,  on  Ait, 
malgré  quelques  vIctoireB  païUelles,  forcé  de  prendre  en  1830  la  ré- 
solution de  quitter  le  pays,  laissant  au  gouTsmeur  de  Bourbon  le 
»oin  de  condure  avec  la  reine  Ranavalona  une  paix  telle  quelle,  qui 
permettrait  aoi  Français  d'avoir  quelques  relations  de  commerce 
arec  Madagascar.  En  Juillet  1831  l'évacuation  de  Tintiugue,  dernier 
poste  qui  noua  restât  iwc  la  Grande  Terre,  fut  un  fait  accompli. 

La  France  était  doncbattue  à  Madagascar  plusencore  par  son  impiété 
et  ses  tendanoea  révolutionnaires,  que  parla  politique  anglaise  mise 
au  service  de  la  sauvagerie  triomphante  de  Ranavalona.  La  victoire 
de  notre  rivale  d'outre-Handie  devait  6tre  scellée  par  un  crime  de 
sa  part,  on  martyre  pour  nous. 

H.  de  Solagei,  prAtre  Crangals,  au  noble  cœur,  d'une  famille  bien 
connue  encore  de  nos  Jours  à  Toulouse  pour  bou  dévouement  complet 
à  la  cause  du  bien,  rfivalt  depuis  longtemps  déjà  de  quitter  l'évéché 
de  Pamiers  dont  U  était  le  vicaire  général,  afin  de  porter  &  l'étranger 
le  flambeau  de  la  fol.  Nommé  en  1830  Préfet  apostolique  des  lies  de 
la  mer  du  Sud,  c'est'à-dlre  de  Bourbon,  de  Madagascar,  et  de  l'Océa- 
nie,il  rencontra  à  Paris,  an  séminaire  du  Saint-Esprit,  un  compatriote, 
M.  l'abbé  Oalmond,  et  lui  proposa  de  s'adjoindre  &  sa  mission.  Son 
offre  ftat  acceptée,  et  quelques  semaines  seulement  après  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  Messieurs  de  Solages  et  Dalmond  faisaient  voile  vers 
Bourbon,  où  Ils  parvinrent  heureusement  le  7  Janvier  1831.  Le  cœur 
du  nouveau  Préfet  apostolique  soupirait  depuis  longtemps,  noua 
l'avons  dit,  après  le  salut  des  in&dèles.  Les  tracasseries  que  lui  sus- 
cita le  gouverneur  de  Bourbon,  dans  l'exercice  de  sa  Juridiction  spi- 
rituelle, n'étalent  pas  de  nature  à  lui  faire  oublier  ses  chers  païens 
au  profit  des  fidèles  de  cette  Ile.  Q  tourna  donc  plus  que  Jamais  les 
yeoi  vers  la  terre  de  Madagascar. 

Au  mois  de  Juillet  1832,  laissant  M.  Dalmond,  comme  Vice-Préfet 
de  Bourbon,  H.  de  Solages,  accompagné  seulement  d'un  catéchiste  et 
d'un  domestique,  s'embarqua  pour  Sainte-Marie  de  Madagascar,  où  il 
ne  fit  qu'une  apparition.  Il  se  dirigea  de  1&  sur  Tamatave  qu'il  laissa 
bientôt  de  même.  Tananarivo  était  son  objectif.  U  voulait   aller 
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sans  tarder  Jastpie  dam  ce  repaire  de  la  superstition,  où  les  méttio- 
dlstea  anglais  avalent  bien  pu  pénétreii  et  1&,  faire  briller  aui  yeux 
delà  reine RansTalona  elle-m6me  la  pure  lainière  de  l'ËvangUe. 
Muni  de  lettres  d'Introduction  du  gouverneur  de  Bourbon  auprès  de 
la  reine  des  Hovas,  aecompagaé  d'an  catéchiste  et  d'nn  domesticpie, 
il  s'avançait  à  petites  Journées,  le  loug  de  la  cAte,  sur  la  route  de  la  capi- 
tale. Mais  Boo  catéchiste  tombe  bientAt  malade  et  reprend  le  chemin  de 
Bourbon  ;  son  domestique  meurt.  M.  de  Solages  ne  perd  pas  courage  ; 
et  11  ser^t  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  si  la  Providence  n'eût  fixé 
pour  lui  un  terme  plus  glorieux  auquel  il  n'eût  pas  osé  aspirer,  le 
terme  du  martyre.  Peu  de  temps  en  effet  après  son  départ  de  Tama- 
tave,  la  nouvelle  de  son  dessein  avait  été  transmise  ï  Tananarivo. 
La  reine  en  fut  instruite  ;  les  méthodistes  qui  y  résidaient  ne  tardè- 
rent pas  à  le  savoir.  L'apAtre  catholique  était  us  rival  dangereux 
qu'il  fallait  évincer  i  tout  prix.  Dès  lors  sa  perte  est  résolue.  Ils  s'en 
vont,  an  palais,  représenter  è  la  superstitieuse  Ranavalona  que  la  ve- 
nae  du  missionnaire  (tançais  est  un  malheur  pour  le  pays.  Le  prêtre 
catholique,  magicien  habile,  capable  de  tous  les  crimes,  serait  la 
ruine  du  royaume.  Une  telle  accusation  équivalait  à  un  arrêt  de 
mort.  La  reine  des  Bovas  s'empresse  de  donner  l'ordre  d'arrêter  le 
missionnaire  ttançais  partent  où  on  le  trouverait,  et  de  l'empËcher 
d'arriver  Jusqu'à  sa  capitale.  U.  de  Solages,  rencontré  JL  Andevorante 
par  les  émissaires  de  Etanavaiona,  est  gardé  à  vue  dans  ime  méchante 
case.  En  proie  au  chagrin  et  à  la  fièvre,  sans  communication  avec 
let  indigènes,  il  ne  tarde  pas  &  périr  de  misère  et  de  faim,  vrai  mar- 
tyr de  la  superstition  païenne  et  de  l'intolérance  hérétique  des  mé- 
thodistes anglais .  Cest  le  8  décembre,  fSte  de  Harie  Immaculée, 
qu'arriva  sa  glorieuse  mort. 

Les  Jaloux  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  coupables  d'un 
tel  crime  n'en  recueillirent  pas  longtemps  le  bénéfice.  La  reine 
Banavaloua,  subissant  tous  les  jours  davantage  l'InQuence  croissante 
des  devins  et  des  sorciers  qui  exploitaient  sa  crédulité,  expulsa  de 
ses  Ëtats,  tons  ces  messieurs,  le  18  Juin  1835.  La  plupart  des  Euro- 
péens, sans  distinction  de  nationalité,  sauf  quelques  exceptions,  sur 
lesquelles  noos  aurons  plus  tard  à  revenir,  furent  compris  dans  ce 
bannissement. 

La  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  H.  de  Solages  ne  parvint  à  Saint 
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Denis  qu6  trois  mois  après.  H.  Oalmoiid  écrivit  aussitôt  à  Rome  et  au 
Saint-Esprit  &  Parli,  pour  lèixa  part  de  ce  triste  événement,  et  sup- 
plier en  mfime  temps  qu'on  vouiat  Itlen  ne  pas  songer  à  lui,  pour  son 
remplacement  dans  la  charge  de  Préfet  apostolique  de  Bourbon.  Un 
ordre  positif  et  la  nécessité  rigoureuse  de  l'obélssEuiee  pourraient 
seols,  dlsait-ll,  le  déterminer  è.  accepter  us  fardeau  pareil.  Aussi, 
était-ce  bien  du  fond  de  son  cœut  qu'il  écrivait  encore  le  7  août  1835  : 
■  En  m'annoncant  la  nomination  d'un  Préfet  apostolique  (U.  Poncelet), 
TOUS  m*aTez  causé  la  plus  grande  Joie.  Le  posta  devenait  de  plus 
en  plus  Insoutenable  pour  mol.  Le  courage  m'aurait  manqué  pour 
ta  supporter  la  responsabilité  devant  Dieu...  SI  H.  Poncelet  le  veut, 
Jlrai  à  Madagascar.  S'U  ne  le  veut  pas,  J'irai  dans  l'Inde,  cor  notre 
Saint-Père  le  pape  actuel  Grégoire  XVI  m'a  donné  la  permission  con- 
verti ad  geatet.  • 

Et  cependant  ce  prêtre  si  désintéressé,  si  généreux,  tout  en  écrivant 
qne  le  Seigneur  le  voulait  tout  entier  appliqué  au  salut  des  infidèles, 
tombait  parfois  pour  cette  vocation  elle-même  en  d'étranges  perplexi- 
té. N'était-ce  pas  orgueil  de  sa  part  de  vouloir  marcher  inr  les  traces 
de  H.  de  Solages  f  Avalt-11  bien  ce  qu'il  fallait  pour  entreprendre  une 
VDvre  aussi  difflcUe  que  la  conquête  spirituelle  de  l^adagascar  T  Le  dé- 
mon ne  faisait-H  pas  miroiter  à  ses  ysux  on  bien  Incertain,  dans  l'uni- 
que but  d'empêcber  le  bien  certain  qu'il  obtenait  à  BourbonT  La  Pro- 
vidence vint  h  son  aide,  et  se  chargea  de  lui  donner  des  marques  non 
équivoques,  qu'elle  le  choisissait  pour  le  rude  labeur  de  l'apostolat  à 
Madagascar.  H.  Dalmondse  rendait  un  jour  &  l'église,  l'espiit  agité  par 
■ea  préoccupations  ordinaires,  lorsque  un  Malgache  d'asset  mauvaise 
mine,  l'accostant  soudain,  sans  le  coQuaitre,  au  milieu  de  la  rue,  lui 
remet  un  objet  soigneusement  enveloppé,  et  sans  mot  dire  se  sauve  h 
tontes  Jambes,  comme  s'il  eût  craint  d'être  arrêté.  M.  Dalmondouvrele 
paqnet,  et  tombe  dans  un  étonnement  Indéfinissable,  en  voyant  dans 
■es  mains  la  magnifique  croix  d'argent  que  H.  de  Solages  portait  tou- 
jours sur  lui,  et  dans  laquelle  se  trouvait  enchflssé  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  11  se  sentit  alors  confirmé  intérieurement  dans  ses  projets 
d'apostolat  \  Madagascar,  et  regarda  la  croix  du  martyr  d'Andevorant«, 
comme  le  signe  sacré  de  son  appel  définitif  à  cette  pénible  mission. 

Toutefois,  comme  le  doute  revenait  encore  de  temps  en  temps 
assiéger  son  &me,  il  osa  demander  au  Seigneur  une  marque  plus 
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formelle  encore  de  sa  sainte  rolonté.  Voici  à  quelle  occasion.  La 
jaune  Clara  Hamelin,  enfant  de  dix -huit  à  vingt  mois,  se  mourait  à 
la  Rivière  des  Pluies,  dans  la  famlUe  de  U.  Desbassayns.  Les  méde- 
cins ne  lui  donnaient  plus  gue  qnelqaes  heures  de  vie  et  l'on  s'occu- 
pait déjà  des  formalités  du  décès,  quand  on  songea  à  écrire  i  H.  Dal- 
mond  et  i  lui  demander,  pour  le  petit  ange  qui  quittait  cette  terre, 
jne  médaille  miracnleuse  de  la  s^nte  Vierge,  bénite  par  lui.  Or,  pen- 
dant que  la  médaille  était  portée  à  l'enfant,  N.  Dalmond  se  rendit  k 
l'église,  et  là,  prosterné  devant  Marie,  U  supplia  la  Vierge  de  guérir 
Clara  Hamelin,  et  de  loi  donner  &  lnl-m6me  cette  guérlson  humaine- 
ment impossible  comme  mi  signe  de  son  approbation  au  grand  des- 
sein qu'U  avait  formé  d'évangéllser  Uadagasear.  A  ce  moment  même, 
jt  la  grande  surprise  de  tout  le  monde,  l'enfant  entra  en  couvalai- 
cence.  Marie  avait  parlé  en  faveur  de  la  mission  de  Madagascar.  La 
vocation  de  H.  Dalmond  était  tracée  en  caractères  lumineux.  Il  n'en 
pouvait  plus  douter.  U  résolut  de  se  soumettre  à  l'appel  divin,  dèi 
qu'il  serait  libre  du  fardeau  de  la  Préfecture  apostolique,  qui  pesait 
encore  sur  ses  épaules. 

Ce  moment  arriva  enfin  au  mois  de  juin  1837,  M.  Dalmond  put 
alors  s'embarquer,  non  pour  la  Grande  Terre  (elle  était  plus  que 
jamais  fermée  k  Jésus-Christ  et  &  ses  ministres),  mais  pour  Sainto- 
Marie  de  Madagascar,  petite  Ile  situâe  presque  en  face  de  Tintingue,  et 
dont  la  France  avait  repris  possession  le  15  octobre  1818. 

Avant  M.  de  S^ges  et  M.  Dalmond,  le  christianisme  avait  été 
annoncé  k  Sainte-Marie  de  Madagascar.  Deux  siècles  auparavant,  au 
moment  où  les  Lazaristes  s'établissaient  à  Fort-Dauphin,  H.  de  Belle- 
barbe,  prêtre  séculier,  y  avait  été  envoyé  avec  douze  Français.  EUe 
comptait  alors,  dit  M.  Nacquart  dans  son  journal,  environ  six  on 
sept  cents  personnes  très  sociables.  Le  pays,  ajoutait -U,  était  mal- 
sain, et  la  terre  difficile  à  cultivera  cause  de  l'épaisseur  des  bols. 
H.  de  BeUebarbe  n'y  resta  pas  longtemps  et  retourna  en  France. 
Sept  ans  après,  en  1656,  deux  Lazaristes,  MM.  Dufour  et  Prévost, 
envoyés  aussi  à  Sainte-Harie,  j  tombèrent  malades  peu  après  leur 
arrivée,  et  y  moururent  tous  les  deux  à  un  mois  d'intervalle,  sans 
avoir  pu  faire  autre  chose  que  de  planter  des  croix  sur  les  principaux 
sommets  de  l'Ue. 

Depuis  1656  jusqu'à  M.  de  Solages,  aucun  antre  prêtre  que  noua 
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Bacblons,  n'avait  para  &  Sainte-Harie  .  H.  Dalmond  y  fut  donc  reçu 
coDime  on  envoyé  du  ciel.  D  avait  eu  sotn,  déjà,  pendant  son  séjour 
à  Bourbon,  de  se  mettre  au  courant  des  premières  notions  de  la  langue 
malgache.  Aussi,  dès  son  arrivée  dans  llle,  put-il  se  faire  com- 
prendre des  habitants  d'ailleurs  bien  disposés  et  tous  avides  de  s'Ins- 
truire. Au  bout  de  trois  mola,  il  avait  catéchisé  et  baptisé  cent  (quatre- 
vingts  indigènes.  Le  mlBHlonnalre  eût  voulu  prolonger  son  séjour 
parmi  eux  :  mais  H.  Poncelet  ne  l'avait  autorisé  à  entreprendre  ce 
premier  voyage,  que  sous  la  promesse  de  revenir  dans  trois  ou  quatre 
mois  &  Bourbon.  H.  Dalmond  était  l'enfant  de  l'obéissance.  Il  chargea 
donc  gnelgnes  personnes  plus  avancées  qne  les  autres  de  continuer 
son  œuvre  et  rentra  h  Saint-Denis  le  18  octobre  1837. 

Deux  fols  encore,  en  1838  et  1839,  M.  Dalmond  reçut  de  son  Préfet 
la  même  autorisation  limitée  de  retourner  à  Sainte-Haiie.  Dans  la 
pramlère  de  ces  deux  visites,  faites  toujours  seul  et  sans  compagnon, 
rap6tre,  plein  de  conflanoe  pour  l'avenir  de  sa  mission,  bâtit  deux 
églises  bien  panvres,  bien  modestes.  Quatre  cents  nouveaux  catho- 
liques furent,  dans  la  deuxième  visite,  le  prix  de  son  zèle. 

Mais  void  qu'en  1840,  H.  Passot,  capitaine  d'infanterie  &  Bourbon, 
tut  destiné  &  prendre  possession,  au  nom  de  la  France,  de  llle  de 
Nossi-Bé,  située  sur  la  cAte  Ouest  de  Madagascar.  M.  Passot  avait 
besoin  d'un  interprète  auprès  des  habitants.  M.  Dalmond  s'offre.  Il 
est  accepté.  Et  c'est  par  son  intermédlEilre  que  fut  conclu  le  traité  par 
lequel  la  rebie  Tsiomeïo  donnait  Nossl-Bé  &  la  France. 

L'ambition  du  missionnaire  allait  cependant  plus  loin  que  l'heu- 
reuse conclusion  d'un  traité  à  la  satisfaction  de  tous  les  intéressés. 
L'apôtre  de  Salnte-Harle  voulait  être  l'apAtre  de  Nossi-Bé,  et  des  llw 
environnantes,  l'apfttre  de  tout  Madagascar.  Nous  le  voyons,  à  cette 
époque,  faire  seul  encore  id,  parmi  les  peuples  de  Nossi-Bé,  les  pre- 
miers essais  de  son  apostolat.  11  avait  établi  sa  case  au  pied  de  la 
montagne  de  Lokobe,  sur  les  bords  de  la  baie  d'Ambanoro.  Ds  ce 
point,  comme  de  son  quartier  général,  U  parcourait  les  endroits  t«» 
plus  penplés  dellle,  et  se  rendait  même  parfois  &  Nossi-Comha,  Nosd- 
Paly,  quand  un  ordre  Imprévu  arrivé  k  Bourbon  le  força  de  rentrer 
à  Saint-Denis  afin  de  remplacer  M.  Poncelet  en  partance  pour  un 
voyage  en  France. 

M.  Dalmond  remplit  sa  charge  de  Vice-Préfet  en  1841  avevle  mAme 
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lèle,  le  même  dévouement  «lu'il  l'avait  remplie  autrefois  après  la 
mort  de  H.  de  Solages.  Quand  H.  Poueelet  revint  l'année  soivante 
dans  la  colonie,  il  fut  si  satisfait  de  son  administration  Intérimaire 
que,  pour  l'en  remercier,  11  lui  permit  d'entreprendre  on  quatrième 
voyage  à  Madagascar  ;  non  point  seul  cette  fois,  mais  ea  compagnie 
de  trois  prAtres  des  plus  zélés  de  sa  Préfecture  :  HH.  Hlnot,  Tanoux 
et  Joly.  H.  Dalmocd  en  fut  au  comble  de  la  Joie.  H  laissa  seul  à 
Sainte-Harie  Jâ.  l'abbé  Joly,  et  conduisit  lul-méma  &  Nossl-Bé 
UH.  Sllnot  et  Tarronz.  Une  école  et  une  chapelle  s'élevërent  à  Tafon- 
dro.  Il  les  leur  confia,  et  se  mit  en  devoir,  sans  plus  tarder,  de  se 
rendre  &  Nossi-Mltsio. 

Le  roi  de  cette  petite  Ue,  Tslmlaro,  prosélyte  des  musulmans,  avait 
laissé  entrevoir  à  H.  Dalmond  la  possibilité  de  taire  quelque  bien  parmi 
son  peuple,  et  lui  avait  fait  entendre  qu'il  le  verrait  arriver  avec 
plaisir  dans  ses  États.  Plein  de  cette  espérance,  et  accompagné  d'un 
Jeune  soldat  d'Infanterie  de  marine,  détaché  momentanément  du 
service  et  devenu  plus  tard  notre  frère  Hazarda,  le  zélé  missionnaire 
se  rendit  &  Nossi-Hltslo. 

Sans  attendre  sa  demande,  le  roi  mit  à  sa  disposition  cent  cin- 
quante hommes  pour  leur  b&tlr  un  logement.  H  venait  chez  le  mis- 
sionnalre  trois  ou  quatre  fols  par  jour  pour  s'instruire.  On  lui  appre- 
nait, outre  les  mystères  de  notre  religion,  la  lecture,  le  calcul,  la 
géographie.  U  saisissait  tout  avec  une  étonnante  facilité,  et,  après 
chaque  conférence,  11  allait  sur  son  tribunal  répéter  ce  qu'on  lui 
avait  enseigné.  Lorsqu'il  sut  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  dia- 
rité  :  €  Voilà,  dlsalt-il,  des  prières  admirables,  et  que  Je  comprends, 
tandis  que  Je  ne  comprends  rien  aux  prières  des  musulmans.  > 

Tant  que  durèrent  les  cadeaui  et  que  M.  Dalmond  ne  parla  pas 
contre  la  polygamie,  les  choses  allèrent  au  mieux,  n  n'en  fut  pas  de 
même  lorsque  le  missionnaire,  obligé  de  diminuer  la  source  des  petits 
doDs,  laissa  couler  de  ses  lèvres  les  sublimes  enseignements  de 
l'Église  sur  le  mariage  chrétien.  Le  monarque  devhit  alors  soucieux, 
puis  s'isola  ^es  lui.  Excité  ensuite  par  des  Arabes  venus  en  grand 
nombre  de  Nossl-Bé  k  NoBSl>Hit3lo  afin  de  raffermir  leur  prosélyte  un 
Instant  ébranlé,  eflïayé  de  leurs  menaces,  s'il  les  quittait,  ou  séduit 
par  leura  promesses,  U  alla  Jusqu'à  la  guerre  ouverte  contre  le  prêtre 
sathollque  qu'il  ne  pouvait  plua  supporter.  Un  Jour  même  dans  un 
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accès  de  fureur  il  flt  (diarger  nne  arme,  et  le  menaça  de  mort,  s'il  ne 
quittait  pas  au  i^ob  tftt  son  Qe.  Enfin  pour  en  Unir,  et  Ater  toute  es- 
péranee  à  H.  Dalmond  de  le  voir  Jamais  chrétien,  Taimlaropritle 
tmban  et  se  fit  Arabe.  Cet  Insuccès,  joint  &  la  crainte  de  voir  ceux 
des  néophytes  qu'il  éTan^Usalt  &  Nossl-Hltslo  ne  pouvoir  pas  persë- 
T6rer  lous  un  chef  tel  que  Tsimiaro,  non  moins  que  les  affligeantes 
nouvelles  qu'il  reçut  alors  de  Nossl-Bé,  et  de  Sainte-Marie  obligèrent 
H.  Daimmid  &  s'éloigner  de  cette  lie. 

Parmi  ses  trois  collaborateurs,  M.  HInot,  si  zélé,  si  plein  de  bonne 
TOlontd,  ne  parvenait  pas  à  apprendre  la  langue  malgaidie  :  il  avait 
soixante  ans.  M.  Tarroux  &  Nossi-Bé  et  H.  Joly  &  Sainte-Marie  se 
voyaient  réduits  à  l'Impuissance  par  la  fièvre  du  pays.  Tous  les  trois 
demandaient  h  rentrer  &  Bourbon,  n  devenait  évident  pour  M.  Dal- 
mond que  ces  trois  saints  prêtres  n'étaient  pas  les  ouvriers  que  le 
StigneuT  lui  avait  choisis  afin  de  travailler  sons  ses  ordres,  à  la  mis- 
sion de  Madagascar.  Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  la  France  et 
ritalie.  Là  seulement  s'entourant  des  lumières  du  Père  commun  des 
fidèles,  et  faisant  un  chaleureux  appel  au  dévouement  du  clergé 
Itençais,  il  espérait  trouver  les  moyens  de  fonder,  sur  des  bases  sta- 
bles, la  grande  œuvre  de  l'évangéUsatlon  de  la  nation  malgache. 
H.  Dalmond  ne  se  trompait  pas  :  de  Rome  et  de  Lyon  le  salut  devait 
luire  enfin  pour  Madagascar,  mais  non  point  encore  de  la  manière 
qn'n  se  le  figurait  ;  tant  les  desseins  de  Dien  sont  au-dessus  des  des- 
seins de  l'homme  ! 

Vers  les  derniers  mois  de  l'année  1843  l'apAtre  fit  voile  vers  l'Eu- 
rope. 
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Le  premier  plan  de  H.  Dalmond  était  de  ramener  de  France  une 
trentaine  de  prfitrea  dâroués  qnl  entreprendraient  sérieueement  aves 
Inl  la  coniiuâte  religieuse  de  Uadagascar.  Hais  voici  ga'un  Jour, 
comme  11  s'entretenait  famillËrement  à  Bourbon,  avec  H.  Frédéric  de 
ViUèle,  l'un  de  nos  anciens  élëres  de  Saint-Aoheul,  et  lui  faisait  part 
de  ce  dessein,  celui-ci  lui  fit  observer  qu'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux d'obtenir  seulement  quatre  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ou  d'un  ordre  qaelconqae,  que  de  ramener  à  Madagascar  quarante 
prêtres  séculiers;  parce  que,  ajoutait-Il  sagement,  ces  quatre  reli- 
gieux, représentant  toute  une  société,  seraient  immanquablement 
suivis  avant  ou  après  leur  mort,  d'une  foule  d'autres  re%ieui  du 
même  ordre  qui  dépasseraient  bientflt  le  dtiflïe  de  quarante;  tondis 
que  les  quarante  prêtres  séculiers,  en  supposant  même  que  H.  Dal- 
mond les  pût  obtenir,  moissonnés  peu  à  peu  par  la  mort  se  trouve- 
raient bientAt  réduits  à  moins  de  quatre.  Cette  considération  pénétra, 
paratt-U,  vivement  dans  l'esprit  du  zélé  fondateur  de  la  mission  de 
Madagascar;  et  11  n'eut  pasde  plus  chère  pensée,  une  fois  airlvé  en 
France,  que  de  frapper  à  la  porte  de  divers  ordres  ou  congrégations 
religieuses,  pour  en  obtenir  dusecours. 

Aux  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul,  11  oOtit  de  reprendre  cette 
portion  de  Madagascar  arrosée  autrefois  de  la  sueur  et  dn  sang  de 
leurs  aînés,  Fort-Dauphin  et  le  sud  de  la  Grande  Terre.  Hais 
H.  Bstienne,  leur  général,  se  crut  obligé  de  refuser. 

H.  Dalmond  ne  fut  guère  plus  heureux  auprès  des  Pères  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  nouvellement  établis  à  la  Neuville  par  U.  Libermann. 
Le  vénérable  fondateur  accepta  d'abord,  et  promit  d'envoyer  dès 
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qo'Q  l6  poorralt,  des  prAtres  de  sa  Congrégation  dans  le  nord  de 
■bdagaacar;  mais  un  an  ou  deux  apràa,  il  se  vit  contraint  de  deman- 
der en  gr&ce  qu'on  le  dégige&t  de  cette  promesse.  Le  pa;s  qu'on 
offrait  à  ses  missionnaires  était  trop  malsain. 

De  Paris  H.  Dalmond  prit  le  lâiemiD  de  Rome,  en  passant  par  L^on, 
ob  11  s'arrêtait  le  14  avril  1844.  Lyon  était  le  siège  du  supérieur 
ProTlDdal  des  Pères  de  la  Compafroie  de  Jésus  occupant  l'Est  et  le  Midi 
de  la  France.  H.  Dalmond  avait  déjà  subi  un  premier  refus  auprès  du 
P.Proviseial  de  Parts.  Le  P.Boulanger  auquel  il  s'était,  en  effet,  d'abord 
adressé  lui  répondit  de  Brugelette  le  16  mars  1844  par  la  lettre  sul- 
Tante  que  nous  transcriTons  ici.  <  Monsieur,  la  moisson  devient  donc 
plus  abondante  de  Jour  en  jour  1  nous  devons  en  bénir  Notre-Sel- 
gnenr;  mallieureusement  le  nombre  de  nos  ouvriers  est  bien  loin  de 
erohre  en  proportion  des  besoins.  Vous  savez,  Monsieur,  que  nous 
avions  accepté,  il  y  a  trois  où  quatre  ans,  la  mission  de  Madagascar. 
Les  premiers  missionnaires  étalent  non  seulement  désignés,  mais 
tout  était  prêt  pour  le  départ,  lorsque.  Je  ne  sala  plus  par  quel  contre- 
temps qui  ne  venait  pas  de  nous,  tout  fiit  arrêté.  Nous  nous  chorgei- 
mes  alors  d'une  mission  au  Canada  où  se  rendirent  bientôt  les  Pères 
destinés  auparavant  &  Madagascar. 

«  La  mission  de  la  Chine  survint  presque  en  même  temps.  H  a  fallu 
d^à  envoyer  des  renforts  à  ces  deux  missions  ;  de  nouveaux,  bien 
oéeessalres,  noua  sont  demandés  à  grands  cris,  et  c'est  tout  au  plus  si 
nous  serons  en  état  de  donner  à  ces  missions  le  nombre  d'ouvriers 
^  leur  est  Indispensable. 

<  Vous  comprenez  facilement,  Monsieur,  que,  dans  cet  état  de 
ehosea,  U  m'est  entièrement  Impossible  d'accepter  la  mission  que 
TOUS  avez  eu  la  bonté  de  nous  offrir  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  un  regret 
bien  sensible  et  bien  vif  que  Je  me  vols  obligé  de  manquer  cette 
belle  occasion  de  travailler  au  salut  des  &mes.  A.  M.  D.  G. Veuillez 
«gréer  le  respect  avec  lequel  J'nl  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Bouianoxb.» 

On  conçoit  qu'après  un  pareil  échec,  U.  Dalmond  ne  se  présentât 
qu'en  tremblant  au  P.  Provincial  de  Lyon.  Voici  comment  le  P. 
Ponjet,  l'historien  dn  P.  HaUlard.  rend  compte  de  cette  entre* 
vne. 

«  Dons  le  courant  de  mai  1844  se  présentait  à  Lyon  dans  la  cha- 
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pelle  de  la  me  Sala,  us  ecclésiastlqua  simple  et  timide,  qa'on  eût  pila 
pour  le  pasteur  d'one  paroisse  perdue  dans  les  moDtagneB.  Aprôa 
avoir  prié  Dieu,  s'fttre  coufessé,  11  demande  à  Stre  lutroduit  ^ez  le 
?.  Maillard.  Ou  l'y  coudult  sur  l'heure-  Ce  prêtre  de  si  modeste  ap- 
parence, vient  lui  proposer  de  vouloir  bien  lui  pr6ter  son  concours 
pour  la  conTerslon  de  la  grande  Ue  de  Madagascar  ;  U  lui  expose  ses 
plan^,  lui  raconte  ce  qu'il  a  déjfttenté  pour  les  réaliser,  le  secours  que 
la  Cougrégation  du  Saint-Esprit;  et  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie  fondée 
par  le  P.  Libermaanluiontproml8,etil  le  conjure  de  s'associer  &  cette 
bonne  œuvre  qui  ne  peut  s'accomplir  que  par  l'action  combinée  d'UB 
grand  nombre  d'hommes  apoalollques.  Le  P.  Maillard  écoute  avec  atten- 
tion l'Inconnu  ;  11  admire  la  grandeur  de  ses  projets,  l'ardeur  de  soa 
zèle,  la  sagesse  de  ses' combinaisons.  Ce  prfitre  modeste  n'était  autre 
qne  M.  Dalmond.»  Le  P.  Provincial  et  lui  eurent  un  long  entretien,  dans 
lequel  M.  Dalmond  apprit  avec  plus  de  détails  ce  que  la  lettre  du  P. 
Provincial  de  Paris  Inlavalt  en  partie  révélé,  et  que  le  Préfet  aposto- 
lique de  Bourbon  lui  avait  toujours  laissé  ignorer.  H.  Poneelet,  lort 
de  son  voyage  en  France  en  1841,  s'était  activement  occupé  de  Hada- 
gascar  et  avait  d^à  fait  an  P.  Maillard  lul-mfime  la  demande  de  quel- 
ques Pères  pour  travailler  h  cette  mission.  L'année  d'auparavant,  en 
1840,  lors  du  passage  à  Bourbon  du  P.  Perrin  et  de  ses  compagnons 
se  rendant  au  Maduré,  le  même  Préfet,  touché  du  zèle  et  de  la  charité 
de  nos  Pères,  pendant  la  relflche  de  douze  Jours  qu'ils  firent  à  Saist- 
Dcnls,  et  sur  les  instances  du  gouverneur  de  cette  ville,  avait  écrit  k 
la  Propagande  à  Rome,  afin  que  la  sacrée  Congrégation  voulût  bien 
s'entendre  avec  le  T.  R.  P.  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour 
envoyer  au  plus  tAt  à  Bourbon  une  forte  recrue  de  Jésuites  français. 
Enfin  le  P.  Perrin  avait  écrit,  tant  en  son  propre  nom  qu'au  nom  de 
M.  Poneelet,  au  P.  Maillard  une  longue  lettre  où  il  disait  entre  autres 
choses  :  «  M.  le  Préfet  apostolique  et  M.  Frédéric  de  Villèle  mon  an- 
cien condisciple  de  Saint-Acheul  désireraient  avoir  i  Saint-DenlB  une 
résidence  de  la  Compagnie.  Les  Pires  que  vous  désigneriez  seraient 
reçus  avec  empressement.  Us  ne  manqueraient  pas  d'occupations  Ni 
ce  pays.  La  carrière  des  retraites,  des  missions,  des  prédications,  en 
un  mot,  tous  les  ministères  propres  il  la  Compagnie  leur  seraient  ou- 
verts, dès  le  Jour  qu'ils  mettraient  le  pied  dans  l'Ile.  Je  pense  m6me, 
et  cela  n'est  pu  seulement  mon  opinion  personnelle,  qu'on  pourrait 
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In  exercer  Ici  ploi  libi-ement,  plus  solidement,  plus  agréablement 
qu'en  Fr&nca...  On  offre  aussi  &  ceux  gae  vous  voudrez  bien  désigner 
pour  la  belle  colonie  de  Bourbon,  le  soin  des  noirs,  avec  tontes  sortes 
de  moyene  de  les  Instruire,  de  les  ^uvemer,  de  les  sancUfler... 

«  Dne  rdaldence  à  Bourbon  1  quelle  position  avantageuse  pour  le 
Hadnrri,  dont  les  misslonnaireB  fatigués  on  malades  pourraient  venir 
H  reposer  ici.  Ce  serait  de  plus  un  passage  ouvert  aux  missions  de 
l'AMgne,  et  par  coneéquent  on  champ  Immense  offert  &  l'Évangile. 
En  l'établissant  ici,  on  ne  serait  qu'&  300  lieues  de  Madagascar,  une 
daa  pins  grandes  lies  du  monde.  Un  pr6tre  de  Bourbon,  (H.  Dalmond) 
ipil  se  trouve  maintenant  à  Madagascar,  écrivait  dernièrement  à 
H.  le  Préfet  apostolique  :  «  Que  puis- je  faire  toat  seul  ?  H  faudrait 

■  deux  misslonnaireB  à  rileSalnte-Harie,  colonie  traotalse;  deux  à  lUe 
«  Utchiou  (Nossl-Mltslo),  chez  le  grand  chef  Tslmiaro  ;  six  à  Nossl-Bé. 

•  n  budrait  des  Frères,  des  Sœurs  pour  les  écoles  ;  alors  on  Instruirait, 

*  on  sauverait  tme  Infinité  d'ftmes.  Voyez,  mon  Révérend  Père,  de 
<  quelle  Importance  doit  être  pour  la  religion  et  pour  la  conversion  des 

■  pauvres  Infidèles  une  résidence  établie  &  Bourbon.  > 

Le  P.  Maillard  était  donc  bien  renseigné.  Il  fit  connaître  &  H.  Dal- 
mond que  si  ces  demandes  de  missionnaires  pour  Bourbon  et  Hada- 
giiear  n'avaient  pas  eu  de  réalisation,  c'est  que  cette  mission  ne 
possédait  encore  aucun  moyen  d'existence,  aucune  allocation  de  la 
propagation  de  la  Foi.  n  engagea  ensuite  M.  Dalmond,  puIsqn'U  se 
rendait  à  Rome,  à  conférer  de  ce  projet  avec  le  T.  R.  P.  Roothaan, 
Général  de  la  Compagnie,  auquel  appartenait  en  dernier  rassort  la 
dédston  de  toutes  les  affaires  de  cette  nature,  et  il  ajouta  que,  pour 
Ini,  U  se  sentait  disposé  à  l'aider  de  toute  son  Influence,  et  àlul  prêter 
m  eoDcoiuï  elQcace. 

M.  Dalmond  trouva  le  T.  R.  P.  Général  à  Borne,  aussi  bien  disposé 
que  le  P .  Provincial  de  Lyon.  Depuis  quatorze  ans  déjà,  c'est-à-dire  en 
1830,  dès  la  première  année  de  son  généralat,  le  P.  Rootbaan  s'était 
n  lolllelté  par  H.  de  Solages,  pour  le  même  objet,  alors  que  le  futur 
martyr  d'Andevorante  se  trouvait  sur  le  point  de  Ibire  voile,  en  com- 
pagnie de  U.  Dalmond  lui-même,  vers  les  rivages  de  Bourbon  et  Ma- 
dagascar. La  réponse  faite  à  H.  de  Solages,  il  voulait  bien  la  faire 
an«H«  i  son  suceesseur  dans  l'apostolat  de  la  Gnmde  lie.  Voici,  du 
rMte,ooiiuiient  ïla date du6Jwvierl830lBp.  Roothaan  accuelUatt 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


iS  UADAdABOAR 

les  propositions  de  H.  de  Solages.  •  Hoosleur,  J'ai  regu  le  2  da  cou- 
rant la  lettre  que  vous  m'aves  fait  l'honneur  de  m'écrira  le  jour  de 
salut  Thomas,  et  ]e  l'ai  lue  avec  le  plus  vif  Intérêt,  ^nsl  que  l'abrégé 
du  mémoire  du  capitaine  Dlllon.  L'hitérét  a  été  d'autant  ^us  tU, 
Honsleur,  qu'à  ma  grande  consolation,  un  grand  nombre  des  prêtres 
At  des  étudiants  de  la  Compagnie,  m'adressent  les  plus  vives  instances 
pour  être  destinés  aux  missions  étran^res,  si  l'occasion  s'en  piéseote; 
et  certes,  l'ozpéditlon  que  vous  vous  êtes  proposée  est  de  nature  à 
exciter  les  plus  ardents  désirs  de  prendre  paît  à  une  œuvre  st  digne 
de  lavocatlou  apostolique.  Quoique  nous  soyons  déjà  engagés  dans 
d'autres  nilSBionf,  qui  demanderont  aussi  un  bon  nombre  de  p«r- 
sonnes,  toutefois  la  détresse  de  sujets  ne  m'arrêterait  pas,  persuadé 
que  la  divine  Providence  nous  rendrait  avec  usure  ceux  dont  nous 
nous  priverions  eu  vue  d'une  entreprise  si  Importante,  pour  sa  gloire 
et  le  salât  de  tant  d'&mes  abandonnées.  Je  regrette  beaucoup  que  l'é- 
poqne  du  départ  fixée  au  commencement  de  mars,  soit  trop  rappro- 
chée, ponr  qoe  Je  puisse  faire  le  choix  des  sujets  dont  quelques-uns 
devraient  venir  d'assea  loin.  D'ailleurs  II  landialt  aussi  du  temps, 
pour  que  nous  puissions  nous  entendre  sur  le  mode,  si  et  coomieut 
les  religieux  de  la  Compagnie  qui  seraient  destinés  à  cette  mission, 
conserveraient  leur  état  de  religieux  et  de  dépendance  vl»i-vls  des 
BDpérienrs  de  la  Compagnie,  vu  que  personne  ne  pourrit,  ni  ne 
voudrait  devenir  mlsslonnah'e  au  prix  de  cesser  d'appartenir  à  la 
Compagnie.  Tout  cela  demanderait  plus  de  temps,  monsieur,  que  vous 
n'en  accordei;  ce  qui  lait  qu'avec  douleur  Je  dois  avouer  mon 
ImpossihUité  de  seconder  vos  désirs,  au  moins  pour  cette  fols-ci. 
Le  projet  que  vous  auriez  de  mettre  nos  Pères  à  la  tète  des  autres 
prêtres  qui  se  sont  offerts  pour  cette  grande  œuvre,  présente  aussi 
bien  des  dllQcultés,  et  il  semblerait  plus  convenable  que  les  religieux 
nuls  ensemble  par  les  mêmes  liens  de  la  vocation  religieuse  eus- 
sent aussi  &  travailler  ensemble.  Rien  de  plus  Intéressant  que  la 
formation  d'un  séminaire  Indien  à  Bourbon  ponr  y  travailler  à 
l'éducation  des  naturels  de  ces  lies,  et  de  Madagascar  même,  ponr 
laquelle  vous  désireriez  deux  de  nos  Pères  outre  les  six  missionnaires. 
Mais  J'avoue  francdiement  que  J'aimerais  mieux  destiner  un  plus 
grand  nombre  &  la  direction  d'un  tel  établissement,  pour  lequel  deux, 
à  ce  qui  me  semble,  ne  suffiraient  pas,  et  qui,  fourni  d'un  plus  grand 
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nombre  d'ooTriera,  pourrait  6tre  un  dief-lieu  pour  les  sujets  de  la 
Compagnie,d'où  avec  le  temps  on  pourrait  entreprendre  des  excursions 
à  Hadagucar  et  en  d'autres  Ues.  Peut-être  me  sula-Je  trop  avancé, 
Moncieor,  en  tous  communiquant  avec  simplicité  les  idâes  que  votre 
lettre  m'a  &it  naître;  mais  vous  voudrez  bieu  l'attribuer  au  vif  désir 
que  j'anralB  de  seconder  votre  zèle  etau  re^et  de  me  voir  dans  l'Im- 
possibilité de  le  faire  dans  ce  moment.  Je  serai  trop  beureuz,  si  dans 
la  soita  vous  voulez  m'honorer  de  vos  nouvelles,  et  qu'avec  un  peu  plus 
de  loisir  on  puisse  arranger  quelque  chose  qui  soit  en  mfime  temps 
digne  de  votre  lèle  apostolique,  et  &  qnol  Je  puisse  destiner  des 
sujets  de  la  Compagnie  avec  plus  de  maturité. 

«  En  attendant,  veuillez  bien  agréer,  Honsienr,  mes  remerdements 
mUés  du  regret  de  ne  pouvoir  pour  le  moment  répondre  i  une  invi- 
tation si  honorable,  ainsi  que  l'assurance  de  la  profonde  vénération 
et  du  parfait  dévouement  avec  lesquels  ]'al  l'honneur  d'être,  Honsienr, 
votre  très  humble  et  ta^s  respectueux  serviteur.  J.  Rootoaah,  Général 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Rome  ce  QJanvier,  1830.  > 

H.  Dalmond  reprenait  donc  simplement  auprès  du  Père  Général, 
qnatone  ans  après  U.  de  Solages,  trois  ou  quatre  ans  après  H.  Pon- 
celet,  la^uite  des  négociatiouB  relatlve3;&  l'obtention  de  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  la  mission  de  Madagascar.  Ce  fut  le 
P.  Roottaaan  qof  le  premier  exprima  an  digne  prêtre  le  désir  de  voir 
^élever,  à  Bourbon  même,  un  établissement  on  séminaire  pour  l'édn- 
oatlon  des  Jeunes  Malgaches,  propre  à  servir  en  même  temps  de  mai- 
son de  convalescence  aux  mlasionnalrea  fotlgnés  par  les  labeurs  de 
leur  apostolat  auprès  des  infidèles .  Il  se  montra  tout  heureux  d'ap- 
prendre de  la  bouche  de  H.  Dalmond  que  non  seulement  un  plan  si 
sage  n'éprouverait  aucune  difficulté,  mais  que  déj&  lui-même  y  avait 
songé  et  s'en  était  occupé  auprès  du  gouvernement.  Due  famiUe 
généreuse  de  la  colonie,  la  famille  Desbassayns,  unie  à  la  famUIe  de 
Vlllèle.  offi^t  d'avance  non  loin  de  sa  propriété  de  la  Rivière  des 
Pluies,  &  la  Ressource,  un  terrain  et  une  maison  de  ce  genre,  qui 
seraient  mis  i  la  disposition  des  Pères,  aossltAt  leur  arrivée  à  Bour- 
bon. 

H.  Dalmond  obtint  ensuite  plusieurs  audiences  de  Mgr.  Brunelll 
préfet  de  la  Propagande.  Il  parla  à  ce  prélat  avec  tant  de  clarté,  de 
simplicité  et  d'onction  sur  la  question  de  Madagascar,  qu'il  l'eut  blen- 
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Ut  gagné  à  sa  cauBs.  H  fut  décidé  que  la  œlasioii  serait  sans  plus  de 
retard  érigée  en  Préfecture  apostolique,  et  que  la  direction  en  serait 
confiée,  malgré  ses  pressantes  réclamations,  à  H.  Dalmond  lui-même. 
Ainsi  l'ordonna  le  pape  Grégoire  XVI  qui  songeait  même,  dit-on,  à 
élever  dès  lors  l'humble  mlssiounalre  an  rang  de  Vicaire  apostolique. 
Sa  Sainteté  eût  aussltAt  donné  suite  à  ce  projet,  si  elle  n'eût  craint, 
pour  le  moment,  de  trop  làire  violence  à  sa  modestie.  On  se  borna  donc 
à  nommer  M.  Dalmond  Préfet  apostolique  de  Madagascar  et  de  Sainte- 
Marie,  etc.,  avec  des  pouvoirs  distincts  et  tout  à  tait  Indépendants  de 
ceux  du  Préfet  apostolique  de  Bourbon. 

Cependantle  P.  Maillard,  fidèle  à  sa  parole,  et  ne  doutant  pas  que 
les  quelques  petites  difflcnltés  signalées  à  H.  Dalmond  pour  la  réu»- 
sfte  de  son  projet  ne  fussent  bientAt  levées  par  son  z61e  k  toute 
épreuve,  se  mit,  de  son  cAté,  en  devoir  de  lui  trouver  les  sujets  désirés. 
Le  11  Juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  deux  mois  Jour  pour  Jour  après  son 
entrevue  à  Lyon  avec  le  digne  missionnaire,  il  lançait  d'Avignon  à 
tous  les  Pères  de  la  Province  l'encyclique  sur  la  mission  de  Mada- 
gascar, dont  nous  citerons  seulement  le  commencement  et  la  an. 

«  Si  le  zèle,  disait-il,  n'était  pas  cette  flamme  sacrée  qui  ne  cesse  de 
brûler  sur  la  terre  comme  elle  brûle  dans  les  eleui  ;  ai  les  œuvres 
apostoliques,  leur  multitude  et  leur  variété,  au  lieu  de  l'alfaibUr,  ne 
servaient  pas  an  contraire  à  l'accrottre  et  &  l'alimenter,  oserais-Je  au- 
jourd'hui présenter  &  notre  petite  Province  la  grande  et  belle  mission 
qui  est  proposée  à  son  inépuisable  générosité?  Après  les  admirables 
efforts  et  les  sacrifices  inouïs  que  nous  coûte  d^à  l'entreprise  Immense 
et  du  Madnré  et  de  l'Algérie  et  de  la  Syrie,  pourrais-Je  bien,  sans  crain- 
dre de  lasser  une  constance  même  infatigable,  parler  encore  et  de 
nouvelles  conquêtes  à  faire,  et  de  terres  Inconnues  &  cultiver?  Oui, 
mon  Révérend  Père,  je  puis  et  je  dois  hardiment  en  parler  aujour- 
d'hui, et  je  sols  assuré  de  trouver  de  l'écho  dans  les  cœurs  dévoués 
de  nos  dignes  Pères,  et  une  sympathie  toute  divine  dans  l'&me  de  nos 
Jeunes  amis.  irentendonB-nous  pas,  d'ailleurs,  une  voix  chérie,  et 
vénérée,  la  voix  de  notre  Père  commun,  qui  nous  cria  &  tous  de 
la  part  de  Dieu:  <  Vous  avez,  U  est  vrai,  élargi  vos  entrailles  ;  vous 
avez  dilaté,  agrandi  votre  tente;  et  pourtant  vos  entrailles  ne  sont 
pas  encore  assez  dilatées,  et  votre  tente  n'est  pas  assez  élargie. 
POTtez,  portes  dimc  plus  loin  vos  limites;  avancez,  avancez  toujours 
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Ktata  iocumtentoriitui^peltet  tabemaeulorum  extm{U(}B.,uv,2). 
Toyex  k  votre  droite  wb  peoples  ijal  tous  tendent  let  bras;  Je  tous 
1h  abandoime,  ils  sont  à  toos.  Et  &  votre  gau^ie,  voyez  ces  autres 
peaples  i^nllmplorent  votre  compaUssant  secours;  ils sontégalement 
A  TOUS.  Mais  voici,  an  delà  des  mers,  des  terres  IncouDues,  des  con- 
trées assises  à  l'ombre  de  la  mort,  un  peuple  nombreux  qui  n'a  pas 
encore  entendu  la  bonne  nouvelle.  Eli  bleui  Je  le  réserve  aussi  à 
votre  vigourense  Jeunesse;  11  est  votre  domaine  et  votre  héritage. 
Voos  pénétreras  dans  ces  solitudes,  et  sous  vos  pieds  fleurira  un 
sonvean  désert,  et  &  votre  voix  s'élèveront  les  murs  d'un  sanctuaire 
dirétien,  et  resplendira  de  beauté  et  de  pureté  une  Jérusalem  nou- 
velle. Ad  dexteram  mimet  ad  Uevampenelrabii,  et  semen  tuum  génies 
kxrettUabit,  et  doitates  désertât  inhabitabU  (Ibid-,  3).  » 

«  5«m«R  ttaoK.  Cette  postérité,  mon  Révérend  Père,  quelle  est-elle, 
en  effet,  au  Jugement  des  lnterprAtes,slnon  les  apôtres,  les  hommes 
apostoliques,  les  intrépides  missionnaires,  tous  oes  cœiu?  de  prêtres, 
larges  et  dévoués,  qui  volent  &  la  conquête  des  ftmes  et  cherchent 
à  dUster  le  sein  maternel  de  la  religion  ? 

«  Et  quelle  est  Ici  pour  nous  la  terre  Inconnue  qui  s'onvre  devant 
notre  zèle,  et  le  peuple  nouveau  qnl  va  nous  être  confié  ?  Cette  terre, 
ce  peuple,  c'est  Madagascar,  contrée  dont  vous  connaissez  sans  doute 
l'immense  étendue  et  qui  semble  d'autant  pins  admirablement  placée 
sons  la  main  de  notre  chère  Provhice,  qu'elle  occupe  la  route  mâme 
que  doivent  souvent  parcourir  nos  ouvriers  et  amis  de  la  Chine  et  du 
Hadoré.  * 

Le  P.  H^Uard  fait  Id,  d'après  11.  Dalmond,  la  description  du  carac* 
tère  des  habitants  de  Madagascar,  de  leturs  dispositions  [religieuses, 
du  climat  de  l'Ile,  et  H  en  vient  enfin  à  ce  qu'il  appelle  le  double 
projet  qui  se  rattache  à  l'œuvre  apostolique  offerte  au  dévouement  de 
la  Compagnie . 

«  Un  double  projet,  an  reste,  se  rattache  &  l'œuvre  apostolique  qui  est 
offerte  aujourd'hui  à  notre  dévouement  ;  U  s'agit  &  la  fois  d'une  mis- 
sion qnl  évangéliserait  les  pauvres  Halgaidies  et  les  gagnerait  &  Dieu 
et  an  del,  et  d'un  établissement  destiné  à  former  de  Jeunes  caté- 
chistes et  des  maîtres  d'école  pour  ces  peuples  si  Intéressants. 

«  !•  La  mission.  Après  avoir  parlé  assez  longuement  de  cette  œuvre 
importante,  après  avoir  dit  que  ce  sont  les  peuples  de  la  côte  Salut- 
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Atigingtlii  qui  dolTent  Atra  l'objet  de  notre  zËle  et  de  nos  efforts; 
après  aTolT  montré  les  résultats  immanquables  de  cette  belle  entre- 
prise, que  nous  resterait-il  à  désirer,  sinon  Vhanreui  embarras  dans 
le  choix  des  missionnaires  qui  aspireront  k  se  dévouer  au  salut  de 
oes  peuples  et  à  devenir  leurs  guides  et  leurs  pères  en  Jésus-Christ  î 

c  2>  Mais  parce  qu'il  ne  sulïlrait  pas  de  parcourir  ces  contrées  en 
conquérants  des  &mes  et  en  dignes  missionnaires  de  la  Société; 
parce  qu'il  est  encore  essentiel  d'assurer  la  persévérance  des  nou- 
veaux chrétiens,  et  d'étendre  et  de  raffermir  partout  le  royaume  de 
Dieu  et  l'em^re  de;  Jésus-Cbrist,  H.  le  Préfet  apostolique  de  Mada- 
gascar a  formé  le  dessein  de  fonder  un  établissement,  un  coDége 
destiné  à  l'éducation  des  jeunes  Halgadies,  et  ce  collège,  de  le  con- 
fier à  nos  soins  ;  o'est-&-dlre  qu'il  faudra  créer  des  eetédiisies  zélés, 
des  maîtres  habiles,  qui  servent  aux  missionnaires  d'aides  et  de  com- 
pagnons dans  l'admirable  exercice  de  leur  apostolat,  et  qui  conti- 
nuent auprès  des  peuples  de  répandre  le  bienfait  de  l'éducation 
religieuse  et  d'une  constance  assurée  dans  la  pratique  du  bien; 
c'est-à-dire  encore  que,  parmi  ces  catéchistes  et  oes  maltres,il  faudra 
choisir  et  façonner  les  hommes  qui  plus  tard  serviront  à  former  eux- 
mêmes  le  clergé  indigène  de  ces  pays.  Collège  par  conséquent,  éta- 
blissement précieux  dont  il  est  facile  de  prévoir  déjà  toute  la  portée 
et  toute  l'importance,  soit  dans  le  grand  intérêt  de  la  gloke  de  Dieu 
et  de  la  religion,  soit  dans  l'intérêt  spécial  de  oes  vastes  contrées 
et  des  pauvres  habitants  qui  doivent  en  recueillir  le  fhiit.  Le  col- 
lège projeté  serait  placé  dans  l'Ue  Bourbon  ou  dans  l'intérieur  de 
Madagascar.  Le  plan  définitif  ne  peut  être  arrêté  qu'au  retour  dans 
sa  chère  mission  du  vénérable  Préfet,  qui  espère  enfin  les  plus 
heureux  résultats  et  de  ses  vœux  ardents  et  de  ses  constants  efforts. 

■  Quel  que  soit  après  tout  l'emplacement  choisi  et  préféré  pour  le 
collège  en  question,  il  est  toujours  également  facile  et  doux  de  pré- 
s^er  ici  une  moisson  abondante  aux  généreux  ouvriers  qui  y  seront 
consacrés  ;  en  sorte  que  nous  n'oserions  presque  leur  dire  la  parole 
toutefois  si  consolatrice  :  Si  labor  terret,  merces  invitel.  Quelle  pro- 
portion, eu  effet,  entre  l'entreprise  et  le  succès,  entre  les  travaux  et 
les  consolations  1  Et  qui  ne  répéterait  le  cri  du  grand  Apôtre  :  Non 
tunt  condigiue  patsioaea  luyut  temporis  ad  futuram  gloriam  quae  reoe- 
labilw  in  nobit.  (Bom„  vn,  18.} 
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c  Et  dans  la  réallgatloa  de  ce  double  projet,  quel  admirable  aTSUlr 
pour  Madagascar  1  Je  vols  la  Joie  du  ciel  descendre  sur  ces  plagas 
attristées,  la  solitude  tressaillir  et  triompher  d'une  divine  allégresse, 
et  le  désert  fleurir  comme  le  Ils  :  LxtabUur  déserta  et  invia,  et 
eœuiialrittolit%tdo,etflorebitquasililium.(la.,ix.z.r,  l.)Etvous,pauTrfls 
losnlaires,  qui  depuis  si  longtemps  gémissiez  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  levez,  levez  les  yeuz  vers  le  Dieu  qui  voua  a  rachetés  ;  chantez 
des  cantiques  de  louange  et  de  bénédiction,  et  marchez  à  la  suite 
de  vos  Pères  et  amis  vers  la  céleste  patrie,  et  une  Joie  immense 
inondera  vos  âmes,  et  une  gloire  immortelle  couronnera  vos  fronts  : 
SI  redempH  a  Ikmmo  convertentur,  et  venient  in  Sioti  cum  laude,  et 
Uetitia  tempitema  tuper  capila  eorum.  (Is.,  zzxv,  10.) 

<  Q  ne  s'agit  pas,  au  reste,  mon  Révérend  Père,  d'une  colonie  nom- 
breuse d'onvriers  de  notre  petite  Province,  pour  commencer  et 
poursuivre  cette  grande  et  belle  œuvre.  Nous  n'avons  la  pensée  que 
d'y  consacrer  d'abord  trois  ou  quatre  hommes  au  plus,  et  le  digne 
H.  Dalmood  n'a  point  formulé  d'autre  désir  ni  d'autre  demande,  trop 
h«ireai,  dit-il,  si  les  nonveanz  compagnons  de  son  apostolat, 
attaquant  résolument  cette  Importante  mission ,  voyaient  bient&t 
leois  filets  plier  et  rompre  sons  la  multitude  des  &mes  ou  sous 
l'immensité  de  la  pâehe,  et  se  trouvaient  contraints  d'appeler  du 
uconrs  :  ATomerunt  socm  ut  venirmt  et  adjuvarent  eos  ;  rumpebatur 
mim  rete  eorum.  (Luc,  v,  6.)  Cest-à-dlre  que  nous  allons,  comme 
nous  le  devons,  comme  la  reconnaissance  et  la  Justice  nous  l'imposent 
également,  rendre  à  l'aimable  Providence  nue  partie  du  bien  que 
nous  en  recevons  ;  et  puisqu'il  plaît  au  ciel  de  réaliser  chaque  Jour 
en  notre  faveur  la  consolante  parole  :  D<Ue,  et  dabitur  vobù,  nous 
donnerons  à  Madagascar  une  nouvelle  résidence,  et  le  ciel  noua 
donnera  im  nouveau  noviciat,  et  nous  élargirons  et  nos  entrailles 
et  nos  Ames,  afin  d'accueillir  les  nombreux  enfants  qui  nous  viennent 
detontes  parts  :  Metmiram  bonam,  et  eonferlam,  et  coagitatam,  et 
Mperffluentem  dabunt  in  rinum  vettrum.  (Luc,  vi,  38.]  Béni  soit  en 
sftet,  mon  Révérend  Père,  le  Cœur  de  Jésus,  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  les  gloires  et  les  (ûiarités  !  Bénlsolt-U  à  Jamais  des  gr&ces 
qu'il  daigne  accorder  à  notre  petite  Province,  et  dont  il  ne  l'établit 
rheureuse  dépositaire  que  pour  en  déverser  les  flots  sur  tant 
de  pauvres    ftmei  créées  &  l'image  et  &    la  ressemblance  d'un 
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Dieu,  rachetées  par  le  sanff  d'un  Dieu,  et  destinées  à  posséder  nn 
Dieul 

<  Hais  quel  sera  l'iastrumeat  de  oes  merreiUes  ?  Qui  Yolera  vers 
ces  laintaines  contrées  sauveur  et  libérateur,  après  Jésus-Christ,  de 
tant  de  pauvresiEnesTOuienverrons-nons,  Seigneur?  Quif  Voieima 
réponse,  mon  Révérend  Père  :  Que  les  braves  qui  se  sentiraient 
quelque  attrait  pour  cette  nouvelle  mission  y  réfléchissent  deTant 
Dieu  et  devant  leur  conscience  ;  et  si,  après  avoir  prié  et  consulté, 
ils  sentent  les  mêmes  désirs  persévérer  dans  leur  coeur,  qu'ils  nous 
en  tassent  part  en  toute  confiance,  et  nous  nous  hâterons  de  répondre  à 
leurs  vœux,  et  nous  désignerons,  comme  notre  T.  R.  P.  Général  veut 
bien  nous  y  autoriser,  les  trc^  ou  quatre  qui  doivent  les  premiers 
porter  le  nom  de  Jésus  an  fond  de  oes  terres  Inconnues,  et  taire 
aimer  et  foire  servir  sur  la  terre  ce  Cœur  de  Jésus  que  nom  devons 
tous  aimer  et  glorifier  dans  le  ciel.  Ament  amen! 

€  Ghacnn  pourrait  remettre  son  billet  au  P.  Supérieur,  qui  me 
l'adresserait  &  Marseille.  Je  suis  eu  union  de  vos  saints  sacrifices, 
mon  Révéreud  Père,  Votre  plus  dévoué  serviteur,  L.  MailijUU).  > 

Une  pareille  encyclique  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  son  effet. 

Deux  mois  après,  le  16  août  1844  le  P.  Maillard  écrivait  &  H.  Dal- 
mond  :  «  Monsieur  et  bien  digne  Préfet  apostolique,  me  voici  en 
mesure  de  vous  donner  les  noms  des  six  braves  qui  vont  entrer  avec 
vous,  et  sous  votre  conduite,  dans  le  nouvel  empire  de  Madagascar, 
n  sont  tous  plus  heureux  que  si  vous  alliez  leur  donner  des  couron- 
nes et  des  sceptres.  Ils  vous  le  diront  bleutAt  eux-mêmes,  et  vous  le 
prouveront,  j'espère,  toujours. 

«  Les  quatre  Pères  sont  :  le  P.  Cotaln  (Pierre),  de  Bordeaux,  (Gi- 
ronde) ;  le  P.  Heyraguet  (Ambrolse),  d'Espallon,  (Aveyron]  ;  le  P.  Dé- 
nieau  (Romain),  de  Gultres,  (Gironde)  ;  le  P.  Bobillier  (Joseph),  de  )& 
Grand'Combe,  (Doubs). 

.  '  >  Les  deux  Frères  se  nomment  :  F.  Jouffre  (Féllden],  de  Salnt-Proal, 
(Haute-Loire)  ;  F.  Remacle  (Ctiarles),  de  Namnr,  (Belgique). 

<  Le  ^ef  de  la  petite  colonie  sera  le  P.  Cotaln,  si  vous  le  trouvez 
bon.  H  partira  d'Id,  lundi  prochain,  pour  Paris,  avec  le  F.  Remacle, 
tandis  que  les  trois  autres  Pèrea  se  rendront  directement  &  Nantes 
ofi  ils  vous  attendront. 

«  Le  F.  Remacle  est  nn  de  nos  meilleurs  menuisiers,  capable  de 
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tout  ce  tTSTail  qiil  doit  être  si  nécessaire  à  une  noDvelIe  fondation; 
et  dn  reste  aussi  bon  religieux  qu'habile  ouvrier,  n  apprendra  à 
Uîre  marcher  une  presse  autographique  ou  lithographique,  comme 
TOUS  le  désirez.  Le  P.  Dénieau  ae  chargera  de  lui  tracer  de  la  besogne 
àHadagascar,  si  vous  le  roulez,  n  a  la  plume  bien  taillée,  et  servira 
ft  merveille  d'écrivain  ou  de  narrateur. 

«  Quant  aux  ressources  pécuniaires  que  le  P.  Cauneil,  le  procureur 
de  la  Province,  a  eu  l'homieur  de  vous  demander,  elles  ne  pressent 
pu  sans  doute  tellement,  qu'Une  puisse  faire  les  avances  du  voyage, 
et  tirer  ensuite  un  mandat  sur  vous,  ainsi  que  vous  l'Indiquez. 

>OhI  comme  nos  yeux  vont  se  tourner  souvent  ducAté  de  cette  Ile 
de  Madagascar,  qui  doit  vous  voir  bientôt,  et  entendre  votre  pater- 
nelle voix.  Puissent  les  efforts  constants  de  nos  missionnaires  fitre 
couronnés  d'un  succès  qui  égale  vos  déairs  brûlants,  et  vous  rendre 
le  Préfet  apostolique  le  plus  heureux  de  l'univers  I  » 

Le  devoir  d'un  Préfet  apostolique  est  de  tout  prévoir,  tout  procu- 
rer pour  sa  mission  en  fait  de  sujets  comme  en  ce  qui  regarde  leurs 
moyeuB  d'existence.  A  peine  nommé  à  sa  Préfecture,  H.  Dalmond  se 
mit  à  composer  un  mémoire  dans  le  but  d'obtenir  des  subsides,  et  U 
l'adressa  aux  directeurs  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Tou- 
dtés  par  la  lecture  de  ce  rapport  et  plus  encore  par  le  zèle  manifeste 
de  celui  (ful  l'écrivait,  les  présidente  des  conseils  centraux  de  Lyon 
et  de  Paris  promettent  à  Madagascar  une  allocation  annuelle  de  20.000 
francs.  La  Uission  se  voyait  ainsi  &  l'abri  du  besoin,  et  l'on  pouvait 
désormais  se  mettre  en  route,  sans  trop  d'inquiétudes.  Or  nos  Pères 
^étaient  pas  les  seuls  compagnons  du  Préfet  apostolique.  Messieurs 
Webber  et  Hlchard,  élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  se  trou- 
vaient aussi  du  nombre  des  partants.  Disons  i.  la  gloire  du  gouver- 
nement de  Louis- Philippe  qu'il  sinléressa  i  l'œuvre  Baissante  et 
rencouragea  par  des  dons  en  ornements  d'église  aussi  bien  qn'en 
frais  de  passage  pour  M.  Dalmond  et  ses  missionnaires.  Enfin,  tous 
les  préparatifs  étant  terminés,  le  24  septembre  1844,  on  prit  le  ^e- 
min  de  Bourbon,  où  l'on  arriva  le  27  décembre  de  la  même  année. 

Ici  se  place  naturellement  une  lettre  du  P.  Jos.  Bertrand  mission- 
naire au  Haduré,  qui  ayant  reçu  du  P.  Halllard  l'ordre  de  rentrer  en 
France,  en  passant  par  Bourbon,  arriva  dans  cette  lie  presque  en 
mhne  temps  que  nos  nouveaux  missionnaires.  <  Je  ne  m'arrfite- 
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rai  paB,  écrit-11  &  son  P.  Provincial,  soi  détails  de  ma  traversée  de 
llnde  à  Bourbon,  qal  du  reste  a  eu  l'incouvénleut  des  navigations 
heureuses,  celui  de  n'avoir  rien  à  raconter.  Nous  saluâmes  en  pas- 
sant l'Ile  Maurice,  et  arriv^jnes  bientôt  après  dans  la  rade  de  Saint- 
Denis.  Je  fia  des  adieux  slncëremeat  afi'ectueux  et  reconnaissants  k 
tous  les  officiers,  et  je  me  dirigeai  avec  mes  trois  enfonts  Indiens, 
vers  la  maison  de  H.  Desbassayns.  J'y  trouvai  nos  missionnaires  de 
Madagascar:  les  PP.  Cotain,  Neyraguet,  Bobilller,  Dénleau  et  les 
FF.  Remacle  et  Jouflte  arrivés  six  Jours  avant  moi,  Juste  à  la  fin  de 
décembre.  Tout  le  monde  nous  félicitait  de  cet  heureux  hasard  qai, 
des  deux  extrémités  du  globe,  nous  réunissait  à  point  nommé  dans 
cette  lie  ;  et  nous,  nous  admirions  la  divine  Providence  pour  laipielle 
U  n'y  a  pas  de  hasard,  et  nous  bénissions  la  sainte  obéissance  qtf 
dans  ce  cas  avait  été  son  instrument. 

<  Je  me  réserve  de  vous  parler  de  vive  voix  de  ce  que  Je  fis  con- 
formément à  vos  intentions,  relativement  à  la  mission  de  Madagas- 
car et  à  la  résidence  de  Bourbon  ;  J'eus  la  consolation  de  voir  que 
mon  passage  ne  ser^t  pas  sans  quelque  utilité  pour  l'une  et  pour 
l'autre.  J'y  fis  connaissance  des  familles  Oesbassayns,  de  Villèle,  de 
Villentroy,  amis  dévoués  et  généreux  qui  nous  seront  d'un  grand  se. 
couis  pour  le  bien,  et  dont  Je  conserverai  toujours  un  doux  souvenir. 
J'aurais  à  faire  un  beau  chapitre  et  presque  un  livre,  si  Je  voui^ 
voua  exposer  les  vives  Impressions  qu'ont  produites  suimoila  vue  de 
cette  lie  diarmante,  qui  a  pris  la  première  place  dans  mes  souvenirs 
de  voyage,  et  le  caractère  de  ses  habitants,  je  dis  de  ces  nobles  et 
anciennes  familles,  héritières  du  grand  siècle  de  Louis  XIV,  que  les 
flots  de  notre  Révolution  ont  été  forcés  de  respecter.  Ce  serait  trop 
long  ;  mais  Je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  communiquer  quelques 
observations  sur  une  grave  question,  qui  depuis  longtemps  est  i 
l'ordre  du  Jour  :  Je  veux  dire  celle  de  l'esclavage.  J'arrivai  avec  tou- 
tes mes  convictions  bien  arrêtées  et  mes  sentiments  de  réprobation 
et  d'horreur  contre  cet  Indigue  trallc  de  l'homme.  Bien  sans  doute 
ne  peut  changer  oes  convictions  quant  au  principe,  mais  voici  quel- 
ques observations  qui  m'ont  slnguUërement  étonné. 

«  1*  Au  premier  jour  de  l'au  tous  les  esclaves  de  madame  Oesbas- 
sayns arrivent  en  cérémonie,  au  son  du  violon,  devant  leur  maUresse 
entourée  de  ses  fils  et  de  ses  filles.  Après  le  compliment  d'usage 
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un  oonp  d'ari^et  doonele  si^ol,  et  aussitôt  chacun  des  maîtres 
prend  une  des  esclaves,  chacune  des  maîtresses  donne  la  main  k 
l'un  des  esclaves,  et  le  bal  commence,  vrai  bal  de  famille  qui  se 
troavalt  bien  loin  de  l'Idée  que  je  m'étais  faite  do  l'esclavage  ! 

<  2>  Les  esclaves  de  oes  familles  ne  se  croient  pas  sidégradésipt'on 
le  pense.'  ils  se  redressent  de  tonte  la  hauteur  de  la  position  de  teors 
maîtres,  et  sont  Sers  de  la  puissance  et  de  la  réputation  de  cens 
qu'ilssetvent.  Us  disent  :  Notre  midson,  notre  domaine  etc.,  et  mon- 
trent l'esprit  de  fàmltle  beaucoup  mieux  que  tous  ces  domestiques 
que  bous  a  faits  la  civilisation  moderne. 

4  3<  Vous  rencontrerez  un  esclave  revenant  de  la  ville,  suivi  d'ua 
blanc  qu'il  pale  pour  porter  son  paquet,  et  se  prélassant  fort  k  soa 
aise.  Si  vous  me  demandez  où  il  prend  cet  argent,  j«  vous  répondrai 
que  tous  ces  esclaves,  outre  l'avantage  certain  d'Atre  nourris,  vêtus, 
logés,  bien  soignés  dans  leurs  maladies,  ont  encore  à  leur  disposi- 
tion, chacun  son  petit  coin  de  terre  cultivable  et  sa  basse-cour,  et 
peuvent  se  faire  ainsi  un  revenu   annuel  de  100  à  200  fïancs. 

■  Que  conclure  de  ces  faits  f  Sans  pouvoir  nous  réconcilier  avec  lo 
principe  de  l'esclavage,  Us  nons  Indiquent  la  solution  du  grand  pro- 
blème, celle  qu'a  donnée  le  christianisme,  et  qui  a,  de  fait,  aboli 
l'esclavage  partoutoùUs'est  établi.  Décrétez  l'abolition  de  l'esclavage  : 
et  avec  vos  airs  philanthropiques,  vous  opérez  du  même  coup  et  la 
ruine  des  colons  et  la  destruction,  son  pas  de  l'esclavage,  mais  des 
esclaves,  dont  vous  faites  des  bétes  fauves  condamnées  à  mourir  de 
folm  ou  &  périr  sous  les  coups  de  la  force  publique.  L'Ile  Maurice 
vient  d'en  faire  l'expérience.  Laissez  agir  le  principe  religieux,  sou- 
tenez-le en  faisant  accepter  ses  prescriptions  aux  maîtres  &  l'égard 
de  leurs  esclaves;  par  cela  seul  vous  préparez  infailliblement  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  et  ce  qui  est  encore  plus  Important,  vous  prépa- 
res les  esclaves  au  bienfait  de  la  liberté.  C'est  ce  que  font  les  géné- 
reuses familles  que  je  viens  de  nommer.  Elles  ont  fait  construire  de 
beQes  églises  pour  les  esclaves  des  divers  cantons;  elles  entretien- 
nent des  missionnaires  chargés  de  les  évangéliser,  de  les  baptiser,  de 
les  moraliser,  de  les  marier,  en  un  mot  d'en  faire  de  vrais  chrétiens. 
Que  tous  les  maîtres  soient  invités  k  suivre  ce  noble  exemple,  et 
l'esclavage  aboli  dans  son  principe,  disparaîtra  bientAt  sans  secousse 
et  avec  un  avantage  réel  pour  les  maîtres  et  pour  les  esclaves.  • 
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Le  p.  Bertrand  n'âtait  pas  encore  parti  de  Bourbon,  lorsipie  le 
28  janvier  1845,  M.  Ddlmond,  en  compare  senlement  de  MM.  Web- 
ber et  Richard,  levait  l'ancre  de  nouveau  et  faisait  voile  vers 
Mayotte.  Cette  Ile,  l'une  des  Comores,  peuplée  d'environ  6.000 
habitants,  Arabes  pour  la  plupart,  venait  tout  récemment  d'en- 
trer dans  le  domaine  de  la  France.  Elle  était  destinée,  disait-on,  à 
devenir  par  son  vaste  port  qu'on  allait  rendre  imprenable  et  munir 
de  chantiers,  le  Gibraltar  de  la  mer  des  Indes.  Vains  projets  d'une 
monarchie  révolutionnaire,  et  ne  devant  aboutir,  comme  tant  d'autres, 
qu'à  des  dépenses  sans  but,  sans  esprit  de  suite,  sans  profit  pour  le 
pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dalmond  encore  en  France  eut  &  peine 
connaissance  de  cette  prise  de  possession,  gn'il  conçut  à  son  tour  le 
projet  de  soumettre  Mayotte  &  son  autorité  spirituelle.  Il  formula  sa 
demande  à  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  ;  et  celle-ci  par 
un  décret  du  19  mal  1844,  incorpora  Mayotte,  qui  ne  relevait  Jus- 
qu'alors ni  de  Bourbon,  ni  d'aucune  autre  juridiction,  k  la  Préfecture 
apostolique  de  Madagascar. 

Si  H.  Dalmond  avait  h&te  do  prendre  possession  de  cette  portion 
nouvelle  de  son  domaine,  et  de  porter  en  cette  lie  le  flambeau  do  la 
foi  qui  sans  doute  n'y  avait  encore  Jamais  brillé,  U  n'en  était  pas  de 
même  de  M.  Webber;  U  partait  pour  Mayotte  avec  la  plus  profonde 
répugnance.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Monnet,  son  compatriote,  premier  apôtre  des  noirs  k  Bourbon,  et 
alors  curé  de  Saint-Paul,  se  destinant  lui  aussi  k  la  mission  de  Mada- 
gascar. Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Fourdlnler,  supérieur  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit,  à  Paris. 

■  Saint-Paul,  Ile  Bourbon,  le  ZJ  Janvier  1845. 
<  H.  le  Supérieur,  M.  Dalmond  part  demain  pour  aller  installer 
MM.  Webber  et  Richard  à  Mayotte.  M.  Webber  paraît  triste  de  ne  pas 
Être  destiné  pour  la  Grande  Terre,  surtout  de  ne  pas  être  avec  mol, 
comme  mol  aussi  je  serai  bien  désolé  de  ne  pas  être  avec  lui.  Je  suis 
le  seul  de  Bourbon  qui  aille  à  Madagascar.  SI  H.  le  Préfet  de  Mada- 
gascar ne  destine  que  les  comptoirs  tran;aia  k  votre  maison,  (M.  Dal- 
mtmd  voulait  confier  les  Petites  Iles  aux  prêtres  du  Saint  Esprit) 
vous  aurez  une  mission  bien  pénible  et  bien  Isfiructueuse.  M.  Web- 
ber a  vu  commo  mol  la  tournure  de  cette  affaire  ;  il  a  entendu  les 
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observaUoDs  ipie  J'ai  foltea  k  H.  Dalmond.  Il  en  a  si  bien  senti  la 
justesse  i^u'il  m'a  dit  ensuite  ([ue  Madagascar  avait  les  premiers  et 
les  derniers  prêtres  du  Saint-Esprit  :  Fiat  Volwitas  Dei  !  N'ayant 
reçu  le  tous  aucune  instruction,  ne  voyant  rien  da  fixe  dans  vos 
projeta  de  Congrégation  (H.  Fourdlnier  songeait  &  une  nouvelle  or- 
ganisation de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  à  son  déclin)  et 
voyant  l'âtat  pénible  dans  lequel  se  trouve  H.  Webber,  Je  me  suis 
offert  aux  Pères  Jésuites,  qui  voudront  bien  me  recevoir  comme  no- 
vii-o  ou  coadjuteur.  Je  partirai  avec  eux  pour  la  Grande  Terre  après 
Pâques...  Tftcliez,  Je  vous  eu  conjure,  d'envoyer  au  moins  nn  mis- 
sionnaire pour  IravaiUer  avec  le  P.  Richard,  et  de  faire  en  sorte 
que  H.  Webber  puisse  venir  avec  moi  à  la  Grande  Terre.  Il  le  désire, 
et  si  H.  Dalmond  avait  on  missionnaire  de  plus,  il  le  voudrait  bien 
aussi.  ifONMT,  miss,  aposl.  > 

Comme  nous  le  voyons,  d'après  cette  lettre,  la  mission  des  PetltfiS 
Iles  était  dès  son  début  l'effroi  des  futurs  apAtres  de  Madagascar.  Ils 
devaient,  en  effet,  s'y  trouver  en  contact  avec  l'administration  fran- 
çaise, remplir  la  charçe  de  curés  auprès  de  fonctionnaires  de  l'État  et 
de  colons,  plus  ou  moins  en  révolte  ouverte  contre  leurs  devoirs  re- 
ligieux, et  voir  ainsi  le  flrult  de  leur  travail  sur  les  Infldètes,  eatière- 
ment  perdu  ou  du  moins  notablement  diminué.  C'était  se  remettre 
ea  quelque  sorte  dans  la  fïusse  position  des  Lazaristes  &  Fort-Dauphtn. 
Tous  les  regards  des  missionnaires  se  tournaient  donc  naturellement 
vers  la  Grande  Terre.  Et  cependant  mohis  que  jamais  alors  la  Grande 
Terre  semblait  sur  le  point  d'fttre  ouverte  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile. Cette  même  année,  en  mal  1845,  la  reine  Hanavalona,  de  plus 
en  plus  animée  d'une  haine  farouche  contre  toute  civilisation  euro- 
péenne, envoyait  nn  ordre  brutal  d'expulsion  à  tout  traitant  do  la 
cdte  qui  ne  se  soumettait  pas  complètement  à  sa  sauvage  autorité. 
Heureusement  une  portion  notable  de  la  Grande  Ue  à  l'ouest  et  ao 
sud  échappait  encore  au  Joug  des  Hovas.  On  pouvait  essayer  d'y 
prêcher  J.  C.  Les  Pères  de  la  Compagnie  recurent  cette  mission.  Leur 
part,  sous  ce  rapport,  passait  pour  la  plus  belle,  la  plus  désirable. 
Toutefois,  comme  la  mauvaise  s^son  rendait  en  ce  moment  le  voyage 
impraticable,  les  Pères  utilisèrent  ce  temps  d'arrêt  forcé  sur  le  sol 
de  Bourbon,  soit  à  prêcher  en  divers  quartiers  de  l'tle  des  missions 
fort  soivles,  soit  &  s'installer  sur  les  hauteurs  da  Salnte-Harle,  dans 
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la  maison  concédée  à  la  Compagnie  de  Jésus  par  H.  Desbassayns,  et 
qui  fat  Justement  nommée  la  Ressource. 

La  vérité  nouB  oblige  à  déclarer  Ici  ^e  ces  missions  et  ce  séjour 
de  nus  Pères  i  Bourbon  n'eurent  Jamais  les  sympathies  du  vénérable 
H.  Dalmond.  Le  Préfet  apostolique  de  Madagascar  eût  préféré  que  les 
religleui  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tout  en  ayant  la  tftdie  spéciale 
d'évangéliser  le  sud  de  la  Grande  Ile,  comme  c'était  convenu,  laissas- 
sent complètement  de  c4té  l'apostolat  de  Bourbon,  et  se  missent  sous 
aegordres,  selon  les  occurrences,  pour  tout  l'ensemble  de  Bavaste  mis- 
sion. C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  lasulte  delà  lettre  du  P. 
Bertrand  reproduite  en  partie  plus  haut.  *  Après  avoir  passé,  dit-ll. 
un  mois  avec  nos  Pères,  et  réglé  avec  le  P.  Cotain  les  affaires  aux- 
quelles ma  présence  pouvait  être  utile.  Je  songeai  k  continuer  mon 
voyage,  tandis  qu'ils  se  disposaient  eux-mêmes  à  aller  évangéliser  les 
villes  et  les  villages  de  111e,  qui  les  demandaient  à  l'envi.  H.  Dalmond, 
Préfet  apostolique  de  Madagascar,  partant  pour  visiter  le  nord  de  It 
Grande  lie  avait  voulu  emmener  nos  Pères  avec  lui  ;  mais  Je  m'y  op- 
posai de  toutes  mes  forces,  et  Je  fus  heureux  d'être  là,  pour  prendre 
sur  mol  l'odieux  de  ce  refus,  qui  eût  été  dlfllclle  ou  impossible  aux 
missionnaires.  Nous  arrêtâmes  que  la  mission  de  la  Grande  Terre  ne 
s'ouvrirait  que  dans  trois  mois,  après  la  saison  des  pluies  et  des  Sè- 
vres, et  qu'alors  deux  Pères  resteraient  k  Bourbon,  pendant  que  les 
autres  iraient  sonder  le  terrain  ot  préparer  les  voles.  11  me  semble 
qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  prudence  dans  les  commencements 
d'une  œuvre  dont  le  succès  dépend  beaucoup  des  premiers  essais.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  appréciations,  nous  dirons  ici  en 
passant  un  mot  sur  ces  missions  prêchées  par  nos  Pères  à  Bourbon, 
avec  tant  de  fruit  et  qui  donnèrent  une  si  favorable  Idée  des  futurs  apô- 
tres de  Madagascar.  Voici,  pour  nous  borner  à  une  seule  paroisse,  ce 
que  raconte  Mgr  Haupolnt  de  lamlssiOD  de  Saint-Paul,  dansla  viede 
Mgr  Monnet  :  <  La  parole  de  Dieu  produisit  sur  la  paroisse  de  Salot-Paul 
un  grand  effet.  L'église  n'était  pas  assez  vaste  pour  contenir  les  flots 
d'auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de  la  chaire  ;  les  tribunaux  de  la 
pénitence  étaient  assiégés  le  Jour  et  la  nuit.  On  dit  que  pendant  les 
cinq  &  six  semaines  que  dura  la  Mission,  le  curé  de  Saint-Paul,  H. 
Monnet,  ne  se  coucba  pas  la  moitié  des  nuits,  et  que  les  autres  nuits, 
il  prenait  &  peine  quatre  &  cinq  heures  de  sommeU...  Beaucoup  d'u- 
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nions  iHégiUmea  réhabilitées,  d'injiutlces  réparées,  de  familles  ré- 
condUées,  de  conversioiu  éclatantes  qui  ont  persévéré  Just^'à  la 
mort,  et  par-dessus  tout  mie  communioti  générale  nombreuse,  comme 
on  n'en  avait  pas  vu  dans  la  colonie,  tels  ont  été  les  Eruits  incon- 
testables de  cette  Mission.  Nous  en  avons  entendu  parler  avec  en- 
IhoQfllaame,  conclut  Hgr  Maupolnt,  vingt-quatre  ans  après,  par  des 
personnes  qui  y  ont  assisté.  >  Or  11  en  tUt  &  peu  près  dans  tontes  les 
paroisses  de  l'Ile  comme  à  Saint-Paul. 

Cependant  H.  Dolmond  avait  Installé  à  Mayotte  MM.  Webber  et 
Richard.  Deux  mois  avaient  été  employés  à  y  construire  avec  eux 
nne  cbapelle  et  nne  école.  Quand  il  revint  à  Bourbon  vers  le  mois  de 
mai  pour  y  prendre  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  con- 
duire lol-méme  k  la  baie  de  Saint-Augustin,  11  les  trouve  à  la  Res- 
source se  préparant  au  départ.  Tous  cependant  ne  devaient  pas,  à 
son  grand  regret,  le  suivre  à  la  câte  Ouest.  Leur  supérieur  le  P.  Co- 
taln,  d'accord  en  cela  avec  les  désira  du  Préret  apostolique  de  Bour- 
bon et  de  plusieurs  familles  notables  du  pays  qui  s'étalent  adressées 
an  T.  R.  P.  Général,  pour  posséder  à  demeure  dans  l'Ile  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pensa  que  l'un  d'entre  eux  devait  séjour- 
ner i  Bourbon,  autant  afin  d'achever  le  bien  commencé  par  les  re- 
traites, que  pour  mettre  la  dernière  main  aux  travaux  d'installation 
de  la  Ressource.  Le  T.  R.  P.  Général  avait  désigné  tous  les  Pères 
envoyés  dans  la  mer  des  Indes  sous  le  titre  commun  de  mission- 
naires de  Bourbon  et  de  Madagascar  ;  donc,  cODCluait  la  P.  Cotaln,  il 
fallait  que  quelque  Père  demeurât  &  Bourbon.  M.  Daimond,  de  son 
e6té,  les  voulut  tous  sans  exception  appliqués  à  la  mission  de  Mada- 
gascar ;  n'était-ce  pas  lui  qui  les  avait  conduits  de  France  T  Or  11  ne 
les  avait  demandés  qne  pour  Madagascar,  et  non  pour  Bourbon.  Q 
songeait  de  plus  que  la  maison  de  la  Ressource  avait  été  donnée  spé- 
cialement à  la  Compagnie  de  Jésus  et  non  k  la  mission  de  Mada- 
gascar dont  11  était  cependant  le  seul  chef  ;  cette  propriété  ne  de- 
viendrait-elle pas  une  sorte  de  Capoue  oti  les  Pères  s'établlraieut 
mollement,  se  bornant  à  faire  des  prédications  dans  la  Préfecture 
apostolique  de  Bourbon,  au  lieu  de  courir  de  suite  &  la  peine  et  aux 
combats  dans  le  sud  de  la  Grande  Ile  J  Telles  étaient  les  pensées  dif- 
férentes du  P.  Cotaiu  et  de  H.  Daimond,  auxquelles  la  lettre  déj&  ci- 
tée du  P.  Bertrand  nons  a  déj&  initiés. 
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Quoi  qu'Uen  soit  de  ces  dlvei^encespartlelles  d'idées,  en Tuedu  meil- 
leur mode  d'évangélisatiOD,  divergences  qa'on  trouve  m6me  dans  les 
ap6tres  au  commencement  de  l'Église,  sans  rompre  entre  eux  le  lien 
de  la  charité,  disons  tont  de  suite  que  la  divine  Providence  les  Bt  servir 
au  plus  grand  bien  des  &mes,  et  qu'elles  ne  troublèrent  pas,  profondé- 
mentdu  moins,  la  bonne  barmonle  qui  subsista  toujours  entre  les  Pères 
delaO^mpagnieetH.Dalmond.Nous  en  donnons  pour  preuveslesdéslre 
mSmes  d'embrasser  notre  Institut,  manifestés  prëcisémeot  vers  cette 
époque  au  T.  R.  P.  Général  de  la  Compagnie,  par  le  vénérable  fonda- 
teur de  la  mission  de  Madagascar,  et  auxquels  leT.R.  P.  Géoéralrépon- 
ditle  7  novembre  1845,  parles  lignes  suivantes  :<<}u<LDt  à  votre  désir, 
monsieur,  d'&tre  admis  dans  la  Compagnie,  ce  sera  ft  ma  grande  conso- 
lation que  Je  tous  y  recevrai  ;  mais  je  crois  que  le  bien  de  la  HisslOD 
exige  impérieusement  que  vous  diSériez  l'exécutloD  de  ce  pieux  des- 
sein. En  attendant  je  n'ai  aucune  difficulté  &  vous  considérer,  dès  à 
présent,commesI  vousétiez  des  nûtres,  tout  en  restant  ce  que  êtes.  » 

Le  Préfet  apostolique  avait  réglé,  qu'au  retour  de  la  belle  saison, 
et  au  premier  départ  des  bateaux  vers  la  c6te  Ouest  de  Madagas- 
car, les  Pères,  M.  Monnet  et  lui  s'embarqueraient  pour  la  baie  de 
Saint-Augustin.  Sauf  pour  le  P.  BobilUer  et  le  F.  JouOTre  laissés  par  le 
P.  Cotain  à  la  garde  de  la  Ressource,  le  programme  de  H.  Dalmond 
allait  recevoir  son  parfbit  accomplissement.  Au  dernier  moment  una 
grave  maladie  survenue  au  P.  Neyraguet  força  son  supérieur  à  l'a- 
bandonner également  k  Bourbon,  mats  avec  l'ordre  de  rallier  Mada- 
gascar aussitôt  son  rétablissement  et  par  plus  prompte  occasion. 

Le  récit  de  cette  première  expédition  apostolique  a  été  fait  par 
11.  Dalmond  lui-même,  aussi  bien  que  par  le  P.  Cotain  et  le  P.  Dé- 
nieau.dansdes  lettres  ayantchacune  leur  caractère  particulier,  et  égale- 
mentlutéressantes. Nous  emprunterons  tantât&l'une,  tantôt  à  l'autre, 
les  détails  qui  nous  paraîtront  les  plus  propres  à  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  cet  épisode  de  Tbistolre  de  notre  Mission,  tout  eu  suivant 
néanmoins  de  préférence  la  relation  du  P.  Dénieau,  parce  qu'elle 
renferme  un  plus  grand  nombre  de  traits  spéciaux  à  Madagascar. 

A  deux  degrés  environ  après  avoir  doublé  le  cap  Satate-M<irle, 
point  le  plus  extrême  de  la  partie  méridionale  de  la  Grande  Ile,  on 
rencontre,  entre  le  23*  et  2i>  degré  de  latitude  sud,  presque  sous  le 
tropique  du  Capricorne,  dans  le  canal  de  Mozambique,  la  grande  baie 
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de  Saint-Auguatin.  4u  fond  de  la  baie,  sur  la  rlTiëra  d'Anhoulahy  ou 
de  Saint-Augustin,  est  située  la  petite  ville  de  ce  nom.  Sans  parler  de 
quelques  misérables  villages  qu'on  trouve  çà  et  là.  Tullear  au  nord, 
et  Soalar  ou  Salar  au  sud  de  la  baie,  sont  avec  Saint-Augustin  les 
seules  villes  de  ce  littoral.  Leurs  habitants  se  disputent  le  monopole 
du  commerce  qu'ils  font  avec  les  Iles  de  ta  Etéunion  et  Maurice.  Ils 
donnent  aux  navires  abordant  sur  les  côles  des  salaisons,  des  Iiarl- 
eots  da  Cap,  des  tortues,  de  l'orseUle  (sorte  de  lichen  servant  i  la 
teinture,  et  qui  croit  sur  l'écorce  de  certains  arbres  rachltiiiues),  et 
reçoivent  en  échange  des  toiles,  de  la  poudre,  des  fusils  à  pierre,  des 
verroteries  et  des  marmites  en  fonte. 

Au  sud  de  la  baie  le  territoire  est  occupé  par  la  nation  des  Haha- 
bly;  les  Antanosgy  habitent  à  l'est  et  les  Antiflerenes  au  nord  de  la 
m£nie  baie.  Toutes  ces  peuplades  fort  sauvages  sont  gouveraées  par 
ime  foule  de  chefs  ou  de  rois  plus  ou  moins  Indépendants  les  uns 
des  autres,  et  se  faisant  sonvent  la  gnerre. 

H.  Dalmond  nous  apprend  qu'au  temps  de  son  arrivée  dans  le  pays, 
la  rivière  de  Saint-Augustin  formait  la  limite  entre  le  royaume  du  roi 
Vozo  ou  des  Habafaly  au  sud,  et  celui  du  roi  Harinloitra  ou  Baba,  an 
nord.  Les  états  du  roi  Baba  ou  Harlntoilra  étalent  composés  de  plu- 
sieurs proviaoes  ayant  chacune  leur  gouverneur,  et  s'étendant  à  en- 
viron trente  lieues  sur  les  cAtes,  Jusqu'au  Hena-Be  d'une  part,  et 
s'enfoDcant,  d'autre  part,  bien  avant  dans  l'intérieur.  «  Du  reste,  ajoute 
le  Préfet  apostolique,  on  ne  peut  avoir  rien  de  précis  sur  l'étendue 
et  les  distances  de  chaque  pays,  ni  sur  la  population  de  chaque  pro- 
vince. Les  Malgaches  no  comptent  pas  la  population.  Us  se  bornent  à 
répondre  &  chaque  question  :  iCette  contrée  est.loin,  loin  ;il  y  a  beau- 
coup de  monde,  il  y  en  a  sans  an,  des  milliers  et  des  mllliona.  >  Il 
nous  est  donc  ainsi  impossible  de  connaître  même  approximative- 
ment l'étendue  du  pays  et  la  population  des  États  du  roi  Harintoltra. 
Je  pense  qu'il  y  a  au  moins  50.000  Sak&laves.  Hais  U  pourrait  y  en 
avoir  100.000  et  même  150.000.» 

Quant  aux  mœurs  des  habitants,  la  relation  du  P.  Dénieau  nous  les 
ttm  asset  counaltre,  sans  que  nous  essayions  d'en  tracer  ici  d'avance 
OD  portrait  quelconque. 

Un  mot  d'explication  sur  diverses  appellations  qu'on  trouvera  dans 
ce  récit  nous  est  encore  cependant  nécessaire. 
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On  lit  dans  M.  Gttlllain  :  <  Depuis  que  lea  cAtas  de  Madagascar  sont 
fréquentées  par  les  Européens,  les  baies  de  Tullear  et  de  Saint-Au- 
gustin ont  été  prises  habituellement  pour  lieui  de  relâche  par  les 
Ang-lals  :  il  parait  même  qu'en  1643,  un  essai  d'établissement  lût 
tenté  par  ceux-ci  sur  le  dernier  point.  Tous  les  deux  ont  été  plus 
tard  adoptés  comme  ports  de  ravltaOlement  par  les  baleiniers  améri- 
cains qui  font  la  pftche  dans  le  canal  de  Mozambique.  Par  suite  de 
toutes  ces  circonetances,  les  indigènes  en  sont  venus  à  baragouiner 
quelques  mots  d'anglais  et  &  adopter  pour  eux-mêmes,  vls-à-vte  des 
étrangers  (dans  lesquels  ils  sont  naturellement  portés  à  voir  toat 
d'abord  des  compatriotes  de  leurs  hdtes  habituels),  certains  titres  et 
dénominations  par  lesquels  les  équipages  anglais  ou  américains  les 
avaient  désignés  Ironiquement.  C'est  ainsi  qu'outre  l'appellation  de 
King-Baba,  donnée  depuis  de  longues  années  au  grand  cher  du  pays, 
on  trouve  aussi  en  us^e  parmi  eux  celles  de  prince  WUl,  prince  Duke, 
prince  George,  Tom  Bravah,  Tom  Planter,  etc.,  par  lesquelles  ils  dé- 
signent tel  ou  tel  des  leurs.  * 

a  Ce  fut  le  5  Juin,  dit  te  P.  Dénieau,  que  le  Voltigeia;  corvette  de 
l'État,  mit  à  la  voile  pour  Sahit-Augustin.  Nous  faisions  ce  Jour-là 
l'offlee  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  Auxilium  chrûtianorum  ;  nous  ne 
pouvions  partir  sous  de  meilleurs  auspices-  Aussi  la  traversée  fut-elle 
heureuse,  quoique  un  peu  longue  à  cause  des  calmes  ;  nous  arrivfl- 
mes  au  mouillage  de  Saint-Augustin,  après  douze  jours  de  traversée. 
On  Jette  l'ancre,  et  nous  rendons  grAce  en  nous  offrant  au  charitable 
Pasteur  des  ftmes,  pour  courir  après  les  brebis  égarées. 

*  Cependant  nous  avions  été  aperçus  de  loin;  les  insulaires  du  lieu 
accoururent  vers  le  rivage  ;  ceux  des  villages  éloignés  font  force  de 
rames  dans  leurs  pirogues.  I^  vue  de  notre  vaisseau  à  tant  de  bou- 
ches à  feu  les  effraie.  L'un  d'eux,  cependant,  plus  hardi  que  les  autres, 
vient  en  piro^e  nous  accoster  au  milieu  de  la  baie.  Il  nous  crie: 
•  Captane,  moi  i  pu  entra  î  —  Oui,  lui  crions-nous,  entre  et  n'aie  pas 
peur.  >  Aussitdt  U  s'élance  comme  un  trait  par  une  embrasure  de 
canon  et  sa  troupe  le  soit.  Il  avait  été  Jusqu'alors  dans  sou  négligé, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  que  le  langouti,  ou  ceinture  autour  des 
reins  :  arrivé  à  bord,  le  voilà  qui  se  revfit  ÛËrement  de  son  beau  iim- 
àou,  espèce  de  manteau  dont  11  se  drape  à  l'espagnole,  ou  k  la  ma- 
nière des  anciens  Romains,  arrange  ses  bracelets,  son  beau  collier  de 
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perlw,  donna  on  petit  oonp  aux  longues  tresses  de  ses  cheveux,  puis 
s'appayant  noblement  sur  sa  longue  pii^ue  ou  sagaie  :  <  Es-tu  ami 
nous  dit-il,  ou  vien»-tu  comme  ennemi?  •  Nous  répondons  :  <  Amis.  > 
Aussitôt  il  sourit,  puis  nous  regardant  avec  affection  :  •  Vous  venez 
de  loin  I  —  De  très  loin .  —  Et  pourquoi  ?  —  Pour  vous  foire  du  bien, 
vous  instruire,  et  vous  enseigner  à  prier  Zatianary  (Dieu).  •  0  porte 
son  regard  vers  le  del  et  nous  dit  :  <  C'est  juste,  c'est  Juste  ;  c'est  bien, 
bien;  et  nous,  si  vous  entrez  dans  la  Grande  Terre,  tous  contents, 
contants.  —  Où  est  le  roi  Baba?  —  Loin,  loin;  ai  sans  t'arrëter  tu 
marches  vingt  Jours  tu  n'arriveras  pas  jusqu'à  lui  ;  mais  il  a  Ici  ses 
^efs  ;  viens  les  voir  à  terre,  ils  ta  diront  ses  volontés.  —  C'est  bien  ; 
nous  irons  les  voir  demain.  •  Et  tous  les  sauvages  de  crier:  Ravol 
ravo!  (contents,  contents).  Alors  noua  les  considérons  à  loisir,  en  leur 
parlant  avec  amitié.  Figurez-vous  de  beaux  bommes,  grands,  bien 
proportionnés,  des  traits  réguliers  sous  un  teint  noirâtre  ou  rouge&- 
tre  ;  c'est  le  type  oriental,  le  type  des  Malais  dont  Ils  ont  presque  les 
mœurs  et  en  partie  le  langage.  On  voit  cependant  parmi  eux  quel- 
ques figures  aMcaines,  suite  de  leur  mélange  avec  les  Hozamblques 
et  les  CaAvs.  Le  vêtement  conslsle  pour  les  bommes  en  un  simple 
UmgmUi  ou  ceinture  autour  des  reins,  que  les  Temmes  remplacent 
par  une  demi  brasse  de  toile,  roulée  autour  du  corps,  en  forme  de 
dami-Jupon.  Les  enfants  sans  auenn  vêtement  jusqu'à  neuf,  dix  ou 
onze  ans,  sortent  le  malin  de  leurs  petits  trous  de  case,  comme  les 
lapins  de  leur  lapinlère.  Tous,  excepté  quand  ils  sont  en  deuil,  ont 
les  cheveux  artlstement  et  symétriquement  arrangés  en  longues  tres- 
ses régulières  Saka-lava,  d'où  Sakulaves,  nom  qui  est  resté  aux  Mal- 
^i±es  ou  Madécasses  de  la  cAte  Ouest.  Tous  aussi,  mais  surtout  les 
femmes,  portent  ordinairement  un  ou  plusieurs  colliers  de  perles, 
des  bracelets,  de  petits  cercles  en  cuivre,  argent  ou  perles  au-dessus 
de  la  cheville  du  pied,  des  pendants  d'oreilles  plus  bizarres  les  uns 
que  les  autres  ;  ajoutez  à  cela  mille  autres  omemeats  quelquefois 
nobles,  mais  surtout  très  grotesques,  comme  chez  les  sauvages  d'A- 
mérique; des  espèces  de  diadèmes  ou  petits  morceaux  de  bols  artls- 
tement travaillés;  de  petites  statuettes,  des  dents  de  poisson,  de  caï- 
man (espèce  de  crocodile);  des  bouts  d'oreille  de  veau,  ou  de  cabri; 
da  petites  cornes,  etc.,  etc.  Souvent  encore  une  grosse  balle  de 
plomb  est  suspendue  derrière  leur  tète,  &  leur  plus  grosse  tresse  de 
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cheveux  ;  c'est  nn  trésor  pour  eux,  et  Us  ont  échangé  (diacon  de  ces 
morceaux  de  plomh  contre  deux  ou  trois  piastres  ({u'ils  avaient  re- 
çues des  premiers  traitants.  D'autres  fois  Us  attachent  à  leur  ceinture 
une  espèce  de  grelots  ou  sonnettes,  et  tous  les  voyez  s'avancer,  lea 
agitant  gravement,  comme  le  grand-prStre  entrant  dans  le  sanctuaire. 
Quelquefois  ils  se  font  une  sorte  de  petits  turbans,  ou  bien  de  cisques 
en  peau  de  poisson  dans  leur  forme  naturelle.  Les  femmes  aiment 
à  se  peindre  ou  à  se  tatouer  le  visage  avec  une  grotesque  variété  de 
couleurs  et  déformes:  cercles  autour  des  yeux,  triangles  autour  du 
nez,  carrés  sur  les  Joues,  etc.,  etc.  Alors  tout  en  voulant  s'embellir, 
elles  se  donnent  un  air  si  horrible,  qa'il  n'y  a  pas  à  mon  avis  de  mas- 
carades plus  aUteuses.  Les  hommes  emploient  aussi  ce  tatouage  avec 
quelques  petits  ornements  ridicules.  A  part  cela,  voyez-les  Jetant  sur 
levas  épaules  leur  simbou  qu'ils  arrangent  noblement  à  la  manière 
des  anciens  et  ensuite  s'appuyant  fièrement  sur  leur  sagaie,  longue 
pique  ou  lance,  qu'ils  ne  quittent  jamais  depuis  l'Age  d'environ  quinte 
ans,  vous  croiriez  voir  ces  Grecs  ou  ces  Romains  d'autrefois  qui  ne 
reparaissent  plus  que  sur  nos  théfttres.  Mais  revenons  au  vaisseau. 

Kotre  Jeune  insulaire  toisait  tes  missionnaires  des  pieds  Jusqu'à  la 
tète  :  une  chose  l'intriguait  beaucoup  lui  et  les  siens  ;  notre  habit  st 
longet  notre  visagesans  barbe  nous  avaient  fait  prendre  pour  des 
femmes.  Je  les  entendais  se  demander  l'un  &  l'autre  ce  que  nous 
pouvions  venir  chercher  dans  leur  pays  et  si  noua  n'étions  pas  les 
femmes  du  commandant.  Je  répondis,  somme  vous  le  pensez,  sans 
attendre  d'être  interrogé.  J'ajouterai,  en  anticipant  un  peu  sur  la 
suite  de  ma  Barration»  que  ces  scènes  se  renouvelant  de  temps  en 
temps,  pour  les  prévenir  tout  d'un  coup,  nous  avons  pris  le  parti  de 
laisser  croître  nos  barbes.  Hais,  dans  la  suite,  nouvel  inconvénient  : 
comme  ils  n'en  ont  guère  qu'au  menton  et  que  nous  en  avions  près* 
que  sur  toute  la  figure,  ils  nous  prenaient  pour  des  êtres  d'une  autre 
nature  qu'eux,  ou  du  moins  pour  des  sorciers  :  il  a  donc  fallu  noua 
mettre  à  la  mode  ;  de  sorte  qu'après  avoir  ressemblé  d'abord  à  des 
femmes,  puis  à  des  ours,  nous  ressemblons  maintenant  k  nos  jeunes 
fasbionables  de  Paris. 

Après  une  conversation  très  cordiale  avec  notre  sauvage,  pendant  que 
ses  gens  vendaient  aux  malelots  de  superbes  coquillages  de  la  valeur 
de  deux,  trois,  cinq  francs  pour  une  perle  de  verre,  un  bouton,  nn  clou, 
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Qitô  aiguille,  etc.;  nous  lui  demandoiu  s  il  était  grand  dief.  <  Mot,  pas 
«  mentir,  nous  répond-U  ;  moi,  point  chef;  mais  père  à  moi  toujours 
«  avec  le  roi  Baba,  et  mol  semblable  &  mon  père.  Viens  toujours,  am- 

<  bassadeuT  de  Zauahary,  viens  nous  voir.  Je  te  réponds  que  tu  seras 

<  bien  reçu.  •  Nous  le  lui  promettons  pour  le  lendem^n  ;  il  se  retire 
Joyeux  et  va  raconter  dans  son  village  ce  qu'il  a  tu,  ce  qu'il  a  en  tendu. 

48  juin.  Dès  le  matin,  le  commandant  nous  prend  dans  sa  gon- 
dole  et  nous  conduit,  non  &  Saint- Augustin,  mais  à  l'entrée  de  la  baie, 
an  territoire  des  Haliafaly,  chez  un  petit  prince  dépendant  du  roi 
Foso.EnflnnouBsommesà  terre  et  quelque  affreux  que  soit  ce  pays  sur 
lot  côtes,  nous  baisons  comme  la  terre  promise  ce  sol  aride  et  sau- 
vage, et,  prosternés  quelques  Instants,  nous  renouvelonsavec  joie  noire 
saeriBce.  Une  grande  croix  apparaît  à  nos  yeux.  Qui  l'a  plantée  !  Que 
signifie -t-elle  aux  regards  du  sauvage  T  «  Nous  n'en  savons  rien,  nous 
répond  l'un  d'entre  eux,  seulement  elle  couvre  une  tombe  et  nous  dit 
de  respecter  ici  les  cendres  d'un  blanc.  »  Noua  suivons  cette  longue 
plage  de  sable,  nous  dirigeant  vers  un  village  composé,  sans  en  ex- 
cepter le  palais  du  gouverneur,  du  simples  cahutes  de  pailles  ou  joncs 
marins,  d'oii  nous  voyons  sortir  une  foule  de  petits  bipèdes  tout  noirs, 
qui  crient  tous  à  la  fois,  en  levant  leur  mains  vers  nous.  <  Les  blancs, 
les  blancs  !...>  Le  prince,  les  piinoesses,  les  hommes,  les  enfants  cou- 
rent au  devant  de  nous.  Leur  gaieté,  leur  curiosité,  leurs  demandes, 
lenr  petit  air  malin,  leur  costume,  leur  contenance,  la  timidité  de 
qaelques-uns,  puis  la  familiarité  de  tous,  nous  amusent  quelques 
instants.  Ils  paraissent  spirituels,  mail  un  peu  moqueurs  ;  on  voit 
qn*ils  sont  habitués  avec  les  blancs. 

Pendant  que  les  gens  du  capitaine  achètent,  pour  leur  séjoiu'  dans 
la  baie,  quelques-uns  de  ces  bœufs  à  bosse  de  chameaux  et  de  ces 
gros  moutons  à  énorme  queue  qui  broutent  les  plantes  grasses  du 
rivage.  Je  tâche  de  satisfaire  à  mille  questions  bizarres  ;  puis  j'en 
viens  à  notre  grande  affaire,  je  parle  de  Dieu  {Zanahary),  du  ciel,  de 
la  résorrectlon.  K  force  de  t&tonner,  je  parviens  &  me  faire  compren- 
dre ;  nos  sauvages  admirent,  s'étonnent,  puis  me  font  leurs  petites 
objections  auxquelles  je  réponds  de  mon  mieux.  Ils  regardent,  en 
Jetant  un  cri  d'admiration,  une  Image  de  la  Mère  du  Fils  de  Zanahary 
qn^s  aperçoivent  dans  mon  bréviaire.  Puis,  H.  le  Préfet  apostoli- 
que, réunissant  les  ehefo,  annonce  le  sujet  de  notre  mission  :  «  nous 
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venons  vous  enseigner  à  Bervir  le  grand  Maître  de  toutes  cboses. 
a  Moi,  dit  le  prince  en  l'interrompant  brusquement.  Je  ne  connais 
d'autre  maître  que  le  roi  Vozo.  —  Prends  garde,  lui  crie  un  autre  <pii 
croyait  avoir  mieux  compris,  ce  blanc-là,  c'est  Zanahary. —Son, 
répond  H.  le  Préfet,  Je  ne  suis  point  Zanahary  :  Je  ne  suis  que  son 
ambassadeur.  —  Cest  au  moins  l'un  d'entre  vous,  rnché  dans  ce  grand 
vaisseau -là  ;  •  et  il  semblait  ajouter  :  Ostende  nofna  Patrem,  et  sufficU 
nobis.  *  Non,  répond  encore  M.  le  Préfet,  et  nous  ne  sommes  pas 
même  rois.  —  Mais  vous  étae  bien  plus  que  les  rois,  puisque  vous 
êtes  les  ambassadeurs  de  Zanahary.  —  Oui,  mais  notre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde...  »  Cette  grande  noblesse  qu'ils  voyaient  an 
nous  nous  valut  alors  et  dans  bien  d'autres  occasions  les  offres  les 
plus  risibles  d'établissements  les  plus  glorieux  avec  les  plut  illustres 
princesses,  filles  des  plus  illustres  monarques.  Vous  comprenez 
quelles  étaient  nos  réponses.  La  raison  qui  les  satisfait  le  plus  est 
celle-ci  de  M.  le  Préfet:  ■  Cboisls-fu  tes  épouses  parmi  tes  propres  en- 
fants ?  —  Ob  1  c'est  une  Indignité,  s'écrlent-Us  tous  à  la  fols.  —  Eh 
bien  I  nous,  ambassadeurs  de  Dieu,  nous  sommes  les  pères  de  tous 
les  hommes  ;  tous  les  hommes  sont  nos  enfants,  et  parmi  eux,  nous 
ne  saurions  trouver  d'épouses.  •  Depuis  lors,  Us  nous  donnent  géné- 
ralement le  nom  de  père,  Balia.  Ainsi  M.  Dalmond  estappelé  Baba-bé 
le  grand  père  ;  M.  Honnet,  faAd-ifonef  a  ;  et  mol,  £a6a-Aefy,  le  petit 
père.  Cela  les  dispense  de  prononcer  nos  noms  qu'ils  estropieraient 
de  mille  et  mille  manières.  Au  moment  où  nous  allons  quitter  le  vil- 
lage, le  prince  nous  dit  fort  gravement  :  «  Je  boirai  avec  la  liqueur 
mêlée  dans  un  vase  une  goutte  de  ton  sang,  et  tu  boiras  une  goutte 
du  mien,  et  nous  voilà  Falidra,  frères  de  sang  :  tes  amis  sont  mes 
amis,  tes  ennemis  sonr  mes  ennemis  ;  c'est  amsi  que  nous  faisons 
nos  alUances.  —  Nous  ferons  plus  que  cela,  répond  H.  le  [>réfet,  nous 
te  ferons  bientftt  nos  présents  ;  nous  t'enseignerons  à  prier  Dieu  ;  tu 
vas  devenir  avec  nous  enfant  de  Zanahary,  et  nous  n'aurons  ploi 
qu'un  cœur  et  qu'une  Ame.  —  C'est  bien,  dit-Il,  ta  paiole  vautautant 
que  notre  sang.  »  Nous  nous  quittons  en  nous  serrant  la  main  et 
nous  regagnons  le  vaisseau. 

Dans  l'après-midi,  nous  nous  rendons  an  fond  de  la  baie,  sur  les 
terres  du  roi  Baba,  au  village  de  Saint-AugusUn.  Sa  population,  à  ce 
qull  m'a  semblé,  doit  approcher  de  mille  âmes.  Les  cases  sont  très 
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basses  et  très  petites,  et  éparpillées  sans  aucun  ordre  sur  on  sol  tout 
sablonneux.  SI  l'air  y  est  sain,  comme  on  le  dit,  il  faut  s'attendre  à 
souffrir  beaucoup  en  été  :  les  dialeurs  doivent  y  âtre  terribles,  tant 
&  cause  des  monticules  qui  l'entourent  en  deml-cerde  que  de  la  ré- 
verbération  du  soleil  sur  ces  sables  brûlants.  On  nous  reçoit  sur  le  ri- 
rage  et  on  nous  conduit  à  la  case  du  prince  Will,  seig^neur  suzerain 
ou  vice-roi  du  pays.  U  sort  de  son  petit  trou  de  case  ;  on  s'assied  à 
terre  sur  des  nattes,  à  l'ombre  dugros  tamarinier  ;  les  chefs  et  les 
guerriers  armés  du  fusil  couvert  de  beaux  clous  Jaunes,  la  longue 
ssgale  &la  main,  et  relevant  noblement  le  timbou  sai  l'épaule  s'as- 
soient par  terre,  en  cercle  autour  de  nous,  et  le  Kabary  c'eat-à- 
direle  conseil,  la  discussion,  commence  aneaitât.  Le  commandant  du 
Voltigeur  réclame  d'abord  trois  déserteurs  d'un  navire  de  commerce. 
Après  les  très  longt  discours  de  plusieurs  très  éloquents  orateurs,  on 
finit  par  renvoyer  l'affaire  au  roi  Baba,  chez  qui  les  déserteurs  se 
trouvent.  Puis  vient  le  Kabary  de  U.  le  Préfet  apostolique,  n  parle 
de  religion;  les  orateurs  sont  pour  nous,  et  on  s'écrie:*  C'est  bien, 
c'est  bien  d'apprendre  à  prier  Zanakary;  c'est  bien,  c'est  bien  de 
>.i>mprendre  les  tarataty  {les  papiers)  et  de  savoir  beaucoup  de  choaes 
comme  les  blancs.  Oui,  venez  dans  la  grande  case  ieBé-vava  [l'hom- 
me à  la  grande  bouche,  ou  plutAt  aubruyant  langage).»  C'est  ainsi  qu'ils 
désignent  M.  Desmorels,  traitant  de  Bourbon,  qui  depuis  près  de 
trente  ans  fréquente  ces  parages,  il  nous  avait  offert  sa  case  en  paille, 
espèce  de  petit  magasin  que  les  Malgaches  ne  nomment  qu'avec  em* 
phase,  comme  quand  nous  parlons  de  Versailles,  de  l'Escurial,  du 
Vatican,  en  attendant  que  nous  puissions  nous  en  construire  une  ;  il 
nous  avait  même  remis  de  ridies  présents  pour  les  chefs,  c'est-ï-dire 
quelques  colliers  de  verre,  des  couteaux,  des  boutons,  etc.,  et  sur- 
tout un  peu  d'arak  (eau-de-vie  de  sucre)  dont  par  malheur  ils  sont 
fous.  On  est  toujours  bien  reçuavec  de  semblables  commissions.  Après 
le  Kabary,  nous  causons  familièrement,  et  chacun  alors  satisfait  sa 
curiosité  en  Faisant  mille  questions.  L'un  admire  mes  lunettes  et  en 
veut  l'explication  ;  &  cet  autre  il  laut  permettre  de  les  toucher,  de  les 
avoir  mémo  sur  le  nez  :  tel  veut  avoir  mon  chapeau  et  s'en  couvrir  la 
tète.  Une  vieille  demande  l'habit  du  commandant  en  ajoutant  qu'il 
loi  ira  fort  bien,  surtout  si  l'on  y  laisse  les  épaulettes.  Une  autre 
vieille  ambitionne  ma  soutane,  disant  qu'elle  était  fort  belle  et  qu'elle 
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garantirait  de  la  trop  grande  fraltdieur  des  matinées  de  JaUlet.  Us 
Jeune  homme,  trouvant  mes  souliers  fort  commodes  veut  absoln- 
ment  les  troquer  contre  sa  sagaie.  Le  roi  ouvre,  ferme,  et  rouvre  mon 
parasol  en  poussant  des  cris  d'admiration,  et  les  Jeunes  gens  surpris 
de  cet  ombrage  factice,  et  chercliant  &  découvrir  le  soleil  à  travers, 
sautent  de  plaisir  comme  des  enfants.  Nous  prenons  congé  du  roi  :  le 
peuple  nous  accompagne  ennous  faisant  passer  devant  la  grandecase, 
notre  futur  palais,  et  s'écortant  un  pen  avec  des  signes  de  respect  et 
de  crainte,  car  tout  près  se  trouve  la  case  du  roi  défunt.  Quand 
un  chef  meurt,  la  famille  abandonne  la  case,  où  il  rend  lo  dernier 
soupir,  on  y  fait  un  entourage  et  on  s'en  approche  plus.  Nous  disons 
au  peuple  que  nous  reviendrons  bientôt  faire  notre  alliance  et  nos 
présents  ;  nous  nous  rembarquons,  et  nous  revenons  au  Voltigeur. 
49 Juin.  Dëslematln.nouBVOltà  de  nouveau  à  terre.  Nous  gravissons 
les  collines  quibordent  lefleuve.  Hélas  I  au  lieu  de  ces  plaines  fertiles, 
de  ces  belles  forêts,  de  cette  fraîche  et  vigoureuse  végétation  que 
nous  espérons  trouver  plus  tard,  en  avançant  dans  les  terres,  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  des  sables  stériles,  quelques  villages  épan 
sur  ce  sable  brûlant,  et  à  peine  ombragé  ci  et  Ift  de  quelques  tama- 
riniers, sans  en  ezcepterméme  Saint-Augustin.  Autour  de  nous,  sur  les 
collines  rocaUleuses  s'élèvent  pourtant  comme  des  arbres  ces  plantes 
grasses  et  épineuses  qui,  en  France,  conservées  dans  des  serres,  attef- 
gnentàpeinedeux  pieds  de  hauteur.  Cette'vue  n'estrlen  moins  qu'agré- 
able et  11  n'y  arlenqul  puisse  nouslnviter  à  nousétablirà  Saint-Augus- 
tin. Mais  11  faut  im  pled-à-terre  pour  ]a  mission  ;  et  puis,  11  y  a  bien  là 
des  &m6s  &  sauver:  ces  motifssont  plus  que  suffisants  pour  nous  faire 
chérir  une  telle  localité.  Noua  parcourons  donc  avec  délices  cette  nou- 
velle patrie,  précédés  de  deuz  charmants  petits  sauvages  que  nous 
avions  pris  pour  guides.  D'abord  Us  avaient  fui  devant  nous  ;  mais 
notre  Zozé  (Jeune  Malgache  de  Noasl-Bé  qui  .'accompagnait  H.  Dal- 
mond)  à  force  de  crier  que  noas  n'étions  pas  méchants,  mais  bons, 
bons,  nous  en  a  fait  d'eTcelIents  amis,  surtout  après  que  nous  avons 
partagé  notre  dîner  avec  eiu.  Un  Européen  n'eût  pas  certainement 
trouvé  notre  cuisine  trop  recherchée  ;  pour  eox,  ellel'était  ;  nous  les 
entendions  se  dire  ingénument  l'un  à  l'autre:*  Ils  ne  resteront  pas 
avec  nous  ;  ils  mangent  trop  bon.  •  Avec  nos  petits  guides  nous  des- 
cendons au  village  de  Saint-Augustin,  où  nous  trouvons  H.  le  Préfet 
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«t  le  eoramandant  en  Kabaty  d'amitié  avec  sa  Majesté,  qui  Tient  de 
Imr  servir  dans  une  demi  calebasse  le  maUIeur  lait  de  ses  chèvres. 
Nous  en  buvoDs  esBecible  avec  cordialité,  puis  nous  traversons  le 
village  BU  milieu  d'une  multitude  d'Iiommea,  de  femmes  et  d'entaots 
qui  demandent  à  chaque  Instant  en  françaia  petit  cadeau,  petit 
cadeau,  ou  qui  nons  offrent  des  coquillages  à  échanger  eontre  des 
bs^teUes  d'Europe.  Dans  le  nombre,  Je  remarque  avec  surprise  une 
Jeune  personne  qui  a  pour  pendants  d'oreUles  deux  Jolies  médailles 
de  la  sainte  Vie^e  qu'elle  a  sans  doute  obtenues  en  échange  d'une 
brebis  ou  d'un  boeuf.  Je  loi  dis  que  ces  boucles  d'oreille  sont  fort  belles, 
et  Je  l'engage  à  les  conserver,  l'asBurant  que  plus  tard  elle  en  conne!- 
tra  II!  prix.  Ensuite  nous  prenons  congé  de  ce  peuple  ami,  et  nous 
regagnons  le  vaisseau. 

SOjmn.  M.  Dalmond  et  le  R.  P.  Cotalu  accompagnent  le  comman- 
dant à  Tolia  on  Tullear,  village  surlacôte,  à  sept  lieues  nord  de 
Saint-Augustin.  Us  y  sont  très  bien  reçus  par  une  princesse,  proche 
parente  du  roi  Baba  à  qui  nous  donnons  le  titre  de  sœur  du  roi.  Oo 
remet  Bur  le  tapis  l'affaire  des  trois  déserteurs,  affaire  toujours  re- 
culée et  constamment  reuvoyée  au  roi  Baba  ;  ensuite  le  prince  Duke, 
mari  de  la  princesse  que  nous  visitoDs,  fait  à  nos  Pères  les  offres  les 
pins  obligeantes:  «  Venez,  venez  ici,  restez  avec  nous:  nous  ferons 
ooe  grande  case  poiir  la  prière  :  en  attendant  vous  resterez  dans  ce 
frano-Ar  (magasin  de  paille  bit  par  on  traitant  de  Maurice).  >  On  ac- 
cepte pour  plus  tard  l'offre  de  l'homme  à  la  mine  patriarcale.  Nous 
profttons  de  la  eircocstance,  H.  Monnet  et  mol,  pour  reconnaître  le 
pays  ;  nous  errons  sur  ces  collines  sauvages.  Nous  découvrons,  en 
descendant,  assez  près  du  rivage,  d'immenses  tas  d'excellentes  pier- 
res  qui  nous  paraissent  avoir  été  amassées  là  pour  construire  une 
forteresse,  ou  tout  autre  grand  édifice.  Nous  avons  su  depuis  que 
c'étaient  des  tombeaux. 

21  jum.  C'est  le  grand  Jour  des  solennelles  alliances.  Dès  le  matin, 
nous  arrivons  chez  le  premier  prince  que  nous  avions  visité  en  dé- 
barquant. Tous  les  notables  s'assemblent  ;  le  peuple  aussi  sa  réunit. 
Noos  étalons  le  grand  papier  remplaçant  pour  nous  les  gouttes  de 
■ang  de  l'alllencfi  fraternelle  qui  fait  les  fatidra  ou  frères  de  sang. 
Noua  nous  déclarons  dans  cet  écritsolenael,amis, parents,  frères,  etc.. 
do  roi  et  de  tous  les  siens  ;  nous  signons  cet  écrit  et  nous  le  scellons 
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avee  de  la  cire  rou^e,  ce  qiii  fait  ouvrir  de  grands  yeux  à  tous  noi  sau- 
vagss.  Noua  remettons  l'écrit  au  roi  qui  leconfirme  et  ratiDe  le  m6me 
engagement,;iul  et  tous  les  siens,  □oDpardeBBlgaatures,bleaeiiteiidu, 
mais  par  des  cris  d'approbation  eu  nous  appelant  amis,  parents, 
frères,  pères,  et  mèrea,  etc.  Nous  leur  promettons  de  venir  leavolr  de 
temps  en  temps,  de  Saint-Augustin,  surtout  slls  font  une  case  pour  la 
prière  :  «  Hélas  !  nous  disent-ils,  nous  avons  bien  peur  que  vous  ne 
veniez  pas  souvent)  parce  que  nous  sommes  un  plus  petit  peuple  que 
les  autres.  >  Nous  les  rassurons  de  notre  mieux. 

De  retour  au  rivage,  nous  trouvons  un  envoyé  du  prince  Duke  de 
Tolia  :  ■  Volet,  dit-il,  le  plus  beau  chevreau  de  sa  bergerie  que  le 
Duke  t'envoie  ;  il  te  dit  :■  Quand  viendras-tu  ?  La  princesse  et  nos  en- 
fants pleureront  Jusqu'à  ce  que  tu  viennes.  Viens,  viens.  >  Nous  l'as- 
surons que  ce  sera  le  plutât  possible.  <  Hais  quand  ?  —  Bientôt  — 
Dans  combien  de  Jours?  —  Nous  chercbons  une  pirogue.  —  Mais  si 
je  te  viens  prendre  ?  —  Ob  !  patience;  tusais  que  nous  t'aimons  beau- 
coup ;  nous  viendrons  le  plutôt  que  nouspourrons.  ■ 

Après  midi,  nous  nous  dirigeons  vers  le  grand  village  de  Salnt- 
Augustln,  pour  y  faire  la  même  cérémonie.  Le  peuple  nous  attendait 
au  rivage.  La  marée  étant  fort  basse  et  notre  canot  s' arrêtant  en 
ebemin,  les  pirogues  se  détaobent  du  rivage  et  viennent  au  devant 
de  nous.  Mous  entrons  dans  ces  grossières  embarcations,  faites  d'un 
seul  tronc  d'arbre;  elles  nous  servent  tantôt  débarques,  dans  la  mer, 
tantôt  de  voituresaur  le  sable  qu'elles  fendent,  traînées  par  nos  sau- 
vages. EInfln  nous  grimpons  sur  les  épaules  de  nos  hommes,  et  nous 
parvenons  &  la  côte.  Le  premier  ministre  de  Sa  Majesté  vient  nous 
recevoir,  nous  conduit  au  palais,  et  nous  voilà  bientôt  les  Jambes 
attisées,  comme  nous  le  pouvons,  assis  sous  le  gros  tamarinier.  Là 
se  trouvaient  déjà  réunis  et  péroraient  éloquemment  le  roi  de  S^st- 
Augustin  et  les  ambassadeurs  du  grand  roi  Baba.  Une  troupe  d'en- 
viron cent  cinquante  guerriers,  armés  diacun  d'un  fusil  et  de  deux 
lances,  s'assied  en  cercle  autour  de  nous,  et  le  roi  nous  fait  servir  la 
blancbe  liqueur  de  ses  cbèvres,  dans  les  vases  de  terre,  richesses  de 
foute  la  ville,  et  que  noua  nous  passons  l'un  à  l'autre  pour  épuiser 
apumantem  pateratn.  Après  le  Kabary  du  commandant  et  la  promesse 
qu'onllvreralesdéserteurs, nous oommençonsle nôtre:  'Nonsvenoos 
vous  enseigner  à  prier  Zanahary,  vous  Instruire...  *  Cris  unanimet  : 
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Soa,  Ma  !  (c'est  bien,  c'est  bien).  Après  les  longs  discours  soItIb  d'ap- 
plaudiSBementa,  viennent  les  solennels  écrits  du  matin,  l'un  pour  le 
roi  de  Saint-Augustin,  l'autre  ponr  le  grand  roi  Baba.  On  en  fait  la 
lecture,  on  signe,  on  appose  la  fameuse  affaire  rouge  (la  cire  d'Es- 
pagne) et  on  nous  répond  en  approuvant  tout  :  <  Vous  êtes  nos  amii, 
nos  parents,  nos  frères,  notre  père,  notre  mère,  >  etc.  Ensuite  nous 
offrons  les  présents  qui,  diez  ces  peuples,  sont  nécessaires  pour 
cimenter  l'alUance,  quelques  coUiera  de  verre,  une  petite  pièce  de 
toile,  quelques  couteaux,  im  diarmant  petit  siège  qui  doit  servir  de 
trâne  pour  le  roi,  une  robe  pour  la  reine,  etc.  Ces  cadeaux,  destinés 
au  grand  roi  Baba,  sont  pompeusement  étalés  par  ses  ministras  au 
milieu  de  l'assemblée  et  excitent  des  cris  d'admiration.  Nous  dépo- 
sons aux  pieds  du  vice-roi  de  Salut-Augustln  des  présents  à  peu  près 
semblables,  et  nous  donnons  quelques  colliers  à  tous  les  ciiefs. 
«  Pères,  venezà  nous,  nous  disent  alors  les  ministres  du  roi  Baba  ;  ne 
restez  pas  tous  ici.  —  nous  irons  vous  trouver  plus  tard.  —  Quand 
donc?  —  Quand  il  nous  arrivera  d'autres  P6res.  —  Bon.  Avertissez- 
nous,  nous  Tiendrons  vous  cbercber.  >  Nous  nous  levons  tous  ;  les 
ehefo  s'empressent  de  nous  serrer  la  main  ;  nous  partons,  accom- 
pagnés de  pluslouis  d'entre  eux.  Alors  Toid  venir,  de  tous  les  coins 
do  Saint-Augustin,  les  jeunes  gens  qui  la  gaieté  sur  le  front,  et  bran- 
dissant la  longue  lance,  nous  environnaient  eu  poussant  des  cris 
sauvages,  semblables  absolument  aux  cris  des  gruss  quand  elles 
forment  leurs  lignes  pour  voyager.  Dans  toute  autre  circonstance. 
J'aurais  pris  cela  ponr  de  véritables  buées  ;  maie  les  signes  d'affection 
que  Je  lis  sur  tous  les  visages  me  font  antrevolr  que  c'est  la  maniera 
dont  on  salue  à  leur  départ  et  &  leur  arrivée  les  grands  princes  et 
les  rois.  Après  ce  début,  nos  jeunes  amis  forment  derrièro  nous  une 
haie  de  leurs  lances,  et  entonnent  un  chant  vif  et  Joyeux,  qu'ils  ac- 
compagnent d'nneespèce  de  danse  ou  marche  guerriëra,  enuous  sui- 
vant Jusqu'au  rivage.  L'accotdparfalt  etla  belle  harmonie  de  ce  chant 
toujours  de  plus  en  plus  animé  et  la  vue  de  ces  visages  épanouis  ab 
M  pelntl'ftme  tout  entière,  m'arrachent  quelques  larmes  d'attendris- 
sement et  de  Joie  ;  mais  une  pensée  qui  s'otTra  à  mon  esprit  m'em- 
pèâis  de  me  Uvrer  fteesentimBut;  il  me  semble  que  ce  triomphe  est 
trop  beau  pour  on  missionnaire  qui  débute. 
Nous  nous  embarquons.  Les  Jeunes  gens  rangés  tout  le  long  du 
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rivage,  interrompent  Isor  chant  par  le  cri  mille  fois  râpétâ  :  SaUtm  ! 
Salant!...  Le  mot  hébreu  StUem  eignlfle  la  paix.  C'était  le  salut  des 
anciens,  surtout  des  Chaldéeos  et  des  Hébreux,  et  e'est  encore  au- 
jourd'hui celui  des  Arabes.  Jésus-Chriet  saluait  par  cemot  ses  apétres. 
et  l'évéque  salue  ainsi  son  peuple  eu  se  tournant  vers  lui  au  com- 
mencement du  sacrifice  :  Pax  vobis  !  A  nos  jeunes  amis  nous  répon- 
dons aussi  :  Salami  Salami  Puis  la  barque  s'éloigne,  et  de  loin  on 
nous  crie  encore  :  «  N'oubliez  pas  votre  promesse  ;nous  vous  attendons 
dans  deux  Jours.  •  Et  l'on  reprend  le  chemin  de  Saint-Augustin  en 
diantant  à  l'unisson  qu'on  espère  nous  revoir  dans  deux  jours.  Ce  ne 
saurait  être  le  lendemain,  jour  de  dimanche,  vu  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  transporter,  avant  ce  Jour  de  repos,  nos  effets  et  la 
menuiserie  du  Ftôre.  Nous  revenons  au  Voltigeur,  le  cœur  plein  des 
plus  douces  espérances.  A  notre  retour,  nous  voyons  entrer  dans  la 
baie  un  baleinier  américain  venant  de  Maurice, 

Le  2%  juin,  jour  de  dimanche,  sera  pour  nous  un  Jour  solennel.  Un 
autel  est  dressé  au  pied  du  grand  mât  :  des  toiles  sont  tendues;  des 
pavillons  nous  servent  &  former  un  joli  baldaquin.  Autour  de  l'autel 
se  rangent  les  ofQciers  et  tout  l'équipage  en  grande  tenue.  Leur 
respect  et  leur  religieux  silence  partent  au  cœur  pendant  l'auguste 
sucrïflce  qui,  pour  la  première  fois  peut-être  est  offert  sur  cette  c6te. 
D.ina  ces  parages  sauvages  nous  prions  pour  le  roi  des  Français  à  ta 
générosité  duquel  nous  devons  d'avoir  pu  entreprendre  un  tel  voyage. 
Le  R.  P.  Supérieur  dans  une  allocution  touchante  remercie  le  com- 
mandant et  les  officiera  de  leur  bonté,  de  leur  générosité,  et  tout 
l'équipage  des  égards,  des  soins  bienveillants  dont  nous  avons  été 
entourés:  ajoutant  qu'il  étaitheureux  pour  eux  d'être  les  instruments 
choisis  parla  divine  Providence  pour  porter  ses  envoyés  sur  la  rive  étran- 
gère ;  qu'ils  auraient  part  à  leurs  travaux,  à  leurs  sueurs,  et  peut-être 

au  sacrifice  de  leur  vie Ce  discours  fit  couler  bien  des  larniei 

car  il  était  d'un  &  propos  remarquable;  et  assurément  il  a  produit 
son  fruit. 

Après-midi,  le  roi  de  Saint-Augustin  et  les  principaux  diefs  que 
nous  avions  vus  la  veille  et  qui,  appelés  par  le  baleinier  américahi, 
venaient  de  son  bord,  arrivent  au  Voltigeur  noue  rendre  la  visite 
promise.  Quelques-uns  hésitent  ;  d'autres  n'entrent  qu'en  tremblant, 
et  en  regardant  tout  autour  d'eux.  Les  figura  sont  moins  épa- 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


BBS  BABITAHTB  XT  SES  HIBSI0HNAIBB8  09 

nooles  qaa  le  veille .  Od  leur  fait  qnelqaes  présonts  ;  par  Lonneur, 
on  tire  le  canen,  oa  invite  le  roi  et  deux  des  principaux  chefs  à 
tirer  le  canon  ;  ils  le  font  en  tremblant.  On  leur  donne  un  concert; 
Qb  éeoQteat  avec  inquiétude.  Ui  nous  quittent  enfin,  et  nous 
disons  :  Os  semblaient  avoir  peur. 

^  juin.  De  grand  matin,  les  deux  canota  sont  chargés.  VoUà  que 
pleins  de  Joie,  nous  cinglons  vers  Saint-Augustin.  Il  Était  bien 
temps  de  quitter  l'insupportable  roulis  de  nos  demeures  flottantes; 
0  était  temps  surtout  d'aller  rejoindre  des  enfants  qui  d^à,  avec 
tant  d'affection,  nous  avalent  paru  recoBBaltre  leurs  véritables 
pères.  Notre  Supérieur,  le  R.  P.  Cotalo  avait  pris  les  devants  sur  le 
^emier  canot.  Q  arrive  ;  tout  est  morne  sur  le  riv^e  ;  les  visages 
s'abaissent:  les  yeux  se  flxent  vers  la  terre.  «  Ne  déi>arquei  pas,  dit 
im  envoyé,  retournez  au  vaisseau.  —  Quel  mystère?  Je  veux  voir 
le  roi,  dit  le  P.  Supérieur.  >  On  l'y  conduit.  ■  Vous  ne  pouvez  pas 
vous  fixer  ici,  dit  le  prince  ;  il  me  faudrait,  pour  vous  le  permettre, 
nn  ordre  du  roi  Baba.  —  Hais  ce  langage  est  bien  différent  de  celui 
d'avuil-hler.  —  Oui,  mais  les  lettres  tuent...  Maie  les  Français  sont 
DOS  ennemis,  etc.-  >  On  répond  k  tout.  Néanmoins  11  tergiverse,  11 
hésita,  dit  oui  et  non  presque  en  même  temps.  «  Enfin,  dlt-il,  vous 
n'Ates  point  en  sûreté  Ici;  Je  ne  puis  répondre  de  vous;  vous  ne 
pouves  débarquer  vos  effets,  retournes  au  vaisseau.  ■  Contre  la 
force  point  de  résistance;  le  P.  Supérieur  retourne.  Nous  appro- 
chons, n  nous  (^e  :  ■  La  malveillance  a  tout  g&té  ;  il  u'y  a  rien  & 
Esiie  ici;  rebronsBons  chemin.  ■  Nous  nous  rappelons  que  Notre- 
Selgneor  a  prédit  à  ses  Apfttres  qu'ils  devaient  s'attendre  k  être 
dusses,  persécutés  pour  sa  cause,  et  nous  résignant  &  tout,  doob 
ratoomons  tristement  au  Voltigeur.  L'équipage  allège  notre  peine 
par  la  part  qu'il  y  prend,  par  les  consolations  qu'il  nous  oSre.  Un  de 
nos  plus  grands  chagrins  c'est  de  voir  les  embarras  toujours  re- 
naissants que  nous  suscitons  à  l'inbtlgable  .bonté  du  commandant 
et  de  ses  officiers. 

Hais  il  fànt  répondre  &  une  question  que  provoque  ma  relation. 
D'où  venait  on  changement  si  subit?  Venait>Il  des  sorciers  du  pays 
0t  de  leurs  iikiti  ou  grigri?  Avions-nous  été  desservis  par  quel- 
qoei  blancs?  Ce  navire  américain  ou  prétendu  américain,  venait 
de  Maiiiiee.  Sa  ca^aison  était  complète.  H  s'était  donc  détourné  de 
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quelques  centaines  daUeues  de  sa  route;  il  n'est  rien  venu  acheter 
rien  échanger,  riea  chercher,  rien  raccommoder  dans  son  matériel. 
La  première  question  qu'il  a  faite  à  celui  de  nos  ofDciers  qu'il  a  ren- 
contré d'abord  est  celle-cl  :  ■  Les  missionnaires  sont-ils  dans  votre 
vaisseau?...  ■  Puis  11  a  convoqué  le  roi  etlea  chefs,  leur  a  fait  àtous 
des  présents  considérables,  ainsi  qu'aux  envoyés  du  roi  Baba,  puis 
nous  les  a  renvoyés  dans  l'état  où  je  les  dépeignais  tout  &  l'heure, 
nous  rendant  en  tremblant  une  visite  forcée. 

Voici  maintenant  le  langage  qu'on  tenait  généralement  à  ceui 
auxquels  la  veille  on  avait  donné  le  nom  d'amis  et  de  pères  :  <  Vous 
venez  nous  tuer,  nous  livrer  aux  ffovaê,  nous  ensorceler,  nous 
empoisonner.  Vos  taratasy  sont  des  siAifi  (vos  lettres  sont  des  sorcel- 
leries);  elles  nous  rendront  aveugles,  puis  nous  tueront.  Vous  di- 
siez, que  vous  étiei  bons.  Non,  U  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  vient  de 
Maurice.  Franci  kele,  Franci  kf.le,  les  Français  sont  petites  gens  ; 
ils  n'ont  que  peu  de  vaisseaux,  et  encore  ces  vaisseaux  sont-Ila  pour- 
ris ;  ils  sont  incapables  de  nous  défendre  comme  le  feraient  les  Aq- 
gtals.  >  Quand  deux  jours  après  Je  reparus  à  Saiut-Augustin,  les  en- 
fants me  regardaient  avec  attention,  surpris  de  ce  que  mes  dents 
n'étaient  point  ravchues.  Ils  me  demandèrent  si  le  roi  des  Français 
était  comme  mol.  On  leur  avait  dit  qu'il  était  très  méchant  et  que 
tous  les  Français  mangeaient  les  hommes. 

Voilà  quelques-unes  des  mille  sornettes,  plus  ridicules  et  plus  ab- 
surdes tes  unes  que  les  autres  qui  courident  de  bouche  en  bouche 
dans  le  pays.  Elles  prirent  une  nouvelle  consistance  quand  ils  virent 
dans  nos  bréviaires,  ou  parmi  nos  petits  présents,  de  pieuses  gra- 
vures ;  c'étaient  là  les  âmes  de  ceux  que  nous  avions  mangés.  Les 
Malgaches  en  grand  nombre,  plusieurs  diefo  eux-mêmes,  interrogés 
sur  l'origine  de  ces  bruits  extravagants,  nous  ont  dit  qu'ils  ve- 
naient du  baleinier,  portant  pavillon  américain.  C'aurait  donc  été 
sa  vile  et  basse  commission,  appuyée  par  des  présents  et  peut-être 
aussi  par  des  promesses.  Quelle  menée  secrète  l'a  dirigé  vers  la 
baie  de  Saint-Augustin,  précisément  au  moment  où  nous  venions  de 
foire  alliante  avec  son  prlnco  et  ses  habitants?...  C'est  encore  un 
mystère  que  l'avenir  éclaircira  peut-Atre.  Je  me  contente  aujourd'hui 
de  raconter  les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés. 

Le  S4  no\is  faisons  une  excursion  à  Salnt-Augu?tln,  pour  ramener 
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les  estirlta,  pour  ticber  de  uvoir  du  prince  lui-m6me  la  raison 
d'un  si  bntsque  changement.  Le  prince  noua  tait  répondre  qu'il  est 
abtent.  Nous  ne  comprenons  qoe  trop  ce  langage.  En  attendant,  pooi 
occuper  nos  loisirs  forcés  d'une  manière  utile  à  la  Mission,  nous 
engageons  un  lenne  insulaire,  pour  on  prix  convenu,  à  nous  aider 
dans  la  composition  d'un  Tocabulaire  malgache.  11  se  trouve  très 
heureux  de  son  marché  ;  mais,  ayant  eu  occasion  de  passer  par  le 
baleinier  américain,  11  ne  reparaît  plus. 

Dieu  éprouve,  U  n'abandonne  Jamais  les  siens;  et  même  sa  Pro- 
vidence arrive  k  ses  fins  par  les  épreuves.  Le  Jour  même  on  envoyé 
de  la  princesse  de  Tolia  qui  avait  si  bien  reçu  nos  deux  Pères 
quelques  Jours  auparavant  vient  nous  fiiire  de  nouvelles  Instances 
pour  nous  engager  à  aller  noua  fixer  dans  ses  possessions.  L'envoyé 
passe  avec  nous  la  Journée  ;  il  nous  est  d'un  grand  secours  pour 
l'étude  de  la  langue  et  nous  lui  enseignons  à  notre  tour  la  religion. 
La  vue  du  crucifix  qu'il  aperçoit  par  hasard  l'intrigue  beaucoup. 
Nous  l'instruisons  du  mystère;  U  lève  les  mains  au  ciel  en  disant  : 
<  U  est  bon  le  fils  deZoïMAon/i  je  l'aime!  Je  l'almel  * 
iSjuin.  Nous  étions  décidés,  sans  abandonner  définitivement  la 
baie  de  Salnt-Augustln,  à  Mre  un  nouvel  essai  dans  cette  autre  con- 
trée que  la  Providence  ouvrait  devant  nous.  H.  le  Préfet  apostolique 
et  le  P.  Supérieur  partent  pour  Tolia.  Ils  y  sont  reçus  comme  les 
anges  du  Seigneur.  «  Je  pleurais,  leur  dit  le  prince  Duke  en  les  ren- 
voyant, Je  pleurais  ;  Je  craignais  que  ta  ne  revinsses  pas.  »  La  princesse 
arrive  aussi  blentAt.  Ce  sont  départ  et  d'autre  des  témoignages  d'amitié 
qui  répondent  aux  espérances  qu'a  fait  concevoir  la  première  entre- 
vue. Les  missionnaires  les  invitent  à  assister,  avec  toute  la  cour,  au 
dinar  des  blancs.  L'invitation  est  accueillie  avec  empressement.  Ce 
saralt  une  scène  plaisante  que  ce  dîner  si  J'avais  le  temps  de  le  mettre 
sons  vos  yeux;  mais  J'ai  encore  tant  de  choses  plus  importantes  à 
dire!  Qu'U  suffise  d'observer  que  le  R.  F-  Cotain  a  bien  de  la  peine  ft 
s'empêcher  d'éclater,  en  voyant  l'embarras  du  prince  Duke  et  de  sa 
suite,  quand  U  but  se  servir  du  couteau,  de  la  collier  et  surtout  de 
la  fourchette.  Pour  les  os  et  les  restes  de  viande  et  de  riz  nos  bons 
convives  croient  que  la  nappe  est  destinée  &  les  recevoir  ;  et  elle  en 
est  blentAt  converto.  Après  dîner,  on  se  donne  rendez-vous  à  Saint- 
Aognstln  pour  tftcher  d'édalrcir  le  nuage  qui  était  venu  tout-à-cou? 
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obscnrdrratblre  de  la  mission  et  poui  donner  occasion  en  même 
temps  à  U.  le  commandant  de  mener  &  bonne  fin  sa  négociation. 
Dans  la  nuit,  U  caravane  pleine  d'espérance  reprend  le  chemin  du 
Voltigeur. 

Le  2S,  après  le  départ  du  baleinier  commissionnaire,  laprlncessede 
Tolla,  rendue  à  Saint-Augustin,  nous  envole  chercher  par  son  premier 
ministre.  On  parle  d'abord  de  l'affaire  des  trois  déserteurs  réclamés 
par  M.  Is  commandant  ;  on  en  vient  ensuite  &  notre  établissement  à 
Saint-Augustin.  Les  gens  du  prince  de  cette  localité  s'y  opposant  ;  la 
princesse  de  Tolla  prend  chaudement  notre  défense  et  fait  valoir  nos 
droits.  Le  prince  de  Salnt-Augustln  persiste  dans  son  refus,  protestant 
toujours  que  pour  nous  recevoir  sur  ses  terres,  11  a  besoin  d'une  au- 
torisation du  roi  Baba.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ce  cAté,  noua  nous 
décidons  à  demander  asile  k  la  princesse  de  Tolla  qui  nous  l'accorde 
avec  Joie,  et  nous  promet  des  pirogues  pour  nous  aider  à  transporter 
nos  effets.  La  première  arrive  dès  le  lendemain,  on  lui  confie  ipielques 
paquets  ;  le  Jour  suivant,  on  tait  un  nouvel  envoi.  Soyez  tranquilles, 
Pères,  nous  dit  le  patron;  le  prince  qui  vous  aime  a  passé  toute  la 
nnltauiHràs  de  vos  effets  pour  les  garder.  Nous  n'avions  encore  ce- 
pendant envoyé  rien  de  bien  précieux. 

Le  29,  uau9  célébrons  la  fête  de  Salnt-Plerre.  Comme  la  première 
fois  l'autel  est  dressé  avec  pompe,  au  pied  du  grand  mât.  Tout  l'é- 
quipage rassemblé  en  grande  tenue  autour  de  cet  autelmontre  le  même 
respect,  la  même  dévotion.  Ce  qui  rend  la  cérémonie  encore  plus 
lmposant»c'est  la  piété  d'un  Jeune  officier  qui,  sans  le  moindre  res- 
pect humain,  se  présente,  après  les  prêtres  non  célébrants,  à  la  sainte 
table,  laissant  tout  l'équipage  qui  l'estime  et  l'aime  &  cause  de  ses 
belles  qualités,  tout  pénétré  de  la  grandeur  de  cette  action.  Pendant 
la  Journée  nous  recevons  la  visite  du  prince  héréditaire  d'un  petit 
royaume  voisin  qui  entendant  raconter  que  nous  allions  chezle  prince 
Duke,  dit  &  M.  le  Préfet  apostolique  avec  tuute  l'expression  d'an  vé- 
vérltable  désir  :  «Mon  père  va  faire  pour  toi  unegrande  case.  La  case 
finie,  viens  instruire  nous,  enseigner  nous  à  vivre,  toi  ambassadeur 
de  Zanahary.  >  Nous  lui  promettons  d'accepter  son  invitation  quand 
nous  aurons  d'autres  Pères,  ■  Bi6n,l>ien,  répondit-U  ;  mol  Jirai  vers 
les  autres  rois  des  montagues,  pour  leur  dire  combien  tu  es  bon.  > 

Le  ijuiliel,  Jour  de  la  Visitation,  après  avolroffert  à  Dieu  l'augusts 
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sacrifice,  et  réclamé  la  protection  de  Marie,  notre  bonne  mère,  nous 
partons  avec  le  reste  de  nos  bagages.  Un  vent  favorable  nous  pousite 
rapidement  du  MA  du  Mâna-6é,  vers  les  rivages  de  Tolia.  k  notre 
approche,  des  cbants,  des  cris  de  joie  partent  des  cinq  villages  de  la 
cote,  et  les  dunes  les  plus  élevées  sont  couvertes  d'une  multitude 
d*enfaDts  célébrant  notre  arrivée.  La  mer  étant  trop  basse,  il  faut 
quitter  le  canot  et  monter  sur  les  épaules  de  nos  nouveaux  hâtes.  Le 
B.  P.  Cotain  s'avance  hardiment  le  premier,  tombe  dans  un  creux  et 
disparaît  avec  son  porteur;  il  se  dégage  et  reparaît  tranquille  comme 
si  rien  n'était,  nous  l'avons  tu  dans  tine autre  circonstance,  montrer 
ptua  d'adresse  encore  «t  de  savoir-  faire  :  la  plrogne  sur  laquelle  11 
TOgoalt  ayant  fait  la  culbute,  au  milieu  de  la  mer,  11  la  revira  en  na- 
geant ,  la  vida  et  rentra  dedans  ;  oes  petites  choses  pour  lui  ne  sont 
rien.  Déposés  sur  le  rivage,  nous  allonsnoos  présentera  la  princesse. 
Assise  sur  sa  natte,  deyant  son  palais  de  six  pieds  de  haut,  sous  le 
faite,  de  huit  à  dix  pieds  de  long  et  de  quelques  pieds  de  large, 
solennellement  entourée  de  toute  sa  famille,  elle  nous  tend  la  main 
avec  bonté,  nous  fait  asseoir  auprès  d'elle,  nous  promet  sa  protection, 
nous  recommande  sa  famille,  puis  nous  fait  coodutre  au  Trano-bé,  à 
la  grande  case  qui  doit  nous  servir  d'église  et  de  manoir.  Les  deux 
plus  Jeunes  enfants  de  la  princesse,  prennent  le  H.  P.  Supérisur  par 
la  main,  te  conduisent  en  diantant,  et  nous  suivons,  au  milieu  de  la 
foule  qui  nous  environne  en  nous  faisant  à  la  fols  mille  et  mille  ques- 
tions. Les  Jeunes  gens  croyant  que  je  n'Ignore  rien,  car  mes  lunettes 
me  donnent  un  air  d'Importance,  veulent  savoir  leur  Age  ;  ici  en  effet 
personne  ne  sait  son  &ge  ;  on  ne  compte  ni  les  mois,  ni  les  jours  ;  peu 
içéme  ea  savent  les  noms  sans  pouvoir  les  appliquer  :  on  ne  connaît 
que  la  pleine  et  la  nouvelle  lune,  et  la  saison  de  la  [duie  ou  de  la 
sécheresse.  A  la  simple  vue,  à  l'air  de  la  physionomie.  Je  dis  l'ftge  de 
ehaenn,  et  alors  on  prétend  qne  Je  devais,  mol,  avoir  deux  ou  trois 
cents  ans,  pour  m'y  entendre  si  bien.  Ils  sont  plus  étonnés  encore  à 
la  vue  de  nos  montres  qui  suivent  le  soleU,  an  tapage  du  petit  animal 
qui  bruite  dans  la  boite,  et  surtout  aux  sons  mélodieux  de  l'accordéon 
dont  H.  le  Préfet  apostolique  accompagne  ses  cantiques  en  langue 
sakalave.  On  crie  tout  haut  autour  de  nous  :  ■  Ces  blancs-là  c'est  Zana- 
Mary,  ce  ne  sont  pas  des  hommes.  >  Cependant  nous  arrivons  à  la 
fiande  eaae.  Ce  palais  aa-dessus  de  toute  expression  est  un  magasin 
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en  paUIe,  construit  par  un  traitant  de  Maarice.  Percé  à  Jour  et  avec 
de  grandes  ouvertures,  sans  portea,  il  nous  représente  assez  la  pau- 
vreté de  Jésus  naissant.  Les  matelots  qui  nous  ont  accompagnés 
l'apitoient  sur  Dotre  Bort.«Mon  Père,  combien  de  temps  resterez-voos 
là  î  —  Toujours,  s'il  le  faut,  mes  amis  ;  bien  des  missionnaires  n'en 
ont  pas  tant.  ■  Un  jeune  officier  gui,  le  matin,  imitant  son  généreux 
ami,  s'était  comme  lui  approché  de  la  sainte  table,  nous  embrasse 
aveo  affection,  nous  quitte  en  laissant  écliapper  quelques  larmes  et 
nous  donnant  rendez-vous  dans  un  séjour  plus  heureux. 

Nous  étions  au  fort  de  l'hiver  de  la  zone  torrlde,  c'est-Â-dire  dans 
la  plus  belle  saison.  Quoique  le  thermomètre  marqa&t  au  moins  huit 
oa  dix  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro,  nous  avions  bien 
froid  la  nuit  dans  notre  étable.  Autour  de  noue,  mais  à  certaine  dis- 
tance, nos  sauvages  chantaient  avec  beaucoup  d'harmonie  etdansaient 
au  clair  de  la  lune.  Dès  le  matin,  on  nous  apporte  du  lait,  et  bientôt 
le  prince  Dulte  et  les  notables  viennent  par  honneur  nous  présenter 
un  bœuf  qu'Us  tuent  devant  notre  case.  L'absence  des  cérémonies  or» 
dinaires  nous  fait  présumer  que  ce  n'est  point  un  sacrifice.  Nous  pre- 
nons une  partie  de  l'animal  et  nous  distribuons  le  reste  aux  principales 
familles.  A  midi,  le  prince,  la  princesse  et  leurs  enfants  vien- 
nent sinviter  à  dîner  avec  nous.  Après  te  repas,  nous  leur  faisons 
présent  du  gobelet  d'étain  et  du  couvert  dont  ils  se  sont  servis.  Puis, 
selon  la  louable  coutume  des  Majestés  de  ce  pays,  le  prince  demande 
qu'on  y  ajoute  un  peu  de  toUe.  ■  Hais,  répondons-nous, nous  avons 
déjà  fait  bien  des  cadeaux  â  toi,  à  ta  famUIe,à  tes  chefs!  Bientôt  nous 
n'auronsplusrlen.  NenouB  faudra-t-11  pas  mourir  de  fatmî— Mourir  de 
faim  !  répond-llaussltât.  Non;sl  J'ai  du  riz,  tu  auras  du  riz;  si  J'ai  du 
rolel,  tu  auras  du  miel  ;  si  J'ai  du  bœuf,  tu  auras  du  bœuf,  etc.  >  Le 
lendemain  nouveau  présent  de  la  princesse.  Hier  on  nous  avait  donné 
un  bœuf:  aujourd'hui  on  nous  amène  une  vache  qui  nous  fournira 
du  lait  tous  les  matins  :  <  Voilà,  dit  la  princesse  avec  délicatesse,  un 
cadeau  de  mon  enfant  «Aces  mots  le  petit  prince  souritet  vient  em- 
brasser H.  Dalmond. 

AussitAt  nous  nous  mettons  &  l'ouvrage.  Le  R.  P.  Cotaia.  tout  su- 
périeur qu'il  est,  fait  les  grandes  choses,  et  souvent  les  plus  petites. 
M.  Monnet,  oubUant  sa  décoration,  s'occupe  des  éclianges  pour  la 
nourriture,  restaure  la  case,  fait  des  portes  en  paille  :  et  sans  se  sou- 
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venir  que,  peu  auparavant,  il  était  dans  sa  cure  de  Saint-Paul,  envi- 
ronné d'esclaves  à  ses  ordres,  il  bit  lol-mème  la  cuisine  ;  il  a  mAme 
le  talent  de  préparer  avec  de  la  farine  que  nous  avons  apportée  de 
Bourbon  d'excellent  pain  qu'U  cuit,  comme  il  peut,  sous  des  mar- 
mites renversées.  H.  le  Préfet  et  mol,  nous  nous  occupons  à  l'aide  de 
quelques  Malgaches,  à  composer  le  dictionnaire  da  pays.  Ainsi,  en 
tonte  manière,  fervet  opw. 

Les  Jours  suivants,  nous  nous  mettons  à  instruire  ceux  qui  se 
présentent  et  nous  disposons  nn  charmant  petit  autel  sur  le  devant 
de  notre  case.  Le  peuple  s'en  aperçoit  et  accourt  avec  étonnement. 
Noua  sonnons  la  cloche,  on  se  presse.  Cn  silence  religieux  règne  parmi 
les  insalaires  pendant  les  chants  et  le  saint  sacrifice.  M.  le  Préfet 
kpostolique  leur  adressant  la  parole,  en  qualité  d'ombassadenr  de  Za- 
aoAary,  leur  explique  ce  que  c'est  que  Dieu,  ce  que  c'estque  ce  crucifix 
qoi  les  étonne  tant;  ce  qne  c'est  que  cette  Image  de  Marie  qu'ils  admi- 
rent. Pendant  la  messe  comme  par  un  Instinct  religieux,  la  princesse 
se  met  à  genoux.  Joint  les  mains  comme  nous  et  fait  signe  à  son 
peuple  d'en  faire  autant.  A  l'élévation,  elle  s'incline,  ca^e  sa  tête 
dans  ses  mains  comme  ses  sujets  font  devant  elle.  Le  bruit  de  ce  que 
nous  pratiquons  en  l'honneur  de  Zanahary  se  répand  au  loin.  Ceux 
des  environs  veulent,  eux  aussi,  voir  et  entendre.  On  les  laisse  ap- 
procher et  ils  admirent  tout. 

Gela  ne  les  empêche  pas  de  continuer  leurs  pratiques  religieuses 
qnJ,  du  reste,  excepté  dans  quelques  occasions,  par  exemple  quand  lia 
prienlles  mauvais  esprits  de  ne  leur  point  faire  de  mal,  quand  ilscher- 
ehent  l'avenir  par  les  sikili  et  les  grigri,  quand  Us  chantent  deux  Jours 
de  suite  pour  conjurer  tel  ou  tel  mort  de  ne  point  venir  les  tuer,  n'ont 
rien  que  de  conforme  &  la  religion  des  Hébreux.  On  immolait,  il  y  a 
quelques  Jours,  le  plus  beau  taureau  du  viU^e  ;  on  brOlalt  de  l'encens 
à  Zatia/tary  ;  on  priait  en  idtantant,  en  frappant  la  terre  en  cadence  : 
«  Zanahary,  sauve-nous,  guéris-nous.  Zanahary,  fais  du  bleu  à  nos 
enfont8...ZanaA/irv,  traite  bien  nos  ancêtres  qui  sont  morts  I...  Et 
tout  le  peuple  répétait  :  Zanahary,  sauve-nous,  guéris-nous,  etc..  *■ 
Dernièrement  nous  avions  beau  sonner  la  cloche  pour  la  prière, 
aneune  femme  ne  venait.  «  C'est  Inutile,  nous  dirent  les  hommes,  elles 
prient  pour  la  vie,  et  U  leur  est  défendu  d'biterrompre  leur  exercice.  » 
En  eiret  nous  entendions  chanter,  sur  la  colline,  depuis  plus  de  deux 
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heures,  toujours  oes  mèmâB  paroles  pour  un  roalads  en  danger  :  Za- 
nahary,  aauve-le,  sauve-le  !...  Pauvres  aveugles,  ([oand  comprendrei 
TOUS  quel  est  celui  que  vous  devez  Invoquer  et  quel  est  le  culte  qu'il 
demande  de  vnual... 

Quoique  nos  lustruetlons  soient  suivies,  que  quelques-uns  répètent 
assez  bien  nos  prières,  nous  n'avons  encore  ici  qu'un  chrétien,  un 
homme  flgA,  dangereusement  malade,  pour  lequel  on  allait  offrir  le 
sacrifice  d'un  bœuf,  afin  d'obtenir  que  Zanakary  le  reçût  dans  le  lieu 
du  bonheur.  H.  le  Préfet  apostolique  l'a  instruit  et  baptisé,  lui  faisant 
comprendre  que  c'était  le  vrai  moyen  de  par^tre  avec  conQance  de- 
vant Dieu.  Pour  les  autres,  outre  la  polygamie  qui  n'est  pourtant  pas 
générale,  la  légèreté  et  l'Inconstance  natnrelles,  au  moins  sur  le  ri- 
vage où  nous  sommes,  sont  des  obstacles  qui  demanderont,  de  notre 
part,  de  longs  efforts  et  de  la  patience.  Si  nous  étions  protestants  et 
que  nous  voulussions  les  Inscrire  sur  la  liste  des  chrétiens  en  leur 
apprenant  quelques  traita  d'histoire  de  la  Bible,  noua  pourrloas,  dès 
demain,  avec  la  promesse  d'une  demi-brasse  de  toile  &  chacun,  leo 
baptiser  tous  :  mais  après-demain,  pour  une  brasse  entière,  on  les 
ferait  tous  musulmans. 

i5  juillet.  Les  choses  changent  sensiblement  de  face,  et  ce  n'est 
pas  à  l'avantage  de  la  Mission.  Il  y  a  quelques  Jours,  j'étais  à  traviiU- 
1er  ft  l'entrée  de  la  case.  Une  troupe  de  sauvages  s'approchait  fami- 
lièrement de  mol;  Je  les  laissais  faire,  un  père  n'étant  Jamais  plus 
content  que  lorsqu'il  se  voit  entouré  de  ses  enfanta.  Vous  vous  rap  • 
pelez  peut-être  la  petite  image  du  saint  nom  de  Jésus  derrière 
laquelle  sont  écrits  les  noms  de  mes  Congréganistes  de  Mélan.  Elle 
frappait  les  yeux  de  mes  sauvages.  Je  leur  disais  :  *  Voilà  les  noms  do 
mes  amis  que  J'ai  laissés  loin,  loin,  au  delà  des  terres  et  des  terres, 
des  mers  et  des  mers,  sans  fin,  sans  fin  ;  bien  au  delà  des  mers  où 
l'œil  du  Jour  va  s'éteindre.  —  Oh  I  Père,  me  répondalent-lls,  tu  es 
bien  bon  de  les  avoir  quittés  pour  nous.  Uals  Us  pleurent,  fis  pleurent 
quand  le  coq  les  éveille,  quand  la  base  du  ciel  se  déchire  et  que  l'œil 
du  Jour  s'ouvre  et  lem-  montre  que  tu  n'es  plus  auprès  d'eux.  >  Puis 
regardant  !e  nom  de  Jésus,  ils  me  demandaient  ce  que  c'était.  <  La 
nom  du  FUs  de  Zanakary.  —  Oh  1  qu'il  est  beau!  —  Oui,  leur  disals- 
Je,  et  surtout  U  est  bon  le  PUs  de  ZanahtOT/.  >  Et  Je  leur  donnais  une 
idée  de  ce  qu'il  a  folt  pour  eui.  Uo  grand  nombre  de  oes  pauvres 
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insnlairescomcieiiçalent&leconaaltre.et  déJ&leurcœuTB'ouTTait  pour 
l'aimer.  MaJs,  hélas  [  ces  rapporta  d'amitié,  de  conflau»  se  Boat  bien 
affaiblis  depuis.  L'ennemi  du  Père  de  famille  est  parvenu  h  semer 
rivraie  parmi  le  boa  ^raln.  Ses  émissaires  ont  fait  parvenir  jusqu'ici 
leurs  basses  et  ridicules  calomnies  :  la  peur  s'est  insinuée  partont. 
Les  devina  ou  sorciers  craignant  la  mine  de  leur  empire  ont  fait 
cause  commune  avec  nos  ennemis,  et  ont  rendu  notre  conduite  et 
toutes  nos  actions  suspectes.  Ainsi  nos  chants,  notre  musique,  nos 
prières,  nos  Images,  tout  n'est  plus  que  sorcellerie.  Les  enfants 
fuient  i  notre  approche.  Les  diefs,  partageantlea  frayeurs  du  peuple 
ou  voulant  spéculer  sur  notre  situation,  et  extorquer  de  nous  des  ca- 
deaux, usent  de  miHe  détours  pour  faire  naître  des  Incidents,  de  pe- 
tites tracasseries  aOn  de  s'offrir  aussitôt  comme  détenseurs  et  nous 
prouver  que  nous  avons  besoin  d'eux  ;  et  Je  crois  bien  que  le  grand 
roi  Baba,  s'il  ne  cralgaalt  les  Français,  nous  inviterait,  non  pas  seu- 
lement comme  les  autres  de  la  voix,  iiials  avec  la  sagaie  bien  aOUés, 
à  nous  en  retourner  à  Bourbon;  mais  comme  le  Voltigeur,  après 
s'être  lassé  des  lenteurs  Infinies  des  Sakalaves,  est  parti  sans  les 
trois  déserteurs,  le  roi,  craignant  sa  colère,  parait  garder  des  ména- 
gements avec  nous.  Ceux  qui,  11  n'y  a  que  qnelques  Jours,  chantaient 
et  dansaient  conmie  des  enfants  autour  de  M.  Monnet  qui  leur  avait 
fait  gagner  par  le  travail  qnelques  grains  de  verre,  ou  qol  répétaient 
en  cadence  un,  deux,  trois  quatre,  etc...  tont  fiers  de  savoir,  disaient- 
ils,  le  français  ;  ceux-là  n'osent  plus  maintenant  entrer  chez  nous. 
Et  ces  images  que  chacun  admirait  en  disant  i  Voici  la  main,  le 
pied  etc...  Celui-ci  dort,  cetnl-là  rit,  en  portant  la  main  ou  tes  yeux 
par  derrière  pour  voir  s'il  n'y  avait  personne,  comme  le  petit  chat 
qai ,  se  voyant  au  miroir  passe  sa  patte  derrière  ;  ces  im^es  ne 
sont  plus  que  les  &mes  de  nos  victimes,  et  notre  case,  dit-on,  est 
pleine  de  monde.  fa\  mfime  entenda  un  des  plus  courageux  de  oes 
iomlalres  dire  d'un  ton  el^yé,  &  la  vtie  des  vives  couleurs  d'une 
ima^ e  :  <  Vois-tu  !  Celul-d  est  vivant.  —  Non,  répondait  un  autre  ;  tu 
vols  bien  quil  a  les  yeuxfermés  ;  celui-ci,  à  la  bonne  heure  ;  ■  et  11 
loi  en  montrait  un  autre  qui  avait  les  yeux  ouverts.  Puis  quand 
nous  traversons  les  villages,  ils  noas  demandent  pourquoi  nous  vou- 
lons les  tuer,  ou  bien  quand  viendra  le  gros  navire  de  guerre  qui 
doit  les  blre  esclaves.  DemlËrement,  H.  le  Préfet  entrant  dans  un 
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vUlage  trouve  le  devin  en  fonction,  U  agitait  ses  xikili  et  plein  d'une 
sorte  de  fureur  dlabolliiue,  il  l'accable  d'injures,  en  disant  que  pour 
hii,  ta  prière  et  tes  lettre»  c'étaient  ses  sUeili.  U.  le  Préfet  lui  parla 
terme  et  comme  ils  sont  souvent  aussi  timides  qu'Insolents,  lui  et  1« 
vieille  sorcière,  sa  femme,  promirent  de  venir  à  la  prière  le  lendemain. 
Un  autre  fois.  Je  disais  seul  mon  bréviaire  à  quelque  dletance  de  la 
case;  un  ftirleuz  m'arr&te  et,  tout  en  me  gratifiant  du  nom  d'empoi* 
sonneur,  pointe  sa  lance  contre  ma  poitrine,  la  brandissant  pour  me 
percer.  Sans  me  déconcerter,  car  Dieu  donne.la  force  aux  plus  tlmldeSi 
Je  lui  demande  si  Zanahary  lui  faisait  du  mal  ?  Ce  langage  l'étonné. 
J'ajoute  :  <  Si  Zanahary  estbou,  son  envoyé  peut-il  être  mauvais  }  Du 
reste,  prends  garde.  ZanaKary  aime  les  gens  de  bien  :  sols  bon  et  il 
t'aimera.  »  Le  furieux  laissa  tomber  sa  lance,  et  se  retira  en  pronon- 
çant quelques  mots  que  Je  ne  compris  point. 

Hais  voici  nne  antre  atfodre.  Nous  avions  mis  dans  la  cbapelle 
c'est-à-dire  à  l'entrâe  de  la  case,  dans  nn  petit  appartement  sépara 
de  nos  lits  par  une  légère  cloison  en  peille,  nos  caisses  de  livres  on 
images,  etc.  ;  et  soit  oubli,  ou  excès  de  conflanoe  de  notre  part,  notre 
argent  se  trouvait  au  fond  d'une  de  ces  caisses.  C'étaient  deux  cents 
piastres  ou  mille  traacs.  tout  notre  avoir  pour  nos  voyages  à  Bourbon, 
nos  constructions  d'église  on  de  case,  etc.  Notre  porte  en  paille  n'était 
fermée  que  par  un  .cordon  suivant  l'usage  maigadie,  et  ce  cordon, 
disait-on,  est  Ba^é.  Hais  la  nuit,  on  l'a  coupé  sans  scrupule,  et  on  a  en- 
levé la  caisse  de  livres  où  se  trouvait  l'argent.  Nous  en  avons  informé 
le  prince  Duke,  n  a  donné  l'éveil  avant  le  Jour,  a  fait  proclamer  dans 
les  villages  la  défense  pour  chacun  de  sortir  de  sa  case,  a  fait  cher- 
char  sur  le  sable  les  traces  des  voleurs  :  on  les  a  suivies  facHement, 
on  est  arrivé  à  la  malle  brisée,  on  a  retrouvé  les  livres,  et  point  d'ar- 
gent, bien  entendu.  Cet  événement,  peu  funeste  en  lui  même,  l'argent 
n'ayant  Id  pas  plus  de  valeur  que  des  morceaux  de  veire  ou  de 
plomb,  est  funeste  par  ses  conséquences-  Mille  et  mille  Kabarj/  s'en 
suivent.  Les  uns,  et  très  probablement  les  voleurs  eux-mAmes,  cher- 
ohent  les  voleurs,  les  trouvent,  les  nomment,  veulent  des  cadeaux, 
demandent  de  l'arack  pour  aller  prendre  l'argent  enterré  dans  tel  on 
tel  lieu  ;  celul-d  est  envoyé  de  la  part  du  grand  roi  Baba  pour 
assurer  que  le  roi  est  très  «n  colère  contre  les  voleurs  ;  ealni-là 
est  le  très  gnmdjuge  qui  vient  fUre  le  JTstaryde  notre  argent;  tous 
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Taillent  6tre  chargéB  de  procurations  et  être  bien  payas  de  leors 
peines.  Les  pauvres  liabitants  de  nos  vill^es,  de  leur  cAté,  voudraient 
DODs  savoir  loin  à  cause  de  l'embarras  que  nous  leur  causons  ;  tU 
craignent,  d'ailleurs,  et  nous  craignons  avec  eui,  que  les  chefs,  soua 
prétexte  de  ne  point  trouver  levoleur,  ne  fassent  d'horribles  eiactlODS 
enlevant  à  leur  profit,  bien  entendu,  les  bceufs  et  les  esclaves,  et 
peut-être  tuant  des  famillea  entières.  Ce  qui  me  confirme  dans  l'Idée 
que  j'avais  que  l'argent  est  entre  de  royales  maitu,  c'est  que  notre 
principal  bienfaiteur,  notre  protecteur  zélé  qui  pleurait  quand  il  ne 
nous  voyaU  plut,  et  surtout  quand  il  ne  pouvait  venir  dîner  chez 
nous,  étant  entré  dans  notre  case,  dont  on  ne  pouvait  lui  fermer  la 
porte,  pour  nous  assurer  qu'il  poursuivait  vigoureusement  les  voleurs, 
a  escroqué  presque  sous  mes  yeux,  une  lime  et  des  tenailles  qu'il  a 
cachées  sous  son  royal  manteau.  J'ai  vu  le  moment  où  notre  Frère 
menuisier  qui  s'en  était  aperçu  presqu'aussltAt  allait  s'élancer  et  sai- 
sir Sa  Majesté  en  lui  disant  :  <  Sire,  rendez-moi  ce  que  vous  m'avez 
pris.  ■  Uaia  il  n'était  pas  temps  d'agir.  VoUà  la  situation  oùnouanous 
tronvoDS  maintenant. 

A  ce  premier  désagrément,  il  faut  encore  ajouter  de  petites  alertes. 
TantâtDOOsentendons  crier  pendant  la  nuit  :  «  Au  voleur  1  Veillez  bien  I 
Ne  sortes  pas  des  casest  >  Ces  Jours  passés,  le  voleur  d'un  simple  ha- 
bit malgache  a  été  environné  par  la  mnlUtuie  qui,  la  lance  en  arrftt, 
criait  :  Mort  i  Mort  1  car  ici  la  Justice  est  bientôt  faite.  Heureusement 
qu'un  homme  plus  influent  que  les  autres  les  a  apaisés  et  a  demandé 
grâce  pour  lui.  Q  l'a  obtenue,  et  le  malheureoi  voleur  de  tomber  & 
ses  pieds,  de  l'appeler  son  père  et  sa  mère,  d«  remercier  la  multitude 
désarmée,  et  de  rapporter  l'habit  qu'il  avait  déjà  enterré,  et  tout  a  été 
Oui.  UDAfoisnooB  entendons  crier:  «  On  tue  dans  la  plaine  ;>  uneau- 
tre  fois,  on  nous  rapporte  que  par  vengeance  on  venait  de  percer  un  roi 
dans  sa  case  en  la  traversant  de  part  en  part  avec  de  longues  sagaies. 
Tout  cela  est  tort  peu  rassurant.  Que  faire  î  A  la  porte  de  paUle  on 
sapplée  par  des  planches,  et  au  cordon  sacré  par  une  bonne  serrure  ; 
et  ponr  éviter  la  pointe  de  la  sagaie  &  travers  nos  murs  que  le  bout 
do  âolgt  pourrait  percer,  nous  ajontons  ime  plante  ou  une  malle  à 
la  tète  et  aux  pieds  de  nos  lits  et,  ces  précautions  dans  l'ordre  de  la 
ProTldence  une  fois  prises,  nous  dormons  tranquilles.  Les  bons  anges 
oe  sont-ils  pas  l&T 
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I"  août.  Pendant  cette  période  d'épretiTes,  doiu  stodb  tu  passer 
la  coryette  la  Zélée  après  Bon  combat  de  Tamatave.  Ce  passage  a  Âté 
heureux  pour  noua,  d'abord  parce  qu'il  montrait  au  grand  roi  Baba 
qu'on  n'insulte  pas  Impuo^meut  les  Prançala;  ensoite  il  prouvait, 
contre  la  calomnie  du  baleinier  américain,  que  bous  n'étions  pas  unis 
avec  les  Sovas  pour  perdre  les  Saïalaves .  De  plus,  le  Et  P.  sapérieur 
qui,  a&n  de  nous  aller  chercher  à  Bourbon  quelques  ressources  dont 
nous  avions  besoin  pour  construire  une  case,  s'était  embarqué  sur 
une  petite  gabarre  ou  goBlette,  a  eu  l'avantage  de  profiter  du  passage 
do  la  Zélée  pour  se  rendre  plus  promptement  et  plus  sûrement  i 
Bourbon. 

7  août.  Nous  qui  restions,  fatigués  de  mille  Kabaiy,  de  mille  en- 
voyés ou  prétendus  envoyés  dont  les  uns  contredisaient  le  soir  ce  que 
les  autres  avaient  dit  le  matin,  noua  avons  été  tout  Joyeux  d'enten- 
dre parler  d'un  voyage  des  princes,  flls  du  grand  roi  Baba,  vers  la  po- 
pulation de  Tolia  où  nous  sommes ,  car  Jusqu'à  ce  moment,  les  ruses 
de  ceux  qui  se  disaient  nos  protecteurs  et  nos  meilleurs  amis,  avaient 
empêché  toute  communication  immédiate  de  notre  paît  avec  ce  roi 
de  qui  relèvent  les  princes  des  environs.  En  effet  dans  les  premiers 
Jours  d'août,  les  princes,  avec  un  très  nombreux  cortège  se  sont  ren- 
dus dans  un  village  peu  éloigné  de  nous.  Ici,  on  cachait  les  bœufs 
les  esclaves,  les  femmes  mêmes;  on  craignait,  disait-on,  que  le  roi 
Irrité  contre  les  voleors  ne  mit  tout  i  contrlbutlun.  Le  fuit  est  que  la 
roi  et  ses  enfants  nous  eussent  voulus  loin  de  ToUa,  car  les  calomnies 
de  nos  ennemis  avaient  Jeté  l'eSïoi  partout.  Nous  étions  des  espèces 
de  bétes  féroces  qu'on  ne  pouvait  même  regarder  qu'en  tremblant. 
Los  princes  sont  restés  plusieurs  Jours  sans  venir  à  notre  village  ;  on 
noua  a  même  fait  dire  qu'ils  ne  viendraient  pas,  que  c'était  à  nous 
d'aller  les  voir  pour  leur  apporter  nos  présents.  Mous  avons  répondu 
que,  désireux  de  leur  montrer  nos  sentiments,  nous  eussions  pris  les 
devants  si  nous  n'eussions  pas  craint  de  leur  déplaire  ;  que  nous  ac- 
ceptions l'offre  avec  plaisir.  Bientôt  après,  ayant  enfin  entendu  par- 
ler de  noua  en  bonne  part  par  ceux  qui  commencent  à  noua  connaî- 
tre, ils  nous  ont  fait  dire  de  ne  point  nous  déranger,  qu'ils  allaient 
venir  euz-mSmes. 

Us  arrivent.  Le  nombreux  cortège,  bien  armé  de  fusils  ot  de  sa- 
gaios,  suspend  devant  notre  case  ses  chants  et  sa  mardte  ou  dansa 
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guerrière,  et  remplit  l'appartement  qnl  nous  seit  de  chapelle.  L'autel 
Aait  couvert  d'un  grand  voile  :  les  deux  princes  et  la  prinoesse,  leur 
KBur,  entrent  glacés  d'effi^i,  comme  ila  seraient  entrés  dans  on  ra- 
piirede  sorciers  ou  de  démons.  Il  était  curieux  de  voir  trembler, 
comme  la  feuille  ^tée  par  le  vent,  ces  deux  jeunes  gêna  de  vingt  & 
vingt-deux  ans,  escortés  de  tant  de  guerriers.  Pour  mol  Je  commence 
à  ttre  fier  de  mol-même  en  me  trouvant  si  redoutable  ;  sortont  en 
voyant  l'un  des  prinoes  sur  gui  par  hasard  est  tombé  le  reflet  de  mes 
tiinettes,  se  détourner  auBSltAt,  puis  cracher  dans  ses  doigts  et  se 
frotter  les  yeux  de  sa  salive,  pour  empêcher  le  charme  des  verres 
magiques  plus  terribles  pour  lui  que  deux  bouches  à  feu.  Cependant 
notre  visage  les  rassure  :  on  commence  i  causer  ;  Ils  reprennent  avec 
leurs  sens  leur  atr  calme  et  doux,  et  finissent  par  sourire  en  nous  re- 
gardant: «  Vous  voyez,  prlnoes,  leur  dit  un  des  chefs  notre  ami,  que 
ce  ne  sont  point  des  bSles  féroces,  comme  on  vous  le  disait,  mais  des 
hommes  bons,  vraiment  boru.  »  On  vaut  voir  ce  qnl  est  sous  le  voile; 
nous  découvrons  notre  autel  qui,  tout  mesquin  quil  est,  fait  pousser 
k  tonte  la  cour  des  cris  d'admlr&tlOD  ;  puis  quelques  airs  sur  l'accor- 
déon leur  font  dire  que  nous  sommes  des  dieux  et  non  pas  des  hom- 
mes. HODS  nous  bfttons  de  répondre  que  nous  sommes  des  hommes, 
imbassadeors  de  Dieu,  que  nous  venons  pour  les  Instruire,  leur 
apprendre  à  prier,  leur  enseigner  les  lettres.  A  ce  mot  de  lettres,  on 
frémit;  OQ  leur  avait  tait  des  lettres  une  frayeur  horrible.  <  Oh  !  pour 
ça,  nous  on  parlerons  une  autre  fois,  répondent  les  princes;  aujour- 
âlinisous  venons  pour  voir.  «Nonsleur  faisons  nos  présents;  ils  sor- 
tent tout  honteux  de  leurs  lïayeurs  passées,  reviennent  plusieurs  fois 
nous  visiter,  causer  avec  nous,  nous  demander  quelque  petite  chose 
avec  familiarité,  voir  les  Images,  pour  montrer  qu'ils  n'en  ont  plus 
peur:  seulement  ils  doivent  &ire  un  acte  de  fol  et  s'en  rapporter  à 
nous  pour  croire  que  celles  qui  ont  les  yeox  ouverts  ne  sont  pas  des 
personnes  vivantes.  EnOn  Ils  vont,  afin  de  nous  témoigner  leur  cod- 
flanee,  Jusqu'à  nous  demander  d'entrer  teuU  ilnns  notre  case  où  tout 
les  remplit  d'admiration,  surtout  la  petite  pendule  et  les  Instruments 
de  menuiserie.  Us  finissent  par  nous  dire  que  si  quelqu'un  désormais 
nous  appelât  empoisonneurs  ou  sorciers,  il  fallait  nous  plaindre  et 
qa'on  lui  couperait  aussitAt  la  té  te .  Ils  veulent  mfime  savoir  de  nous  les 
Doms  de  ceux  qui  nous  ont  insultés.  Nous  répondons  que  nous  ne 
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sommes  pas  vanus  pour  perdre  mais  pour  sauver,  et  que  noua  de- 
mandons  non  qu'on  coupe  ta  tête,  mais  simplement  qu'on  ferme  la 
bouche,  si  c'est  possible,  à  ceux  qui  sont  réputés  mauTalses  langues. 
Us  admirent  notre  modération,  et  l'on  se  qultto  en  se  serrant  la  main 
comme  de  vieux  amis.  Lenr  plus  jeune  frère  qui  n'a  pu  venir  noua 
voir  parce  qu'il  est  malade,  nous  envole  pour  présent  un  ebarmant 
petit  chevreau  ;  pour  eus,  ils  nous  font  cadeau  d'une  belle  génisse, 
laquelle  ayant  plu  au  chef  de  notre  vlll^e,  nous  la  lui  abandonnons 
en  échange  d'un  bœuf  que  nous  faisons  tuer  et  distribuer  &  nos 
amis. 

tS  août.  Le  Jour  de  l'Assomption,  ambassade  solennelle.  Douze 
grands  chefs,  plénipotentiaires  du  roi  Baba,  arrivent  pour  l'aff^e  de 
l'argent  volé .  On  leur  fait  quelques  modiques  présents  dont  ils  parais- 
sent très  satisfaits,  et  en  répétant  mille  et  mille  fob  les  mots  lalam, 
mahavelona,  expression  de  la  plus  vive  reconnaissance,  ils  blftment 
pobliquement  les  diefs  d'Ici  qui  ont  exigé  de  nous  tant  de  cadeaux 
puis  ils  nous  disent  officiellement  de  la  part  du  roi  Baba  :  <  Père,  le  roi 
dit  :  N'écoute  plus  queln];siron  t'Insulte,  parle,  ou  coupe  la  t6te. 
Fais  ce  que  tu  voudras  ;  agis  comme  tu  voudras  ;  prie  comme  tu  vou- 
dras ;  enseigne  comme  tu  voudras  ;  fais  ta  case  comme  ta  voudras.  » 
La  victoire  parait  complète  :  ces  grands  chefs  viennent  Bouvent, 
selon  leur  propre  expression,  causer  familièrement  avecnous.llsveu- 
lent  tont  voir,  tout  toucher,  savoir  le  nom  de  tout.  La  musique  loi 
cbarme,  les  images  les  enchantent,  nos  fleurs  artificielles  les  ravissent  ; 
Us  les  flairent  mille  fols,  puis  Us  s'écrient  :  «  Tont  est  beau  oixtz  toi  ; 
c'est  bien  dommage  que  tes  fleurs  n'aient  pas  d'odeur  l  > 

Appuyés  de  la  solennelle  protection  de  ces  vieux  chefs  &  l'aspeet 
vénérable,  nous  avons  recommencé  nos  prières,  et  nous  entreprenons 
BUT  nne  dune  ombragée  de  quelques  tamariniers,  non  pas  la  grande 
case  et  la  chapelle  projetées,  mais  en  attendant  et  de  peur  d'être 
surpris  par  la  saison  des  pluies,  deux  petites  cases  pour  nous  mettre 
h  l'abri  ;  elles  nous  serviront  pins  tard  de  cuisine  et  de  poulailler. 
Cependant  la  spéculation  de  ce  peuple  mendiant  nous  suscite  encors 
bien  des  retards  et  bien  des  petites  tracasseries  ;  et  même  le  principal 
de  ces  chefs  dont  je  viens  de  parler  a  fini  par  nous  dire  :  «  Tu  m'ap 
pelles  ton  ami  et  je  le  suis  en  effet  ;  mais  si  je  le  suis,  je  dois  rester 
dans  ta  case  aveo  toi,  manger  avec  toi,  m'enivrer  avec  toi.»  Voilà 
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bien  de  la  besogne,  comme  Tonsvoyez,  pour  conserver  Ici  des  amis i... 
D  a  donc  fallu  nécessairement  se  retroldlr  on  peu.  Hal^é  cela,  noui 
allons  ;  on  ne  noua  Insulte  plus  :  on  noua  craint  encore,  mais  on 
commence  à  nous  comialtre  et  i.  nous  estimer  en  attendant  ^'on  sott 
capable  de  noua  aimer. 

28  août.  Le  P.  Nerra^et  que  nous  avions  laissé  malade  à  Bourbon 
4ent  de  nous  arriver  très  bien  portant.  Son  accordéon,  sa  caisse  d« 
nmèdes  et  sa  science  médicale  nous  seront  d'un  grand  secoon. 
D^k  on  accourt  vers  lui  pour  lui  demander  des  médicaments  de  tonte 
espèce.  Dn  grand  cbef,  après  en  aTolr  reçu  ponrlul,  et  l'avoir  remer- 
dé,  s'BEt  avisé  de  lui  dire.  «  Halntenanl  donne-m'en  contre  moi 
ennemis.  —  Je  n'en  connais  pas  de  ce  genre,  loi  râpond  le  Père.  — 
Comment  Eals-tu  donc  pour  tedéfiiire  detesennemisT — Jeleurfalsdn 
bien  pom*  les  vaincre.  —  (?est  encore  mieux,  dit  le  sauvage.  • 

Qaant  au  principal,  o'est-à-dire  l'instruction  et  à  la  prière,  noua 
tnstniisons  dans  les  vOlages,  nous  réunissons  le  peuple  dans  la  case. 
Les  choses  iront  lentement.  Cependant  quelques-uns  commencent  à 
âunter  nos  cantiques  et  k  répéter  chez  eux  les  leçons  du  catéchlsmoi 
j'en  ai  même  entendu  on  plus  zélé  que  les  autres,  redire  nos  Instruo- 
lions.  Seulement  arrivé  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  il  nommait 
les  trois  personnes  divines:  Le  Père,  le  Fils  et  la  Mère...  Jugez  quelles 
précautions  nous  avons  &  prendre  dans  le  principe  t  II  en  est  qui 
cofflmenceot  h  apprendre  que  le  dimanche  est  nn  jour  qui  doit  ètn 
consacré  an  uilte  du  vrai  Dieu  ;  c'était  auparavant  pour  plusieurs  on 
Jour  d'horribles  supersUtlons.  Nous  disions  à  un  cbef  :  «  Aujourd'hiU 
c'est  alahady  (dimanche)  ;  nous  prions  et  tu  ne  piles  pas.  —  Noua 
bisons  bien  mieux  qne  toi,  répond-il  ;  car  si  ce  Joui-là  un  enfant 
vient  au  monde,  nous  l'enterrons  tout  vivant.  >  Ils  assistent  volontiers 
1  la  messe,  surtout  quand  nous  y  chantons  ;  mais  le  moindre  pettt 
bmit  qni  se  fait  dehors  est  pour  eux  comme  un  signal  de  sortir  sur-1^ 
cbamp.  Aux  premiers  temps  de  notre  séjour  id,  c'était  bien  autre 
chose  I  Dn  Jour  avant  de  commencer  la  messe,  le  prêtre  qui  voulait 
bénir  la  chapelle,  s'étant  toomé  un  pea  pour  Jeter  de  l'eau  bénite, 
tons  prirent  la  ftiite.  SI  Je  parcours  la  campagne,  les  bergers  quittent 
m  histant  leur  troupeau  pom:  venir  admirer  les  Images  de  mon  br^ 
Claire  et  me  faire  mille  questions  sur  tout  ce  qu'ils  valent.  Si  Je  nu 
pmnène  inrl»  bord  de  la  mer,  en  récitant  mon  bréviaire.  J'ai  sous 
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les  yeiu  les  enfaats  et  les  femmes  qui  sur  le  rivage,  semblables  aux 
petits  des  oiseaux  demandant  leur  becquée,  attendent  la  pirogue  du 
père  de  famille  et  le  fruit  de  sa  pèche  :  &  mon  approche  ils  interrom- 
pent leurs  chanta,  m'envlronneat  en  silence,  marchent  si  Je  marche  ; 
si  Je  m'assieds.  Ils  s'assoient  à  c61é  de  moi  ;  et  là,  sans  rtre  et  sans 
dire  un  seul  mot,  l'un  &ze  ses  regards  sur  mes  yeux,  l'autre  sur  les 
lignes  de  mon  livre,  on  autre  suit  le  mouvement  de  mes  lèvres,  etc... 
Jugez  de  l'eBort  qu'il  fout  taire  pour  conserver  l'attention  et  le 
recueillement  nécessaires  à  la  prière  I...  Quand  J'ai  achevé,  on  causa 
avec  moi  ;  puis,  pour  montrer  qu'on  n'a  plus  peur,  on  veut  essayer  mon 
chapeau,  mes  lunettes,  etc.  Après  cela,  on  finit  toujours  par  deman- 
der un  petit  cadeau  :  un  hameçon,  un  bouton,  une  aiguille,  etc. 
Pour  les  corriger  de  ce  défaut,  nous  leurs  répétons  bien  souvent: 
Tiy  soa  mangatakaÇc'est  vilain  de  demander),  et  ils  commencent  à  te 
comprendre.  Cependant  tout  récemment  une  petite  entant  ne  se 
payant  pas  de  cette  réponse,  a  ajouté  :  <  Est-ce  donc  si  vilain  qu'un 
enfant  demande  quelque  chose  i  son  père?—  >  Je  lui  ai  répliqué  tout 
en  admirant  sa  charmante  repartie  :  <  Nous  avons  tant  d'enfonts  I 
Comment  faire  pour  donnera  tous!...  >  Les  autres  ont  souri,  et  la  pe- 
tite fille  a  cessé  de  nous  Importuner  ■ 

Les  Sakalaves  de  la  côte  se  présentent  tour  à  tour  sous  une  double 
f&ce,  et  avec  des  contrastes  bien  marqués.  Ils  sont  bons.  Us  sont  ai- 
mables quand  ils  ae  montrent  sous  la  première,  Je  veux  dire  avec  ces 
mœurs,  ce  caractère  patriarcal  que  l'on  retrouve  plus  habituellement 
dans  les  habitants  des  montagnes  et  dans  les  peuples  avancés  au  mi- 
lieu des  terres,  précieux  héritage  qu'ils  semblent  avoir  re^u  des  patri- 
arches eus-mèmes.  Chez  eux  alors  pas  la  moindre  trace  d'idolâtrie, 
la  croyance  en  un  Dieu  seul,  à  l'immortalité  de  l'ime,  à  des  esprits 
les  uns  bons,  les  autres  nuLUvais.  Le  sacrifice  des  bceufs,  las  offirandes 
de  riz,  etc.,  faites  &  Dieu,  la  prière  pour  les  vivants  et  même  pour  les 
morts,  et  enfin  la  circoncision,  tout  cela,  avec  leurs  mœurs  primitives, 
ne  peut  venir  que  des  enfants  d'Abraham.  Cela  ne  vient  point  des 
Arabes  au  moins  depuis  Mahomet,  comme  qaelques-uns  l'ont  pensé 
en  voyant  des  pass^res  de  l'Alcoran  connus  dans  les  lieux  ttéquen- 
tés  parles  Arabes;  car  nos  Insulaires  n'ont  pas  la  moindre  idée  ni  du 
prophète,  ni  de  sa  doctrine,  et  l'on  sait  que  le  mabométan  ne  Jure 
que  par  son  projeté.  Le  Sakalave  des  bords  de  la  mer  laissant  tout 
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ce  boa  coté  au  Sakaiave  de  l'intérlQur  sa  présente  souvent  sous  une 
antre  face,  avec  ses  mœurs  dépravées,  un  caractèra  faux,  porté  & 
mendier  ou  i  voler  qui  provient  malheurensement  de  son  commerce 
avec  toute  sorte  d'étrangers.  Dana  les  premlersjours  de  notre  arrivée, 
le  Sakalave  des  cAtes  nous  aimant,  nons  respectant,  nous  apparaissait 
sons  la  première  face  et  nous  aviom  lien  d'espérer  que  peu  à  peu  nom 
effacerions  la  seconde.  Hais  depuis  les  basses  et  honteuses  calomnies 
de  nos  ennemis,  il  s'ost  montré  si  souvent  sous  cette  autre  face  de 
fansseté  et  de  mendicité,  que  nous  nous  serions  mille  fols  rebutés, 
si  nous  n'avions  eu  des  cœurs  de  missionnaires  cattioUques. 

45  septembre.  Nous  venions  d'enterrer  notre  premier  et  unique  cliré- 
tien,  dans  ce  malheureux  pays-  C'était  un  homme  dlstin^é  et  ver- 
tueux parmi  les  sauvages.  H  avait  été,  selon  ce  qni  se  pratique  &  la 
mort  des  c^efs,  pleuré  pendant  trois  Jours  par  les  cris,  les  hurlements, 
les  danses  lugubres,  les  chants  funèbres  de  tout  le  village  ;  cris,  hur- 
lements, chants  funèbres  sans  cesse  renaissants,  nuit  et  Jour  an 
moindre  signal,  et  surtout  à  l'approche  de  quelque  parent  éloigné 
qui,  de  loin,  commençait  à  pousser  des  cris  lamentables  auxquels  on 
répondait  par  des  hurlements  et  par  une  décharge  de  fusils.  Près- 
qn'anssilôt  après,  trouvant  nos  travaux  peu  fructueux  k  Tolia  et  vou- 
laotsonder  quelque  autre  partie  du  terrain,  H.  le  Préfet  apostolique  et 
Ib  P.  Neyraguet  ont  essayé  une  descente  du  c6té  des  Hahafales,  chez 
le  roi  Vofo  ;  mais  la  terreur  répandue  par  le  navire  américain  venant 
de  Maurice  et  par  des  traitants  d'autres  nations,  y  avait  déjà  Indis- 
posé les  esprits  contre  nous:  ■  Vous  n'êtes,  lenr  dit-on,  que  des  em- 
poisonneurs ou  des  espions  qui  venez  nous  surprendre:  c'est  pour  cela 
qu'on  vousa  chassés  de  Saint-Augustin  et  que  bientôt  on  vous  chassera 
de  Tolia.  >  Force  a  été  aux  deux  missionnaires  derebrousser  chemin. 
Dans  l'exaspération  où  étaient  les  esprits,  vouloir  rester  c'était  s'ex- 
poser lautilement  à  la  mort,  comme  on  les  en  menaçait.  Us  sont  donc 
revenus  à  Tolia,  où  l'horizon  commentait  à  s'assombrir. 

Quelques  Jours  après,  le  prince  Duke,  avec  nn  air  de  bienveillance 
auquel,  malgré  tant  de  fourberies  déj&  connues,  on  eût  été  tenté  de 
se  laisser  prendre,  vient  nous  dire:  «  Pères,  croyez  votare  ami  qui  vous 
donne  nn  bon  conseil,  suivez  aussi  celui  du  grand  roi  Baba,  qui  vous 
aime:  on  toos  persécute,  on  vous  insulte,  on  ne  vous  écoute  plus  ; 
nons  en  sommes  bien  afOlgés  et  par  intérêt  pour  vous,  nous  tous 
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]ffioiu  d'aller  demeurer  à  Saint-Au^stla  où  Tousserez  mieux.  >Nou> 
lépondons  que  piûBiias  nous  sommes,  comme  il  le  dit,  ses  amis  et 
Mox  du  roi  Baba,  noue  u'avons  point  peur;  qae  poui  leur  bien,  nous 
saurons  supporter  des  injures  et  resterons  à  ToUa.  Beureusement 
pour  nous,  nous  tenons  ferme,dans]e  parti  pris  de  ue  point  retourner 
à  Saint^Augnstin.  Au  moment,  en  eiret,où  l'on  oous  engageait  à  nous 
y  transporter,  on  détruisait  en  ce  lieu,  de  fond  en*  comble,  la  case  de 
H.  Desmorel  (traitant  français)  afin  de  nous  forcer  de  regagner 
Bourbon. 

Cette  nue  déjouée,  on  eu  Imagine  d'autres.  En  vain  dans  l'affaire 
de  notre  argent  volé,  avions-nous  protesté  que  nous  ne  voulions  ni 
baute  ni  esdaves  en  dédommagement,  et  cela  pour  ôter  &  ceux  qui 
nous  en  faisaient  l'offre  tout  prétexte  d'exercer  de  coupables  exactions 
gsr  les  Innocents,  car  nous  pensions  bien  que  notre  argent  était  en 
sûreté  entre  des  mains  royales  ;  on  revient  encore  &  la  charge  1&- 
iessus,  et  on  nous  oblige  k  faire  quelques  concessions  pour  prolonger 
notre  séjour  dans  l'île.  Les  chefs  envoyés  par  le  roi  Baba  dans  le  but 
de  découvrir  les  voleurs,  après  avoir  fait  ou  paru  faire  dos  démarches 
pour  cela,  nous  amènent  deux  esclaves  de  la  part  du  roi.  C'étaient 
deux  enfants  dont  l'un  avait  été  acheté  six  paniers  de  patates  et 
Tautre  un  bœuf.  On  nous  Impose  l'obUgation  de  les  recevoir  en 
dédommagement  pour  nos  deux  cents  piastres.  Pour  tonte  réponse, 
nous  répétons  ce  que  nous  avons  d^à  dit  plusieurs  fois,  que  nous  ne 
voulons  nibœufo  ni  esclaves,  quandbien  mème.onnous  en  offrirait 
par  centaines  :  nous  demandons  «n  outre  qu'on  interrompe  toutes  les 
pouisnites,  puisque  nous  ne  voulions  point  de  compensation  ;  que  si 
Eotre  argent  se  retrouvait,  on  nous  le  rendit;  qu'en  attendant  nous 
étfnus  toujours  leurs  amis.  Alors  un  des  plus  rusés  de  l'assemblée 
prend  la  parole  et  dit:  <  Vous  n'êtes  point  les  amis  du  roi,  puisque 
vous  refusez  ses  présents.  —  La  preuve,  répondons -nous,  que  nous 
sommes  ses  amis,  c'est  que  nous  venons  de  lui  faire  un  cadeau  ma- 
gnifique. —  Eh  bien  !  reprend  le  même  orateur,  on  va  vous  le  rendre 
ansgltAt,  puisque  vous  ne  vous  soumettez  pas  aux  lois  du  pays,  qui 
veulent  qu'on  prenne  des  esclaves  dans  le  village  ou  ont  été  trouvées 
\m  traces  de  voleurs.  >  Voyant  bien  qu'on  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte plausible  pour  nous  renvoyer  sur-le-champ,  nous  répondons  que 
pourmontrer  aurol  combien  nous  tenons  à  sonamltlé  nous  recevons 
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iM  deux  enfants  comme  un  présent  de  sa  part;  mais  qu'en  entrant  dans 
notre  case.  Ils  seront  libres  ;  qu'Us  pourront  rester  avec  nous  s'ils  se 
trouvent  contents,  et  qu'il  ne  tiendra  qa'ft  eux  de  profiter  du  bien 
que  nous  voulons  leur  foire.  Cette  réponse  satisfoit  l'assemblée,  on 
■•  quitte  en  se  donnant  mutuellement  des  marques  de  la  plue  étroite 
amitié.  H  als  l'arrêt  était  porté,  nous  devions  Atre  sacrifiés. 
-ije  it  stptembre,  plusieurs  chefs  paraissent,  se  disant  envoyés  du 
n&Baba.  Un  grand  Kabary  commence;  nous  sommes  requis  d'y  pa- 
raître. <  De  par  le  roi,  dit  le  premier  chef,  partez  dès  aujourd'hui; 
«nbarquez-vous  dans  le  navire  de  Bé  Vova  (M.  Desmorel)  ;  on  va 
bnUer  la  case  que  vous  venez  de  faire  ;  vous  n'êtes  point  nos  amis  ; 
vos  enseignements  nous  déplaisent:  vous  dites  qu'il  n'y  a  que  les  en- 
buts  et  le  petit  monde  qui  aillent  au  ciel;  dtnous.nous  disons  auoon- 
Iraire  qu'il  n'y  a  que  les  grands  et  les  i^efs...  Bien  entendu  que  nous 
n'avions  jamais  avancé  cette  absurdité  ;  mais  comme  Us  savaient 
bien  tirer  les  conséquenoea  de  notre  doctrine  !  De  ce  que  nous  avions 
répété  très  souvent  qu'il  n'y  avait  que  les  gens  de  bien  qui  aUaient 
an  del,  sachant  fort  bien  que  parmi  eux,  les  plus  grands  chefs  sont 
ordinairement  les  plus  grands  coquins,  ils  en  avalent  déduit  le  lan- 
W»  qu'ils  nous  prêtaient.  Ils  ajoutaient  encore  que  nous  n'étions 
qoe  des  espions,  et  que  très  certainement  les  Français  allaient  venir 
btre  la  guerre  au  roi  B(ûia,  puisque  les  traitants  de  cette  nation  n'ap- 
portaient phis  comme  autrefois  de  la  poudre  et  des  fnsUs,  tandis  que 
les  Anglais  en  apportaient.  Nous  répondons  à  chacune  de  leurs  accu- 
sations ;  nous  leur  exposons  lesraisons^que  le  gouvernement  français  a 
eues  d'Interdire  à  ses  traitants  le  commerce  de  la  poudre  et  des  fusils, 
dini  un  temps  où  ils  auraient  pu  les  vendre  aux  Hovas,  nos  ennemis 
et  ceux  des  Sakalaves.  Tousses  raisonnements  étalent  Inutiles.  Nous 
ijoatons  qu'ayant  été  trompés  tant  de  fois  par  des  chefs  qui  se  di- 
ftient  faussement  envoyés  par  le  roi  Baba,  après  tant  de  protesta- 
Uens  d'amitié  de  la  part  de  ce  prince,  nous  avions  lieu  de  craindre 
Velque  surprise  dans  la  circonstance  présente,  et  que  nous  en  appe- 
lions au  roi  lui-même.  Soit  que  cette  réponse  les  Intimld&t,  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  d'ordre  pour  agir  sur-le-champ,  on  s'en  est  tenu  là  et  nous 
frésumons  que  le  chef  nous  a  trompés  en  se  disant  envoyé  du  ni 
Baba,  Cependant  pour  plus  de  sûreté,  H.  le  Préfet  apostolique  ,  ac- 
compagné du  P.  Neyraguet  est  parti  pour  Manombre,  voulant  es- 
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eayer  encore,  malgré  tonte  l'iautllité  des  efTorU  précédents,  d'avoir 
une  audience  du  roi.  Pendant  i^u'a  lien  cette  tentavlve  tont  le  pays, 
dans  le  secret  le  plus  profond,  préparaît  son  dernier  coup. 

Le  dimanche,  28  septembre,  Je  venais  de  célébrer  la  messe  en  l'hon- 
neur  de  N.-D.  des  Sept-Douleurs,  H.  Monnet,  fati^é  de  tant  de 
Kabary  ou  plutôt  de  tant  de  petites  tragédies  on  comédies  sans 
cesse  renaissantes,  était  sur  le  bord  de  la  mer  se  reposant  un 
instant  en  péchant  i  la  ligne.  Le  F.  Bemacle,  resté  seul  avec  mot 
dans  la  case  du  traitant  de  Maurice,  se  consolait  des  longues  fatigues 
que  lui  avait  coûtées  le  construction  de  notre  case  qu'il  venait  déter- 
miner, par  l'espoir  de  nous  y  voir  installés  dans  deux  ou  trois  Jours, 
quand  tout-à-ooup  un  chant  guerrier  se  fait  entendre  dans  le  lointain  ; 
bientAt  arrive  une  bande  de  sauvages  leur  chef  en  tête  ;  elle  fait  deux 
fois  le  tour  de  la  case  où  nous  sommes  en  chantant,  puis  s'arrétant 
devant  la  porte,  elle  trépigne  avec  des  attitudes  et  des  paroles  mena- 
çantes. <  Où  est  lefeu,  s'écrient-iLi,  ponr  brûler  les  sorciersf  >  Je 
disf^s  au  Frère:  «Ça  commence  &  chauirer,la  chose  parait  sérieuse.  > 
Je  pensais  cependant,  sans  me  déconcerter,  que  si  on  mettait  le  feu 
d'un  cAté,  nous  pourrions  bien  en  donnant  un  coup  de  poing  dans  Ii 
paille  nous  échapperde  l'autre.  Denxminutes  après,  une  deuxième 
bande  arrive,  tourne  deux  fois  conune  la  première  autour  de  la 
case,  et  nous  salue  de  la  même  manière.  Après  cette  deuxième  sur- 
vient use  troisième  troupe,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'ànne  cinquantaine 
de  groupes.  C'étaient  les  chefs  de  tous  les  villages  des  environs  à  la 
tAte  de  tous  leurs  guerriers.  Survient  M.  Monnet  qui  volt  assis 
en  demi-cercle  devant  la  case  les  cinquante  chefs  environnés  de 
près  de  six  cents  guerriers,  appuyés  fièrement  sur  le  fusil  ou  sor  la 
sagaie,  et  semblant  attendre  un  signal,  n  entre,  suivi  d'un  orateur  qui 
après  nous  avoir  déclarés  ennemlsdu  pays,  nous  somme  de  partir.NouB 
répondons  que  BaôaB^C M.  le.  Préfet  apostolique)  étant  allé  voir  le 
roi  5a&a,il  convenait  d'attendre  sa  réponse.  «La volonté  du  roi  nous 
est  connue,  réplique-t-il,  et  nous  voulons  l'exécuter.  »  Il  sort;  un 
cri  se  fait  entendre:  Détruisons  la  case!...  Au  même  instant  les  six 
cents  guerriers  partent  conune  un  seul  homme  en  poussant  des  cris 
sauvages,  courent  à  ta  nouvelle  case,  élevée  avec  tant  de  peine  par 
notre  Frère,  et  là,  arrachent,  cassent,  coupent,  détruisent  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  enlevé  le  dernier  dou,  le  plus  petit  morceau  de 
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bois  et  le  dernier  brin  de  paille,  ne  laissant  qu'une  seule  fourche 
debout  aa  milieu  de  l'emplacement  vide  :  in  tegliirumium  illis.  On 
Tonlait  ensuite  uoqb  taire  embanpier  aussitôt  ;  mais  H.  Desroorel, 
déclarant  qu'il  lui  fallait  encora  un  mois  pour  flnlr  son  chargement 
promettant  qu'alors  il  nous  prendra  sur  son  navire,  on  consent  à  nous 
laisser  en  attendant  dans  la  case  da  traitant  de  Maurice,  assurant 
qu'on  ne  toudiera  point  à  celle-là,  qu'on  ne  veut  point  se  mettre 
dos  les  Anglais,  que  c'est  assez  d'avoir  outragé  les  Français. 

Le  lendemain  H.  le  Préfet  apostolique  et  le  P.  Neyraguet  reviennent 
uns  avoir  pu  voir  le  roi.  Le  surlendemain  survient  aussi  M.  Teyssier, 
Jeune  missionnaire  du  diocèse  de  Lyon,  plein  de  zèle  et  de  courage, 
mais  ne  devant  plus  exercer  de  ses  vertus  apostoliques,  que  la 
patience,  dans  une  espèce  de  prison  où  nous  sommes  enfermés  pen- 
dant trois  semaines.  N'étant  plus  regardés  que  comme  des  malfaiteurs, 
des  empoisonneurs,  et  des  traîtres,  nous  ne  pouvons  plus  sortir  sans 
essuyer  quelque  injure  de  la  part  des  habitants  des  m<Hitagne9  eux- 
mêmes,  qui  se  réunissent  tous  les  Jours  à  la  porte  de  la  case  d'em- 
prunt qne  nous  habitons,  pour  vendre  anz  traitants  leurs  légumes, 
leur  orseille  (mousse  pour  la  teinture)  et  leurs  tortues,  n  serait  inu- 
tile dans  l'état  d'exaspération  où  sont  les  cheta,  et  au  milieu  des  pré- 
ventions d'un  peuple  qui  oe  voit  plue  en  nous  qae  des  coupables  et 
des  proscrits,  de  parler  de  religion  :  ce  que  nous  dirions  serait  tourné 
en  ridicule.  H  faut  rester  en  repos,  au  milieu  des  injures  que  nous 
aitendons  répéter  tout  autour  de  la  case,  souvent  même  Jusque  dans 
la  nuit. 

Cependant  ce  malheureux  peuple  nous  Inspire  tant  de  compassion 
et  d'iotérét  que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  i  l'abandonner  ;  nous 
euToyona  encore  un  chef  vers  le  roi  pour  tenter  quelque  accommo- 
dement. Hais  le  chef  ne  paraissant  plus  et  craignant  de  nous  exposer 
loQtllemeDt  aux  effets  des  aveugles  préventions  et  de  la  haine  d'un 
peuple  sauvage,  en  lassant  partir  le  navire  qui  nous  of^  un  asile, 
nong  noiis  embarquons  le  19,  d'abord  pour  toucher  à  la  baie  de 
Saint-Augustin,  laissant  à  TolUa  des  regrets  dans  quelques  person- 
nes plus  InteUigentes  et  plus  calmes  que  les  autres. 

i3  teptembre.  Nous  faisons  voile  délhiitlvement  vers  Bourbon.  Par 
mi  temps  superbe  nous  côtoyons  longtemps  notre  grande  et  mal- 
heureuse lie,  lui  promettant  de  loin  qu'elle  ne  sera  point  abandonnée 
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et  qu6  nous  a'attendrocs  pas  m6in6  le  sign&l  de  se  part  pour  revenir. 

Aprèa  une  heureuse  traversée  de  dix-sept  Jours  nous  arriTOOs  à 
Bourbon,  où  nous  apprenons  que  sans  nous  en  douter,  nous  noiu 
étions  croisés  avec  le  R.  P.  Cotain,  on  doublant  le  cap  de  Salnte^Uarle. 
Le  bon  Père  venait  nous  aider  &  construire  notre  église.  Bêlas  I  il 
ne  retrouvera  pins  &  ToUa  que  de  bien  faibles  traces  de  notre  case. 
Not»  espérons  qu'à  peine  arrivé  BUT  ces  bords  inhospitaliers,  il  sera 
rois  au  courant  de  tout  par  les  traitants  et  qu'il  nous  reviendra  au 
premier  Jour. 

Le  P.  Cotain  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  rentrer  à  Bourbon.  H.  Dalmond 
l'y  attendait  pour  lui  proposer  une  combinaison  nouvelle.  Puisque  le 
Sud  de  la  Grande  Terre  semblait  fermé  aux  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  pourquoi  ne  dirigeraient-ils  pas  leurs  efforts  du  moins 
provlBolrement  du  c6té  des  Petites  Iles  ;  pourquoi  deux  ou  trois 
Pères  ne  le  suivraient-Us  pas  dans  le  Nord  de  Madagascar  à  Nossl-Bé 
oùil  ae  rendait  Ini-méme,  en  attendant  que  des  circonstances  plus 
favorables  leur  permissent  do  réaliser  les  plans  projetés  ensemble, 
et  de  tenter  un  nouvel  essai  &  la  cdte  Sud-Ouest  de  Madagascar  ?  Les 
Pères  se  sentaient  disposés  à  suivre  H.  Dalmond.  Hais  le  P.  Cotain 
prétexta  qu'il  n'avait  pas  d'ordre  de  ses  supérieurs  pour  entreprendre 
la  mission  ailleurs  qu'à  Saint-Augustin.  Les  Petites  lies  étalent  d'all- 
lours  la  portion  destinée  aux  prêtres  du  Saint-Esprit,  n  ne  pouvait 
ainsi,  de  sa  propre  autorité,  s'ingérer  dans  la  moisson  d'autrul.  Vsd- 
nement  le  Préfet  apostolique  assura-t-il  au  P.  Cotain  qu'il  était  cer- 
tain d'avance  du  consentement  des  pr&tres  du  Saint-Esprit,  à  qui  il 
laisserait  Hayotte,  Sainte-Marie  et  le  chef-lieu  de  NossI-Bé  ;  que  le 
diamp  du  Seigneur  était  assez  vuste  pour  les  Pères  de  la  Compagnie, 
loin  d'HellvUle  et  dans  les  Iles  situées  autour  de  Nossl-Bé  :  que  les 
Pères  resteraient  dans  ces  lies  pour  peu  de  temps,  et  comme  pour  une 
mission  ;  qu'il  en  écrirait  enfin  lui-même  au  P.  Provincial  et  au  P.  Gé- 
néral, afin  qu'ils  l'autorisassent  &  confier  h  leurs  religieux  toute  l'éten- 
due de  la  mission  de  Had^rascar,  le  P.  Cutain  resta  Inflexible,  etrefusa 
de  lancer  de  sa  propre  autorité  ses  religieux  au  Nord  de  Mada- 
gascar, dans  la  mlBslon  des  Petites  Iles,  et  les  retint  &  la  Ressource, 
ainsi  que  M.  Monnet  novice  du  P.  Dénieau.  Ce  fut  une  nouvelle 
blessure  pour  le  cteur  du  zélé  Préfet,  et  il  la  ressentit  vivement. 
Toutefois  sans  se  laisser  abattre,  outre  mesure,  il  s'embarqua  &  la  fin 
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de  lUeembre  de  cette  même  année  1845,  en  compagnie  de  H.  Teys- 
iter,  et  se  dirigea  vers  Nossl-Bé.  Les  nouvelles  qu'U  apprit  en  rade 
de  eatte  Ue  n'étaient  pas  de  nature  à  verser  du  baume  sur  son 
eœnr  ulcéré.  M.  Webber  très  malade  venait  de  cpltter  Mayotte, 
laissant  H.  Richard  seul  et  découragé  dans  cette  Ue,  et  il  était  en 
route  pour  Bourbon.  Sur-le-champ  H.  Dalmond  confie  à  U.  Teyssier 
le  mission  de  Noûl-Bé  et  s'élance  vers  Hayotte.  Des  lettres  venues 
de  France  lui  annonçaient  gu'oQ  loi  ezpédlxlt  H.  Gamier  direc- 
tement &  Mayotte.  Hais  une  joie  ne  devait  jamais  se  rencontrer 
dans  le  cœut  du  saint  Préfet  sans  que  l'épine  fût  à  cAté.  H.  Dalmond 
tronva  à  son  arrivée  à  Hayotte  H.  Richard  presque  au  dernier 
Mnplr.  Lee  médecine  émettent  l'avis  que  la  maladie  est  très  grave,  et 
que  l'air  de  la  France,  dès  qu'U  sera  un  peu  coDvaleBcent,  pourra 
seul  le  remettre  sur  pied.  M.  DalmtMid  décide  donc  que  le  malade 
l'embarquera  pour  la  France,  aussitôt  qu'U  le  pourra,  et  sera  remplacé 
pu  le  nouveau  venu,  arrivé  si  à  propos.  C'est  ce  qui  eut  Ueu  peu 
de  temps  après.  Le  Préfet  apostoUque  pensait  pouvoir  passer 
qoelques  Jours  à  Hayotte  avec  M.  Gamier,  lorsqu'U  fut  rappelé  sur- 
U-champ  &  Nossl-Bé. 

H.  Teyssler,  lui  disait-on,  gravement  atteint  &  son  tour  par  la 
flèvre  était  à  toute  extrémité.  Un  tioutre  arabe  partait  pour  Nossl-Bé, 
ï.  Dahnond  n'attendit  pas  une  occasion  meilleure,  et  s'embarqua  sur 
le  bontre.  U  voulait  que  son  confrère  jouit  au  moins  k  ses  derniers 
moments  des  secours  de  la  religion.  La  Providence,  heureusement, 
TeQUit  sur  la  Mission;  H.  Teyssler  convalescent  était  sur  pied, 
et  Tintmfima  au-devant  du  charitable  Préfet,  dès  qu'on  lui  annonça 
ion  retour  &  Nossl-Bé. 

Les  jours  qui  s'écoulèrent  pour  H.  Dalmond  depuis  ce  moment,  fia 
de  février  jusqu'en  septembre,  ne  furent  point  des  Jours  perdus 
devant  le  Seigneur. 

Tout  manquait  à  Nossl-Bé  pour  les  deuz  missionnaires.  Quoique 
m  duf-lieu  d'une  colonie  française  et  &  l'endroit  le  plus  central  de 
nie,  Us  ue  reçurent  du  commandant  qu'une  étroite  case  malgache 
d'environ  huit  pieds  de  long  sur  six  de  large,  à  peine  sufOsanta 
pour  contenir  la  moitié  de  leurs  bagages.  Un  traitant  fut  plus 
Sinéreuz  et  leur  prêta  une  case  on  peu  plus  grande  et  assez 
propre.  EUe  servit  provisoirement  de  chapeUe,  en  attendant  qu'une 
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église  fût  construite.  Les  ouvriers  manquaient;  H-  Dalmoud  résolut 
de  se  mettre  lul-mëms  à  l'œuvre.  Ayant  obtenu  du  commandant 
supérieur  de  Mayotte  une  conoession  de  terrain,  et  des  ordres  pour 
le  commandant  porUculier  de  Noagl-Bé,  afin  que  celui-ci  lui  vint  en 
aide  dans  ses  projets  de  construction,  le  Préfet  apostolliiue  se  fit 
architecte,  entrepreneor,  charpentier,  menuisier,  laissant  &  M.  Teys- 
sler  pins  faible  bous  le  rapport  de  la  connaissance  du  malgaclie,  le 
soin  de  se  perfectionner  dans  cette  langue,  tout  en  catéchisant 
ses  élèves  et  leur  apprenant  à  lire.  Au  bout  de  six  mois  de  patients 
labeurs,  et  d'incessants  voyages  dans  les  forfits  pour  couper  les  arbres, 
les  équarrir,  les  porter,  les  ajuster,  M.  Dalmond  avait  fait  une  grande 
église,  un  belle  case  pour  les  missionnaires,  une  autre  pour  les 
Malgaches,  voire  même  un  Jardin  qui  fut  bientôt  en  plein  rapport. 
Mais  im  fruit  plus  précieni,  cueilli  avec  plus  de  peine,  fut  le  baptême 
qu'Q  eut  la  consolation  d'administrer  h  une  vingtaine  de  personnes, 
malgré  tontes  sortes  d'obstacles  suscités  par  les  Arabes,  et  aussi, 
hélas  I  par  plusieurs  Français  trop  semblables  aux  Arabes. 
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M.  Dalmond  et  le  P.  Jonen.  —  LaReuooKe.  —  Tafondro. 
(18»-ie470 


Le  mois  de  Juillot  otblt  au  digne  Préfet  dea  consolationi  d'an  antre 
genre.  M.  Webber  rétabli  reven^t  de  Bourbon,  mais  non  pas  seul  : 
le  P.  Flnaz  se  trouvait  avec  M,  et  tous  les  deux  lui  apportaient  la 
grande  nouvelle  i^ue  le  P.  Jouen,  sucoesseur  du  P.  Cotaln  daoa 
la  ijiarge  de  supérieur  des  Pères  de  la  Compare  de  Jésus,  s'offrait 
M  et  tons  ses  sujets,  pour  veoir  travailler  sous  ses  ordres  à  la 
mission  de  Nossl-Bé.  Ainsi  l'avaient  décidé  les  supérlQura  de 
France,  après  la  réception  des  lettres  du  P.  Cotaln  et  de  M.  Dalmond 
lui-même, 

<  Quand  nous  débaniuAmes  à  Bourbon,  le  P.  Jouen,  le  F.  Lebrot 
et  mol,  dit  le  P-  Flnaz  dans  son  journal,  nous  trouTflmes  tous  nos 
Pères  Installés  à  la  Hessource.  Les  Pères  Dénleau  et  NeyAguet  en 
parUculiar  s'appliquaient  à  traduire  en  français  la  grammaire  et  te 
dlctionDatre  malgaches  des  Anglais.  Ils  s'étalent  aperçus  à  Salnt- 
AnguBtlu,  que  H.  Dalmood  n'avait  pas  donné  dans  ses  ouvagee  la 
clef  de  la  langue,  et  ils  essayaient  de  réparer,  par  leur  travail 
personnel,  ce  qui  leur  avait  Jusqu'alors  manqué  eu  fait  de  leçon  et 
d'enaelgnement  oral.  »  Disons  tout  de  suite  que  H.  Webber,  alors  à 
Bourbon,  suivait  leur  exemple.  H  eût  voulu  continuer  le  même  genre 
de  travail  k  son  arrivée  i.  NossI-Bé  ;  mais  H.  Dalmond  le  désapprou- 
vant d'avoir  recours  ainsi  i  des  ouvrages  composés  par  des  hérétiques, 
et  écrits  dans  un  idiome  tout  différent  de  celui  des  eûtes, 
M.  Webber  respecta  les  conseils  de  son  chef,  tant  qu'il  vécut.  Après 
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■a  mort  qui  arriva  l'année  suivante,  ne  se  croyaut  plus  lié  par  cette 
parole,  11  reprit  ce  travail,  et  le  poussa  avec  tant  d'énergie,  s'aidant 
des  travaux  des  Pères  Déuieau  et  Neyraguet,  qu'il  parvint  à  faire 
imprimer  enfin  à  la  Ressource  en  1855  son  fameux  dictionnaire  si 
eittimé  encore  de  nos  Jours. 

H.  Dalmond,  ajoute  le  P.  Plaaz,  parut  très  sensible  an  mes- 
sage du  P.  Jouen,  se  mettant  lui  et  tous  ses  Pères,  par  ordre  da 
ses  supérieurs,  &  la  disposition  du  Préfet  apostolique  de  Madagascar, 
pour  tous  les  postes  où  il  lui  plairait  de  les  envoyer,  et  11  écrivit  de 
suite  au  nouveau  supérieur  des  missionnaires  de  la  Compagnie  que, 
se  proposant  de  passer  bientôt  à  Bourbon,  en  se  rendant  à  Salnte- 
Harie,  il  espérait  pouvoir  conférer  et  s'entendre  complètement  avec 
lui,  sur  divers  autres  points,  dont  le  P.  Fiaaz  loi  avait  parlé  es  son 
nom. 

Parmi  ces  points  à  traiter  se  trouvait  celui  de  l'envoi  à  la  Ressource 
d'un  certain  nombre  d'enfants  malgaches.  Nous  avons  déj&  dit  pour- 
quoi l'établissement  de  le  Ressource  n'avait  pas  toutes  les  sympathies 
du  vénérable  Préfet.  D  craignait,  qu'à  l'occasion  de  cette  école,  nos 
Pères  trop  épris  du  beau  ciel  de  Bourbon  n'abandonnassent  Madagas- 
car pour  se  créer  une  résidence  en  cette  Ue,  comme  avalent  fait  quel- 
ques-uns de  ses  premiers  compagnons  de  mission,  n  admettait 
l'œuvre,  il  en  sentait  la  nécessité  ;  mais  il  ne  la  voulait  point  i  la 
Ressource;  il  l'eût  préférée  &  Nossi-Bé.  Telle  est  du  moins  l'assertion 
du  P.  Finaz  écrivant  aussitôt  après  son  arrivée  &  HellvOIe,  an  P. 
Jouen  la  lettre  dontnous  extrayons  ce  qui  soit  : 

<  Notre  voyage  de  Bourbon  k  Nossi-Bé  a  été  de  six  Jours  complets  : 
c'est  une  belle  traversée.  Les  trois  derniers  jours  nous  avons  côtoya 
d'assez  près  la  Grande  lie  que  j'ai  saluée  comme  ma  nouvelle  patrie. 
Si  toute  cette  côte  que  J'ai  vue  n'est  pas  entièrement  saine,  ce  que 
J'ignore,  elle  me  parait  du  moins  avoir  quantité  de  points  que  les 
fièvres  ne  peuvent  pas  atteindre;  le  sol  est  très  varié;  montagnes  de 
toutes  les  hauteurs,  montagnes  nues,  montagnes  couronnées  de 
forêts,  il  y  en  a  pour  tous  les  goflts.  Hais  arrivons  au  terme  do 
voy^e. 

*  ANossi-Bé,  Je  suis  revenu  des  idées  faussesque  je  m'étais  formées, 
Je  ne  sais  comment,  sur  le  pays,  et  sur  ce  qui  regarde  notre  Mission 
en  particulier.  Au  lien  d'un  peUt  point  isolé,  n'ayant  guère  qu'une  po- 
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pnlaUon  composée  d'un  mélange  confus  dliODainw  Dés  en  différentes 
contrées,  aiasl  que  Je  comptaie  tronTer  Nossi-Bé,  Je  vois  d'abord  lut 
uehipel  de  huit  à  dix  Uea  ou  Ilots  bien  peuplée,  bien  coupés,  et  très 
nvprochés  de  la  Grande  Terre,  en  sorte  qu'on  peut  aller  partout  en 
pirogue.  (Test  mtaie  la  position  respective  de  la  Grande  Terre  et  des 
Dots  gol  forme  la  belle  rad«  de  Nosal-Bé,  à  peu  près  aussi  grande  que 
celle  de  lUo-Jandro,  et,  quoique  Inférieure  h  cette  dernière  sous  ce 
n^port,  asses  abondamment  pourvue  d'agréments.  Ensuite  lorsque 
TOUS moallleE devant HellvlUe  sur  implateanquldominelamer,  vous 
^ereevez  comme  un  pigeonnier  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gouverne- 
ment; puis  un  grand  magasin  en  pierre  et  une  maison  aussi  en  pierre, 
e'estl'habltaticm  du  gouverneur;  kcAté,  une  grande  case,  c'estl' église  ; 
dans  le  voisinage,  d'autres  cases  avec  dépendances,  oùlogent  les  mis- 
sionnaires ;  plus  loin,  la  caserne  et  l'hôpital  ;  aJoutez-y  quatre  ou  cinq 
cases  assez  vastes  dont  une  sert  d'école  et  enfin  une  multitude  de 
cahutes  malgaches,  voUà  Hellville. 

«  Hais  où  sont  donc  les  Européens  ?  U  y  a  environ  une  douzaine  de 
traitants  lesquels,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  peuvent  former 
un  gronpe  de  trente  blancs  ;  c'est  le  maximum.  Parmi  ces  gens-lJt 
trois  on  quatre  sont  prAts  irendre  service  à  la  religion,  les  autres  n'ont 
aneun  intérêt  de  lui  6tre  hosUles  :  il  y  aurait  donc  U  du  bien  à  foire, 
nirtout  auprès  des  enfants.  Hais  avançons. 

«Toute  l'Ile  est  couverte  de  villages,  tant  Sakalaves  que  Betsimisa- 
nka.  Une  grande  partie  de  ces  Halgadies  vient  de  la  cfite  Nord-Oueat 
de  la  Grande  Terre,  fuyant  les  Hovas.  Là,  comme  ailleurs,  m'assure 
M.  le  Préfet,  les  grandes  personnes  se  convertiraient  en  masse.  Un 
point  encore  bien  important  pour  nous,  c'est  que  les  parents,  pour  la 
plnpaTt,l^sBent  leurs  enfants  faire  ce  que  bon  leur  semble.  Lorsqu'on 
leur  demandait  s'ils  permettraient  h  leurs  enfants  d'aller  à  Bourbon, 
lAuleors  me  répondaient  :  <  Cest  leur  ïabary  (leur  affaire)  à  eux  ; 
qtfUsfasBent  comme  ils  voudront  >aùtutbien  dire  pourtant  que  tous 
Défont  pas  cette  réponse  ;  et  cela  tient  &  un  felt  dont  M.  le  Préfet  a 
rintentloD  de  parler  au  gouverneur,  c'est  qu'on  retient  à  Bourbon  des 
enbots  comme  domestiques,  contre  leur  propre  volonté  et  celle  de 
leurs  parents. 

■Ceci  m'amène  &  vous  entretenir  d'un  projet  dont  H.  Dalmond  a 
Texécution  grandemrat  &  cœur;  c'est  de  faire  loi  même  nn  petit  eol- 
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lège  de  Jeunes  Malgaches.  H.  Passot,  commandant  supérieui  de  nos 
possession  s  de  Madagascar,  est  entré  pleinement  dans  les  TuesdeU.  le 
Préfet  ;  il  offre  k  cette  &n  un  plateau  fort  convenable  h  Zabal  ;  je  l'ai 
visité  ;  une  rivière  le  traverse  et  peut,  à  l'aide  de  canaux,  l'arroser 
entièrement.  Cet  emplacement  est  loin  des  marais  formés  par  les 
palétuviers  et  par  conséquent  neparaltp as  devoir  être  malsain.  Q  est, 
du  reste  bien  d'autres  endroits  où  l'on  pourrait  placer  un  tel  éta- 
blissement, soit  du  cAté  de  Tafondro,  soit  dans  l'Ile  de  Nossl-Hltsio 
qu'on  dit  être  entièrement  saine,  soit  ailleurs.  Je  ne  me  prononce  paB 
sur  le  lieu,  mais  j'Insiste  sur  l'importance  de  la  chose  elle-mAme.  On 
aurait  àportée,  d'abord,  dix-huit  ou  vingt  mille  Malgaches  deNosst-Bé  ; 
ensuite  les  habitants  des  lies  voisines,  telles  que  Nossi-Hltsio,  Nossl- 
Comba,  et  Nossl-Faly  peuplées  ensemble  de  quinze  mille  Ames  au 
moins,  sans  parler  des  habitants  de  la  Grande  Terre  qui  seraient  à 
même  d'en  profiter.  Cet  établissement  pomrait  avoir  un  double  et  no 
triple  but  :  l'  de  former  les  enfants  &  la  religion  et  au  travail  ;  2*  de 
connaître  ceux  sur  lesquels  on  pourrait  compter  pour  les  envoyer  à 
Bourbon,  à  N.-D.  de  la  Ressource,  afin  d'avoir  des  catéchistes  et  peut> 
Être  un  jour  des  prêtres  ;  3"  ne  pourrait-on  pas  enfin  recevoir  sur  les 
terres  de  l'établissement,  si  elles  étaient  assez  étendues,  des  familles 
qu'on  organiserait  avec  quelques  modifications,  sur  le  pied  des  Ré- 
ductions du  Paraguay?  • 

Ainsi  parlait  dans  sa  lettre  le  P.  FInaz.  H.  Dalmond  lui-même  s'ex- 
primait sur  ce  point  assez  clairement  au  P.  Jouen,  quand  il  lui  écri- 
vait le  25  Juillet  et  le  24  août  1S40  :  •  Mon  Révérend  Père,  J'ai  reçu 
avec  l'agréable  et  inattendue  visite  du  bon  P.  Finaz  vos  trois  chères 
lettres.  Je  savais  que  vous  deviez  arriver,  mais  Je  ne  croyais  paa 
qne  ce  fût  sitêt.  Que  Dieu  soit  béni  d'avoir  inspiré  aux  Révérends 
Pères  de  la  Société  un  Intérêt  si  vif,  si  généreux  pour  la  pauvre 
mission  de  Madagascar.  Depuis  huit  ans,  Je  demandais  toujours  h  une 
autre  source,  le  séminaire  du  Salnt^sprlt;  on  promettait  toujours; 
et  on  n'envoyait  Jamais  personne.  Et  aujourd'hui  que  la  sainte  Société 
de  Jésus  a  promis,  elle  donne,  non  pas  au  delà  de  ce  que  Je  désirais 
et  demandais,  mais  bleu  au  delà  de  ce  que  j'attendais.  SU  nomen 
Domini  bmedîctum  ! 

*  On  a  affecté,  de  répandre  parmi  les  Malgaches  que  nous  venions 
réunir  beaucoup  d'enfants,  les  emmener  à  Bourbon  et  en  faire  des  es- 
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darei.  Ainsi  11  n'y  apas  possibilité,  pour  le  moment,  de  vous  envoyer 
des  sujets  pour  commencer  l'établlBsoment  projeté  de  la  ïlassource. 
Qaelqoes-uns  d'entre  eui  le  voudraient  bien  ;  mais  leurs  parents  s'y 
opposent  absolument.  Ainsi  raison  de  plus  pour  songer  à  instruire 
du  enlants  &  Madagascar,  et  h  les  dégrossir  du  ;molDS,  avant  d'entre- 
prendre un  séminaire  &  Bourbon.  Pour  taire  tomber  ces  bruits,  j'ai 
du  au  chels  gne  cenz  qui  leur  inspiraient  ces  cralntea  étalent  des 
Imposteurs,  qae  quand  même  des  enfants  se  présenteraient,  Je  ne 
voudrais  pas  les  prendre,  du  moins  cette  année. 

■  Nous  allons  bientôt  voir  H.  Dalmond  revenir  sur  cette  décision, 
«An  sans  doute  de  ne  pas  trop  niécontenter  les  familles  de  Bourbon 
amies  de  la  Uission,  s'attendant  &  recevoir  Incessamment  le  premier 
«sialm  de  Jeunes  Ualgacbes.  U.  Dalmond  apprenait  ensuite  au  P. 
Jouen,  que  le  commandant  de  la  Zélée  venait  de  conclure  un  traité 
avec  les  rois  Balwky  et  Sldl-Boena,  dans  la  baie  de  Baly,  but  la 
Grande  Terre,  à  vingt-cinq  lieues  environ  au  Sud  de  NossI-Bâ.  <  U 
«leur a  demandé,  écrivait-il,B'ils  désiraient  avalrâesmlBslonnaires.  > 
«KooB  serons  benreni,  ont-Ils  répondu,  d'avoir  de  ces  bommes  dé- 
■vonés,  pour  nous  enseigner  &  connaître  Dieu  et  apprendre  ànosen- 
«  faots  l'éeritnre  et  la  langue  française.  Nous  nous  engageons  à  leur 
«eimstniire  des  caaes,  >  etc.  etc.. .Ainsi voilà eacore,  mon  R.  Père,  une 
porte  ouverte.  Mais  de  grftce,  n'en  parlez  i.  personne,  las  Pères  ex- 
ceptés, sans  quoi  des  intrigues  de  sectes,  des  Jalousies  de  nation 
flendront  entraver,  là  comme  à  SaintrAugustin,  l'œuvre  de  Dieu...  Le 
bon  P.  Flnaz  voudrait  bien  aller  à  Baly  avec  H.  Webber.  J'ai  de  la 
peine  b  y  consentir,  pour  ne  pas  laisser  H.  TeysBler  tout  seul  &  Nossi- 
Bé.> 

Le  P.  Flnaz,  an  lien  de  se  rendre  ïBaiy  fut  donc  donné  pour  second 
à  H.  l'eyssler,  et  pendant  que  H.  Webber  à  qui  le  climat  de  Mayotte 
ne  convenait  pas  s'installsdt  &  UellvUle  avec  M.  DalnuHid,  il  s'occapa 
atntl  qne  son  compagnon  &  évangéliser  l'Est  de  Nossi-Bé,  c'est-à- 
dire  les  vlUages  de  Tafondro,  FascAgne,  Ampirègne,  Ambatozavavy 
et  rite  même  de  Nosai-Faly. 

Cest  dans  une  de  oea  excursloDS  qu'arriva  à  H.  Teyasier  le  funeste 
événement  qnl  arrêta  cet  ardent  missionnaire  au  milieu  de  sa  course 
VOttoUqoe,  et  ne  tarda  pas  à  le  conduire  aux  portes  du  tom- 
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n  apprend  un  Jour,  qu'im  Malgache  d'Ampirëgne  est  dangereuse- 
ment  malade.  L'espérance  de  le  baptiser,  et  de  sauTer  une  Ame  lui  a 
bientôt  fait  prendre  bod  parti.  U  se  dirige  anasitflt  vers  ce  village,  qui 
est  à  dix  kilomètres  de  Fascègne.  Déjàllen  approdie;  mais,  pour 
aller  plus  vite,  11  se  hasarde  à  passer  sur  un  fond  de  vase,  que  la 
mer  a  laissé  à  sec.  A  peine  a-t-Q  fait  quelc[ue8  pas,  qu'il  sent  que  le 
terrain  n'est  rien  moins  que  soUde.  Il  continue  néanmoins,  espérant 
trouver  bientôt  quelque  chose  de  mieux.  Quoique  avec  beaucoup  de 
difficulté,  il  marche,  11  marche  encore,  entraîné  par  son  zèle  ;  Jusqu'à 
ce  que,  s'enfonçant  Jusqu'à  la'  ceintnre,  U  ne  peut  aller  plus  loin, 
ni  même  se  dégager.  Plus  moyen  pour  lui  de  sortir  de  ce  bonrbier 
infect,  jusqu'au  moment  de  la  marée-  C'est  alors  seulement  qu'éten- 
dant sa  soutane,  et  usant  du  reste  de  ses  forces,  11  peut  enûn  se  lever 
Bxaez  et  nager.  Quatre  à  cinq  heures  se  passent  en  cet  état,  et,  sans 
(^apeau,  sous  un  soleil  des  plus  brûlants,  dans  l'infection  et  l'humi- 
dité tout  ensemble.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait,  sous  ces  climats  de 
feu,  pour  attaquer  diez  lui  jusqu'au  principe  même  de  la  vie,  et  lui 
faire  contracter,  à  l'Instant  même,  une  maladie  dont  U  ne  put  Jamais 
se  relever. 

Aussi  fut-U  résolu  que  M.  Teyssler  parUrait  avec  M.  Dalmond  pour 
Bourbon,  aussitôt  apr&s  l'arrivée  du  P.  BobiUler  qu'on  attendait  tous 
les  Jours.  Il  arriva  seulement  vers  la  fin  d'août,  et  se  hftta  de  couflr< 
mer  au  P.  Jouen  par  unedeses  lettres  tout  ce  qu'avait  déjà  écrit  le  P. 
Flnaz.  H.  Dalmond  lui  av^t  montré  le  magnifique  terr^n  destiné  au 
collège  malgache  à  Nossl-Bé.  II  ajoutait  que  néanmoins  le  Préfet 
apostolique  afln  de  contenter  les  amis  de  Bourbon,  allait  ameneravec 
lui  à  la  Ressource  les  deux  enfants  du  chef  Linta  ainsi  que  les  compa- 
gnons que  ce  chBÎ  leur  assignait,  *  enfants  qu'on  ne  nous  soupçonnera 
pas,  continuait-U,  de  vouloir  assujettir  et  rendre  nos  esclaves,  conmie 
on  le  dirait  calomnleusement  des  autres.  Nous  ferons  ainsi  voir  que 
nous  avons  réellement  &  cœur  de  faire  une  maison  d'Instruction  en 
faveur  des  Malgadies.  VousrecevreE prochainement  cette  petite  colo- 
nie: déjà  le  grand  Ea^ory  a  en  lieu.  Fautrll  embarquer  pour  Bourbon 
les  enfants  de  Llntaet  leur  suite  ?>  La  conclusion  a  étépour  l'affirma- 
tive. M.  le  Préfet  apostolique  a  écrit  une  belle  lettre  à  ce  chef,  et  le 
P.  Finaz  a  été  désigné  pour  aller  avec  six  rameurs  cherdier  les 
enfants,  à  six  Ueues  d'Ici.  Le  même  jour  la  pirogue  était  de  retour.  Le 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


BT  SES  UISSIONNAIHBS  90 

Doble  diplomate  s'est  Joué  des  difflcultés  et  a  traité  son  affaire  ea 
homme  expérimenté  :  tout  ce  qu'il  demandait,  tout  ce  qu'il  désirait,  n 
l'a  obtena.  Les  petits  Bato  (c'est  leur  titre  d'orlglno  royale)  ont  été 
emliarquésavec  provision  de  riz.  LeP.  Déniean,  qui  a  le  dou  d'instruire 
les  enfants  et  de  les  former,  se  surpassera  dans  l'éducation  da 
ceuz-cl.  Le  P.  Flnaz  le  prie  d'avoir  de  l'indulgence  peur  de  petits  sau- 
vages, accoutumés  à  ne  rien  faire  de  toute  la  Joimiée.  Ce  ne  sera 
qu'en  les  accoutumant  insensiblement  &  quelque  léger  travail  manuel 
qu'on  détruira  leurs  préjtigés,  sans  blesser  leurs  susceptibilités  ;  on 
pourra  d'abord  leur  laisser  faire  quelque  bagatelle  de  leur  choix, 
au  jardin,  au  verger,  etc.  Q  faut  donc,  dans  leur  Inlérât,  con- 
server toujours  dans  leur  esprit  la  supériorité  de  la  race  blanche,  et 
utant  que  possible,  ne  pas  les  faire  sortir  de  leur  manière  de  vivre 
pour  la  nourriture,  le  coucher  sur  la  dure,  etc.  Hais  ce  sont  des 
thèses  que  vous  voyez  mieux  qae  mol,  dans  votre  sagesse  ;  Je  ne 
m'arrête  pas  lik-dessus.  Je  préfère  vous  dire  un  mot  de  quelques  pe- 
tites excursions  que  j'ai  eu  occasion  de  faire. 

D  y  a  quelques  Jours,  H.  Teyssier  et  moi,  nous  parûmes  en  pirogue 
pour  aller  visiter  sur  U  cAte  quelques  postes  oonflés  à  notre  sollici- 
tDde  par  H.  le  Préfet  apostolique.  Nous  avons  débarqué  à  deux  lieues 
did,  k  Tafondro,  où  nous  devons  aller,  dans  peu,  faire  construire 
tnte  chapelle,  une  case,  une  école;  ce  sera  du  provisoire  :  mais  on 
ne  peut  mieux  pour  le  présent.  Le  village  est  assez  considérable. 
Cwt  un  des  plus  sains  du  pays  :  si  c'est  un  des  points  les  moins 
riants  nous  t&cherons  de  l'embellir;  et  pourvu  qu'il  nous  offre  une 
bonne  récolte  d'Ames,  il  fera  nos  délices. 

Quand  nous  avons  été  voir  Tsimandroho,  son  chef,  pour  savoir  où 
nms  pomrions  nous  Installer,  il  nous  a  tenu  à  peu  près  lu  langage 
qu'on  avait  tenu  à  nos  pères,  à  sdnt  Augustin;  plaise  au  ctel  que  la 
rémltatoi  soit  durèrent:  «Allez,  nous  a-t-il  dit,  cherchez  vous-mêmes 
Feudroli  qui  vous  conviendra;  mesurez,  tracez  et  b&lissez  où  vous 
Tondrez.  >  Sur  une  petite  hauteur,  à  deux  pas  du  village,  noua  avons 
pis  im  plateau  d'environ  60  mètres  carrés;  ce  n'est  pas  déjà  mal 
ponr  commencer.  U  y  avait  cependant  un  grand  obstacle  a  ce  que  ce 
dtolx  fftt  ratifié  par  le  prince.  Un  petit  sentier  sacré  traverse  ce 
plateau  en  diagonale  ;  c'est  par  ce  sentier  que  les  femmes  seules  dn 
prince  avaient  le  droit  de  passer  pour  aller  cous  les  'ours  [aire  leur 
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promenade.  Nous  envoyons  exposer  le  cas  ft  Tsimandroho  ;  il  nous 
làlt  répondre  gue  cela  ne  doit  pas  nous  arrêter  :  que  las  femmes 
sauront  bien  se  tracer  un  autre  chemlu;  d'élever  notre  habitation  oft 
nous  voudrons. 

De  Tafoadro  en  avançant  deux  Ueues  encore  en  pirofrue  vers  l'Est, 
on  arrive  à  Ambatozavary  où  nous  avons  trouvé  le  cbef  dirigeant 
déjà  les  travaux  pour  y  Installer  un  catécbiste  que  nous  visiterons  de 
temps  en  temps.  Ce  cbef,  nommé  Sylla,  est  un  excellent  homme, 
pai^tement  disposé  envers  nous,  et  envers  le  chiistianisme,  jk  ce 
qu'il  paraît.  Il  a  on  désir  extrême  d'apprendre  lui-même  I«s  Taratat}/ 
ou  lettres)  :  je  lui  ai  fait  épeler  ba,  bé,  bi,  bo,  bu;  Û  est  déji  parvenu 
à  fa,  fe,  fi,  fo,  fu,  qu'il  prononce  toujours  fou;  et  c'est  avec  une 
singulière  délectation  qu'il  répète  fou,  fou,  fou.  On  nous  a  envoyé  en 
cadeau  du  riz  et  du  poisson;  et  le  matin,  SylIa  s'est  présenté  i  nous 
avec  son  plus  beau  simbou  et  sa  plus  belle  calotte  et  11  nous  a 
accompagnés  à  notre  départ  de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Deux  lieues 
plus  loin  encore,  toujours  sur  la  côte,  se  trouve  le  territoire  de  Linta. 
Son  principal  village  est  Fascègne.  Noua  y  avons  visité  une  classe 
déjà  Installée  dans  la  case  que  ce  cbef  habitait  et  qu'il  a  cédée  pour 
cette  bonne  œuvre.  Haibeureusement  elle  est  placée  tout  juste  au 
bord  d'un  marais;  par  conséquent,  Il  faudra  la  démolir  et  la  recons- 
truire plus  haut,  Enflo,  deux  lieues  plus  loin  encore,  se  trouve  Empi- 
règne,  autre  village  que  nous  n'avons  pas  visité,  faute  de  temps  et 
aussi  pour  cause  de  fatigue.  lA  aussi  l'école  se  fait  aux  petits  garçona 
par  un  catédiiste  ou  maître  des  plus  capables.  Ce  sera.  Je  crois,  le 
dernier  village  i  cultiver  de  ce  côté.  Tout  cela  a  d^à  donné  de 
l'ouvrage  &  M.  Teyssier,  dont  Je  regrette  vivement  le  départ  pour 
Bourbon,  en  ce  moment  surtout  où  il  aurait  pu,  en  peu  de  temps, 
consoUder  son  œuvre.  J'ai  admiré  à  Fascègne  la  manière  dont  les 
enfants  récitaient  leurs  prières  et  leur  catéidilsme,  au  bout  d'un 
mois.  Que  ne  noua  esl-Q  donné  de  nous  muiUpller  et  d'établir  de 
petites  missions  semblables  sur  tous  les  points  de  la  grande  cAtel 

*7  octobre.  Nous  sommes  &  Tafondro  depuis  quelques  Jours, 
commençant  &  faire  nos  dispositions  matérielles.  La  charité  et  la 
prévoyance  de  notre  excellent  Préfet  apostolique  nooa  ont  d^à 
pourvus  de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  fiiire  une  chapelle, 
une  case.  En  attendant,  voyez  comme  la  Providence  nous  sert  et 
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nons  protège  I  M.  le  capitaine  du  SatuSouci  avait  ici  prépara  une 
Jolie  petite  case,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Nous  Dous  y  sommes 
Installés  an  ne  peut  mieni,  et  nous  sommes  là  tout  à  fait  à  portée 
de  suivre  nos  travaux.  Depuis  plus  de  dix  jours,  une  huitaine 
d'ouvriers  malgaches  coupent,  scient,  disposent  plus  de  quatre-vingts 
irbres  qu'ils  ont  amenés  de  quatre  lleuea  en  pirogue,  pour  servir  à 
nos  h&tissea.  Nous  commencerons  par  faire  deux  petits  bSUments  de 
30  pieds  de  long  chacun,  sur  une  largeur  de  13  &  14  pieds,  l'un  pour 
la  diapelle  et  l'école,  k  l'aide  d'une  cloison  de  division;  l'intre  pour 
notre  logement.  En  commençant  ainsi  à  petit  bruit,  nous  nous 
mettons  à  m6me  de  dilater  nos  tentes,  si  Dieu  bénit  notre  mission, 
•t  de  prendre  les  accroissements  giie  demanderont  les  circonstancos. 
Pins  tard,  en  faisant  disparaître  la  cloison  du  premier  bfttiment,  nous 
aurons  nne  cathédrale  de  30  pieds;  alors  nous  construirons  une 
£cole  proportionnée  ;  nous  y  ajouterons  un  hangar,  une  cuisine.  Qui 
uit  ce  que  nous  ferons  ou  ce  que  nous  ne  ferons  pas?  Malheureuse- 
ment, n'ayant  pas  de  Frère  avec  nous  pour  le  moment,  il  faudra  le 
remplacer  et  mettre  nous-mêmes  la  main  &  l'œuvre.  Ainsi,  il  faudra 
très  souvent  manier  la  scie,  la  hache,  le  rabot  et  le  ciseau,  SI  au 
moins  nous  avions  de  bons  outils  !  Et  puis  ces  pauvres  gens  sont  si 
peu  habitués  à  les  manier  qa'au  premier  coup,  l'un  d'eux  m'a  cassé 
mon  meilleur  ciseau.  J'ai  commencé  &  faire  un  établi  et  une  échelle  : 
avec  cela  nous  Irons  loin. 

Bien  entendu  qu'après  avoir  construit  ou  fait  construire  des  classes 
dans  ces  différentes  localités,  nous  serons  nous-mêmes  les  premiers 
maîtres  d'école  du  pays,  et  que  nons  enseignerons  aux  Malgaches  k 
épeler  et  &  écrire  leur  langue.  Nous  comptons  bien  avoir  formé  dans 
qaelque  temps  des  catéchistes  capables  de  nous  suppléer  :  alors,  en 
disant  la  mission  de  toute  autre  manière,  nous  aurons  soin  de  les 
flsiter,  de  les  encourager,  de  les  récompenser.  Les  enfants  paraissent 
réellement  bien  disposés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  moyen, 
pour  le  moment,  de  faire  du  bien  à  ce  pauvre  peuple  que  de  suivre 
la  voie  où  nous  sommes  entrés. 

CTestle  P.  Finaz,  cet  Intrépide  missionnaire,  tout  ftalchement  dé- 
barqué, qui  nous  enlève  à  tous  l'honneur  de  la  victoire.  Un  autre,  le 
brave  H.  Teyssier,  avait,  il  est  vrai,  préparé  les  voles  ;  mais  c'est  le 
P.  Pinaz  qui  a  porté  le  coup  dé^dsif.  Quel  explorateur  infatigable  que 
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ce  Père:  partout  où  il  met  le  pied,  c'est  un  pays  conquis.  C'est  lui 
qui  a  décidé  ces  trois  ou  ^atre  grands  villpges  avec  leurs  dépen- 
dances k  demander  pres([ue  en  même  temps  d'apprendre  la  prière  et 
k>  taralasy.  * 

Le  P.  Jouen  attendait  H.  Dalmond  avec  une  impatience  facile  & 
oomprendre.  11  est  si  pénible  pour  des  missionnaires  appelés  JL  déM- 
dier  la  même  portion  du  champ  du  Père  de  famille  d'avoir  ensemble 
des  démêlés!  <  C'est  le  27  novembre  1846,  dit  ie  P.  Jouen  au  Père 
Provincial,  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  notre 
excellent  Préfet  est  venu  enfin  combler  nos  désirs.  11  est  arrivé  en 
compag^nie  de  M.  Teyssier  qu'U  emmène  avec  lui  à  Salnte-Harle, 
pourvu  qu'il  en  ait  la  force,  tant  les  fièvres  le  travaillent.  M.  Dalmond 
lui,  n'apoint  de  fièvre,  mais  il  est  abattu,  extrêmement  fatigué,  et 
presque  hors  d'état  de  traiter  d'afi'aires.  Pourtant  malgré  cet  état  de 
malaise,  nous  sommes  venus  &  bout  d'arrêter  de  concert  définitive- 
ment les  points  suivants:  Q  est  convenu  qu'en  attendant  le  moment 

06  11  nous  sera  donné  d'entrer  dans  la  plénitude  de  notre  mission, 
en  travaillant  sur  la  Grande  Terre,  nous  opérerons  dans  toutes  les  lies 
du  Nord  ;  et  à  cet  elTet,  U.  le  Préfet  nous  donne  sur  ces  lies  une  juri 
diction  pleine  et  entière.  La  seule  réserve  qu'il  juge  à  propos  de  faire 
ce  sont  les  comptoirs  français  de  Sainte-Marie,  Nossi-Bé  et  Mayotte, 
avec  un  rayon  de  territoire  d'environ  une  lieue,  tout  autour  du  point 
central  où  siège  le  gouvernement  lïançais.  Ces  comptoirs  seront 
desservis  par  messieurs  les  prêtres  de  la  Congrégation  du  Saint-Es- 
prit ou  tels  autres  qu'U  plairait  au  gouvernement  d'employer. 
La  raison  de  cette  restriction  c'est  la  certitude  qu'eussltAt  qu'une 
porte  s'ouvrira  pour  la  Grande  Terre,  chez  les  Hovas,  les  ministres 
protestants  qui  y  ont  déjà  été,  et  qui  épient  le  moment  d'y  rentrer, 
ne  peuvent  manquer  de  s'y  précipiter  en  foule.  Dès  lors  il  devient 
indispeusable  de  tenir  en  réserve  on  certain  nombre  d'ouvriers,  tou- 
jours prêts  pour  se  porter  là  où  le  tiesohi  l'eiigera  davantage.  Cet  ar- 
ticle prévient  donc  des  dlOlcultés  qui  peuvent  arriver,  et  assure  en 
outre  la  liberté  de  notre  ministère. 

«  n  a  été  encore  stipulé  que  le  nord  aussi  bien  que  le  sud,  l'est  et 
l'ouest  de  la  Grande  Terre,  par  conséquent  la  Grande  Ile  tout  enUère, 
nous  est  pleinement  et  exclusivement  concédée  par  M.  le  Préfet,  pour 

7  planter  la  fol  et  y  établir  le  règne  de  Jésus-Christ  quand  l'heure  de 
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ladirinemiséricordeauraBDûiié.  Votdla  raison  de  cet  article:  malgré 
sa  demande  à  la  Sacrée  Congrégation,  naalgri  vos  réponses  si  claires 
et  si  précises,  au  moins  &  nous;  malgré  l'acceptation  qae  J'avais  faite 
moi-mfiine  piovjsolrement,  H.  le  Préfet  flottait  encore  incertain.  Ces 
Incertitades,  ces  fluctuations  étalent  au  plus  liant  degré  lorsqu'il  est 
KTTiyé  à  Bourbon,  et  les  oifres  qu'on  lui  faisait  accroissaient  encore 
ion  embarras.  C'est  alors  que  Je  lui  fls  seutir  l'inconséquence  qu'il  y 
aurait  k  lui,  de  paraître  maintenant  vouloir  hésiter  et  revenir  sur  une 
chose  arrêtée  et  conclue.  Je  lui  lus  vos  lettres.  Je  lui  fls  peser  la  force 
des  expressions.  Je  lui  représentai  qu'il  ne  pouvait  jplus  enjuatice 
donner  à  d'autres  ce  qui  avait  été  donné  &  la  Compagnie  et  accepté 
par  elle,  «  Hais  alors,  reprlt-U,  il  est  bien  entendu  aussi  qu'au  Jour  et 
i  l'heure  où  sur  cette  Grande  TerrSt  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
tmes  Tiendraient  à  exiger  des  secours  etâesforoes  extraordinaires, 
ees  secours  et  ces  forces  seraient  fournies  sur-le-champ,  le  plus  tdt 
possible,  par  la  Compagnie  de  Jésus.  Tels  sont  les  points  arrêtés 
entre  nous  d'un  accord  parlUt  et  dont  Je  voua  envoie  copie  signée  par 
H.  Dalmond.  » 

Outre  oea  deux  clauses,  il  y  en  avait  une  troisième  concernant  le 
mode  de  versement  au  P.  Jouen  des  fonds  alloués  par  la  Propagation 
de  la  Fol  à  la  Compagnie  de  Jésus  pour  sa  mission  de  Madagascar. 
Nous  l'avons  omise  comme  moins  digne  d'intérêt.  Terminons  main- 
tenant Ililstoire  de  ce  contrat,  par  la  pièce  suivante  qui  achèvera  do 
le  mettre  dans  tout  son  jour,  en  montrant  quelle  était  à  cet  égard  la 
di^sIUon  des  supérieurs  majeurs  et  celle  de  la  Propagande  eile- 
mème.  Cest  un  court  extrait  d'une  lettre  du  H.  P.  MaUlard,Pravincia}, 
•dressée  au  H.  P.  Gotain  te  12  mai  1846,  après  le  départ  de  France 
des  PP.  Jouen  et  Ftnaz  et  du  F.  Lebrot. 

«  n  parait  donc  que  l'excellent  H.  Dalmoad  a  écrit  à  la  Sacrée  Pro- 
pagande pour  la  prier  d'insister  auprès  de  notre  T.  R.  P.  Général,  et 
demander  que  nous  nous  chargions  du  nord  comme  du  midi  de  Ma- 
dagascar. 

«  La  Sacrée  Propagande  a  fait  part  de  cea  instances  à  notre  T.  R. 
P.  Général  qoi  a  répondu  qu'il  m'en  écrirait,  et  que  nous  agirions 
dans  le  sens  de  la  demande  de  M.  Dalmond,  autant  qu'il  se  pour- 
rait. 

«  EffecUvemeot,  Sa  Paternité  désire  que  nous  répondions  &  ce  nobls 
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appel,  et  que  nous  évengéUsioiis  le  nord  comme  le  midi  de  cett» 
Grande  lie  confiée  aux  boIbb  dévoués  de  H.  Dalmond.  C'est  là  assuré- 
ment un  grand  et  immense  champ  qui  nous  est  ouvert.  C'est  l'Ile  en- 
tière moins  Mayotte  et  quelques  autres  petites  portions  de  terrain  gui 
nous  est  livrée,  et  qui  nous  est  livrée  par  la  seule  puissance  de  qui 
oHe  dépend  au  spirituel,  la  Sacrée  Congrégation. 

■  Devant  une  telle  demande,  il  est  évident  que  nous  ne  pouvlon» 
recaler,  et  nous  ne  reculerons  pes. 

«  Aussi  :  1°  Je  réponds  i  notre  T.  R.  P.  Général  que  nous  nous 
empressons  de  nous  rendre  aux  désirs  de  la  Sacrée  Propagande  et  do 
H.  Dalmond,  et  que  nous  voue  enverrons  blentAt  du  renfort  et 
qu'ainsi  vous  serez  incessamment  en  mesure  de  vous  étendre  au. 
nord  comme  au  midi  de  Madagascar.  2°  En  conséquence,  j'ai  envoy fr 
au  conseil  central  de  la  Propagation  de  la  Fol  la  demande  écrite  de 
la  Sacrée  Propagande,  et  j'ai  sollicité  des  secours  nouveaux  pour  c» 
nouvel  envol  de  sujets.  3°  En  attendant  11  me  semble  que  vous  pouves 
agir  dans  le  sens  du  brave  U.  Dalmond,  comme  je  l'écris  au  P.  Jonen,* 
et  ce  serait  le  moment  de  déposer  entre  les  mains  de  celui-ci  le  soin 
de  la  mission  entière.  Vous,  mon  cher  P.  Cottin,  vous  iriez  dans  la 
nord  qnl  vous  est  ouvert,  avec  le  titre  de  Ministre.  > 

Comme  on  le  toH  d'après  cet  extrait,  nos  supérieurs  d'Europe  ac- 
ceptaient complètement  toute  la  Grande  Terre  ;  mais  ils  ne  disaient 
rien  but  les  Petites  Iles.  <  Je  ne  comprends  pas,  écrivait  plus  tard  le 
P.  Maillard  dans  une  autre  lettre  au  P.  Cotaln  (29  juillet  1846),  com- 
ment le  £gne  Préfet  veut  nom  embarquer  dans  toute  sa  mission. 
Mayotte  est  occupée  déjà.  Nous  ne  pouvons  aller  sur  les  brisées  d'an- 
tnii.  Mais  sommes-nous,  devons-nous  6tre  bien  empressés  de  prendre 
ces  postes  qui  paraissent  pestilentiels!  P.  Jonen  verra.  > 

Le  P.  Jouen  crut  qu'il  était  mieux  d'accepter  ces  postes  pestilen- 
tiels ;  11  fit  acte  h  la  fols  de  bravoure  et  de  sagesse  en  s'établlssant  à 
Nossi-Bé  comme  au  point  qui  lui  sembla  le  meilleur.  <  Au  fond,  nous 
apprond-U  lui-même,  U  n'y  avait  guère  à  choisir.  On  ne  pouv^t  aller 
à  Saint-Augustin.  Outre  que  les  habitants  y  sont  de  véritables  bri- 
gands, au  jugement  des  Halgaiâies  eux-mêmes,  le  chef  de  la  station 
navale  et  M.  Dalmond  lui-même  jugeaient  qu'on  ne  pouvait  alors  sans 
imprudence  y  tenter  un  nouvel  essai.  Llle  de  Mayotte,  très  malsaine, 
fort  éloi^ée  de  la  Grande  Terre  n'était  guère  peuplée  que  d'Arabes. 
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et  offrait  par  coDBéquaat  peu  de  rïiances  de  succès  pour  une  mlasloa 
s'établissaut  à  l'intérieur  de  lUe,  le  chef-Ileu  étant  d'alUeurB  occupé 
par  les  prfitres  du  Saint-Esprit.  Sainte-Marie  passait  pour  le  point  le 
plus  Insalnbie  après  Uayotte.  Et  aa  population  moins  nombreuse  que 
celle  de  Nosai-Bâ  avait  la  réputation  d'être  singulièrement  g&tée  par 
son  contact  avec  les  Européens.  Restait  donc  Tafondro,  c'est-à-dire 
tonte  la  portion  de  Nossi-Bé  et  des  lies  envlronnuites  offerte  par 
H.  Dalmond  au  zèle  des  missionnaires  de  la  Compagnie.  0  fallut  l'ac- 
eepter  ou  se  résoudre  à  rester  à  Bourbou. 

«  On  se  méprendrait  d'ailleurs  étrangement,  ajoute  le  P.  Joiien,  si 
Ton  se  figurait  Nossl-^é,  comme  une  colonie  française  proprement 
dite,  tout  imprégnée  de  l'élément  français  et  parlant  la  langue  fran- 
çaise. A  peine  si  KossI-Bé  mérite  le  nom  de  comptoir  français  puisque 
le  commerce  se  réduit  à  peu  de  chose,  et  que  le  gouvernement  parait 
décidé  i  ne  rien  y  entreprendre  d'important,  persuadé  qu'au  premier 
jour  tontes  ces  populations  prendront  leur  essor  pour  retourner  &  la 
Grande  Terre  d'où  les  Hovas  lea  ont  momentanément  chasséss,  et  où 
elles  n'aspirent  qu'i  rentrer,  avec  l'aide  des  Français.  A  part  donc 
une  vingtaine  de  blancs,  tant  matelots  que  soldats  et  ouvriers  du 
gouvernement  ainsi  qu'une  vingtaine  de  traitants,  tout  le  reste,  ha- 
bitants, cases,  costumes,  genre  de  culture,  usages  et  coutumes,  diets 
et  villages,  langue  et  vie,  tout  est  malgache.  Si  Nossi-Bé  et  les  nés 
environnanteB  ne  sont  pas  la  Grande  Terre,  c'en  est  la  population, 
pouvant  s'élever  d'après  les  calculs  approximatifs  de  trente  &  qua- 
rante mille  Ames.  Le  désert  est  resté  aux  Hovas.  Nous  avons  les  Ames. 
Voilà  notre  mission  pour  le  moment  ;  voilà  la  vigne  dont  H.  le  Préfet 
apostolique,  au  nom  et  de  la  part  du  Saint-Siège,  a  bien  voulu  nous 
confier  la  culture.  Les  prêtres  du  Saint-Esprit  ont  la  mission  coloniale 
des  blancs,  nous  avons  la  mission  malgache  proprement  dite.  » 

Kl  le  P.  Jonen  à  son  arrivée  de  France  le  ô  juin  1846,  en  compagnie 
dn  P.  Flsaz  et  du  F.  Lebrot,  ni  U.  Dalmond  k  son  retour  de  Nossi-Bé 
le  27  novembre  de  la  même  année,  n'avaient  rencontré  à  Sdut- 
Oenis  H.  Poneelet.  Le  Préfet  apostolique  de  Bourbon,  obligé  de  re- 
passer en  France  dans  le  cours  de  l'année  précédente,  avait  laissé 
par  intérim  le  soin  de  Jia  préfecture  au  saint  abbé  Hinot.  Cet  ancien 
compagnon  de  H.  Dalmond  à  Nossi-Bé,  était  toujours  resté  profondé- 
ment attaché  h  Madagascar  ;  et  si  son  grand  Age  etson  défaut  demémoire 
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De  lui  eussent  rendu  impossible  l'étude  de  la  langnie  malgache,  il  n'eût 
Jamais  consenti  &  se  séparer  de  sa  chère  mission.  M.  Hinot  savait 
M.  Poncelet  fort  désireux  de  voir  les  Pères  Jésuites  possesseurs  d'une 
résidence  en  ville.  Le  P.  Jouen,  dès  son  arrivée,  lui  assura  de  son 
cAté  qaa  la  Compagnie  lui  serait  fort  reconnaissante,  s'U  pouvait,  pen- 
dant son  Intérim,  lui  aidera  trouver  pour  l'établissement  de  la  Res- 
source, trop  éloigné  de  la  ville,  une  sorte  de  pied-à-terre,  à  Saint- 
Denis,  qui  serait  &  la  Tels  un  essai  de  la  résidence  désirée  pat 
H.  Poncelet,  et  une  procure  pour  le  futur  établissement  malgache 
de  la  Ressource.  H.  Hlnot  se  mit  aussitAt  en  quête  du  meilleur  local 
propre  à  cette  double  destinaUon.  A  l'une  des  extrémités  de  la  ville, 
dans  le  quartier  dit  le  Butor,  au  milieu  d'une  vaste  savane,  s'élevait 
une  petite  habitation  avec  un  Jardin  entouré  de  murs.  Le  Vice-Pré- 
fet conseiLla  au  P.  Jouen  de  l'acheter,  n  fit  plus  encore  :  mettant  lui- 
même  son  nom  en  tête  d'une  liste  de  souscription,  il  fit  trouver  ra- 
pidement dans  la  généreuse  colonie  de  Bourbon,  les  14.000  francs 
nécessaires  pour  l'achat  de  cet  immeuble.  La  Compagnie  de  Jésus, 
comme  l'avait  promis  le  P.  Jouen,  afin  de  se  montrer  reconnaissante 
autant  qu'elle  le  pouvait  envers  ce  saint  prêtre,  non  seulement  pour 
ce  service  signalé,  mais  pour  tous  les  autres,  dont  eUe  avait  été  de 
sa  part  l'objet  à  Nantes,  lui  envoya  par  son  chef  le  R.  P.  Roothaan, 
Général  de  l'ordre,  des  lettres  d'afOllation,  qui  lui  donnaient  p&rt  à 
tous  les  travaux  et  &  tous  les  mérites  de  la  Société. 

La  nouvelle  résidence  du  Butor  à  Sahit-Denls  ne  tarda  guère  i  être 
utilisée.  M.  Dalmond  venait  d'envoyer  lui-même  de  Nossl-Bé  pour  la 
Ressource  les  cinq  enAnts  qu'U  avait  obtenus  du  chef  de  Fascègne, 
Llflta,  dont  nous  avons  parïé.  C'étaient  ses  deux  fila,  deux  esdsves 
pour  leur  service,  et  une  sorte  de  précepteur  attachéà  leur  personne- 
Or  l'établissement  de  la  Ressource  ne  comprenant  encore  en  fait  de 
bâtiments,  que  les  trois  pavillons  donnés  par  H,  Desbassayns,  et 
d^&  employés  &  d'autres  usages,  n'était  point  en  état  de  recevoir  c«b 
enfants.  On  les  logea  donc,  en  attendant  les  constructions  nouvelles, 
dans  le  nouvd  immeable  acquis  è.  Saint-Deois,  d'où  ils  allèrent 
chaque  matin,  Juaqu'en  1848,  recevoir  à  l'école  commuHale  des  Frères 
les  premiers  éléments  d'instruction,  et  d'éducation  religieuse,  sans 
préjudice  des  soins  particuliers  que  le  P.  Dénieauleur  donnait  à  la 
rétidence,  ou  même  à  l'école  communale  des  Frères,  dont  il  dlri- 
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geait  alors,  en  qualité  de  Père  spiiiluel,  les  trois  cents  enfants,  pen- 
dant que  le  Père  Cotaln,  de  son  côté  y  cultivait  trois  cents  noirs. 

H.  Dalmond  avait  tait  un  effort  sur  lul-m&me  en  offrant  ainsi  à  la 
Compagnie  tes  prâmloesdu  Mur  séminaire.  Le  Seigneur  l'en  récom- 
pensa. Parmi  ces  cinq  enfants  se  troavaU  celui  qui  devait  être  dans 
la  snite  le  premier  prêtre  Jésuite  de  la  nation  malgache,  et  qui  est 
encore  actuellement  missionnaire  à  TanBnarivo,le  P.  BasIIlde  ïtahidy. 

M.  Dalmond  ne  se  borna  pas  là.  Six  mois  environ  après  cette  en- 
trevue avec  le  P.  Jouen,  un  mois  senlement  avant  sa  mort,  repassant 
par  Saint-Denis  au  retour  de  sa  visite  de  NossI-Dâ,  11  mit  franchement 
de  ebié  ses  espérances  toujours  trompées  d'une  oonoessiou  dans  la 
jdaine  de  Zabal,  et  se  ralliant  aux  idées  du  Père  Jouen,  11  s'adressa  au 
ministère  afln  de  réclamer  des  secours  pour  le  futur  établissement 
malgache  de  la  Ressource.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  h  cette  occasion. 

«  H.  le  Ministre,  11  y  a  déj&  plusieurs  années,  en  1843,  Je  soumis  à 
U.  legonvemenr  de  l'Ile  Bourbonle  projet  de  fonderdans  cette  lie  un 
établissement  :  1*  pour  la  convalescence  des  missionnaires  malades  & 
Madagascar  ;  2f  pour  réunir  un  certain  nombre  de  Jeunes  Malgaches ,  et 
former  les  ans  à  l'agriculture,  on&divers  métiers;  les  autres  àl'étude 
qtédale  delà  religion,  afln  d'obtenir  plus  tard,  des  maîtres  d'école,  des 
calédiistes  ou  roâme  des  prêtres,  selon  les  dispositions  qu'on  trouve- 
rait en  chacun  d'eux.  Un  honorable  habitant  de  Bourbon,  nous  offrait 
une  maison  et  quelques  terres,  dans  un  lieu  commode  pour  une  pa- 
reille destination. 

«  H.  le  gouvemeor  voulut  bien  faire  part  de  ce  dessein  &  Votre  Ex- 
ceQenee,  et  il  m'informa  plus  tard,  que  par  une  dépèche  de  l'année 
1844,  vous  lui  en  marquiez  votre  approbation  et  que  vous  l'invlties 
i  lui  donner  la  snite  qui  lui  paraîtrait  convenable. 

«  H.  le  gouverneur  actuel  vient  de  nous  communiquer  une  nou- 
velle dépêche  du  22  mai  de  cette  année,  par  laquelle  vous  l'engagez 
conjointement  avec  H.  le  commandant  supérieur  de  Mayotte,  &  s'en 
tmdre  sur  les  propositions  qu'il  y  aurait  lieu  de  vous  adresser  dans 
notérèt  de  ce  projet. 

<  Je  prends  la  liberté  de  soumettre  quelques  observations  &  Votre 
ExceUence  sur  l'état  actuel  et  les  espérances  futures  de  cette  affaire. 

<  Dn  habitant  de  Bourbon  a  d^à  donné  plusieurs  petits  pavillons 
Hiboiset  quelques  terres  pour  effectuer  le  projet  id-dessus;  J'aidâji 
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conduit  ici  six  Jeunes  HiO^aches  dont  un  mlssionaaire  commença 
rinstnictloD.  J'eatrevols  plus  que  jamais  les  bons  résultats  que  pro- 
duirait la  réalisation  totale  de  ce  dessein  tel  qu'il  est  cl-dessas  mea- 
tionné.  Hais  nos  dépenses  pour  la  Mission  sont  multipliées,  et  nos 
ressources  l>Ien  faibles  ;  les  pavQloQS  qu'on  nous  a  livrés  sont  tout  k 
foitlnsufOsantfl  pour  loger  le  personnel  qui  s'y  trouverait;  à  Bourbon 
tout  est  d'une  dierté  excessive.  En  sorte  que  s!  le  gouvernement  ne 
nous  aide  à  réaliser  notre  établissement  sur  des  bases  solides,  nous 
serons  forcés  ou  d'y  renoncer,  ou  de  ne  l'exécuter  qu'en  partie.» 

Ces  mesures  prises  H.  Dalmond  s'occupa  de  s'embarquer  le  plus  UA 
possible  pour  Sainte-Marie  de  Madagascar.  D'ipuis  blentAtsix  ans, 
disait-il  sans  cesse,  mes  six  cents  néophytes  de  cette  petite  Ile  récla- 
ment mon  ministère.  Je  leur  al  chaque  année  promis  des  mis- 
sionnaires, parce  qu'on  m'en  promettait  ;  mais  comme  personne  ne 
s'est  offert  Jusqu'&  présent.  J'ai  résolu  d'y  aller  moi-même  Jusqu'à 
l'arrivée  du  renfort  que  J'attends  de  France.  H.  Teyssier  m'y  rejoin- 
dra dés  qu'il  sera  guéri.  Trois  Sœurs  de  Saint-Josepb  de  CInny  s'y 
trouvent  déjà  depuis  le  1*'  novembre,  et  y  font  sans  prfttre  le  service 
de  l'hApltal.  Le  mSme  navire  en  a  déposé  quatre  autres  à  Mayotte. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  laisser  ainsi  des  Sœurs  sans  secours  reli- 
gieux. Et  le  digne  Préfet  accompagné  du  F.  Mazards,  partit  le  5  janvier 
1847  pour  cette  Ue  de  Sakite-Harie,  témoin  de  ses  premiers  labeurs 
apostoliques.  Il  y  travailla  encore,  comme  s'il  eût  été  dans  toute  la 
vigueur  de  l'&ge.  H.  Teyssier  comprenant  qu'il  ne  guérirait  pas  le  re- 
joignit au  mois  de  mars.  Son  désir  était  de  mourir  entre  les  bras  de 
son  Père  et  ami.  a  rendit  en  effet  son  Ime  à  Dlen,  au  milieu  des  lar- 
mes, et  des  prières,  et  des  exhortations  d'un  si  ctiaritable  Préfet,  le 
Jour  de  Pâques,  i  avril  1847. 

P.  Jouen,  non  moins  zélé  que  H.  Dalmond,  avait  h&te  de  son  cAté  de 
voir  la  nouvelle  mission  confiée  à  ses  soins,  et  de  porter  à  ceux  de 
ses  enfants  qui  s'y  trouvaient  déjà  l'appoint  de  son  travail  personnel, 
et  celui  du  Père  Neyraguet  et  des  Frères  Jouffre  et  Remacle  qu'il  emme- 
nait avec  lui.  On  se  trouvait  à  la  saison  de  l'hivernage  et  la  navigation 
est  toujours  dangereuse  à  cette  époque  de  Tannée,  à  cause  des  cydones 
qui  fréquentent  alors  les  parages  de  Bourbon,  Le  P.  Jouen  eut  l'idée 
de  demander  à  H.  Romain  Desfossés,  chef  de  la  station  navale,  un 
passage  pour  lui  et  ses  missionnaires,  sur  un  des  bâtiments  de  l'État. 
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Uala  ea  ce  moment  H.  Romain  Deslossés  les  yeux  tournés  vers  la 
Pnnce  attendait  de  Jour  en  Jour  l'ordre  de  se  porter  sur  Tamatave, 
ponr  tirer  eette  fols  une  vengeance  éclatante  de  l'Insulte  faite  l'année 
précédente  par  le  gouvernement  de  Ranavalona  fc  nos  nationaux, 
expulsés  sans  motifs  de  ses  États.  M.  Romain  Desfossés  mil  au  com- 
mandant d'une  corvette  anglaise,  avait  sans  doute  alors  canooné  la 
vJUe  et  brûlé  le  fort  Tamatave  ;  mais  quelques-uns  de  nos  marias 
ayant  été  tués  à  la  suite  d'un  débarquement  Imprudemment  opéré, 
leurs  têtes  coupées  par  les  Hovas  furent  fixées  à  des  piquets  aigus  «t 
plantées,  en  fttee  des  v^sseanx,  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  on  les 
voyait  encore.  On  savait  M.  Gulxot  résolu  d'eu  finir  avec  les  demi-me- 
snres  k  Madagascar.  De  là  cet  espoir  et  cette  attente  de  H.  Romain 
Desfossés.  Ualheureusement  les  Chambres  en  veine  d'économie  refusè- 
rent dans  la  séance  du  5  février  ISW,  tout  subside  pœir  cette  expédi- 
tion, et  les  dix-hult  têtes  des  soldats  européens  demeurèrent  fixées  sur 
les  poteaux  de  Tamatave  jusqu'en  1855,  c'est-à-dire  Jusqb'ft  la  réouver- 
ture des  ports  bovas  aux  vaisseaux  étrangers.  Portées  alors  à  Salnte- 
llarle  de  Madagascar,  elles  y  hirent  enterrées  avec  bonneur  par  nos 
Pères  Layat  et  Labéguerre  qui  firent  la  cérémonie  reli^euse. 

Mais  reprenons  notre  récit.  On  conçoit  que  sous  l'empire  de  la  grave 
dédslou  attendue  &|ctiaqus  Instant  du  Ministère,  H.  Romain  Desfossés, 
d'allletirs  bienveillant  pour  la  Mission,  n'ait  pu  donner  an  P.  Jouen 
une  réponse  satisfaisante:  cJe  ne  saurais  détacher,  lui  dit -II,  un  seul 
navire  do  ma  division.  H  faut  qu'ils  soient  tous  sous  mes  ordres  immé- 
^atB.>Les  missionnaires  prirent  donc  passage  à  bord  d'un  petit  bateau 
de  commerce  la  Léocadie  et  firent  route  pour  Nossi*Bé.  Or  le  len- 
demain de  leur  départ,  U.  Romain  Desfossés  envoyait  également  à 
Hossl-Bé  la  corvette  le  Berceau. 

La  Providence  avait  tout  conduit  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Mis- 
sion» Du  cyclone  violent  fond  en  effet  sur  la  mer  des  Iodes.  Le  Berceau 
périt  corps  et  biens,  pendant  que  la  Léocadie ,  ballottée  seulement  par 
la  queue  dn  cyclone,  conduisit  heureusement  au  terme  de  leur  voyage 
le  P.  Jouen,  le  P.  Neyrsgaet  et  les  deux  Frères  coadjuteurs.  Cette  arri- 
vée, sans  parler  de  H.  Webber  occupant  le  poste  d'OellvlUe,  port^  à 
gnatre  prêtres  et  deux  Frères  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  en 
résidence  à  Tafondro  ou  dans  les  postes  voisins.  Cétalt  une  fortune 
pour  No8Sl-6é.  Toute  IHe  apparemment  allait  se  eonverUr;  on  pou> 
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valt  l'espérer,  et  cet  espoir  faisait  battre  le  cœur  de  tons  les  mls- 
sioimaires.  Et  certes  ce  ne  fat  pas  le  zèle  i^al  flt  ici  dé&ut.  Il  fut 
poussé  de  part  et  d'autre  jusgu'ft  Ittérolsme.  Noua  allons  le  constater, 
en  constatant  du  même  coup  les  obstacles  Téritables.iiui se  trouvaient 
sous  ces  debors  séduisants  de  récolte  magnifique  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  saint  des  ftmes.  Ce  pays  en  apparence  splendide  cachait 
en  réalité  l'insalubrité  et  la  ûèvre;  cette  population  si  nombreuse, 
attachée  à  ses  snpersUUons,  besogneuse -au  delà  de  ce  gu'on  peut  dire , 
et  tracassée,  an  lieu  d'être  protégée  par  la  France,  dorait  bientfit  se 
fondre  sous  les  yeux  des  missionnaires,  comme  la  ne^e  aux  rayons 
d'un  bean  soleil  de  printemps.  Et  puis  le  peuple  malgache  n'a-t-il  paa 
deux  foces  sous  lesquelles  H  se  miuitre?  Ne  savons-nous  pas  déjà 
que  rien  n'est  moins  constant  que  lui?  Hais  avant  de  raconter  l'bls- 
tolre  de  ces  premiers  temps  de  Mission,  entendons  le  P.  Jouen  nous 
parler  un  peu  plus  en  détail  de  la  résidence  de  TafoDilro  dont  le  P. 
Bobillier  nous  a  donné  plus  haut  un  aperçu. 

*  Quand  on  a  quitté  la  rade  de  Hellville  en  longeant  la  belle  et 
magnifique  forftt  royale  de  Lokobé,  tout  à  coup  &  l'extrémité  de  cette 
même  forât,  on  découvre  deux  ou  trois  monticules,  assez  élevés,  de 
couleur  rouge&tre  et  argileuse,  qui  s'avancent  en  pointes  dans  la  mer, 
c'est  Tafondrol...  C'est  là  qu'à  ml-cfite,  en  face  de  la  mer,  de  la 
petite  Ile  de  Nossl-Comba  et  de  la  grande  terre  de  Madagascar,  qui 
s'ouvre  et  s'étend  en  demi-cercle  devant  nous,  s'élève  notre  petite 
résidence.  Au  pied  de  cette  habitation  sur  le  bord  même  de  la  mer 
est  un  assez  gros  village,  nommé  Tafondro  d'un  mot  malgache 
qui  signifie  canon,  parce  qu'Q  parait  qu'on  en  a  trouvé  quelques-uns 
dans  la  mer  qui  baigne  «s  parages. 

s  La  population  de  Tafondro  est  toute  sakalave  :  son  chef,  Tsiman- 
droho,  ci-devant  roi  d«  Vohémar,  est  un  des  principaux  chefs  saka- 
laves  portant  le  Utre  d'AmpanJakaon  roi.  (Test  lui  qui,  de  concert  avec 
l'ancienne  reine  de  Nossi-Bé,  Tslomeko,  a  donné  cette  Ile  à  la  France. 
Aussi  le  gouvernement  a-t-U  pour  lui  quelques  égards  :  il  bû  fait 
même  un  traitement  annuel  de  douze  cents  francs.  > 

Jecrofsetreagréableàlaplupartdemeslecteurs.enenregistranticîle 
texte  authentique  de  la  donation  faite  par  ce  roi  sakalave  à  la  France. 
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DÉCLARATION    DE    TBIUANDROHO  AU  GRAND    ROI  DB    FRANCE,    D'ALOER, 
DE  BOUBBON  ET    DE  BEAUCOUP  D'AUTRES  LIEUX. 

«  Hoi,  TElmandroho  de  la  famille  de  l'Or,  d-devant  roi  de  Vohémar 
i  la  grande  teiTe  de  Madagascar,  à  présent  maitre  d'nne  partie  de 
Nosai-Bé,  de  Nossi-Faly,  ayant  été  vaincu  à  la  Grande  Terre  par  les 
Hovas,  nos  cruels  ennemis,  je  ne  snte  pas  en  état  de  me  défendre 
contre  leurs  attaques.  SI  un  autre  roi  ne  vient  &  notre  secours,  nous 
sommes  tons  perdus, 

«  Tel  rémii  tons  mes  conseillers  et  les  principaux  chefs  pour  déli- 
bérer sur  ce  que  nous  avions  à  faire.  Nous  reconnaissons  que  le  roi 
de  France  est  capable  de  vaincre  les  Hovas,  et  qu'il  ne  noua  trompera 
paji.  S'Q  vient  &  notre  secours,  nous  vivrons  tous  ainsi  que  nos  fomllles. 

«  tfest  pourquoi  Je  me  mets  entre  les  m^ns  du  grand  roi  de 
France.  Je  lui  donne  mes  terres,  mes  vill^es  et  tous  mes  sujets.  Je 
la  prie  de  nous  dder  contre  les  Hovas.  Tous  mes  gens  désirent  d'ap- 
prendre à  combattre  comme  les  Français  et  d'aller  au  combat  avec 
enx-  Je  déaire  beaucoup  me  foire  le  parent  du  lol  de  France.  Qu'H 
soit  mon  père  et  mol  son  fils.  Je  suivrai  les  ordres  du  roi  de  France, 
et  de  ses  envoyés  dans  ce  payv;  s'il  me  dit  de  rester  debout,  je 
resterai  debout,  s'il  me  dit  de  m'asseoir.  Je  m'assiérai;  s'il  me  dit  de 
travailler,  de  combattre,  Je  ferai  ce  qu'il  me  dira. 
.  •  Noos  ne  savons  rien;  nous  désirons  tons  que  le  roi  de  France 
nons  envoie  des  personnes  pour  nous  enseigner  &  lire,  à  écrire,  et 
beancoop  d'antres  choses.  » 

Tafondro  est  la  partie  la  plus  saine,  ou  pour  parler  plus  Juste,  la 
noIiiB  insalubre  de  l'Ile.  Cest  un  point  prédenx  pour  nos  relations. 
De  là  H  est  facile  de  communiquer  par  mer  :  l' avec  HellvUla  ohef-lleu 
du  gouvernement,  situé  à  deux  heures  de  distance;  2>  avec  Nossl- 
Comba,  où  nous  comptons  bientôt  établir  une  école,  et  qui  se  trouve 
placée  &  une  demi-heure  de  distance;  3»  avec  Noul-Faly  dont  lec^ef 
Adilan-Zalahy  nons  a  confia  ses  deux  enfants  et  va  avoir  incessam- 
ment son  école  (deux  heures  et  demie  de  distance)  ;  i'  avec  Ambato- 
savavy  qui  a  déjà  son  école  construite  (une  heure  et  demie  de  dis- 
tance); 5*  avec  Fascègne,  séjour  de  Linta,  le  plus  grand  dief  de  Betsl- 
mlsaraka  qui  a  déjà  son  école  en  plein  eierclce,  et  dont  nous  sommes 
séparés  par  trois  beoros  de  distance  ;  6*  avec  Emplrègne  où  11  y  a  éga- 
lement une  école,  située  i  cinq  heures;  7*  enfin,  avec  la  grande  terre 
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de  Madagascar  qui  n'est  éloignée  en  certains  endroits  que  de  irola 
heures,  deux  heures,  et  même  une  heure  de  Noasl-Bé. 

Les  constructions  at  b&Usses  de  la  Résidence  compreuDent  Juscpi'lcl 
une  «ase  d'habitation  de  trente-deux  pieds  de  longueur  sur  qnlnza 
de  largeur  et  autant  de  hauteur,  avec  une  varangue  ou  espèce  de  ga- 
lerie de  chaque  côté.  Au  milieu  est  notre  salle  à  manger.  A  chaque 
extrémité  se  trouvent  deux  petites  chambres  pour  les  missionnaires  : 
en  tout,  quatre  chambres,  outre  une  petite  cuisine  et  ses  dépendan- 
ces, une  menuiserie,  avec  une  chambre  pour  le  Frère  ;  une  école 
provisoire  pour  nos  enbnts  internes  qulleur  sert  en  même  temps  de 
chambre  à  coucher;  une  chapeUe  aussi  provisoire  où  nous  avons  ce- 
pendant la  consolation  de  posséder  le  très  saint  Sacrement  ;  un  loitra 
ou  grenier  à  riz  :  espèce  de  magasin  d'Invention  malgaidie  pour  con- 
server le  riz  et  le  mettre  à  l'abri  de  la  voracité  des  rats  qui  fourmillent 
en  ce  pays.  Ce  grenier  construit  eu  l'air  repose  sur  plusieurs  colonnes. 
Chacune  de  ces  colonnes  est  couronnée  à  son  sommet  d'une  vaste 
plan(die  toute  ronde  de  telle  sorte  que  les  rats  ne  puissent  passer  ou- 
tre et  soient  forcés  derétrograder.  11  parait  que  c'est  pour  euxjcamme 
un  cordon  sanitaire  et  une  barrière  Inltauchlssable  1  Halheur  aux  pro- 
vlsloDS,  si  par  quelque  autre  Issue  l'ennemi  vient  à  se  glisser  dans  le 
cœur  delà  place:  car  alors  la  ruine  et  la  dévastation  seront  grandes!» 

Nous  venons  d'entendre  le  P.  Jouen  sur  la  situation  matérielle  de 
Tafondro.  Il  est  temps  maintenant  de  suivre  nos  ouvriers  à  l'œuvre, 
et  de  les  voir  aux  prises  avec  les  difficultés  de  leur  mission.  On  a  dit 
plus  haut  que  le  gouvernement  français  an  lieu  de  chercher  à  retenir 
à  NossI-Bé  la  population  flottante  qui  émlgralt  de  la  Grande  Terre 
contraria  les  chefs  des  réfugiés  et  en  força  plusieurs  à  chercher  ail- 
leurs une  terre  phis  hospitalière.  Nous  ajouterons  h  cette  cause  de 
dépopulation  qui  enleva  souvent  aux  misslonaaires  la  plus  belle  paît 
de  leurs  ouailles,  une  autre  du  même  genre  tenant  &  la  manière  de 
cultiver  des  habitants  de  l'Ile,  et  &  la  petitesse  du  pays  incapable 
de  nourrir  un  si  grand  nombre  de  réfugiés.  Cultiver  le  riz  pour  let 
naturels  de  Madagascar,  c'est  commencer  par  mettre  d'abord  le  feu 
aux  arbres  et  aux  herbes  qui  recouvrent  une  certaine  portion  du  soL 
Cette  première  opération  remplace  le  labourage,  mais  elle  a  le  désa- 
vantage d'épuiser  rapidement  la  terre.  Aussi  cinq  ou  six  ans  après 
l'arrivée  des  réfugiés,  c'est-à-dire,  au  commencement  de  la  mlsBl<Ht 
de  nos  Pères  &  Hoisl-Bé,  le  soi  de  cette  Ue,  surmené  par  cette  san- 
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vage  cniture,  ns  rendait  plus  de  riz.  Tous  nos  ratéchumènes  de  Ta- 
fondro,  Fascëgne,  Amplrè^e  et  Nossl-Faly,  se  voyaient  donc  ainsi 
forcés,  à  l'époque  des  semailles,  de  s'en  aller,  diaqae  année,  au  ris- 
que de  perdre  leur  liberté,  chercher  but  la  Grande  Ile  quelque  coin 
de  terre  nouvelle  qui  leur  donnât  des  vivres  pour  le  reste  de  l'année, 
La  moidson  faite,  ils  revenaient  à  Nossi-Bé  s'abriter  de  nouveau  soas 
les  plis  du  pavillon  Erançalt.  Commeot  instruire  une  population  qu'on 
De  peut  pas  même  réunir? 

Restait  néanmoins  la  saison  des  phUes,  pendant  laquelle  tout  le 
monde  se  groupait  à  Nossl-Bé.  Tous  les  Përea,  taotAt  seuls  dans  un 
poste,  tantôt  aidés  des  catéchistes,  formés  au  préalable  par  le  P.  Ney- 
ragaet  diargé  de  ce  soin  spécial,  travaillaient  alors  de  leur  mieux  à 
bire  briller  anz  regards  des  indigènes  la  pure  lumière  de  la  foi.  Ils 
perdirent  leur  peine  auprès  des  grands  diefs  gfttés  d'ordinaire  par 
tonte  espèce  de  vices.  C'était  beaucoup  s'ils  en  obtenaient,  outre  l'as- 
sistance personnelle  aux  ofSoes,  aide  et  protection,  pour  secouer 
Tapatble  de  leurs  sujets.  Ainsi  à  Tafondro,  quand  venait  le  dimanche, 
le  diet  Tsimandroho,'  adonné  d'ailleurs  à  la  boisson,  ne  manquait 
pas  de  faire  entendre  dans  tout  le  vUlage  sa  voix  de  stentor  ;  et  U 
alMt  mëme.la  clochette  à  la  main,  répétant  à  tout  venant  et  k  toutes 
les  cases  :  <  K  l'église  I  à  l'église  1  rendez- vous  &  l'église  I  Ceui  qui  ne 
l'y  rendront  pas  sont  des  empoisonneurs.  >  Tous  les  sujets  alors,  à  la 
suite  du  monarque  occupant  h  l'église  une  place  d'honneur,  s'empres- 
saient de  venir  à  la  messe,  et  entendaient  ensuite  le  catéchisme  du 
P.  Neyraguet,  le  seul  des  mlsslonnabres  qui  parlAt  un  peu  le  mal- 
gache en  l'année  1847.  Enseigner  quelques  prières  et  les  principales 
vérités  de  la  religion  &  un  auditoire  aussi  grossier,  aussi  inconstant, 
n'était  pas  le  point  le  plus  difficile.  Mais  quand  il  s'agissait  de  les 
faire  Ranger  de  mœurs,  et  quitter  les  pratiques  immorales  et  super- 
stitieuses pour  embrasser  la  morale  si  pure  de  Jésus-Cbrlst,  les  mis- 
sionnaires se  trouvaient  en  présence  d'un  abîme  insondable,  celui  de 
la  fourberie  et  de  l'inconstance  malgaches.  Les  défections  presque 
certaines  qu'ils  prévoyaient,  ou  l'indignité  tort  probable  des  catéchu- 
mènes, les  foisait,  on  le  comprend,  hésiter  un  peu  à  conférer  le 
baptême  aux  grandes  personnes.  Restaient  les  enfants-  C'était  l'espé- 
rance la  mieux  fondée  de  la  Mission.  Aussi  chaque  Père  mulUplialt- 
11  autant  que  possible  les  écoles  dans  la  portion  du  terrain  qu'il  avait 
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à  cultiver.  Vers  les  commescements  de  1847,  les  écoles  réunies  de 
Pascégne  et  de  Tafondro  comptèrent  environ  one  soixantaine  de  gar- 
çons externes  ou  pensionnaires.  Faute  de  Sœurs  pour  les  instruire, 
les  filles  ne  suivaient  encore  aucune  classe,  et  étaient  malheureuse- 
ment livrées  à  ellea-mémes,  c'eat-à-dire  à  tous  leurs  mauvais  caprices 
et  à  toutes  les  mauvaises  influences. 

Un  événement  survenu  alors  à  Tafondro,  tout  en  donnant  quelque 
Idée  des  mœurs  malgaches,  fera  comprendre  à  nos  lecteurs  la  peine 
que  nos  missionnaires  durent  éprouver  pour  obtenir  quelque  assi* 
duité  à  l'église,  aussi  bien  qu'à  l'école,  delà  part  des  grands  et  des 
petits.  Un  ]our,  sans  que  rien  pût  faire  prévoir  aux  Pères  ce  qui  allait 
arriver,  Tafondro  vit  son  église  et  son  école  subitement  désertées. 
Défense  était  faite  à  toute  la  population  d'avoir  aucune  espèce  de 
réunion  ailleurs  qu'auprès  du  grand  chef  du  village.  Qu'était-il  donc 
arrivé?  Le  voici.  Une  ûlle  du  puissant  Tsimandroho  venait  de  mourir. 
Tafondro,  tout  entier  plongé  dans  le  deuil.'ne  pouvait  plus  ni  prier, 
ni  s'instruire.  11  avait  d'autres  pratiques  à  observer,  les  pratiques  su- 
perstitieuses des  ancêtres.  Nous  croyons  qu'on  ne  lira  paa  sans  inté- 
rêt la  relation  de  la  maladie,  de  la  mort  et  des  obsèques  de  cette 
princesse  snkalave,  faite  par  un  témoin  oculaire,  le  P.  Jouen,  et  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivante  : 

«  La  âlle  de  Tsimandroho  venait  d'être  fiancée  &  un  Arabe,  elle 
était  fort  Jeune  encore,  pleine  de  fraîcheur  et  de  sauté,  lorsque  tout 
à  coup  elle  fut  atteinte  de  la  petite  vérole.  BientAt  le  mal  augmenta 
et  prit  un  caractère  sérieux.  Soit  prévention,  soit  crainte  d'enfreindre 
les  coutumes  nationales,  soit  tout  autre  motif,  Tsimandroho  son  père 
ne  crut  pas  devoir  recourir  à  nous,  et  nous  n'apprîmes  la  gravité  de 
la  maladie  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  remède. 

<  PresqueaussltAtquelaJeuneprlnoessefut  atteinte,  les  cérémonies 
et  les  supplications  commencèrent.  Plusieurs  fols  le  jour,  toutes  les 
flUes  et  femmes  du  village,  revêtues  de  leurs  plus  beaux  habits,  se 
réunissaient  sur  la  place  du  Kabary,  ou  des  harangues,  à  l'ombre 
d'un  Immense  tamarinier.  Chacune  d'elles  tenait  &la  main  une  lon- 
gue baguette  ;  elles  se  rangeaient  ensuite  sur  deux  files  et  s'achemi- 
naient en  chantant  vers  la  case  de  la  malade.  Leur  mardhe  était 
grave,  digue,  et  assez  semblable  à  ceUe  de  nos  prooessions.  Leur 
<âiant  n'avait  rien  de  bien  remarquable  ;  c'était  un  espèce  de  récitaUI 
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que  l'ime  d'elles  entonnait,  et  auquel  les  autres  répondaient,  non 
SUIS  quelqua  mesure.  Quoique  ces  airs  fussent  en  général  moao- 
tones.  Us  avaient  parfois  qiielque  chose  de  triste  et  de  mélancolliiae 
qui  allait  à  l'flme. 

<Cn  Jour,  entre  autres,  elles  Qrent  entendre  comme  une  Utanie  qui 
me  rappelait  celle  que  l'Église  chante  le  samedi  saint,  lorsqu'on  se 
lend  processionnellement  aux  fonts  baptismaux,  et,  comme  malgré 
DOi,  Ja  me  sentis  ému  et  attendri  à  ce  souvenir.  Les  paroles  qu'elles 
prononcent  sont  insignlâantes  :  elles  débitent  tout  ce  qui  leur  passe 
par  la  tSte. 

■Lorsqu'elles  furent  rendues  &  la  case  de  la  malade,  elles  se  rangè- 
rent en  cercle  tout  autour,  et  là ,  pendant  plus  d'une  heure ,  les  diants 
recommencèrent,  accompagnés  de  claquements  de  mains  et  d'un  cer- 
tain balancement  de  corps  et  de  tête  exëculé  en  mesure.  Il  y  avait  de 
qooi  étourdir  la  malade  et  l'excéder  de  fatigue.  Quelquefois  elles 
l'arrêtaient  tout  à  eonp,  suspendaient  leurs  cantiques  ;  et  alors  l'une 
d'elles,  s'approchant de  la  porte,  prêtait  ime  oreille  atteutive,  écoutait 
en  sOence  comme  pour  s'assurer  si  l'harmonie  avait  produit  son 
effet. 

«Autant  qu'Um'a  été  possible  de  le  découvrir,  ces  chants  et  ces  cé- 
rémonies ont  un  double  but  :  conjurer  le  mauvais  esprit  et  l'élo^mer 
de  la  malade  ;  inspirer  le  devin  et  lui  révéler  la  cause  et  le  remède 
dn  mal.  Le  mSme  cérémonial  s'observa  tant  que  dura  la  maladie  de 
la  Jemie  Qlle  ;  et  ces  chants,  ces  processions,  ces  claquements  de 
mains,  qui  se  renouvelaient  plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit,  ne  cessè- 
rent qu'ft  sa  mort. 

«  Le  devin  fut  aussi  appelé.  11  se  rendit  &  la  case  de  la  malade. 
A  son  arrivée,  les  chants  et  les  claquemeuts  de  mains  redoublèrent 
plot  fort  que  jamais  ;  c'était  l'heure  de  l'enthousiasme  et  de  l'insplra- 
tion.  Quel  en  fut  le  résultat?  Je  l'ignore.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
fat  pas  très  heureux,  puisque,  i  quelque  temps  de  1&,  la  Jeuno  fille 
eiphait. 

«Je  traversais  le  village  de  Tafondro,  regagnant  notre  case;  il  était 
près  d'une  heure  et  demie.  La  chaleur  était  étouffante;  le  thermomè- 
tre A  l'ombre  marquait  quarante  degrés  Réaumur.  Je  vis  le  roi  qui 
Kfflait  de  son  vola  (entourage},  triste,  abattu  comme  un  homme  qui 
n'a  plus  d'espérance...  Quelques  minutes  après,  une  femme  vint  le 
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rejoindre  et  lui  dit  à  l'oreille,  mais  assez  haut  pourtant  pour  que  Je 
l'entendisse  :  Efa  maty  !  (elle  est  morte  1}  Je  m'approchai  alors  de  lui 
pour  le  consoler,  et  ne  pua  m'empëcher  de  me  plaindre  doucement 
de  ce  qu'il  n'av^t  pas  eu  recours  b  nous  pendant  la  maladie  de  sa 
flUe.  Je  le  laissai  dans  on  protond  accahlemeat,  et  bieatAt  tons  les 
chefe  siibaltemes  vinrent  l'entoiu^r. 

<  Je  fus  alors  pour  la  première  fois  témoin  du  plus  imposant  et  du 
plus  saisissant  spectacle  :  tout  un  village  en  pleursllt  Des  cris,  des 
gémissements,  des  sanglots  s'élevaient  en  m6me  temps  de  tous  les 
points  et  de  toutes  les  cases.  Les  Qlles,  les  mères,  les  petits  en- 
fanta, tristement  assis  dans  la  poussière,  poussaient  des  cris  lamen- 
tables. Je  voulus  m'assurer  par  moi-même  Jusgu'à  quel  point  tout 
cela  était  sincère  ;  Je  as  le  tour  de  quelques  cases,  et  Je  ne  tardai 
pas  i  me  convaincre  qu'on  ne  Jouait  pas  la  douleur,  mais  qu'on 
la  reisentait.  Ce  gémissement  universel  dura  près  de  trois  Jours. 

«  Pendant  que  les  femmes,  les  Qlles  et  les  enfants  donnaient  ainsi 
tous  les  signes  de  la  plus  aniëre  désolation,  une  autre  scène  non 
moins  touchante  se  passait  sous  mes  yeux. 

<  J'avais  laissé  le  roi  à  la  place  du  Kabary,  où  les  chefs  et  tous  les 
hommes  vinrent  se  réunir  à  lui.  Lorsqu'ils  lurent  tous  rassemblés, 
Je  les  vis  se  mettre  eu  ordre  et  se  diriger  vers  le  centre  du  village. 
Ils  s'avançaient  deux  à  deux,  lentement  et  en  silence.  Le  roi  suivait 
et  fermait  la  marche-  Après  qu'ils  eurent  fait  une  centaine  de  pas, 
et  qu'ils  furent  arrivés  à  la  case  des  larmes,  ïi.,  tous  s'arrêtèrent  ; 
chacun  s'assit  dans  la  poussière,  les  yeux  tristement  baissés,  et  gar- 
dant un  morne  silence.  C'était  la  scène  biblique  des  amis  de  Job  : 
<  Et  ils  s'assirent  avec  lui  sur  la  terre  durant  sept  Jours  et  sept  nuits, 
«et  aucun  d'eux  ne  lui  aâressaitliparole,car  ils  voyaient  que  sadou- 
1  leur  était  immense.  • 

<  Ils  restèrent  dans  cette  attitude  l'espace  d'une  demi-heure  environ, 
après  quoi  on  se  leva,  et,  toujours  en  silence  et  dans  le  m&me  ordre, 
on  reconduisit  le  roi  Jusqu'à  sa  case,  pendant  que  tout  le  village 
continuait  k  pousser  des  gémissements  et  des  sanglots. 

<  A  peine  la  Jeune  lUle  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  s'oc- 
cupa de  l'ensevelir  suivant  la  coutume  des  Sakalaves.  Des  hommes 
et  des  femmes  de  la  cour  de  Tslmandroho  se  présentèrent  à  toutes 
les  cases  et  vinrent  quêter  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  cet  effet.  Lo 
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etnpa  n'est  point  embaumé;  ou  ne  l'enterre  pas  tout  de  suite.  On  se 
bâte,  11  est  TTal,  de  le  soustraire  aui  regarda  de  la  fomlUe,  mais  c'est 
pour  ]e  porter  allleors  et  le  déposer  dans  nne  case  construite  il  cette 
flo,  où  il  demeure  plus  ou  moins  longtemps  exposé,  suivant  le  rang 
et  la  qualité  du  personnage  défunt. 

«  Ce  fut  le  lendemain  du  décès  que  se  ât  cette  translation.  F4ou8  en 
fûmes  avertis  par  un  redoublement  de  cris,  de  gémissements  et  de 
sanglots.  Bientôt  le  cortège  se  mit  en  marche,  et  le  convoi  vint  tra- 
-verser  notre  cour  et  défller  sous  nos  yeus.  NI  le  ro!  ni  aucun  membre 
notable  de  sa  famille  n'en  faisait  partie.  Le  corps  de  la  jeune  fille, 
renfermé  dans  une  caisse  en  bols,  était  placé  sur  un  brancard  assez 
licbement  orné.  Les  étoffes  qui  le  recouvraient  étaient  rouges  et 
Uandies;  Je  n'en  al  vu  aucune  de  couleur  noire.  Le  brancard  était 
porté  par  dix  hommes,  et  suivi  d'une  foule  considérable  qui  marchait 
«n  silence,  pêle-mêle  et  dans  un  désordre  affecté.  A  droite  et  à  gau- 
che se  tenaient  deux  esclaves,  ayant  cbacim  à  la  main  un  éventail 
qu'ils  ne  cessaient  d'agiter  au-dessus  du  corps,  comme  pour  lui  pro- 
curer quelque  rafraîchissement  ou  écarter  ce  qui  aurait  pu  l'Incom- 
moder. 

«  Il  7  avait  dans  la  marche  du  convoi  quelque  chose  d'étrange  et  de 
mystérieux,  dont  le  souvenir  me  fait  encore  impression.  Tout  y  sem- 
blait respirer  l'anxiété  et  l'effroi.  Des  hommes  et  des  jeunes  gens,  à 
l'extérieur  et  au  regard  effarés,  allaient  courant  dans  toutes  les  direc- 
tions, faisant  dans  l'air  de  fréquentes  décharges  avec  leurs  fusils, 
comme  poni  éloigner  de  la  défunte  quelque  ennemi  invisible.  Ceux 
qui  portaient  le  corps  ne  paraissaient  pas  moins  effrayés.  Au  lieu  de 
suivre  le  sentier  battu,  on  les  voyait  passer  &  travers  les  grandes 
herbes  et  les  broussailles,  gravissant  les  points  les  plus  escarpés, 
tantôt  avançant  avec  effort,  tantôt  reculant  précipitamment  comme  à 
l'aspect  de  l'ennemi,  tantôt  courant  à  droite  et  à  gauche,  sans  garder 
aucun  ordre  ni  suivre  aucun  chemin  régulier.  Tout  cela  évidemment 
devait  avoir  nne  slgniBcation,  mais  laquelle?  On  n'a  pu  me  l'eipli- 
qaer  bien  clairement.  Peut-être,  par  cette  marche  pénible,  coupée, 
rétrograde,  voulaient-ils  exprimer  l'angoisse  de  la  défunte  et  tout  ce 
qu'il  lui  en  coûtait  de  s'arracher  si  jeune  ft  son  pfcre,  à  sa  mère,  à  ses 
parents,  &  ses  amis,  à  ce  village  ob  elle  était  née,  où  elle  avait  grandi 
«n  milieu  de  compagnes  diérles,  et  où  elle  laissait  tant  de  regrets..» 
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Peut-être  aussi  y  avait-il  là  une  autre  pensée,  celle  de  déjouer  le 
mauvais  esprit,  toujours  en  embuscade  bot  le  passage  de  l'ftme,  ton- 
jours  prêt  à  l'arrêter  le  Ion?  du  chemin  et  à  l'entraîner  avec  lui  dans 
l'ahlme.... 

«  Le  repas  funèbre  est  encore  un  usage  remaniuable  des  Sakalaves, 
dans  les  funérailles  des  chefs  :  chaque  famille  doit  venir  &  son  tour 
manger  du  bœuf  autour  du  corps  pendant  tout  le  temps  qn'U  demeure 
exposé.  Il  n'y  a  toutefois  que  les  esclaves  qui  soient  assujettis  & 
cette  coutume.  Les  familles  libres  paraissent  en  être  exemptes. 

<  On  appelle  Faly  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment  de  la 
mort  jusqu'à  celui  de  l'enterrement,  qui  n'a  lien  d'ordinaire  qu'un  on 
deux  mois  après.  Pendant  cet  Intervalle,  le  travail  est  expressément 
défendu  :  on  ne  doit  ni  pécher,  ni  construire  de  nouvelles  cases,  ni 
relever  les  anciennes  si  elles  tombent  en  rulDes,  ni  planter,  ni  semer, 
ni  moissonner,  ni  tenir  des  Kabary;  les  enfants  mSmes  ne  peuvent 
aller  à  l'école.  La  seule  chose  permise  est  la  préparation  des  repas. 
A  l'exception  de  cet  acte  Indispensable  à  la  vie,  tout  le  reste  ou  pres- 
que tout  le  reste  est  interdit. 

■  Ici  le  deuil  exclut  toute  parure  et  tout  habit  propre.  La  grande  toi- 
lette des  Malgaches  consiste  à  soigner  leurs  cheveux  et  à  les  tresser 
de  mille  manières  diverses;  c'est  là  une  des  premières  et  des  plus 
Importantes  occupations  de  leur  vie-  Dès  le  matin  vous  voyez  les 
hommes  et  les  jeunes  gens  étendus  devant  leurs  cases,  et  auprès 
d'eus  des  femmes  appliquées  à  composer  leur  dievelure .  Les  femmes 
se  rendent  le  même  service, 

«  Dans  le  temps  de  deuil,  toutes  ces  tresses,  tout  cet  artifice,  tous 
ces  ornements  disparaissent,  et  les  cheveux  comme  le  reste  demeu- 
rent sales  et  négligés.  On  ne  volt  alors  ni  riches  pagnes,  ni  mac- 
aques simbau  \  les  habits  des  hommes  et  des  femmes  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  simple  et  de  plus  commun  ;  on  ne  les  lave  ni  on  ne  les 
blanchit  :  tout  y  respire  la  tristesse,  la  douleur  et  le  deuil. 

«  Les  jeux,  les  amusements,  les  fêtes  broyantes  ont  également 
cessé  pour  fciire  place  à  une  solitude  profonde.  Malheur  à  celui  qui 
oserait,  dans  ces  Jours  consacrés  à  la  douleur,  braver  par  un  air  de 
joie  ou  des  habits  recherchés  l'opinion  et  la  coutume  du  paysl  n  ne 
le  ferait  pas  toujours  Impunément. 

<  Je  me  rappelle  qu'à  cette  même  époque,  un  matin,  Tsimaodroho 
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Tint  036  trouver,  accompagné  de  pluBieurs  cliefs  ;  il  était  vlvemeiit 
ëciD,  et  le  plus  violent  désespoir  sa  peignait  sur  tous  ses  traits.  Il 
me  dit  que,  la  veille,  un  individu  d'une  autre  caste  était  venu  lae 
braver  jusque  dans  leur  village  ;  qu'il  portait  des  habits  de  fSte. 
alors  qu'eux-mêmes  n'avalent  que  des  haillons  ;  que  la  joie  brillait 

dans  ses  yeux,  tandis  que  les  leiu-s  étaient  pleins  de  larmes pMia, 

joignant  la  pantomime  aux  paroles,  il  s'assit  an  pied  d'une  colonne, 
et,  l'étrelgnant  avec  force,  il  ajoutait  :  «  Moi,  je  respecte  les  usages 
«  des  antres.  SI  le  grand  chef  des  Français,  ayant  perdu  son  fils,  me 

<  disait  :  Reste  là,  j'y  resterais;  dépouille  tes  habits,  je  les  dépouille- 
«  rais;  roule-toi  dans  la  poussière,  je  m'y  roulerais.  Je  voudrais 
«  partager  en  tout  la  douleur  de  mon  père  le  grandchef  des  Français  I 

<  Pourquoi  donc  les  autres  ne  respecteraient-ils  pas  les  usages  des 
«  Sakalaves,  et  pourquoi  viendraient- Us  nous  braver  Jusque  chei 
«  nonsî  > 

«  Après  un  mois  environ  de  cérémonies,  de  processions  et  derep» 
funèbres  autour  du  corps,  on  l'enleva;  on  le  plaça  sur  une  pirogue, 
et  OD  le  porta  à  Nossi-Faly,  lieu  de  la  sépulture.  Une  grande  partie 
du  village  l'y  suivit  :  là  encore  de  nouvelles  larmes,  de  nouveaux 
gémissements,  de  nouvelles  fêtes  funèbres.  EnOn,  le  corps  de  la 
jeune  princesse  ayant  été  enterré  à  peu  près  suivant  nos  usages, 
tout  le  cortège  se  mit  en  marche  pour  regagner  Nossl-Bé.  A  peine 
les  pirogues  flirent-ellea  en  vue  de  cette  dernière  ile,  qu'un  gémisse- 
ment général  s'éleva  de  nouveau  dans  tout  le  village  de  la  défunte  ; 
11  dura  l'espace  d'une  demi-heure  environ;  après  quoi  tout  fut  fini; 
et  bientôt  Vhaso-laky  [tambour)  se  fit  entendre  pour  annoncer  qu'au 
mois  de  deuil  qui  venait  de  s'écouler,  allait  en  succéder  un  autre  de 
plaisir,  de  réjouissances  et  de  fêtes  !  • 

Ce  récit  et  les  quelques  détails  qui  l'ont  précédé  suffisent  pour 
donner  nne  Idée  des  difficultés  suscitées  aux  missionnaires  par  la 
superstition  et  le  naturel  des  habitants. 

Qoant  aux  fièvres  et  semblables  maladies  dont  nous  avons  parlé, 
comme  d'un  obstacle  ft  la  Mission,  c'eût  été  une  vraie  merveille, 
qu'elles  n'eussent  point  fait  sentir  leurs  plus  cruelles  étreintes  aux 
Pères  installés  et  logés  comme  ils  l'étaient  alors,  en  des  cases 
ouvertes  à  tous  les  vents,  ou  placées  au  milieu  de  marais  pesti- 
lentiels, et  dépourvues  des  objets  les  plus  nécessaires  i.  I?.  vie.  Bien 
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rarement  les  six  membres  qui  composiient  la  rëBldence  de  T^ondro, 
se  trouvèrent  réunis  ensemble  au  réfectoire  commua.  Queli^uefols 
un  seul  ee  tenait  debout,  lorsque  les  autres  troublaient  la  fièvre  dans 
les  misérables  alcâves  qui  leur  servaient  de  chambre.  Les  marais  de 
Fascègne  engendraient  des  myriades  de  moustiques  dont  les 
piqûres  venimeuses  enflammaient  tout  le  eorps.  Le  poste  d'Ampirègne 
n'avait  pas  même  de  lit  pour  le  missionnaire,  et  les  moustiques  le 
dévoraient;  pendant  qu'à  celui  d'AmbatozavaTy  d'innombrables 
fourmis  s'acharnaient  &  tourmenter  et  le  Jour  et  la  nuit  celui  que  la 
fièvre  n'était  pas  parvenu  &  dompter. 

Complétons  ce  récit  qui  n'a  rïen  d'exagéré,  par  le  tableau  de  ce 
que  la  pauvreté  fit  endurer  &  nos  premiers  apAtres  de  Nossi-Bé.  Un 
mot  d'une  lettre  de  M.  Dalmond,  mal  interprété  par  les  membres 
des  conseils  de  la  Propagation  de  la  foi,  avait  fait  supprimer  l'allo- 
catiOD  de  vingt  mille  francs  accordée  à  la  mission  de  Madagascar. 
Le  Préfet  avait  écrit,  après  l'échec  de  Saint-Augustin  :  <  La  mission 
de  Madagascar  n'existe  plus.  •  M,  Dalmond  voulait  dire  que  la 
Grande  Ile  n'avait,  pour  le  moment  du  moins,  aucun  poste  de 
missionnaire.  On  comprit  que  les  Malgaches  n'avalent  plus  nulle  paît 
aucun  prâtre  parmi  eux,  et  on  agit  en  conséquence.  Le  Préfet  désolé  se 
h&ta  d'expliquer  le  malentendu.  C'était  trop  tard.  La  Mission  fat 
obligée  de  vivre  pendant  un  an  sur  quelques  fonds  apportés  de 
France  par  les  Pères  Jouen  et  Finaz.  Aussi  la  sainte  pauvreté  pro- 
digua-t-elle  i  nos  missionnaires  pendant  cette  année-là  ses  plus 
maternelles  caresses. 

*  Lorsque  j'eus  réuni  à  Fascègne,  dit  le  P.  Finaz  dans  son  iournal, 
une  école  de  trente  garçons,  on  ne  put  me  donner  que  des  perles  de 
de  verre  et  des  liameQons  en  guise  d'argent  pour  subvenir  à  la 
nourriture  de  mes  élèves.  Oliaque  matin  ils  recevaient  deux  hame- 
çons ou  bien  six  perles,  et  eux-mêmes  avec  cette  monnaie  cher- 
chaient à  se  procurer  du  manioc,  des  patates  ou  quelques  épis  de 
maïs.  Le  riz  était  trop  cher  pour  eux.  On  n'en  avait  qu'avec  de 
l'argent.  Plusieurs  fois  même  ces  chers  enfants,  ne  trouvant  rien  à 
acheter,  sont  allés  se  coucher  &  Jeun.  Je  n'avais  plus  mol-même 
aucune  provision  &  partager  avec  eux;  et  U  me  fallait  le  lendemain 
donner  congé  à  tous,  pour  qu'ils  pussent  aller  sur  mer  pêcher  leur 
nourriture  de  la  journée.  > 
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Heureux  encore  iee  mlssIonnaireB  qal  à  tant  de  maux  réunis  ne 
▼oyaient  pu  s'ajouter  pour  eiu  le  supplice  de  se  trouver  seuls,  sans 
confrères,  dans  une  misérable  case,  en  proie  à  la  flëvre,  au  milieu 
de  Halgacbes  Indifférents  ou  Inintelligents.  H  fallait  avoir  une  t«te 
vraiment  solide  ou  plutôt  une  vocation  sûrement  divine  pour  résister 
à  tant  d'épreuves.  Hais  les  plus  fortes  télés  elles-mêmes  finissent  par 
avoir  des  absences.  Votcl  à  ce  propos  une  plaisante  aventure  arrivée 
alors  à  l'un  de  nos  Pères  placé  dans  cet  Isolement.  Laissons-le  nous  la 
raconter  lui-même. 

«  La  cloche  de  ma  chapelle  se  trouvait  placée  sur  un  petit  ptc  qnl 
dominait  tonte  la  plaine.  Mes  Halgadies  n'étant  ^ère  au  courant  des 
Jours  de  la  semaine,  J'av^  l'habitude  chaque  samedi  soir  de  la 
mettre  en  branle,  et  d'avertir  ainsi  tout  mon  monde  de  venir  le  len- 
demain fc  la  messe  du  dimanobe.  Or  voilà  qu'au  commencement 
d'une  semaine,  je  fus  pris  par  plusieurs  de  ces  accès  qui  assoupissent 
par  moments,  et  donnent  des  cauchemars  avec  intermittence  de  som- 
m^  et  de  veille,  soit  le  jour  soit  la  nuit.  Je  me  sentais  mieux  &  ta 
fin  de  la  semaine,  Je  sonne  donc  le  soir  du  samedi  pour  annoncer  la 
Journée  du  lendemain.  On  arrive  en  effet  de  toutes  parts  à  la  cbapelle  ; 
comme  tous  les  dimanches  matin,  Jo  dis  la  messe,  Je  prêche,  et 
trouvant  ensuite  une  occasion  favorable  d'aller,  ce  soirlà-mème,  au 
poste  de  Nossi-Faly,  Je  proQte  de  l'occasion,  et  me  rends  dans  cette 
île,  où  Je  passe  la  nuit.  Le  lendemain  de  grand  matin  Je  me  dirige 
vers  Tafondro.  <  Où  avez- vous  dit  la  messe  aujourd'hui?  me  de- 
mande un  de  nos  Pères.  —  Je  ne  l'ai  pas  dite  aujourd'hui.  Hier,  après 
la  messe  et  l'instruction,  J'ai  mis  JL  profit  le  reste  de  ma  journée  de  di- 
manche pour  aller  pousser  une  visite  jusqu'à  Nossl-Faly.  •  Le  Père  me 
regarde  avec  étonuement.  *  Hais  c'est  aujourd'hui  dimanche,  me  dlt- 
11!  Quoi  vous  doutez  encore  ?>  U  fallut  me  rendre  à  l'évidence.  C'était 
bien  dimanche  et  non  pas  lundi  comme  je  le  croyais.  La  fièvre 
m'avait  rendu  semblable  aux  Hanches.  Elle  m'avait  fait  perdre  le 
compte  des  jours  de  le  semaine.  > 

Cependant  les  mêmes  dllficultés  qui  éprouvaient  à  Nossi-Bé  le 
eoora^e  de  nos  Pères  frappaient  en  même  temps  i  Salnte-Harle  le 
Préfet  apostolique  de  Madagascar.  Que  de  défections,  parmi  les 
grandes  personnes  surtout,  depuis  qu'il  avait  quitté  cette  petite  tie, 
et  que  M.  Joly  l'avait  abandonnée  après  lui  en  1842!  Que  d'enf^ts  déjà 
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grands  baptisas  autrefois,  et  Ignoraot  l'existence  du  mystère  de  la 
sainte  Trinité  et  celle  même  de  leur  baptftme  !  Aux  ruines  morales 
s'ajoutaient  les  nilaes  physiques.  L'église  d'Ambodlnosy  avait  été  dé- 
truite par  un  coup  de  vent.  H.  Dalmondvoulutla  relever.  Hais  entra- 
versant  un  marais,  le  Préfet  fit  ime  chute  affreuse,  gui  faillit  lui  coûter 
la  vie.  Los  fièvres  so  joignirent  au  mal,  et  aggravèrent  son  état.  La 
lettre  qui  lui  annonçait  lasuppresslon  de  l'allocatloD  de  la  Propagation 
de  la  foi,  pour  les  raisons  signalées  plus  haut,  acheva  enfin  de  le  bri- 
ser. M,  Dalmond  sentit  planer  sur  lui  l'ombre  de  la  mort.  Il  se  releva 
oéanmolns  encore  une  fols,  gr&ce  à  son  énergie,  et  re^ut  avec  les 
démonstrations  de  la  Joie  la  plus  vive  le  navire  qui  lui  amenait  son 
catéchiste  Layat,  le  même  qui  deviendra  plus  tard  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  notre  P.  Etienne  Layat.  Ce  fut  une  consolation  au  milieu 
des  épreuves.  Un  autre  bateau  arriva  un  peu  après,  se  rendant  par 
No8sl-Bé  à  Mayotte  et  rentrant  de  Ik  à  Bourbon. 

M.  Dalmond  résolut  de  profiter  de  cette  bonne  occasion  malgré  sa 
fatigue,  ou  plutAt  à  cause  do  sa  fatigue  et  des  douleurs  touJoniB 
persistantes  de  sa  chute  à  Ambodlnosy,  pour  entreprendre  un  voyage. 
A  Nossi-Bé,  pensatt-U,  il  verrait  ses  missionnaires.  Il  ferait  connais- 
sance avec  les  sœurs  de  Saiat-Joseph  laJseéos  seules  depuis  l'étrange 
renvoi  de  M.  Garnier,  dont  nous  raconterons  plus  loin  l'histoire,  et 
enfin  11  consulterait  à  Bourbon  les  docteurs,  si  les  douleurs  qu'il 
éprouvait  le  suivaient  Jusque-là.  Ce  plan  s'accomplit  à  la  lettre. 

H.  Dalmond,  parti  de  Sainte-Marie  le  22  Juin  1847,  rencontra 
d'abord  à  Mayotte  le  P.  Joueo  qui  venait  de  quitter  Tafondro,  et  se 
rendait  k  Bourhon  avec  une  escouade  d'enfants  pour  la  Ressource. 
De  Mayotte,  le  Préfet  apostolique  se  dirigea  vers  Nossi-Bé,  et  après 
avoir  visité  tous  les  missionnaires  de  cette  tle,  leur  avoir  laissé  des 
avis  pleins  d'un  zèle  brûlant  et  de  la  plus  tendre  charité,  il  se  remit 
en  mer,  et  aborda  le  14  du  mois  d'août  k  Saint-Denis.  Le  P.  Jouen 
arrivé  à  Bourbon  depuis  une  dizaine  de  Jours  se  trouvait  asses  gra- 
vement malade  k  la  Rivière  des  Pluies.  Voici  comment  H.  Dalmond, 
dans  une  lettre  écrite  de  Sainte-Marie,  le  3  septembre,  aux  Pères  de 
Tafondro,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  rend  compte  de  son  séjour  ft  la 
Réunion  et  de  son  retour  à  Sainte-Marie  :  «  Mon  voyage  à  Bourbon 
fut  assez  court,  mais  J'y  fus  presque  toujours  indisposé.  A  Bourbon  Je 
fus  plus  sérieusemeut  indisposé  :  Je  fis  trois  k  quatre  visites  ea 
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Toiture,  ensuite  Je  ne  sortis  plus  de  mon  lit  ou  de  ma  chambre.  On 
fit  l'impossible  pour  me  retenir  à  Saint-Denis  et  m'empedier  de 
venir  mourir  à  Sainte-Marie.  Je  leur  répondis  :  <  Je  ne  demande  pas 

<  mieux  que  de  me  reposer  ici  deux  à  trois  mois;  mais  trouvez-moi 
«  quelqu'un  pourallerme  remplacer.  •  Proposition  offlcielle lut  faite  au 
dergé  ancleo  et  nouveau.  Ce  dernier  est  déjà  de  onze  coogréganistes 
da  Saint-Esprit  :  pas  un  ne  voulut.  Je  repartis  malgré  les  noires  pro- 
phéties qu'où  faisait  contre  moi.  Et  voilà  que  dès  mon  départ  Je  me 
trouvai  mietix,  et  depuis  sept  jours  que  je  suis  ici,  je  me  trouve 
parfaitement  bien.  Mes  deux  Frères  ont  été  presque  constamment 
malades.  Le  Frère  Etienne  Layat  va  assez  bien  depuis  qodques 
jours.  Le  Frère  Hazards  demande  &  aller  travailler  à  la  Ressource,  ai 
les  Pères  le  veulent...  Vous  a-t-ou  parlé  de  la  maison  de  SaintrDenls, 
[la  nouvelle  résidence  du  Butor)  en  pierre,  d'environ  cent  pleda  de 
long,  arec  étage;  et  du  grand  entourage  en  pierre?  (Le  P.  Cotain 
avait  fait  toutes  ces  constructions  pendant  le  séjour  du  P.  Jouen  & 
Tafondro.)  Voilà  qui  est  allé  vite.  Et  l'eau  par-dessus  le  marché!  et  la 
jolie  petite  chapelle.  Hais  la  pauvre  Ressource  est  sans  ressources.  > 

H.  Dalotonâ  se  trompait  lui-même  sur  son  état  de  santé.  Le  mieux 
qa'Q  constatait  ne  fut  pas  durable;  les  faiblesses  devinrent  plus 
EFécpieutes.  n  fut  blentAt  incapable  de  célébrer  le  saint  sacrifice. 

La  Hère  Qatre  nous  a  laissé  une  relation  sur  les  derniers  moments 
de  H.  Dalmond.  C'est  &  cette  relation  que  nous  empruntons  le  récit 
qnl  va  suivre,  et  sur  la  fidélité  duquel  rendent  encore  actuellement 
témoignage  à  Tananarivo  la  Mère  Marie,  Sœur  de  St-Joseph  de  Cluny, 
et  le  F.  Hazards,  tous  les  deux  alors  à  Sainte-Marie  de  Madagascar. 

<  On  jour,  dit  la  Mère  Claire,  u'ayant  pas  entendu  sonner  la  messe,  et 
craignant  que  H.  Dalmond  ne  fOt  plus  malade  que  de  coutume,  nous 
avons  été  lui  demander,  s'il  offrirait  le  saint  sacrifice  ce  Jour-là.  «  Voua 
n'avez  pas  besoin,  répond-ll,  d'aller  aujourd'hui  à  la  messe.  Les  anges 
Tont  entendue  cette  nuit  pour  vous.  •  Je  Ini  demandai  comment  cela 
B'ét^t  fait.  H.  Dalmond  nous  dit  :  <  Comme  U  n'y  avait  pas  la  sainte 
réserve  à  la  chapelle,  et  que  je  ne  savais  où  loger  mes  domestiques, 
je  les  al  envoyés  coucher  dans  la  saiTlstie;  mais  ils  sont  restés  aa 
bas  de  la  chapelle.  Pendant  la  nuit  ils  ont  été  éveillés  par  un  bruit 
extraordinaire.  Cs  ont  vu  un  prêtre  en  surplis  qui  a  décoré  l'autel 
et  allumé  les  bougies  qui  étalent  en  grand  nombre.  Tout  l'antel 
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paraissait  en  feu.  L'ofltclant  csl  venu  ensuite.  Il  était  habillé  en 
évéque,  et  assisté  par  des  diacres  et  des  som-diacres.  Les  Sœurs  y 
étalent  aussi,  et  beaucoup  d'autres  personnes  qui  priaient  avec  une 
grande  ferveur.  Il  y  a  eu  comma  vous  voyez,  grande  cérémonie  à  lu 
diapelle-  La  messe  terminée,  tout  te  monde  a  disparu.  Le  même 
personnage  (pil  avait  allumé  les  bougies  les  a  éteintes  lea  unes  après 
les  autres,  et  il  a  ensuite  disparu  également.  •  M.  Daimond  ajouta  : 
*  J'ai  interrogé  ces  domeatigues  en  particulier,  et  J'ai  écrit  sous  leur 
dictée.  Ce  qn'a  y  a  de  singulier  dans  leur  récit  et  gui  me  trappe 
eitrèmemect,  c'est  qu'ils  m'ont  parlé  de  diacres  et  de  sous-diacres  et 
ils  n'en  ont  Jamais  vu,  ni  entendu  parler.  Ils  m'en  ont  parlé  sans 
s'fttre  consultés  entre  eux.  Ils  ont  été  d'accord  en  tout,  excepté  sur  la 
couleur  des  ornements.  >  ■  Ces  deux  Malgaches,  continue  la  Sœur, 
n'avaient  aucune  instruction.  Ils  étaient  encore  païens,  mais  ils  ont 
regardé  cette  vision  comme  quelque  chose  de  divin,  ont  demandé  le 
baptême  et  sont  maintenant  chrétiens.  > 

H.  Daimond  était  accablé  de  fatigue.  11  n'en  pouvait  plus  et  faisait 
pitié.  Cependant  il  avait  eu  toute  sa  vie  une  telle  dévotion  &  la  sainte 
Vierge  qu'il  voulut  encore  dire  la  messe  le  joiu  de  la  Nativité,  8  sep- 
tembre. Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  monta  au  satat  autel.  Le  22  du 
même  mois  1847,  U  expira  de  la  mort  des  François  Xavier  et  de  tant 
d'autres  missionnaires  tombés  héroïquement  sur  la  terre  infidèle,  sans 
aucun  prêtre  &  leur  cAté,  pour  leur  offirir  les  secours  de  la  rell^on. 

U.  Daimond  laissait,  par  testament,  tous  ses  biens  à  la  mission  de 
Madagascar.  Le  même  acte  désignait  H.  Hlnot,  prêtre  de  Bourbon, 
comme  son  exécuteur  testamentaire,  et  le  chargeait  de  diriger  après 
lui,  en  qualité  de  Vice-Préfet,  la  mission  de  Madagascar,  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  eût  pourvu  à  son  remplacement. 

Cependant  l'illustre  Pie  IX,  touché  des  mérites  de  M.  Daimond, 
avait  repris  et  exécuté  le  projet  couqu  trois  ans  auparavant  par  son 
prédécesseur  le  pape  Grégoire  XVI.  L'humble  Préfet  de  Madagascar 
avait  été  promu,  sans  qu'il  le  sût,  à  la  dignité  de  Vicaire  apostolique. 
Les  bulles  étalent  d^&  expédiées  de  Rome.  Hais  quand  elles  arri- 
vèrent à  Sainte-Marie,  Notre  Seigneur  avait  déjà  appelé  le  fondateur 
de  la  nouvelle  mission  de  Madagascar  &  Jouir  auprès  de  lui,  dans  le 
ciel,  d'une  couronne  plus  belle  que  celle  dont  Pie  IX  voulait  ceindre 
Ici-bas  son  front,  M.  Daimond  n'était  plus  de  ce  monde. 
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H.  MinotMce-Préfet.  —  Pr«-Vic*riat  de  M.  Webber.  —  Mgr  Monnet,  Vicaire 
aposloliqne  de  la  Grande  Terre  et  M.  Webber,  Préfet  dea  Petites  Iles.  ~ 
M.  Fwroï,  Vice-Prétel  et  supérieur. 


H.  DalmMid  veaait  à  peine  de  rendre  le  dernier  soupir  à  Sainte- 
Haile  de  Hadagagcar,  que  deux  prêtres  de  son  diocèse,  demandés 
depuis  longtemps  i  Alby  par  le  vénérable  défunt  lui-mAme,  débai- 
quèrent  à  Bourbon.  C'étaient  MM.  Llgnon  et  Gaben.  Avec  eux  revenait 
aussi  H.  Rii^rd,  bien  remis  de  ses  fl&vres  de  Hayotte.  Tous  les  trais 
tarent  re;us  à  Saint-Denis  par  M.  l'abbé  Minot  qnl,  en  sa  qualité  de 
Vice-Préfet  de  Madagascar,  s'occupa  aussitôt  de  leur  degtlaatlos. 
M.  Richard  devant  retoomer  i  son  ancien  poste,  accompagnerait  les 
deux  nouveaux  venus  à  Sainte-Marie,  les  installerait  dans  cette  petite 
De,  et  continuerait  seni  eniolte  Jusqu'à  Mayotte.  M.  Minot  ne  pouvait 
rien  rég:ler  de  mieux.  11  était  urgent,  en  effet,  de  pourvoir  ao  service 
religieux  de  ces  Iles  où  les  Sœurs,  depuis  leur  arrivée  de  France, 
s'étaient  trouvées  neuf  mois  sans  prêtres. 

nous  avons  vu  comment,  au  commencement  de  février  1816,  H.  Dal- 
mond,  obligé  de  renvoyer  M.  Richard  en  France  pour  cause  de  maladie, 
avait  confié  le  poste  de  Mayotte  à  H.  Garnier.  Ce  prêtre  Joignait  à  ses 
fonctions  sacerdotales,  celle  d'instituteur  de  plusieurs  enfants,  notam- 
ment du  fils  d'un  ouvrier  européen,  assez  mauvais  esprit.  Or,  une 
mort  prompte  enleva  toot  à  coup  cet  enfant,  à  la  grande  douleur  du 
père,  qui  accusa  M.  Garnier,  par  devant  le  commandant,  d'être,  par 
ses  sévices  et  mauvais  traitements,  la  cause  du  trépas  de  son  fils.  Le 
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cominanâant  fit  eo  conségueace  embarquer  de  force  M.  Garnier. 
Celui-ci  eut  beau  protester  de  son  Innocence,  il  fallut  partir.  On 
BTCTtit  M.  Webber,  k  Nossi-Bé,  (jue  sou  confrère  de  Hayotte  avait 
laissé  à  son  départ  lâ  sainte  Eucbaristie  dans  le  tabernacle,  et  gue 
nie  d'ailleurs,  sans  secours  religieux,  réclamait  sa  présence.  M.  Webber 
courut  k  Mayotte,  confessa  les  Sœurs,  retira  le  saint  Sacrement  de 
la  chapeUe,  et  s'en  retourna  à  Nossi-Bé,  fuyant  au  plus  tAt  une  Ue  oà 
les  autorités  françaises  se  Joignaient  aux  fièvres  et  axa  Arabes  pour 
y  rendre  tout  séjour  impossible  aux  missionnaires.  Cet  exemple 
devait  avoir  bientôt  un  Imitateur.  H.  Riebard,  fidèle  k  ses  instruc- 
tions, s'était  d'abord  rendu  k  Sainte-Marie,  et  y  avait  Installé 
HH.  lignoD  et  Qabea.  D  continua  ensuite  sa  route  et  arriva  à  Mayotte 
où  les  Sœurs,  aussi  bien  que  le  commandant  lui-même,  l'accueillirent 
comme  un  sauveur.  Hais  voilà.  Je  ne  sala  pour  quelle  cause,  peut-être 
pour  avoir  inutilement  conféré  avec  le  commandant  sur  l'injuste  ren- 
voi de  son  prédécesseur,  il  se  décide  tout  k  coup  à  quitter  cette  Ue 
Infortunée,  où  Une  veut  pas  rester  seul,  et  revient  àNoBSl-Bé,  s'installer 
de  lui-même  auiHis  de  M.  Webber,  son  ancien  compagnon  de  Mayotte. 
On  lui  annonce  qu'on  se  verra  forcé  de  lui  supprimer  son  traite  ment 
de  curé  s'il  ne  retourne  au  plus  tût  à  son  poste.  U  ne  s'inçuiôte  nulle- 
ment de  cette  menace,  et  demeure  à  HeUviUe.  Peu  de  temps  aprèa  le 
fait  que  noua  venons  de  rapporter,  le  P.  Cotain,  envoyé  lui  aussi 
comme  ses  ftôres,  de  Bourbon  &  Tafondro,  passait  par  l'tle  de  Mayotte. 
n  eut  à  y  soutenir  un  véritable  siège  de  la  part  des  Sœurs  et  des 
autorités  qiil  voulaient  l'y  retenir  de  force.  Le  P.  Cotain  resta  Iné- 
branlable et  poursuivit  sa  route  vers  Nossi-Bé,  afin  de  s'y  entendre 
préalablement  avec  ses  frères. 

M.  Dalmond  venait  de  mourir.  lmpo8sU)le  de  recourir  à  M.  Minotou 
au  P.  Jouen.  Ce  ne  fut  qu'après  conseils  humblement  demandés  et 
héroïquement  reçus  à  Tafondro,  que  le  P.  Cotain  se  dévouant  au 
labeur  ingrat  de  curé  solitaire  de  Zaozy,  reprit  le  chemin  de 
Mayotte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  France  avait  pris  possession  de 
cette  Ue  en  1810.  Andriantstdy,  l'un  des  sultans  de  cette  Ue,  la  vendit 
vers  ce  temps-là  à  M.  Passot  qui  venait  d'acquérir  également  de  la 
reine  Tsiomeko  l'Ue  de  Nossl-Bé.  On  songent  alors,  disait-on,  à 
faire  de  Mayotte  un  port  militaire  et  imprenable  dans  la  mm  des 
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Indes.  Pendant  quelques  années,  les  ouvriers  et  les  engins  de  toute 
sorte  arrivèrent,  en  effet,  d'Europe.  On  construisit  des  jetées,  on  éleva 
des  farts.  Mais  l'adininistr&Uon  française  ne  brille  pas  d'ordinaire  par 
son  esprit  de  suite  dans  ses  projets  divers.  Nous  en  trouvons  ici  on 
nouvel  exemple.  Mayotte  destinée  d'abord  à  être  une  position  stratë- 
gigne,  ne  dut  bientôt  plus  fttre  qu'une  simple  colonie.  Cest  tantôt 
lHot  abrupt  de  Zaozy  et  tantôt  Mamozo,  qui  sont  désirés  alternative- 
ment comme  centre  principal  et  chef-Ueu  de  l'établissement  des 
Comores.  On  travaille  sur  on  point,  on  le  quitte  ensuite  par  décret 
ministériel  pour  se  porter  à  l'autre,  et  on  arrdte  enfln  toute  espèi^e  de 
travaux.  Bref,  Mayotte  ne  fbt  par  le  passé  et^ne  sera  Jamais  dans  l'a- 
Tenlr,  en  fait  d'établissement  militaire  ou  même  de  colonie,  qu'une 
Ue  pittoresque,  sans  étendue,  entourée  de  récifs  dangereux  au  sein  de 
l'océan  Indien,  et  sur  laquelle  la  France  aura  dépensé  beaucoup 
d'hommes  et  d'argent,  pour  n'arriver  k  rien  d'important.  Depuis  1840 
jusqu'à  1877,  cette  petite  colonie  fut  aussi  dotée  d'un  commandant 
lapérieur  qui  étendait  sa  Juridiction  sur  le  commandant  particulier 
de  NoBSl-Bé,  et  mdme  sur  celui  de  Sainte-Marie,  pendant  du  moins 
nn  certain  nombre  d'années.  Et  cependant  de  ces  trois  Iles,  Mayotte 
est  encore  sans  contredit,  la  dernière  et  la  mqins  favorisée  du  gou- 
▼ememeut  franc^s,  pour  ce  qui  concerne  le  service  religieux  et 
Ilnstructton  publique.  Certains  de  nos  commandants  supôrieura 
auraient  cm  manquer  gravement  &  leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas 
cherelié  à  favoriser  l'élément  arabe  prédominant  dans  cette  lie,  aux 
dépens  de  l'élément  âirétlen.  L'élément  arabe  les  payait  de  cette 
libéralité,  en  fomentant  parfois  la  révolte  contre  leur  autorité,  et  en 
déteignant  assez  souvent  sur  leur  moralité  elle-même,  au  grand  scan- 
dale de  la  population  primitive,  qui  se  faisait  nne  idée  blei  différente 
do  respect  et  de  la  dignité  propresaiu  autorités  civilisées. 

TeDe  était  la  Mission  dont  le  P.  Cotaln  acceptait,  par  la  force  des 
circonstances  et  de  sa  charité,  de  devenir  le  curé  provisoire.  U  y 
resta  seul  pendant  deux  ans,  plus  occupé  de  l'aumônerie  des  Sœurs 
et  de  leur  hôpital  garni  de  soldats  fiévreux,  que  du  soin  d'évangé- 
User  des  Arabes  InconvertlssableB,  ou  des  Malgaches  arabisés.  Noos 
l'y  trouverons  encore  seul,  lorsque  Mgr  Honnet  y  viendra  mourir  aa 
mois  de  décembre  1849. 

Presque  ftta  même  époque  oix  le  P.  Cotaln  se  dévouait  ahul  pour 
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remplacer  à  Hayotte  M.  Richard,  le  P.  Joneo,  ft  la  demande  de  H-  Ul- 
Qot,  envoyait  le  P.  Mathieu  à  Sainte-Marie  de  Had^ascar.  H.  Llgnon 
n'&valt  pu  supporter  le  climat  de  cette  lie,  et  H.  Gaben  réclamait  on 
compagnon.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  Juridiction  de  H.  Mlnot  comme 
Vice-Préfet.  Vers  la  fin  de  1848,  M.  Webber  reçut  de  Rome  une  nomi- 
nation de  Pro-Vlcalre  apostolique  de  Madagascar ,  en  attendant, 
ajoutait  le  Saint-Siège,  qu'on  déslgn&t  un  Vicaire  apoBtoIlque  pour 
la  Grande  Terre  et  on  Préret  apostolique  pour  les  Petites  Iles.  Son 
zèle  lui  fit  aussitôt  former  le  projet  d'aller  dans  le  Ménabé,  sur  la 
cAte  Ouest  de  la  Grande  Ile,  afin  d'explorer  le  pays  et  de  tenter,  au 
moment  opportun,  l'établissement  d'une  mission  chez  les  Sakalaves. 
Ce  désir  correspondait  trop  bien  aux  secrets  désirs  des  Pères  de  la 
Compagnie  et  du  P.  Jouen  pour  n'être  pas  secondé.  Le  P.  Neyraguet 
est  auBsltAt  mis  &  la  disposition  de  H.  le  Pro- Vicaire,  et  ils  quittent 
tous  les  deux  Nossi-Bé  le  29  novembre  1818.  Laissons  le  P.  Neyraguet 
lui-même  nous  raconter  les  divers  incidents,  non  pas  de  cette  mis- 
sion, mais  de  cette  excursion  préparatoire  à  l'établissement  d'une  mis- 
aioQ  : 

<  Ce  Ait  le  29  novembre  que  nous  apparelll&meB  et  que  nous  8or> 
times  du  port  de  Nossl-Bé.  Le  b&tlment  qui  nous  portait,  appdé 
Léocadie,  était  commandé  par  un  Français,  H.  Glroud;  nous  lui 
devons  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnalEsance  pour  les  préve- 
nances et  honnêtetés  dont  nous  avons  été,  de  sa  part,  l'objet  pendant 
tout  le  cours  de  notre  voyage.  Il  devait,  avant  de  se  rendre  dans  le 
sud  de  Madagascar,  passer  par  Hayotte  où  l'appelaient  les  affaires  de 
son  commerce.  Force  nous  fut  donc  de  le  suivre  dans  ce  détour, 
court,  à  la  vérité,  mais  longpour  nous,  impatients  de  visiter  les  noo- 
Telles  terres  du  Ménabé.  U  faut  le  dire  cependant,  dans  ces  contrées 
lointaines,  le  plaisir  de  revoir  un  confrère  et  d'embrasser  un  ami 
dédommage  bien  des  fatigues  qu'on  a  &  supporter  dans  le  voyage.  Le 
P.  Cotain  est  curé  de  Hayotte;  11  habite  sur  le  rocher  de  Zaozy,  Qot 
séparé  de  la  grande  terre  de  Hayotte,  et  destiné,  par  les  fortlfloa- 
tions  qu'on  doit  y  faire,  à  devenir  le  Gibraltar  de  la  mer  des  Indes. 

Cest  au  milieu  de  diverses  tribus  d'Arabes,  de  Salialaves  et 
d'Indiens,  que  réside  le  P.  Cotain,  plus  heureux,  dit-il,  de  l'accom- 
plissement de  la  volonté  divine  sur  lui  que  des  succès  qu'il  obtieat 
au  milieu  de  oes  populations.  Cette  Ue,  plus  favorisée  que  Nossi-Bé^ 
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possède  uo  établissement  de  Sœurs  de  Saint-Joseph,  destinées  au 
sonl^ement  des  malades  et  &  riastniction  des  enfants.  Après  qnti- 
qoes  Jonrs  de  repos,  aouB  embrassons  le  P.  Cotain  qnl  nous  avait 
accompagnés  jusque  sor  le  rivage,  et  le  8  décembre,  nom  faisions 
roQte  pour  le  Ménabé. 

Ce  royaume,  sltné  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  le  17»  et  Si»  de  la- 
titude sud,  est  borné  an  nord  par  le  royaume  de  l'Ambongo,  et  an 
sud  par  celai  de  Féralgné  ou  Fébérëgne  j  U  y  a  environ  cent  lieues 
de  long  sur  quinze  on  vingt  de  lai^.  U  n'oSte,  sur  toute  la  cAte, 
anens  abri  sflr  pour  les  navires  ;  aussi  ces  contrées  sont-elles  restées 
Jusqu'à  ce  Jour  inexplorées  par  les  Européens,  et  peut-ôtre  le  >e- 
ralent-eOes  encore,  si  les  Hovas  n'avalent  fermé  les  ports  de  la  cAte 
orientale  au  commerce  des  blancs.  Cependant  une  maison  de  111e 
Bonrbon  est  parvenue  à  établir  trois  postes,  où  elle  traite  par  ses 
agents  avec  les  naturels  du  pays.  Le  navire  qui  nous  portait  devait 
visiter  successivement  ces  trois  stations,  et  séjourner  dans  chacune 
l'espace  de  quelques  Jours.  Après  une  navigation  pleine  d'orages, 
oous  moulliftmes  enfin  devant  le  village  Tslmanan-d'Rafozana,  oti  se 
trouvait  le  premier  comptoir.  Ici  commencent  des  pelneset  des  soucis 
d'nn  antre  genre.  H  tant,  pour  les  connaître,  vous  donner  une  Idée 
du  caractère  sakalave. 

Le  Sakalave  n'est  pas  mécbant  par  nature,  11  n'est  cruel  que  par 
drconstance  ;  c'est  le  seul  défaut,  au  reste,  dont  Je  le  crois  exempt  : 
car  U  possède  énergiquement  tous  les  autres.  Fainéant,  il  dort  Ib 
nuit  et  se  repose  le  Jonr  ;  cupide,  il  désire  posséder  tout  ce  qui 
flatte  sa  vue,  et  11  le  demande  sans  bonté:  depuis  le  roi,  Jusqu'au 
dernier  de  ses  sujets,  tout  ce  peuple  est  mendiant,  et  mendiant  Jus- 
qu'à l'impOTtunité.  Cédez- vous  à  ses  instances  et  lui  accordez-vous 
Fobjet  de  ses  convoitises,  n'attendez  pas  de  lui  un  sentiment  de  recon- 
naissance ;  H  semble  que  tout  ce  qu'on  lui  donne  lui  est  dû.  IMais  cher 
te  Sakalave,  un  vice  qui  les  domine  tous,  un  vice  qui  règne  daup 
tons  les  rangs  et  dans  tous  les  figes,  c'est  l'immoralité.  Elle  règne 
dans  l'Intérieur  des  terres  comme  sur  la  c6te  ;  avec  cette  difTérence 
cependant,  que  sur  le  rivage,  ce  vice,  sous  le  vernis  d'une  civUlsa- 
tion  commencée,  sait  déguiser  sa  laideur  ;  tandis  que  dans  l'Intérieur 
de  llle,  11  88  montre  dans  sa  nudité,  et  marche  sans  honte  comme 
sans  retenue.  Aussi  n'y  a-t-il  sous  la  case  malgache  point  de  supérfo  - 
l  » 
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lUé  paternelle,  point  de  piété  filiale,  en  un  mot  point  d'esprit  de  ffr- 
mlUe.  Sauf  quelques  exceptions,  qui  sont  asses  rares,  tel  est  le  earao* 
tère  du  SaKalave.  Vous  en  Jugerex  vous-mêmes  par  la  suite  de  cette 
narration. 

«  Noua  étions  arrivés  le  matin  &  Tslmanan-d'Rafozana,  et  à  peine 
avlonB'Uous  monlUé,  que  le  thet  du  village  s'empresse  de  noua  expé- 
dier une  pirogna  pour  reconnaître  le  navire,  s'Informer  de  la  nature 
de  sa  cazgalaon,  du  nombie  et  de  la  qualité  des  passagers.  L'envoyé, 
Batlafait  de  nos  réponses,  et  plus  encore  des  petits  présenta  qu'il  a 
rSQUi,  s'en  retourne  au  village.  Cependant  nons  nom  dlaposons, 
U.  Webber  et  moi,  i  le  stiivre  de  pièt,  pour  lUre  connaître,  par 
noos-mfimes,  aux  naturda  l'objet  de  notre  mission. 

noua  avions  i  peine  pris  terre,  que  le  chef  di^vlllage,  instruit  par 
son  envoyé  de  notre  proche  débarquement,  s'était  h&té  d'assembler 
MOU  GonaeU  aous  un  grand  hangar,  lieu  dea  délibérations  publiques. 
Tout  Sahalave  a  droit  de  s'y  trouver  et  d'y  émettre  son  opinion. 
Notre  arrivée  avait  excité  la  curiosité  générale,  et  la  réunion  était 
nombreuse.  Noua  aommes  donc  introduits  au  milieu  de  cette  assem- 
blée. Toua  lea  assistants  étalent  armés  de  fuallB  ou  de  sagaies  ;  nom 
seuls  étions  sans  armes  ;  toutefola,  montrant  à  leurs  yeux  une  con- 
fiance entière,  noua  preiiona  place  au  mlUeu  de  l'assemblée,  et  asala 
à  terre,  sur  le  sable,  nous  faisons  connaître  le  motU  de  notre  vo- 
yage. 

<  Itoos  ne  sommes  pas  des  marchanda,  dit  H.  le  Pro-Vlcalre  aposto- 
lique, et  nous  ne  venons  pas  ftiire  le  commerce  parmi  vous.  Nouf 
sommes  des  voyageurs  partis  du  nord  de  la  Grande  Ture  pour  offrir 
nos  hommages  au  roi  de  Uénabé.  La  confiance  dont  nous  jouiasone 
auprès  des  rois  de  Madagascar  du  nord  nous  fïlt  espérer  de  trouver  un 
aoouell  favorable  auprès  de  votre  prince.  Notre  profession  est  d'liu> 
traire  les  hommes,  de  leur  révéler  l'art  de  la  lecture  et  de  l'écriture, 
c'eat-A-dire,  la  grande  science  de  parler  aux  yeux  comme  on  paris 
aux  oreilles  ;  et  surtout  de  donner  &  l'homme  la  connaissance  de  see 
datUuées  futures.  L'enseignement  de  toutes  oea  sclenoea,  alouta-t-U, 
nous  a  valu  l'amlUé  des  prinoes  sakalaves  dn  Nord,  et  nona  espérooB 
par  elles  n'être  pas  indignes  de  ceUe  des  prinoes  sakalaves  du 
Sud. 

— Cestblen,  répliqua  le  chef  ;  mois  savex-voBS  ga'onnepeotw^t- 
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aenter  devant  RaTlnango,  notre  roi,  sans  avoir  das  cadeaux  h  lui 
offtir?  n  en  faut  aussi  pour  ses  officiers.  ~  Je  le  sais,  reprit  M,  Wobber  ; 
aussi  apportons-aous  des  présents  pour  le  prince  et  sa  coor  ;  ils  soat 
encore  à  bord  du  aavire  oùjlrai  les  chercher,  lorsque  vous  nous  aurez 
préparé  des  embarcations  pour  nous  conduire  au  lapa .  »  Le  Lapa  c'est 
la  demeure  royale,  placée  à  dix  lieues  dans  l'istérieur  des  terres  ; 
on  s'y  rend  en  remontant  en  pirogue  le  cours  de  la  rl^ère  appelée 
Tslzlbonji. 

Soit  par  lenteur  de  caractère,  soit  plntdt  par  cupidité,  nos  em- 
barcations n'étalent  Jamais  prêtes  ;  et  les  brasses  de  toile  données 
an  chef  n'ayant  pn  lui  lUre  activer  le  service,  nous  ne  tard&mes  pas 
k  nous  apercevoir  que  le  Sakalave  voulait  exploiter  notre  inexpé- 
rience dans  ras  nouveaux  parages.  Désespérant  alors  de  voir  le  roi 
par  ce  moyen,  noua  retournons  au  navire,  dans  le  dessein  d'attendre 
des  circonstances  plus  heureuses.  Dans  cet  intervalle  nous  apprenons 
que  lailari,  parent  et  premier  ministre  du  roi  de  Hénabé,  doit  se  ren- 
dre, sous  peu  de  Jours,  à  Tsim&uan-â'Rafozaaa,  pour  y  prendre  con- 
naissance d'un  assasslBatcommis  dans  un  vQlagevoisln.  Dès  lors  nous 
noua  tînmes  prfits  &  saisir  cette  occasion  de  nous  faire  présenter  à 
Sa  Majesté.  Le  Jour  suivant,  lariarl  arriva  au  vQlage  et  nous  fait  ap- 
peler pour  nous  donner  audience.  Aussitôt  nous  nous  rendons 
anprâs  de  lui,  en  grande  tenue,  sous  le  hangar  oti  se  trouvait,  outre 
les  Sakalaves  des  environs,  la  suite  nombreuse  du  ministre  du  roi. 
•  Je  rais  déjà  instruit,  nons  dit-H,  du  motif  de  votre  voyage,  Je  suis 
eontent  de  vos  dispositions,  et  vos  iésiis  seront  satisfaits.  Préparer- 
vous  à  partir  demain.  Je  vous  conduirai  moi-même  et  vous  présente- 
rai au  roi.  >  Nous  nous  retirons  donc  enchantés  de  l'accueU  d'Iaiiarl, 
et  de  ses  bonnes  dispositions  pour  ceux  qni  enseignent  ^la  science 
de  la  lecture. 

n  était  déjà  nuit,  lorsqu'un  envoyé  du  miniBtrevtnt&lacasenous 
demander  les  présenta  que  nous  voulions  faire  an  roi,  afin  de  s'as- 
surer s'ils  étalent  dignes  de  la  Majesté  royale.  Dans  l'Intervalle  écoulé 
depuis  la  première  audience,  les  diets  du  village  avalent  persuadé  au 
ministre  que  nous  n'avions  rien  à  offrir,  et  l'av^ent  déterminé  h 
cette  marque  de  défiance  à  notre  égard.  Noua  revenons  donc  au 
conseil,  et  pour  faire  disparaître  tout  soupton  de  supercherie  ;  «  VoD&, 
dit  H.  Webber,  des  bracelets  qui  sont  presque  d'or,  ils  sont  destinés 
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au  prince.  J'apporte  aussi,  pour  ses  enfants,  deux  riches  robea,  con- 
focUonaées  poor  des  Majestés  royales.  Pour  toi,  qui  aimes  la  mu- 
sique, Je  te  donne  mon  accordéon,  et  comme  expression  de  mon 
amitié,  Toicl  un  gage  que  tu  ne  récuseras  pas.  »  En  m6me  temps,  U 
lui  passe  au  poignet  deux  brillants  bracelets  de  ditrysocale.  Confus 
de  ses  défiances  et  de  nos  générosités,  le  ministre  multipliait  sans 
cesse  ses  inclinations  de  tdte,  en  signe  de  satisfaction. 

On  se  retire  content  de  part  et  d'autre,  et  la  nuit  s'avancant,  il 
était  temps  de  prendre  quelque  repos.  Le  sommeil  fut  léger  et  devait 
l'être  pour  bleu  des  raisons.  Des  millien  de  moustiques  faisaient 
une  borrfble  symphonie  aatonr  de  nos  oreilles.  Cependant,  roulés 
dans  une  couverture,  nous  nous  défendions  de  notre  mieux  contre 
les  piqûres  de  ces  Impitoyables  insectes,  lorsqu'un  trolalëme  envoyé 
vint  au  milieu  de  la  nuit  crier  à  la  porte  de  la  case  que  les  blanca 
ne  partiraient  pas,  parce  que  les  chefs  ne  Jugeaient  pas  leura  pré- 
sents assez  considérables.  Comme  cette  vois  n'avait  rien  d'officiel, 
nous  n'y  répondons  que  par  un  profond  silence.  Dès  l'aube  du  Jour, 
nous  nous  rendons  à  la  case  du  ministre,  et  nous  demandons  à  lui 
parler.  ■  Qu'est-11  donc  arrivé,  lui  disons-nous,  depuis  notre  dernière 
entrevue,  pour  te  faire  changer  si  subitement  de  dispositions  à  natre 
égard  î  Hais  des  blancs  ne  sont  pas  des  enfants,  pour  que  sans  mo- 
tifs Us  se  voient  Joués  par  le  premier  ministre  du  roi  de  Hénabé  ? 
—  Ce  n'est  pas  ma  pensée,  dit  le  ministre,  ce  ne  sont  pas  là  les  sen- 
timents de  mon  cœur:  non;  Je  ne  reviens  pas  sur  ma  parole.  Je  ne 
suis  pour  rien  dans  ces  nouvelles  exigences,  c'est  l'œuvre  de  mes 
chefs  subalternes.  >  En  même  temps  11  les  appelle  auprès  de  lui,  et 
prenant  devant  eux  notre  défense,  11  désapprouve  leur  conduite  In- 
téressée, se  plaint  de  leurs  obsessions  mendiantes,  et  leur  ordonne 
de  tenir  prêtes  les  embarcations  pour  partir  au  premier  signal. 

Cette  fols,  la  sentence  est  sans  appel.  Après  un  sobre  repas  où  le 
ministre  ne  refusa  pas  de  prendre  sa  part,  larïari  se  charge  dans 
sa  pirogue  d'une  partie  de  nos  provisions,  le  reste  est  placé  dans  la 
nôtre.  Suivent  ensuite  quatre  ou  cinq  canots  que  remplissent  les 
divers  chefs  et  officiera  du  ministre.  A  l'aide  d'une  forte  brise  qui 
vient  du  large,  nous  remou'ons  aisément  le  cours  rapide  du 
fleuve. 

11  n'offre  rien  de  remarquable  dans  ses  détoors.  Tant&t  roulant  ses 
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flots  au  tiaTen  de  vastes  forêts,  tantAt  serpentant  an  mlUeu  de 
plAlnea  couvertes  de  verdure,  Il  nourrit  sur  ses  bords  des  troupes 
sombrenses  de  canards  sauvais,  et  dans  son  sein  11  recèle  do 
monstrueux  crocodiles.  Après  cinq  heures  de  navl^tion,  nous  ar- 
rivons au  port.  On  tire  tes  pirogues  sur  le  ilvi^e.  Les  paquets  et  les 
provisions  sont  réparUs  entre  tous  les  membres  da  cortège,  et 
quittant  la  direction  de  la  rivière,  la  caravane,  &  pied,  lourdement 
cha^e  de  ballots  de  tout  genre,  prend  la  route  de  la  demeure 
royale,  située  dans  tes  terres,  à  deux  lieues  de  distance.  Ici  J'eus 
Uen  de  remarquer  combien  te  noir  marche  vite,  et  surtout  lorsqu'il 
7  a  quelque  temps  qu'il  n'a  point  pris  de  nourriture.  C'est  tout 
Topposédu  blanc.  Aussi,  nous  trouvant  dans  des  conditions  contraires, 
H.  le  Pro-Vtcalre  et  moi,  nous  suivons  avec  peine,  affamés,  faibles 
et  haletants  de  soif.  Nous  touchons  enfin  an  séjour  royal.  Le  village 
n'offre  rien  qui  trahisse  la  dignité  da  celui  qui  le  gouverne. 

Le  chef  du  village,  proche  parent  du  roi,  nous  regolt  sur  un  tapl- 
de  sable,  et  nous  présente  à  boire  dans  une  calebasse  de  l'eau  en 
abondance.  Cependant  on  Instruit  le  roi  de  notre  arrivée.  Bientôt  la 
■œnr  du  prince  vient  nous  complimenter  de  sa  part,  et  demander 
nos  présents  pour  les  montrer  au  roi,  avant  d'être  admis  en  sa  pré- 
sence. Comparativement  aux  cadeaux  qu'il  reçoit  des  autres  visiteurs, 
les  outres  n'en  méritaient  pas  le  nom.  Nonobstant  Ils  furent  agréés 
d«  sa  Majesté  ;  sans  doute  qu'il  eut  égard  à  l'ignorance  où  nous  étions 
des  exigenoes  dapays.  On  nous  les  rapporta  pour  les  offrir  nous- 
mêmes,  et  voici  comment  cela  se  fit.  Ou  plaça  les  deux  robes  de 
soie  dans  une  belle  corbeille,  destinée  à  cet  usage.  Quelques  moa- 
eholrs  de  couleur  sont  développés  et  pendent  suspendus  sur  les 
bords.  Un  riche  bracelet,  brillant  de  pierreries,  occupe  dans  la  cor- 
beille iB  place  d'honneur.  Enfin  des  oCSciera  du  palais  s'arment  de 
quelques  bouteilles  de  vin.  La  corbeille  ouvre  la  mar^e,  portée  au- 
dessus  de  leur  tête  par  deux  esclaves.  Nous  sulvona  nos  présents,  et 
toute  la  caravane  défile  à  pas  lents,  l'un  derrière  l'autre  et  après 
nous.  Nous  nous  dirigeons  ainsi  vers  la  case  du  roi.  Il  nous  atten- 
dait en  dehors  de  son  enclos,  assis,  sous  un  grand  tAmarinler.  D 
avait  deux  officiers  à  ses  côtés,  armés  de  sagaies  et  de  fusils.  Un  es- 
dave  derrière  lui  tenait  un  parasol  étendu  sur  sa  tête  ;  un  autre  gar- 
dait entre  ses  mains  sa  pipe  et  sa  botte  à  tahac;  enOn  un  troisième, 
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et  BSQB  contredit  le  plus  ocenpé,  avait  un  verre  d'une  main  et  de 
l'autre  on  grand  flacon  rempli  d'eraoli,  prât  h  lui  reraw  à  boire  an 
moindre  signe  de  sa  volonté.  Ce  prince  fait  un  usage  trop  fréquent 
des  ligueurs  fortes  ;  Q  a  rarement  l'esprit  lucide,  ce  qui  lui  donna 
un  air  Bilencleuz,  niais  et  hébété.  11  essaya  d'articuler  quelques 
mots  qu'il  ne  comprenait  pas  et  qui  furent  moins  compris  encore 
de  rauditolre.  Cependant  lariari,  son  premier  ministre,  qui  nons 
présentait,  lui  Qt  connaître  le  but  de  notre  voyage.  Le  roi  n'était  pu 
en  état  de  répondre,  les  vapeurs  de  l'arack  lui  avaient  troublé  le  cer- 
veau ;  du  moins  elles  ne  lui  permettaient  pas  de  mettre  de  la  suite 
dans  ses  idées.  Comme  U  fbllalt,  avant  de  se  retirer,  accomplir  le  cé- 
rémonial, on  apporte  au  pied  du  roi  la  corbeille  où  ee  trouvaient  les 
étoffes.  Un  esclave  y  verse  un  peu  d'eau,  et  l'on  foit  boire  les  gouttes 
qui  en  déooolent  au  petit  domestique  qui  était  à  notre  service.  On 
débouche  ensuite  une  Iwatellle  de  vin,  on  en  verse  dans  un  vrare, 
et  on  le  présente  à  H.  Webber,  eaus  doute  pour  en  éprouver  le  pre- 
mier la  vertu.  Puis  on  en  remplit  une  grande  calebasse,  qui  se  vide 
h  mesure  qu'elle  fait  le  tour  de  l'assistaoce.  Cela  fait,  le  roi  vent 
aussi  nous  offrir  de  l'araek  à  boire;  nouaenpilmefl  quelques  gouttes. 
Hais  revenant  à  la  charge,  il  en  remplit  on  verre,  me  le  présente  et 
me  presse  de  le  boire.  Je  ne  voulais  pas  lui  désobéir,  car  il  est  b- 
oile  &  s'irriter;  Je  ne  voulais  pas  non  plus  m'indisposer ;  que  tainf 
Apr^s  avoir  lait  semblant  de  boire  à  longs  traits,  Je  profite  d'un 
moment  où  les  yeoi  du  roi  étaient  distraits,  et  Je  paese  le  verre  t 
un  des  ofliciers,  assis  derrière  mol,  qui  trouva  saiu  doute  qu'il  n'y 
en  avait  pas  trop  pour  lui.  Comme  notre  présence  avait  suspendu  le 
cours  de  ses  Créqnentes  libations,  les  idées  du  roi  oommengaient  & 
*  «t-lalrcir,  et  sa  langue  à  devenir  plus  libre.  D  nous  Invita  donc  à 
passer  dans  son  enclos  pour  nous  donner  audience  flous  son  tapa,  es- 
pèce de  belvédère,  au  toit  de  chaume,  élégamment  construit  et 
porté  sur  quatre  colonnes;  c'est  là  que;  le  roi  fait  monter  à  cAté  de 
lui  les  personnes  qull  veut  honorer.  Le  prince  tenait  ftnous  montrer 
un  orgue  à  manivelle  dont  lui  avait  Mt  présent  U  maison  de  com- 
merce de  Bourbon,  qui  fait  la  traite  dans  son  royaume. 

A  peine  sommes-nous  assis  sous  le  lapa,  que  le  roi,  entr'ouvrant  le 
buSet  de  l'orgue,  se  met  à  faire  tourner  le  cylindre.  Bientôt  fatigué, 
il  cède  la  manivelle  à  H.  Webber.  Celui-ci  passe  en  revue  tout  le  ré- 
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pvtoire.  D  était  déjà  las,  lorsque  le  roi  loi  ord(»me  de  recommencer 
la  série  des  airs,  blaant  rtipétev  plusieurs  fols  ceux  dont  la  meauié 
plus  marquée  Inl  permettait  d'accompagner  le  chant  de  la  toIz  et  âa 
goste-  La  pauvre  missionnaire  n'en  pouvait  plus  ;  la  sueur  rulsMlalt 
sur  sa  figure.  Toulalt-U  respirer  on  Instant,  le  rot,  d'un  ton  irrité, 
loi  disait  brutalement  :  «Jouez,  Joura  encore.  •  Plusieurs  fois  Je  m'étais 
(dTertlnutUementaQPro-Vleairepourle  remplacer,  lorsque  le  voyant 
à  boatdef<a«e.  Je  m'empare  de  la  manivelle,  et  Je  memetsàtoomer 
i  tour  de  bras.  J'avais  remarqué  que  H.  Webb»,  enliabile  musicien, 
observant  scrupuleusement  la  mesure,  donnait  aux  airs  quelque 
diose  de  nouveau,  qui  captivait  les  oreilles  du  prince.  Quelquefois 
le  talent  est  nuisible.  Je  crus  donc,  pour  en  finir  plus  tAt,  devoir 
suivre  une  marche  toute  différente  ;  et  loin  de  conserver  aux  airs  lenr 
mouvement  et  leur  mesure,  Je  m'étudiais  à  brusquer  l'un  et  &  man- 
qner  l'autre  ;  aussi  le  roi  fut  blentAt  dégoûté  de  mon  Jeu,  et  arr&tant 
mon  Iwas  :  «  C'est  assez  dit-U,  c'est  asses.  >  En  effet,  c'en  était  asseï 
pour  lui  et  trop  pour  nous.  Parfois,  an  milieu  do  quelques  cbants 
tout  bnUants  de  patriotisme  on  de  courage,  le  prince  s'animait,  s'en- 
flammait, et  tirant  son  poignard,  U  le  brandissait  sui  nos  têtes  on  le 
dirigeait  vers  nos  poitrines.  Alors  ses  officiers,  assis  autour  du  U^, 
le  rappelaient  &  son  devoir,  et  lui  représentaient  l'incivilité  de  sa  con- 
duite. Le  monarque,  obéissant,  rengainait  son  poignard,  pour  le  tirer 
mcore  i  la  première  impression  vive  qu'il  éprouvait.  Ces  traits  peu- 
vent vous  donner  la  mesure  de  l'homme.  Jugez  si,  dans  ces  circons- 
tances, la  musique  pouvait  avoir  des  attraits  pour  nos  oreilles.  Nous 
étions  accablés  de  la  fatigue  du  voyage,  et  la  faim  noué  dévorait. 

Prenant  donc  congé  du  roi,  nous  allons  nous  Installer  dans  la  de- 
meure qae  le  chef  du  village  tient  en  réserve  ponr  les  voyageurs. 
(Tétait  la  première  fols  que  nous  logions  dans  une  case  malgache. 
sues  sont  ici,  comme  dans  tout  Uadagascar,  petites,  basses  et  étroites. 
On  y  entre  presque  en  rampant  sur  ses  mains,  et  dedans,  môme  an 
centre,  à  peine  peut-on  se  tenir  debout.  Une  petite  enceinte  de  huit 
pieds  do  long,  sur  six  ou  sept  de  large,  renferme  quelquefois  une 
nombreuse  famille.  Ce  même  appartement  sert  tout  k  la  fols  de  cui- 
sine, de  (âuunbre  &  coudier,  et  résume  toutes  les  dépendances  de  nos 
maisons  de  France.  C'est  dans  une  de  ces  cases,  que  nous  nous  retl- 
rimes,  après  avoir  jnia  un  peu  de  riz  simplement  cuit  à  l'eau.  I^ 
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dans  un  coin  de  la  cabanet  s'élevaient,  à  on  pied  de  terre,  quelf^nes 
barres  de  bols  croisées  ensemble,  le  tout  porté  sur  quatre  piquets. 
C'était  le  lit  qui  notu  tendait  les  bras  ;  et  que  le  sommeil  y  eût  été 
bon,  Bl  les  moustiques  nous  avalent  permis  d'en  goûter  les  douceurs  I 
Le  lendemain  matin,  le  roi  &  qui  la  nuit  avait  fait  retrouver  ses 
esprits  et  le  calme  de  son  &me  nous  rappela  sous  son  lapa  pour 
converser  avec  nous;  Il  s'Intéressa  au  motif  de  notre  voyage,  nous 
traita  avec  bonté,  et  finit  par  nous  faire  servir  h  déjeuner.  Les  rois 
sakalaves  ont  en  général  pins  de  mauvaises  qualités  que  de  bonnes, 
□s  sont,  comme  leurs  sujets,  cupides,  ingrats,  paresseux,  voluptueux 
et  perfides.  Aussi,  ne  peut-on  compter  ni  sur  leur  parole,  ni  sur  leurs 
promesses,  surtout  lorsqu'ils  sont  sous  l'Influence  des  Arabes.  Telle 
est  la  condition  du  roi  de  Ménabé.  Quelle  garantie  peut-il  offrir  à 
l'établissement  d'une  mission  dans  ses  États?  U  la  demande  ;  mais  qui 
connaît  ses  motifs  ?  Si  c'est  paz  intérêt  qu'il  nous  appelle,  ne  peut- 
il  pas  plus  tard  nous  sacrifier  à  la  haine  que  l'enfer  ne  manquera  pas 
de  M  inspirer  ?  Un  roi,  dont  le  moral  demeure  presque  toujours 
abruti  par  les  liqueurs  fortes,  ne  peut-11  pas,  mfime  sans  le  vouloir, 
nous  Immoler  au  ressentlmeut  des  ennemis  de  la  religion  ? 

Cependant  ce  prince,  sachant  que  nous  devions  repartir  sans  dé- 
lai et  accompagner  son  premier  ministre  à  Amblka,  lieu  de  sa  de- 
meure, nous  permit  de  regagner  nos  compagnons  de  voyage.  Nous 
nous  dirigeons  avec  lariarl  vers  le  fleuve  ob  nous  attendaient  les 
pirogues.  Mous  devions  encore  remonter  le  cours  de  la  rivière  pen- 
dant cinq  heures,  avant  d'entrer  dans  ses  États.  Ce  prince,  d'une 
humeur  joviale  et  spirituelle,  a  vu  de  près  les  Européens  k  Bourbon  ; 
il  tes  aime,  il  les  estime.  Il  a  dujugement,  plus  que  n'en  comporte  la 
race  noire  ;  habUe  dans  la  discussion  des  affaires.  Il  est  chargé  par  le 
roi  du  gouvernement  du  pays,  tandis  que,  s'endonnant  sur  le  trAne 
Ravlnango  se  contente  de  l'honneur  de  régner.  Pendant  la  route, 
larlarl  exerçait  son  adresse  au  fusil,  à  tirer  sur  les  caïmans  qu'U 
voyait  étendus  le  long  du  fleuve,  endormis  sur  le  sable- 
Son  village  est  comme  celui  du  roi  dans  les  terres  et  d'un  accès 
plus  dllBclle  encore.  Nous  dûmes,  pour  nous  7  rendre,  charger  tous 
nos  bagages  sur  les  tfttes  de  la  caravane,  passer  &  travers  des  bois  et 
de  vastes  prairies  Inondées,  où  plus  d'une  fols  nous  avKws  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  Enfin,  après  trots  heures  d'une  mardie  péalblei 
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nous  arrivoQB  à  l'eotrée  de  la  forêt  au  mUleu  de  laquelle  se  trouve 
le  hameaa.  lariailTeut  foire  Id  on  coup  dethé&tre.  Ayant  bit  serrer 
les  rangs  à  la  nombreuse  caravane,  11  nous  place  avec  lui  les  der- 
niers de  la  file  ;  puis,  prenant  l'accordéon  que  lui  avait  donné  M.  Web- 
ber, U  tiraille  en  toat  sens  ce  pauvre  instrument,  et  fait  retentir  tes 
bois  d'une  harmonie  nouvelle.  A  ce  bruit,  bommes  et  femmes  sor- 
tent de  leurs  cases  et  noos  accompagnent  Jusqu'à  la  place  publique. 
Là,  le  prince  fait  apporter  un  tapis  de  jonc,  et  nous  Invite  à  prendre 
place  à  obté  da  lui  ;  puis  faisant  si^e  à  son  peuple  de  s'asseoir,  il  lui 
expose  le  motif  de  la  visite  des  nouveaux  voyageurs.  Après  son  dis- 
cours, nous  nous  levons,  et  le  peuple  congédié,  le  prince  nous  Intro- 
duit dans  son  enclos,  où,  pour  nous  donner  une  grande  marque  de  sa 
eonâance,  il  nous  &itpasserdans  l'appartement  de  sesfemmeB-EUeB 
étaient  assises  à  terre,  superbement  vStues,  et  au  nombre  de  cinq. 
Vn  Immense  tulle  les  voilait  de  la  t6te  aux  pieds.  Elles  échangèrent 
quelques  paroles  avec  le  prince,  après  quoi  nous  sortîmes  de  l'enclos 
pour  aller  nous  Installer  dans  la  case  qu'on  nous  avait  préparée.  De- 
puis longtemps  lariari  nourrissait  dans  son  cœur  un  violent  désir 
d'apprendre  à  lire,  et  11  n'avait  encore  trouvé  aucun  blanc  qui  eût  le 
temps  ou  la  patience  de  lui  en  donner  les  premiers  principes.  Aussi, 
le  lendemain  de  notre  arrivée,  dis  la  pointe  du  Jour,  n'eut-U  rien  de 
pltis  pressé  que  de  mettre  à  contribution  les  loisirs  de  H.  Webber.  La 
jouniée  entière  s'était  passée  dans  cet  exercice  si  agréable  an  prince, 
kmque,  sur  le  soir  du  même  Jour,  arrivent  deux  envoyés  du  roi  [ta- 
vioango,  avec  ordre  de  nous  ramener  tous  les  deux  auprès  de  lui. 
Rons  nous  regardons,  tout  surpris  de  ce  contre-temps  ;  nous  deman- 
dons aox  messagers  le  motif  de  ce  rappel  ;  ils  oe  peuvent  nous  satis- 
faire. Alors  lariari,  s'approchant  de  mol,  me  dit  à  l'oraille  :  C'est  un 
effet  de  l'ivresse.  Cependant  H.  Webber,  pour  ne  pas  compromettre 
l'avenir  de  la  Mission,  se  résolut  ft  suivre  seul  les  envoyés,  tandis  que 
Je  le  remplacerais  auprès  du  prince,  et  que  Je  contlnnerals  à  lui  don- 
ner des  leçons  de  lecture.  H  était  cinq  heures  du  soir  ;  H.  le  Pro-l^- 
ealre  devait  traverser  des  pays  fangeux  et  Inondés,  suivre  au  milieu 
des  ténèbres  ses  guides  à  travers  des  bols  et  des  forAts.  Sa  fatigue 
ftit  extrême»  et  la  unit  fut  siobscure,  qu'il  dut  s'attacher  à  la  main  et 
«nx  vêtements  de  l'andesesguidespour  ne  pas  perdre  la  route.  Aussi, 
ipelne  fat-Il  arrivéle  lendemain  au  village  royal,  qu'il  Ait  pris  de  trois 
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accès  de  âèvre  tels,  qull  n'en  avait  Jamais  éprouvé  de  si  violents  ;  et 
poor  comble  d'épreuve  le  roi  1701  aurait  dû  l'attendre,  s'il  eût  été 
homme  d'honneur,  venait  de  partir,  pour  aller  vialter,  à  une  dizaine 
de  llenes  de  là,  un  bontre  arabe  qui  venait  d'aborder  sur  les  cfttes  de 
Bon  royaume.  H.  Webber  revint  donc  me  rejoindre  malgré  satatlgne, 
et  le  Jour  suivant  noua  étions  en  route  pour  notre  retour  à  Tsimanan- 
d'RaTozana. 

rtona  n'avons  eu  qu'&  nous  féliciter  des  procédés  et  des  atten- 
tions diariari,  pendant  tout  le  temps  gue  nous  avons  séjourné  dani 
8on  vOlage.  11  désire  ardemment  que  nous  revenions  chez  lui,  pour 
apprendre  la  lecture  aux  enfants,  et  faire  connaître  à  son  peuple  la 
loi  de  Dieu.  Ses  dispositions  sont  bien  meilleures  que  celles  de  Bon 
parent  Ravlnango,  mais  qui  peut  nous  assurer  qu'elles  ne  se  démei^ 
tirsient  pas,  si  le  roi  vesait  à  se  déclarer  notre  ennemi  1  n  voulut, 
avant  notre  départ,  nous  montrer  son  trésor;  c'était  un  immense 
troupeau  de  bœufs,  n  en  tua  un  en  l'honneur  de  notre  visite.  C'est  & 
Madagascar  la  plus  grande  marque  d'affection  et  de  respect  que  les 
rois  puissent  donner  h  leurs  hOtes.  Comme  le  fleuve  de  Tsizf-bonji  a 
un  COUTS  rapide,  et  que  les  pirogues  entraînées  par  le  courant 
volent  h  sa  surface,  nous  fûmes  rendus  dans  quelques  heures  A 
Tsimanan-d'Rafozana,  que  nous  avions  quitté  depuis  une  dizaine  de 
Jour«. 

Nous  avions  visité  deux  provinces  du  royaume  de  Hénabé,  avee 
leurs  chefs  respectifs,  et  U  nous  restait  encore  le  pays  des  Haoam- 
boule  et  celui  des  Antsansas  &  explorer.  Hahlnti-Rano,  vlUage  saka- 
lave  situé  sur  la  cdte  &  trente  lieues  au  nord  de  Tsimanan-d'Rafozana, 
nous  parut  le  point  le  plus  bivorable  pour  rayonner  de  là  dans  wb 
deux  provlnoes.  Noos  nous  embarquâmes  donc  sur  le  navire  qui 
nous  attendait  pour  partir,  et,  après  quelques  Jours  de  repos  passés  à 
Hahlntl-Rano,  nous  nous  disposâmes  à  descendre  dans  le  Uanam- 
houle.  Nous  nons  remettons  donc  en  mer,  sur  une  pirogue,  frêle  em- 
barcation danslaqnelle  on  a  Itéquemment  l'occasion  de  recommander 
son  flme  à  Dieu.  Deux  Sakalaves  conduisaient  la  nacelle,  et  parce 
que  le  distance  n'est  que  de  quinze  Ueues,  trajet  que  l'on  peut  faire 
en  quelques  heures  par  un  bon  vent,  nous  ne  prîmes  de  provltions 
qne  pour  un  seul  Jour.  Malheureusement  pour  nous,  notre  navigation 
en  dura  quatre,  pendant  lesquels  nous  eûmes  constamment  veut 
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dabout.  Tous  les  matins,  l'océan  étant  paisible,  doqb  avandoos  à 
force  de  rames  ;  mais  le  soir,  à  deui  heures  après  mtdl,  la  mer 
derenait  grosse,  et  nous  étions  obligés  de  régaler  In  terre.  Là,  sur 
le  rivage,  à  l'aide  de  la  voile  de  la  pirogue,  on  dressait  one  tente  pour 
se  mettre  à  l'aJ;^  des  aidours  du  soleil,  et,  la  nuit  anirée,  l'on  se  eoo- 
abait  sur  le  sable  pour  y  prendre  qoel^e  repos.  Voilà  la  vie  du 
missionnaire  de  Madagascar,  lorsqu'il  voyage  sur  les  oAtes  désertes 
de  cette  Ile.  La  nuit  du  premier  Jour,  nous  dormions  tranquillement 
à  la  tralcheuT  du  ciel,  lorsque  voici  venir  un  de  oea  orages  si  com- 
mims,  sous  les  tropiques,  dans  la  saison  des  pluies;  des  torronls 
d'eau  se  précipitent  sur  nous  ;  que  foire  î  où  se  mettreà  l'abri?  Pas  de 
retraite.  Habits,  provision,  tout  est  mouillé,  tout  est  transpercé  par 
las  eaux.  Le  meilleur  parti  à  prendre  dans  ces  cliconstanoes,  c'est  de 
chanter  :  BeaedicUe  omnis  imber  et  roa  Domino...  L'orage  passé,  on 
■Uame  un  vaste  foyer  et  l'on  se  sèche  do  sou  mieux,  avec  la  confiance 
que  les  ardeurs  du  soleil  dujour  suivant  acbèveront  l'œuvre  Impartaile 
des  feux  de  la  nuit-  Le  second  Jour  de  notre  navigation  fat  en  tout  sem- 
blable au  premier,  avec  cette  difTéreuce  seulement  que  nous  n'avions 
plus  de  vivres,  ni  pour  nous,  ni  pour  nos  matelots.  Seuls  sur  un  ri 
nge  désert  retenus  par  les  vents,  loin  de  toute  habitation  humaine, 
et  n'ayant  ileu  pris  de  tout  le  Jour,  nous  commeneiona  à  éprouver  le 
sopplice  de  la  faim  lorsqu'un  de  nos  matelots,  à  l'œU  clairvoyant, 
qi^ut  au  large  une  pirogue,  qui,  comme  nous,  forcée  par  la  mer  de 
relàdier  se  dirigeait  vers  le  rivage. 

Les  Sakalaves  ont  l'habitude  de  cea  mers  ;  aussi  lorsqu'ils  voya- 
gent Bont-ils  fournis  de  vivres,  et  parés  contre  les  chances  d'une  lon- 
gue navigation.  En  efTet,  cette  pirogue  avait  des  provisions  de  riz, 
de  manioc,  de  m^.  nous  accourons  sur  le  rivage,  et  nos  matelots 
s'empressent  de  prêter  leur  secours,  pour  mettre  la  pirogue  à  sec. 
Nos  provisions  achetées,  nous  allumons  uu  grand  feu,  nous  faisons 
cuire  une  grande  marmite  de  riz,  et  nous  bénissons  le  Seigneur  des 
soins  de  sa  divine  providence.  Cependant  la  nuit  arrive,  ctiaenn  se 
conebe  sons  le  magnifique  pavillon  dos  deux,  et  s'endort  sur  le  sable 
dn  rivage.  Telle  a  été  notre  manière  de  voyager  sur  toute  la  cAte 
Ouest  de  Madagascar. 

nous  étions  arrivés  à  l'embouchure  du  Manamboule,  et  nous 
nous  disposions  à  remonter  le  cours  de  cette  grande  rivière,  lorsque 
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Qons  Ornes  l'heureuse  rencontre  d'un  chef  qui  devait  suivre  la  œtaie 
route  que  noua,  n  nous  avait  connus  dlflz  RaviDaugo,  et  sacbant 
l'accueil  que  nous  avions  reçu  du  roi,  il  se  «rut  honoré  de  nous  pré- 
senter aux  divers  princes  qui  sont  fixés  sur  le  bord  du  fleuve.  Cette 
manière  devoyager,  avec  un  chef  pour  sauf-conduit,  nous  a  été  d'une 
grande  utilité,  soit  pour  ne  pas  éveiller  des  soupçons,  soit  pour  nous 
ftayer  un  accès  favorable.  Aussi,  partout  sur  notre  passage,  les  autres 
(diefs  nous  parlaient  à  cœur  ouvert,  et  nous  traitaient  avec  bonté. 
«  Comment,  disaient-ils,  pourrions- nous  ne  pas  accueillir  des  blancs 
que  le  roi  a  si  bien  reçus  1  Nous  voulons  tout  ce  que  veut  le  roi;  et 
s'il  les  admet  dans  son  royaume,  nous  sommes  prftts  à  les  admettre 
dans  nos  villages.  > 

Rien  de  fort  remarquable  dans  le  reste  de  notre  voyage.  Le  temps 
se  passait.  Il  fallait  an  plus  tàt  rejoindre  notre  navire,  &  Uahintl- 
Rano.  Notre  pirogue  reprit  donc  cette  direction.  Hais  fatigués  d'avoir 
encore  un  vent  contraire,  nous  abaudonn&mes  la  pirogue  aia  matelots 
pour  achever  la  route  &  pied.  Quelques  jours  après  nous  nous  embar- 
quions et  faisions  voile  vers  Nossi-Bé.  » 

Lorsque  H.  Webber  et  le  P.  Neyraguet  avaient  entrepris  leur 
voyage  àlacûte  Ouest, quatre  mit Bionnaixesétaient demeurés  encore  & 
Nossi-Bé.  C'était  d'abord  U.  Rlcdiard,  chargé  des  fonctions  de  H.  Web- 
ber ftHellviUe  et  au  village  d'Andoany,  poste  créé  parlePro-Vicaire, 
et  son  s^our  ivétéré  ;  puis  les  Pères  Flaaz,  Bouyssou  et  Dénleau, 
occupant  les  autres  postes  de  l'intérieur,  Tafondro,  Fascëgne,  Ampl- 
rëgne  et  Nossl-Faly,  et  y  faisant  la  classe  en  simples  maîtres  d'école, 
toute  la  HissiOD  se  bornant  d'ordinaire  à  cela.  Le  P.  Bobilller  malade 
était  retourné  depuis  longtemps  à  Bourbon,  et  avait  été  remplacé  au 
mois  de  novembre  1848  par  les  Pères  Dénieau  et  Bouyssou.  Hais  à 
leur  retour  de  Ménabé  H.  Webber  et  son  compagnon  ne  trouvèrent 
plus  que  de\a  mlBSionnaires  à  Nossl-Bé.  1^  P.  Bouyssou  dont  le 
tempérament  trop  nerveux  n'avait  pu  supporter  longtemps  les 
fièvres  des  marais  de  Fascègne,  avait  dû  quitter  le  pays,  et  H.  BI- 
chard  était  mort,  &  la  suite  de  l'accident  que  nous  aiions  raconter. 

Le  0  Janvier  1849,  fête  de  l'Epiphanie,  un  violent  cyclone  voyageant 
par  exception  dans  le  canal  de  Mozambique,  d'ordinaire  h  l'abri  de 
pareilles  visites,  se  déchaîna  avec  fureur  sur  Nossi-Bé.  Llie  entière 
souffrit  de  sa  violence  ;  le  point  le  plus  éprouvé  fut  néanmoins 
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Andoany  habité  alors  par  H.  Richard.  Tout«fi  les  cases  y  furent 
reaversées.  La  demeure  que  le  missioimaire  occupait,  munie  d'un 
vrai  plancher  qui  reliait  tous  les  poteaux  de  la  case,  paraissait  plus 
solide  que  les  autres.  Hais  que  ne  peut  la  violence  de  la  tempfita  T 
Au  plus  fort  de  la  tourmente,  le  vent  l'agite  avec  tant  de  fureur, 
qu'elle  tremble  et  craque  de  toutes  parts.  L'ouragan  redoubla  de 
force  :  tout  se  brise.  H.  Richard,  se  croyant  ft  son  dernier  moment, 
recommande  h  Diea  son  &me,  et  ferme  instinctivement  les  yeux. 
Quand  il  les  rouvre,  Use  voit  sur  son  plancheren  plein  air,  sans  abri 
contre  la  pluie  et  le  vent.  Le  toit  de  sa  case,  les  cloisons,  tout  avait 
éX6  saisi  d'un  bloc  et  emporté  au  loin  par  l'ouragan,  sans  lui  avoir 
causé  la  moindre  égratignure.  Un  commerçant  des  environs  donna 
provisoirement  asile  au  missionnaire.  Ou  eût  pu  croire  qu'il  en  serait 
quitte  pour  la  peur,  et  les  torrents  d'eau  qui  l'avalent  trempé  des 
I^eds  &  la  tête,  avant  qu'il  eût  pu  se  réfugier  chez  le  commerçant. 
Malheureusement  une  fièvre  pernicieuse  se  déclara  chez  lui  quelques 
jours  après,  et  le  conduisit  blentAt  aux  portes  du  tombeau.  On  appela 
en  toute  h&te  le  P.  Pinaz.  C'était  trop  tard  ;  le  malade  porté  i.  l'hô- 
pital perdit  Bobltement  connaissance.  Dans  le  dérangement  ocoa- 
donné  par  le  cyclone  on  ne  put  retrouver  les  saintes  huiles.  Le  Saint 
Sacrement  n'était  pas  non  plus  gardé  à  la  chapelle,  en  partie  décou- 
verte et  inondée  d'Hellvllle.  11  fallut  se  contenter  de  donner  l'abso- 
lution au  moribond  qui  expira  peu  d'heures  après,  sans  avoir  retrouvé 
seasens.  Le  P.  Finaz  sinstalla  en  sa  place  &  Hellville  et  laissa  le  P. 
Dénleau  seul  h.  Tafondro. 

Cette  mort  affecta  douloureusement  H.  Webber,  et  lui  rendit  encore 
ploB  pénible  le  séjour  de  Nossl-Bé.  Il  est  probable,  que  malgré  le  peu 
de  dionee  de  réussite  qu'aurait  eu,  dons  les  circonstances  indiquées 
phu  haut,  l'établissement  d'une  mission  au  Ménabé,  le  Pro-VIcalre  se 
tm  laissé  aller  &  l'entreprendre,  s'il  eût  eu  encore  quelque  Juridiction 
■or  la  Grande  de.  Hais  Rome  venait  de  nommer  If.  Honnet,  an 
poète  de  Vicaire  apostolique  de  Madagascar,  et  de  désigner  le 
p.  Webber  lui-même  Préfet  des  Petites  lies.  Partout,  d'allleors,  & 
Hosal-Bé  aussi  bien  qa'k  la  Grande  Terre,  les  Saïalaves  commen- 
calent  i  se  soulever  contre  les  Français.  Au  lieu  d'entreprendre  de 
nouvelles  conquêtes  &  Jésus-Cbrlst,  toutes  les  anciennes  allient 
pent-étre  sombrer  au  milieu  du  naufrage  universel  de  la  colonie. 
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La  ditlae  Provldeace  avait  raiDené  à  temps  en  Uea  sûr  H.  Webber 
et  le  P.  neyraguet.  Ils  auraient  été  Infailliblement  massacras  au 
Hénabé,  slls  s'y  étaient  encore  troarâs  lorsque  éclata  l'Insurrection 
sakalave.  Les  deux  missionnaires  venaient  à  peine  d'arriver  à  Hell- 
vUle  que  déjà  commençaient  les  assassinats  des  Européens  surprit 
sans  défense  dans  l'Ile.  C'était  la  déclaration  de  gnerre.  Parmi  las 
clieb  des  peuplades  réfugiées  à  Nossl-Bé,  ceux  qui,  comme  linta  at 
Tslmandrobo,  avalent  donné  l'hospitalité  aux  mlsBlonnalrea  dani 
lenrt  villages  respectifs,  avalent  momenUinément  quitté  l'Ile  pour  ne 
pas  être  forcés  de  porter  les  armes  contre  les  Français.  Linta,  pressa 
par  les  conjurés  de  s'associer  &  eux,  avait  répondu  :  «  J'ai  mesdeax 
fllB,  BasUlde  et  Feiréol,  à  la  Ressource,  entre  les  mains  des  blancs,  je 
ne  puis  me  battre  contre  eux.  >  La  plupart  des  autres  obeb  trompés 
dans  leur  espérance  de  reconquérir  leur  pays  sur  les  Hovas,  avee 
l'aide  des  armes  de  la  France,  furieux  de  rattran(MsBement  de  Irars 
esclaves  par  la  République  de  1848,  et  ezdtés  enfin  soit  par  lenra 
devins,  soit  par  les  Arabes  désireux  d'avoir  pour  eux  seuls  le  mono- 
pole du  commerce  k  Nossl-Bé,  avaient  juré  d'exterminer  tous  les 
blancs  de  cette  lie,  et  de  s'emparer  de  leurs  biens-  On  porte  ft  plus 
de  dix  mille  le  nombre  des  Sakalaves,  soit  de  la  Grande  Terre,  stdt 
de  Ifosal-Bé  et  des  lies  environnantes,  unis  contre  les  Français,  et 
s'apprëtant  &  consommer  la  nilne  de  notre  petite  colonie.  Leur 
quartier  général  fut  d'abord  Ankify,  pointe  de  la  Grande  Terre  vls-k- 
vls  d'HellvUle.  Cs  passèrent  de  1&  sur  des  pirogues  ou  des  boutres 
dans  le  nord  de  Nossl-Bé,  ravageant  le  pays,  et  menaçant  tons  lee 
jours  la  capitale  d'une  attaque  imprévue. 

Le  commandant  de  Nossi-Bé  n'avait  pas  attendu  an  dernier  moment 
afin  de  donner  &  tons  les  blancs  répandus  dans  File  l'ordre  de  rallier 
le  ahef-Ueu.  Le  P.  Ifeyraguet  et  le  P.  Dénleau  airacbés,  l'un  à  Nossl- 
Faly  et  l'autre  à  Taibndro,  se  trouvaient  d^&  idiez  M.  Webber. 
Quant  an  P.  Flnaz,  on  le  pria  de  s'embarquer  sur  un  petit  bateau,  et 
d'aller  au  plus  tdt  réclamer  du  renfort  au  commandant  supérieur  de 
Uayotte.  Soixante  soldats,  buU  cents  esclaves  afflran(dils  armés  de  sa- 
gaies, ainsi  qu'une  sortedegarde  nationale  en  partiemalgache  surle- 
qoelle  on  ne  se  flaltpas,  composaient toutl'effeotlf  des  foroestrançaises. 
Le  seul  officier  capable  de  diriger  ces  troupes,  lieutenant  d'infanterie 
de  marine  détastié  &  NossUBé,  venait  de  périr  malheureusement 
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dont  ans  reconnaissance  Imprudemment  tenUe.  Cet  éch»c  partiel  os 
d6eoaragea  pas  néanmoins  la  petite  colonie,  qui  oontinua  à  prendre 
les  mesureB  de  défense  les  plus  Indispensables.  C'est  alnai  qu'an 
monta  snr  des  essieux  de  charrette  deux  petites  pièces  de  canon, 
gisant  depuis  longtemps  k  terre  sans  affûts.  On  s'entoura  de  fossés 
rt  de  retranchements,  et  l'on  attendit  de  pied  ferme  l'attaque  des 
ennemis.  Les  femmes  et  les  enfants  et  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
eoinl>attre,  placés  en  rade  snr  des  boutres  et  des  pontons,  devaient, 
«a  cas  d'Insuccès,  essayer  de  gagner  Hayotte. 

Arrive  enfin  la  Journée  décisive.  Vers  le  1"  JnQIet,  au  point  du 
Jour,  la  fusillade  s'engage  entre  notre  garde  naUenale  et  les  premières 
bandes  de  SakaUves.  La  garde  nationale,  selon  l'ordre  nça,  se  r^Ue 
pea  à  peu,  et  se  concentre  dans  l'intérieur  de  nos  retranchements. 
En  tète  des  colonnes  ennemies  les  devins  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  avancent  en  dansant,  chantant,  gesticulant,  et  promettant  h 
leurs  valeureux  guerriers  prompte  et  complète  victoire.  Qs  ne  sont 
pbis  qn'à  quelques  pas  des  deux  petites  pièces  de  oanon,  disBlmuIées 
derrière  des  sacs  de  terre.  Au  signal  donné,  deux  paquets  de  mitraille 
étendent  par  terre  tous  les  devins  et  quelques-uns  des  guerriers  qui 
les  Boivent.  Trente-deux  cadavres  Jonchent  1»  soi.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  provoquer  une  débandade  générale  parmi  les  assall- 
laots  qui  s'enfuirent  éperdus,  sans  attendre,  heureusement  pour 
noua,  la  seconde  décharge  :  la  première  avait  suffi  pour  mettre  hors 
de  service  un  de  nos  deux  canons,  privé,  pas  le  recul  de  la  pièce,  de 
ion  atnt  Improviflé.  Afin  d'empêcher  lea  ennemis  de  sa  railler,  on  sa 
lança  &  leur  poursuite.  Hais  ils  étaient  tn^  effrayés  pour  songer  A 
na  retour  agressif,  du  moins  en  ce  moment.  On  fut  donc  en  paix  ce 
Jour-là  et  le  lendemain.  Or  Is  surlendemain,  le  P.  Flnaa  arrivait 
avec  le  secours  attendu  de  Hayotte.  La  colonie  était  sauvée,  et  chanta 
Is  Te  Deum  en  actions  de  grioea  de  cette  vlctotre. 

Qœlqae  temps  après,  une  fficpédlUon  fut  organisée  contre  la 
Grande  Terre,  dans  le  but  de  disséminer  les  révoltés  et  de  les  obliger 
\  retourner  chez  eux.  H.  Webber  et  le  P.  Neyraguet  y  accoœpa- 
Snèreut  les  soldats  en  qualité  d'anmAnlers,  et  an  revinrent  blentflt 
avec  eux,  sans  avoir  vu  l'ennemL 

Telle  fat  l'Issue  de  l'insurrection  sakalave.  Elle  avfttt  été  un  désastro 
pour  la  Mission.  La  station  de  Fascëgne,  village  du  âdèle  Unla, 
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n'existait  plus.  Le  feu  avait  coDsumé  l'âgliBe  et  la  case  du  mlsslon- 
nafre,  ainsi  que  les  demeures  des  indigènes.  Nosai-Faly  n'avait 
^ère  été  mieux  traité.  Un  des  chefs  malga^ea  ayant  ses  enfants  à 
Bourbon,  s'était  chargé  de  protéger  les  bâtiments  et  la  diapelle  de 
cette  st&tiOQ.  n  en  fut  le  premier  et  principal  pillard.  Quant  i.  la 
résidence  de  Tafondro,  elle  avait  peu  souffert,  gr&ce  à  la  convoitise 
d'un  Arabe  voisin,  qui  s'en  déclara  le  défenseur  et  la  déf(^ndlt  en 
effet,  dans  l'espoir  de  s'y  inslaller  lui  et  sa  famille,  aussitôt  que  les 
blancs  auraient  été  chassés  de  NoBSi-Bé.  Hais  qu'étaient  devenus  les 
fidèles  de  cette  église?  *  J'ai  pleuré  ma  petite  mission  de  Tafondro, 
é^vait  alors  le  P.  Dénieau;  cependant  Je  n'ai  perdu  1&  que  nos 
pauvres  Hozamblqnes,  anciens  esclaves  des  Malgaches,  les  seuls  II 
peu  près  du  village  qui  vinssent  à  la  messe  et  à  mes  Instructions. 
Auprès  des  malheureux  Salialaves  de  la  cSte  Mord-Ouest  de  Mada- 
gascar, ni  mol,  ni  mes  confrères  n'avons  Jamais  pu  faire  grand'diose. 
Ceux  que  nous  avons  autour  de  nous  ne  volent  que  l'intérêt  du 
moment.  Après  avoir  nourri  pendant  plus  d'un  mois  une  grande 
partie  du  village  nous  ne  recueillons  qn'IngraUtude  :  c'était  toujours 
implicitement  ou  explicitement  :  *  Que  me  donneras-tu  si  Je  viens  & 
tes  Instmctionsf  >  Des  femmes  me  disaient  un  Jour  :  «  Si  nous 
allons  à  ta  messe  aujourd'hui,  y  aura-t-Il  une  papaye  (très  gros  fruit) 
pour  chacune  de  nous!  —  C'est  Dieu  qui  vous  la  donnera,  répondit 
aussitôt  notre  bon  Frère.  —  Nous  la  donnerari>iI  aujourd'hui?  > 
ajouta  l'une  d'entre  elles.  De  plus,  la  superstition  de  ce  pauvre 
peuple  est  il  son  comble.  Le  plus  Instruit,  le  plus  raisonnable  du 
filage  Tint  un  Jour  me  demander  une  poule  blanche  pour  guérir  sa 
poitrine.  *  Tu  veux  hin  du  bouillou?  lui  dis-Je.  —  Non,  mon 
médedn  doit  cacher  (11  eût  mieux  dit  manger)  cette  poule  et  Je  serai 
guéri;  mais  il  faut  qu'elle  soit  blandiie.  *  Je  l'assurai  que  le  remède 
était  ridicule  ;  qu'on  loi  donnerait  une  poule  noire,  pour  faire  du 
bonlUon;  mais  qu'on  ne  voulait  pas  autoriser  ses  superstitions. 
Quelques  Jours  après,  la  reine  vient  me  demander  une  papaye  meil- 
leure que  celle  que  le  Vrèie  venait  de  lui  donner;  elle  en  avait 
absolument  besoin,  disait-elle,  pour  son  flls,  qui  ne  pouvait  manger 
autre  chose.  Je  ne  vis  pas  d'autre  moyen  de  la  contenter  que  de  la 
conduire  moi-même  h  tous  les  papayers,  pour  lui  faire  choisir  les 
plus  mûres.  Enhardie  par  ma  complaisance,  ou  poussée  par  l'Arabe 
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son  marï,  elle  revient,  le  lendemain,  me  demander  une  perle  blanche, 
poor  la  suspendre  an  bras  de  son  entant  et  le  guérir.  Après  loi  avoir 
représenté  l'inutilité  d'un  tel  remède.  Je  Inl  donnai,  au  lieu  de  la 
Uanche,  douze  perles  rou^s,  ajoutant  ^e  Je  voulais  lui  montrer 
par  là  combien  J'étais  disposé  à  lui  donner  tout  ce  ipii  pouvait  lui 
lïlre  plaisir.  Elle  me  remercie  extérieurement,  mais  elle  se  retire 
fartense,  et  lance  un  faly,  sorte  d'interdit  ou  excommunication 
reli^ense  contre  nons  et  notre  église.  Dès  lors  personne  ne  vient 
plus  nous  entendre.  Je  me  plains  au  commandant  de  cet  acte.  Le 
commandant  la  tance  comme  il  faut  sur  ce  qu'elle  a  intercepté  la 
communication  entre  ses  gens  et  les  blancs,  et  sur  ce  qu'elle  nous  a 
fait  voler  ou  laissé  voler  âivers  objets;  car  c'est  l'usage  du  peuple 
de  se  croire  tout  permis  à  l'égard  de  celui  à  qui  le  prince  en  veut. 
Le  faly  est  levé  en  apparence,  mais  11  reste  en  effet.  D  faudrait  donc 
pour  conserver  l'amitié  avec  les  rois  et  les  reines  de  ces  parages 
n'avoir  que  des  présents  &  leur  faire,  ou  des  concessions  contre  la 
conscience.  > 

L'émancipation  des  esclaves  qui  occasionna  &  Nossl-Bé  en  1819  la 
révolte  des  chefs  sakalaves,  et  ruina  les  postes  da  l'Intérieur  de  llle, 
avait  déjà  produit  à  Bourbon  en  1847,  c'est-à-dire  un  an  avant  le 
décret  d'émancipation,  une  véritable  petite  émeute  de  la  part  de  la 
population  blan<^e.  H^  cette  émeute  fut  moins  funeste  à  la  mission 
de  Madagascar  que  selle  des  Sakalaves,  puisqu'elle  lui  valut  son  se- 
cond Vicaire  apostolique. 

Nous  avons  déjà  rapporté  au  diapitre  troisième  de  cette  histoire  une 
lettre  de  H.  Honnet  premier  apAtro  des  noirs  &  Bourbon,  datée  de 
Saint-Paul  où  il  était  alors  curé,  et  dans  laquelle,  U  nons  initiait  Inl- 
mème  à  son  projet  de  départ  pour  la  Grande  Ue,  ainsi  qu'à  son  autre 
dessein  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  M.Honnet  accomplit  en 
effet  l'un  et  l'autre  en  partant  avec  H.  Dalmcmd  et  les  Pères  Cotain  et 
Dénleau  pour  la  mission  de  Saint-Augustin,  au  mois  de  Juin  1B45.  Un 
an  après,  le  6  Janvier  1846,  revenu  depuis  peu  de  Madagascar  dont  11 
avait  été  4dias8é  à  la  suite  des  Pères  et  de  H.  Dalmond,  11  écrivit 
encore  :  «  Nous  avons  éprouvé  bien  des  peines,  des  privations,  des 
fatigues,  des  persécutions  à  Had^ascar  ;  mais  la  seule  chose  qui  nous 
ait  afSlgés,  c'est  d'avoir  été  chassés  par  ces  insulaires,  sans  avoir  pu 
les  amener  à  la  fol.  Nous  attendons  A  Bourbon,  le  moment  où  noi)« 
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pourrons  nous  présenter  de  nouveau  au  milieu  de  ces  peuplades 
abruties  par  la  sauvagerie  et  abusées  par  les  Anglais  méthodistes. 
Je  suis  depuis  sept  mois  novice  des  Pères  Jésuites.  J'éprouve  de 
grands  dégoûts,  mais  J'espère  encore  gue  ce  ne  sont  que  des  tenta- 
tions. * 

Ces  tentations  toutefois  nécessitaient  un  noviciat  taSi  selon  toutes 
les  règles,  afin  que  la  voeatioa  de  M.  Monnet  fût  suffisamment  éprou- 
vée et  reconnue  véritable.  La  Compagnie  de  Jésus  ne  possédant  & 
Bourbon  aucun  établissement  de  ce  genre,  H.  Honnet  fut  envoyé  eo 
France.  11  trouva  &  Paris  H.  Poncelet  qui  fut  enchanté  de  le  revoir. 
Le  Préfet  apostolique  de  Bourbon  aimait  beaucoup  U.  Monnet,  et 
avait  toujours  voulu  le  retenir  dans  le  clergé  séculier.  S'il  lui  avait 
confié  autrefois  la  cure  de  Saint-Paul,  c'était  surtout  dans  l'espérance 
de  Vempëcber  d'aller  à  Madagascar,  et  d'entrer  &  cette  fin  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Mais  le  zèle  de  M.  Honnet  avait  brisé  tontes 
oes  entraves  et  l'avait  poussé  au  noviciat.  H.  Poncelet  livra  à  Paris 
un  nouvel  assaut  au  novice  hésitant,  et  pour  en  triompher  plus  fa- 
cilement, il  lui  ouvrit  son  cœur,  lui  confia  ses  peines  et  lui  demanda 
son  concours,  dont  il  pouv^t,  disait-il,  se  passer  maintenant  moins 
que  jamais.  Le  ministère  de  la  marine,  ajouta-t-il,  trompé  par  de 
taux  rapports  faisait  difficulté  de  le  laisser  reprendre  sa  Préfecture 
apostolique  de  Bourbon.  *  Vous  êtes  bien  connu  au  ministère.  Un 
mot  de  vous  pourrait  peut-6tre  changer  la  situation  et  faire  pencher 
la  balance  en  ma  faveur.  >  H.  Honnet  promit  d'user  de  tout  son  pou- 
voir auprès  du  gouvernement,  et  de  parler  pour  lui.  Ses  efi'orts  furent 
en  effet  couronnés  de  succès  :  H.  Poncelet  triompha  des  faux  reports. 
Dans  sa  reconnaissance  il  proposa  alors  &  H.  Honnet  de  l'accompa- 
gner à  Rome,  où  il  verrait  le  Souverain  Pontife  et  le  P.  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  La  Providence  permit  que  celui-ci  accept&t  et 
se  rendit  à  Rome  avec  le  Préfet  apostolique  de  Bourbon.  Pie  IX  en- 
tra complètement  dans  les  vues  de  H.  Poncelet:  <  Eh  bien,  cher  fils, 
dit-il  k  H.  Monnet  en  lui  frappant  sur  l'épanls,  il  faut  retourner  à 
Bourbon  avec  H.  Poncelet  ;  vous  serez  son  Vice-Préfet.  Je  charge 
Hgr  Brunelli  d'en  donner  connaissance  à  son  Ëmlnence  le  Carâloal 
Préfet  de  la  Propagande.  Vous  êtes  jeune  encore;  voua  pourrez 
vous  rendre  utile  &  l'ÉgllBe  de  Dieu  et  au  salut  des  &mes,  non 
seulement  à  Bourbon  mais   encore  à  Madagascar.  »  Les  paroles 
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de  Pie  IX  achevërent  de  dissiper  tons  les  doutes  qiii  assiégeaient  l'es- 
prit de  H.  HoDUet  au  sujet  de  sa  vocation.  Le  novice  devenu  Vice- 
Préfet  de  Bourbon  dit  adieu  h  ses  projets  de  vie  religieuse  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  se  rattacha  de  nouveau  à  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  et  ne  songea  plus  qu'&  revenir  il  SalntrDenls,  avec  Mgr 
Poncelet  créé  lui-mâme  prélat  romain. 

Voici  comment  le  T.  R.  P.  Général  Roothaan  rend  compte  au  P. 
Jooen  dans  une  lettre  datée  de  Rome  le  28  décembre  1346,  de  la  so- 
lution de  sefl  doutes  au  sujet  de  sa  vocation. 

«  H.  Monnet  que  son  attachement  pour  notre  Compagnie  avait 
dâcldé  &  entrer  au  noviciat  n'a  discontinué,  peut-être  mSme  n'a 
suspendu  son  épreuve,  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  de  nos 
Ptoes  les  plus  graves,  et  consulté  le  Seigneur  dans  la  prière.  11 
noua  reste  cordialement  attaché,  et  il  se  propose  bien  de  nous  donner 
des  preuves  de  son  affection,  dans  l'esercice  de  la  charge  de  Vice- 
Préfet  apostolique  de  Bourbon  qui  vient  de  lui  être  confiée.  Je 
rai  assuré  d'avance  qu'il  trouverait  de  la  part  de  tous  les  nôtres  et  de 
Is  vOtre  en  particulier,  mon  Père,  réciprocité  de  confiance,  d'affection 
et  de  cordialité.  Nous  aurons  toujours  en  lui  un  ami  sincère,  un  pro- 
tecteur dévoué.  Dans  sa  position  11  pourra  nous  être  plus  utile  A.  H. 
D.  G.  que  s'il  était  des  nfttreB,  Je  sois  en  union  de  vos  saints  sacrifiées, 
tta  Va  Servua  in  Xto,  J.  Roothaan.  » 

H.  Honnet  s'embarqua  pour  Bourbon  le  30  Juin  lt)47.  <  Je  vous  an- 
nonce, écrivait-il  de  Saint-Denis  le  Zï  septembre,  notre  arrivée  & 
Bourbon,  après  trois  mois  de  traversée,  cinq  tempêtes  affreuses,  nos 
mfttscasséSila  foudre  sur  le  navire.  Nous  avons  vu  la  mort  de  bien  près 
phuienrs  '^is;  enfin  l'étoile  de  la  mer  nous  a  protégés.  Dieu  a  eu 
pitié  de  nous  :  personne  n'a  péri,  et  nous  sommes  arrivés.  Hais  J'ai 
une  autre  nouvelle  à  vous  annoncer,  c'est  que  dans  quelques  Jours, 
Je  me  rembarquerai  pour  la  France... 

m  Quand  on  a  appris  à  Bourbon  que  Je  retournais  avec  d'autres  mis- 
sionaalres  pour  accélérer  l'Instruction  morale  et  religieuse  des  escla- 
ves, les  ennemis  de  la  religion  et  les  mauvais  maîtres  qui  ne  veulent 
pas  laisser  instruire  leurs  esclaves,  pour  les  retenir  dans  l'abrutisse- 
ment et  l'esclavage,  ont  tramé  sourdement  d'abord,  puis  ouvertement 
«asaite,pour  préparer  des  émeutes  et  du  désordre  ft  mcm  arrivée.  Us 
n'ont  mallieureuBement  que  trop  bien  réussi.  Us  ont  intimidé  le 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


148  MADAGASCAR 

gonverneur,  eo  lui  souteBant  que  ma  présence  à  Bourbon  serait  on 
drapeau,  qu'à  ma  vue  tous  les  esclaves  pourraient  se  lever  en  masse 
et  demander  leur  liberté;  qu'il  y  aurait  lutte  entre  les  l)laiicB  et  tes 
esclaves,  que  la  tranquillité  publique  serait  compromise,  qu'on  me 
tuerait  ou  me  ferait  empoisonner,  et  que  tout  le  pays  serait  boule- 
versé. 

«  Le  gouverneur,  après  avoir  rétabli  l'ordre,  dissipé  les  émeutespar 
la  force  armée,  et  défendu  ma  personne,  a  cédé  aux  perturbateurs 
en  décidant  que  je  serds  embarqué  pour  la  France.  HgrPoncelet 
en  est  affecté  et  malade,  les  bons  prêtres  sont  découragés,  les 
bomies  familles  de  l'tlo  bUiment  l'aveuglement  de  leurs  compatriotes, 
et  les  pauvres  esdaves  pleurent.  > 

Dana  une  autre  lettre  11  écrit  encore  :  <  Les  mauvais  blancs  m'ont 
Insulté  en  débarquant,  et  ont  proféré  des  menaces  contre  moi.  Les 
noirs  m'ont  entouré  pour  qu'on  ne  me  fit  aucun  mal. ,  L'émeute  s'est 
renouvelée  trois  fols.  On  a  mis  ma  tête  à  prix.  Les  barbares  de  Ma- 
dagascar n'en  avaient  pas  tant  fait  contre  moi  !  > 

Essayons  maintenant  de  donner  quelques  détails  sur  cette  étrange 
aventure,  dont  les  «traits  des  lettres  prâcédeutes  nous  ont  fait  suffi- 
samment connaître  la  causa  et  les  principes. 

Hgr  Poncelet  et  H.  Monnet  arrivèrent  à  Bourbon  le  dimanche 
12  septembre  1847  vers  l'heure  de  vêpres.  Ils  étalent  accompagnés 
de  deux  prêtres  séculiers  et  de  deux  Pères  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  Ces  derniers  étaient  envoyés  pour  la  mission  des  noirs,  si 
heureusement  commencée  autrefois  pas  H.  Honnet,  et  qae  poursui- 
vait avec  non  moins  de  succès  en  ce  moment  k  Saint-Denis,  le  P. 
Levavasseui,  l'nn  des  fondateurs  de  leur  Congrégation.  Dès  qu'on 
apprit  l'arrivée  de  M.  Honnet,  une  foule  Immense  de  blancs  et  de 
noirs  se  précipita  vers  le  rivage.  Les  figures  étaient  sombres,  les 
yeux  menaçants.  Cn  sourd  murmure  se  mêlait  au  bruit  des  flots  qni 
déferlaient  contre  la  Jetée  du  Barachois.  Les  passagers  débarquent. 
Us  sont  accueillis  par  une  horrible  explosion  de  cris  sauvages  :  A. 
bas  Monnet  I  Honnet  ft  l'eau  1  Sans  tenir  compte  du  tumulte  et  des 
cris,  Mgr  Poncelet,  H.  Honnet  et  leurs  compagnons  se  rendent  au 
presbytère,  puis  &  la  cathédrale  où  ils  vont  remercier  Dieu  de 
les  avoir  conduits  sains  et  saufs  au  terme  de  leur  voyage,  et 
assisier  aux  vêpres.  On  pensait  généralement  que  les  mécontenta 
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ayant  exhalé  leur  colèn  au  débarquement,  la  (fémonstration  hostile 
eontr«  H.  Honaet  n'aurait  pas  d'autrea  suites.  Ou  se  trompait.  La 
fonledes  séditieux  grossit  pendant  les  vêpres,  et  se  masse  sur  la  place 
de  l'église  à  l'issue  de  l'office  ;  et  quaud  parait  sur  la  place  le  digne 
nOssloonaire,  les  cris  recommencent  pins  menaçants  qae  Jamais. 
Mgr  Poncelet  essaye  de  haranguer  la  multitude.  La  multitude 
presque  toute  composée  de  blancs  reprend  de  plus  belle:  A  bas 
Monnet  I  &  bas  Poncelet  I  &  bas  les  Jésuites  I  A  bas  les  églises  !  h  bas 
la  rellgioni  11  devenait  dès  lors  évident  que  la  population  blandie  de 
SalQt-Denls  rendait  la  religion  et  le  clergé  responsables  des  projets 
d'émancipation  des  esclaves,  élaborés  en  ce  moment  par  le  gouver- 
oemeut  de  JaUlet,  et  que  la  République  de  184S  allait  bientôt  imposer 
à  tontes  les  colonies, 

A  sept  heures  du  soir  nouveau  rassemblement  plus  nombreux  que 
les  deux  autres,  à  la  porte  du  presbytère,  et  cris  encore  plus  tumul- 
tnenx  pendant  jdus  de  trois  heures.  Une  grfile  de  pierres  brise  les 
vitres  de  la  cure.  H.  Honnet,  cause  învoloDtaire  de  cet  orage,  reste 
dans  le  calme  le  plus  complet.  Un  mot  de  lui  ou  du  P.  Levavasseur 
adressé  &  la  population  noire  afin  d'invoquer  son  appui  eût  suffi 
pour  provoquer  la  plus  terrible  des  collisions  entre  les  noirs  et  les 
blancs.  Au  lieu  de  ce  mot  provocateur,  les  missionnaires  ne  ûrent 
entendre  aux  esclaves  que  des  paroles  de  paix  et  de  calme.  Ils  eu  fu- 
rent écoutés.  Hais  l'émeute  suivit  son  cours.  Plusieurs  moires  des 
communes  de  l'Ile,  et  leurs  conseils  municipaux,  vinrent  au  gouvei- 
netir  demander  le  rembarquement  de  H.  Monnet;  et  comme  les 
ois  et  les  rassemblements  recémmencirent  dans  la  nuit,  ilfallut 
enfin  que  les  soldats  intervinssent,  et  rétablissent  l'ordre  par  la  force 
des  baïonnettes.  Il  y  eut  deux  ou  trois  personnes  blessées.  De  Ift 
nouvelle  augmentation  de  rage  (diez  les  émeutiers.  Le  trouble  gagne 
de  proche  en  proche  et  menace  d'envahir  toute  la  colonie.  Le  gou- 
verneur intioildé  cède  alors  à  l'orage,  et  décide  que  H.  Honnet 
sera  emharqué  de  force  s'il  ne  consent  à  s'éloigner  de  lui-même. 

En  conséquence  le  28  septembre  le  commaudantde  la  gendarmerie 
et  l'aide  de  camp  du  gouverneur  Tiennent  prendre  le  missionnaire 
proscrit,  et  le  conduisent,  malgréses  protestations,  à  bord  du  Pionnier 
qol  levait  l'ancre  pour  rentrer  enPrance.  U.  Honnet  arriva  en  Europe 
an  moment  où  la  République  renversant  le  trône  vermoulu  de  Louls- 
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Philippe,  proclamait  la  liberté  pour  tous,  même  pour  les  esclaves  des 
colonies. 

La  dlTlne  Providence  avait  ses  vues  eu  renvoyant  M.  Honnet  en 
France.  Elle  voulait  le  taire  élire  supérieur  général  de  I&  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit  pour  en  faire  bientôt  le  second  Vicaire  aposto- 
lique de  Madagaaoar. Voyons  comment  elleattelgnit  ce  but.  Aux  yeux 
du  ministère  de  la  marine,  H.  le  Oay,  supérieur  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  passait  &  tort  ou  à  raison  pour  être  hostile  à  l'émancipa- 
tion des  esdaves.  La  République  éclatant,  l'honorable  ecclésiastique 
craignit.poorcette  raison,  d'attirerdesmalheurssuraa  Congrégation:  11 
donna  sa  démission,  etproposaensa  place  H.  Monnet  commel'homme 
le  plus  propre  à  gagner  lesbonnes  grftces  duuouveaugouvemement. 
H.  Monnet  fut  donc  élu  supérieur  général  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  le  2  mars  1848.  Or  le  14  août  de  la  même  année,  M.  Mon- 
net ne  l'était  d^&  plus.  Plus  préoccupé  du  bien  universel  que  de  son 
propre  avantage,  il  avait  d^à  depuis  longtemps  conçu  l'idée  de  fon- 
dre ensemble  la  vieille  Congrégation  presque  mourante  du  Saint- 
Esprit  avec  la  Jeune  Congrégation  que  le  P.  Ubermano  venait 
d'établir,  et  gui  réjouissait  déjà  l'ËgUae  par  ses  vl^ureuz  et  nombreux 
rejetons.  Le  nonce  de  Paris,  consulté  par  lui  k  ce  sujet,  donna  à  son 
idée  pleine  et  entière  approbation,  ajoutant  que  rien  de  plus  heureux 
ne  pouvait  arriver  à  l'une  et  &  l'autre  Congrégation.  M.  Monnet  résigna 
alors  ses  pouvoirs,  et  H.  Llbermann  devint  le  supérieur  général  de  la 
double  Congrégation  désormais  unique  des  Pères  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie. 

Or  en  ce  moment  le  Saint-Siège  pensait  &  donner  un  successeur  ft 
Mgr  Dalmond.  Heureux  de  la  fusion  qui  venait  de  s'opérer,  11 
Jeta  les  yeux  sur  celui  k  qui  après  Dieu  on  devait  cette  œuvre  d'inté- 
rêt général,  et  H.  Monnet  fut  nommé  le  3  octobre  de  la  même  année 
évSque  de  Pella  et  Vicaire  apostolique  de  la  grande  Ile  malgache.  En 
vertu  du  même  décret  M.  Webber,  de  Pro-Vicaire  devenait  Préfet 
apostolique  des  Petites  Qes.  Mgr  Uonnet  fut  sacré  im  mois 
après  sa  promotion,  le  5  novembre  1848,  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  par  son  Ëminence  le  Cardinal  Giraud,  archevêque  de  Cambrai. 
Une  croix  entourée  de  rayons,  et  planant  dans  les  airs  au-dessus  du 
palmier  malgache,  telles  furent  les  armoiries  choisies  par  le  nouveau 
prélat.  La  croix  avfdt  été  jusqu'alors  le  partage  de  son  apostolat.  I<a 
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croix  devait  en  être  le  terme,  et  briller  sur  son  tombeau  plutAt,  hélas  I 
qu'A  ne  le  pensait. 

Le  nouvel  éyfiqne  ne  put  partir  de  suite  pour  aller  prendre  pos- 
sesBion  de  eou  vicariat.  Il  s'en  dédommagea  en  s'occupant  en  Europe 
des  intérêts  de  la  Mission,  avec  tout  le  zèle  que  nous  lui  connaissons, 
et  en  écrivant,  soit  an  P.  Jouen  supérieur  des  Pères  missionnaires  de 
la  Compagnie  à  Madagascar,  soit  à  son  collègue  et  ami  M.  Webber 
Préfet  apostolique  des  Petites  lies  les  deux  lettres  dont  nous  ex- 
trayons les  passages  suivants  parce  qu'ils  nous  révèlent  le  fond  de 
Boo  cœur. 

<  Bon  Père  et  ami,  écrlvait-0  à  H.  Webber  nn  peu  avant  son  sacre, 
1*  Les  Congrégations  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  se 
sont  réunies  et  ne  font  plus  qu'une  seule  et  même  Congrégation.  2° 
Vous  êtes  Préfet  apostolique  de  Sainte-Marie,  Nossl-Bé  et  Mayotte. 
3*  Malgré  mes  réclamations,  Je  suis  nommé  Vicaire  apostolique, 
évèqne  de  Madagascar.  4°  Vous  pourrez  également  m'être  utile  pour 
la  Grande  Terre,  en  désignant  un  Vice-Préfet  apostolique  pour  vons 
remplacer.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  être  mon  Pro-Vicaire  apos- 
tolique. Je  vous  charge  d'annoncer  ma  nomination  aux  Pères  de  Ma- 
dagascar. Priez  pour  mol,  comptez  sur  moi  et  attendez-moi  en  me 
préparant  on  grand  coin  dans  votre  case.  Je  vous  conduirai  deux 
prêtres  pour  Sainte-Marie  qui  s'adjoindront  à  M.  Gaben,  quatre  pour 
Nossl-Bé  et  deux  pour  Mayotte.  Tons  les  autres  seront  pour  la  Grande 
Terre.  H.  Gamier  ne  m'a  pas  donné  signe  de  vie.  M.  Ugnon  pourrait 
pent-êlre  rester  ft  Zaozy  avec  le  P.  Richard  qol  paraît  découragé  et 
bten  malade.  > 

Quatre  mois  après  son  sacre,  11  adressait  au  P.  Jauen  la  lettre  sui- 
vante :  ■  Je  suis  bien  contrarié  d'être  encore  retenu  en  France  ;  si 
J'avais  pu  partir  plus  tôt  Je  l'aurais  tait  ;  mais  ayez  confiance,  notre 
retard.  Je  l'espère,  n'aurapas  été  nuisible  à  notre  chère  Mission.  Nous 
espérons  nous  embarquer  dans  quelques  semaines.  Le  P.  Provincial 
m'a  donné  sept  sujets.  S'il  y  apossibillté  de  s'établir  à  la  Grande  Terre, 
ItUtes-le  de  suite.  Je  vous  accorde  tout  pouvoir  et  vous  conrërB,par  la 
pcésente,  toute  ma  Juridiction  sur  la  Grande  Ile.  En  atlandant,  H.  Web- 
ber  usera  de  ses  pouvoirs  de  Préfet  apostolique,  pour  les  Petites  Hes 
setdement.  Je  suis  heureux  d'apprendre,  par  le  P.  Levavasseur,  le  grand 
nombre  de  petits  Haigadies  qui  sont  i  la  Ressource.  Je  désire  qne 
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TOUS  en  preniez  un  BOlu  tottt  particulier  ;  car  mon  intention  est  d'en 
foire  le  séminaire  de  ma  U  f  glon.  Assurez  tous  les  Pires  de  mon 
affection  et  de  mon  entier  dévouement.  Je  les  reveirai  avec  bonbeor.» 

Enfin  le  7  juin  1849  le  Chandemagor,  navire  de  l'État,  partait  de 
Cherbourg,  emportant  pour  Madagascar  Mgr  Monnet,  H.  l'abbé 
Ferroy  regardé  comme  son  grand  vicaire,  et  les  Pères  FerretU,  Ro- 
mani, Boy  et  Piras,  tous  les  quatre  Italiens  expulsés  de  leur  pays  par 
la  Révolution  triomphante.  Le  19  octobre  on  arrivait  à  Saint-Denis. 
«  Contre  notre  attente,  dit  encore  Mgr  Monnet  dans  une  de 
■es  lettres,  &  une  personne  de  Lille,  aous  avons  été  bien  accueillis  i 
Bourbon.  Les  blancs  paraissaient  satisfaits  de  nous  revoir,  les  noirs 
Jubilaient,  et  les  autres  ne  disaient  rien.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
nos  Jeunes  Malgaches  du  petit  séminaire  de  Notre-Dame  de  la  Bes- 
lource,  établissement  fondé  et  dirigé  par  les  bons  Pères  Jésuites  gui 
font  partie  de  notre  mission.  Cette  maison  est  spécialement  destinée 
à  préparer  des  sujets  pour  Madagascar,  afin  d'y  établir  daus  gudgues 
années  dos  chrétientés  toutes  formées,  qui  pourront  donner  Vlmpol- 
slon  aux  autres  Malgaches.  Nous  nous  embarquerons  pour  Madagascar 
vers  le  18  novembre.  » 

Mgr  Monnet,  &  son  passage  à  Bourbon,  témoigaa  une  affection 
particulière  pour  la  rivière  des  Pluies.  On  le  comprend  facilement. 
C'était  lu  le  centre  de  ses  premiers  travam  ;  li  qu'en  1840,  huit  ans 
avant  le  grand  acte  de  l'émancipation,  il  réimiss^t  autour  de  lui  les 
noirs  de  H.  Desbassayns  son  ami  dévoué,  même  au  sein  de  la  tem- 
pête, et  leur  faisait,  à  l'ombre  des  gi^ands  arbres,  ses  premiers  caté- 
chismes. 11  en  av^t  bâti  l'église,  et  l'avait  dédiée  à  salut  François- 
Xavier,  sans  savoir  qu'il  devait,  comme  cet  Illustre  saint,  mourir  lui 
aussi,  dans  une  lie  lointaine,  en  face  d'une  grande  terre  qu'il  ne  pour- 
rait évangéllser,  et  presque  le  mémo  jour  que  lui.  Dans  cette  église 
enfin  le  Seigneur  avait  marqué  la  place  de  sa  sépulture. 

Le  départ  pour  Madagascar  fut  de  dix  Jours  plus  prompt  qae  ne 
le  pensait  Mgr  Monnet.  Le  8  novembre,  U  s'embarqua  avec  le 
P.  Jouen  et  H.  Goré,  prêtre  du  Saint-Esprit,  destbié  &  remplacer  le 
P.  Mathieu  à  Sainte-Marie  de  Madagascar.  Le  Vicaire  apostolique  passa 
cinq  Jours  danscette  peUte  Ile,  tombeau  de  son  prédécesseur.  U  en 
visita  les  principaux  établissements,  y  baptisa  quelques  personnes 
et  y  administra  le  sacrement  de  confirmation  à  cinq  petites  filles 
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malgaches  élevées  «t  préparées  par  les  Sœurs  de  Satiit-Joseph  qui 
deeservatent  l'hôpital.  Le  18  il  quitta  Sainte-Horle  toujours  en  com- 
pagnie da  P.  Jouen,  et  aussidu  P.  Mathieu  enfin  délivré  de  aonservice 
jnovîsolre  parl'aiTiTée  de  H.  Goré,  et  11  se  mit  en  route  ponrHayotte 
et  RoBSl-Bé  avec  les  apparences  de  la  meUleure  santé.  Tout 
semblait  aller  pour  le  mieux.  Les  deux  Iles  vers  lesquelles  II  se  diri- 
geait renfermaient  pour  lui  de  vieilles  connaissanoeSides  amlsdévouéa 
qui  l'attendaient  avec  impatience.  N'était-ce  pas  sous  le  P.  Cotaln, 
eoré  provisoire  de  Uayotte,  qu'il  avait  folt  sa  première  campagne 
apostolique  à  Salnt-Augustln  de  Madagascar?  Nossi-Bé  surtout  attirait 
son  im«  tout  entière.  Là  il  devait  retrouver  H.  Webber  son  compa- 
triote, son  ami  de  séminaire,  qui  plus  que  tout  autre  désirait  l'arrivée 
du  Vlc^re  apostolique,  afln  de  se  placer  Immédiatement  sous  sa  hou- 
lette, résignant  même  dans  ce  but,  s'il  le  fallait,  le  titre  embarrassant 
de  Préfet  des  Petites  Iles,  pour  le  titre  plux  modeste  de  missionnaire  à 
la  Glande  Terre.  Hais  Dieu  en  avait  décidé  autrement.  H.  Webber  et 
Mgr  Honnet  ne  devaient  plus  se  revoir  Ici-bas. 

A  la  hauteur  du  cap  d'Ambre  quelques  légers  symptAmes  de 
fièvre  commencent  &  s'emparer  du  Vicaire  apostolique.  La  nuit  du 
29  an  30  fut  très  agitée.  L'imagination  du  prékt  s'exaltait  d'une  ma- 
nière effrayante.  On  eût  dit  qu'il  pressentait  ce  qui  allait  arriver.  Le 
samedi  1"  décembre  le  bateau  entrait  dans  les  pusses  étroites  de 
Hayotte.  Monseigneur  se  b&ta  de  mettre  pied  ft  terre,  et  de  se  diriger 
vers  l'hAtel  du  commandant  d'abord,  puis  vers  l'hôpital.  «  C'est  à 
lliApItal  que  Je  veux  aller,  dlt-il,  «pièa  avoir  fait  une  courte  visite  au 
commandant.  J'y  ser^  plus  libre,  plus  à  portée  des  soins  du  docteur 
que  partout  ailleurs.  >  Le  commandant  essaya  vainement  de  le  faire 
âianger  de  résolution,  Monseigneur  persista  dans  son  premier  des- 
sein. Il  était  environ  midi.  La  situation  du  malade  n'offrait  rien 
d'alarmant,  et  tous  les  cœurs  étaient  sans  préoccupations.  Hais  à 
peine  se  tut-Il  mis  au  Ut  que  des  symptômes  effrayants  se  manifes- 
tèrent. Le  mal  prit  tout  i  coup  le  caractère  d'une  fièvre  perni- 
dense  des  pins  violentes.  Aussitôt  le  délire  commença  pour  ne  finir 
qu'avec  la  vie.  Les  remèdes  les  plus  énergiques  sont  employés. 
Tout  est  inuQle  ;  et  ■  &  quatre  heures  pendant  que  nous  courions 
éperdus,  dit  le  P.  Jouen,  dans  un  de  ses  rapports,  chercher  tes  saise- 
ments  de  l'Église,  Mgr  l'évèqoe  de  Pella,  Vicaire  apostolique  de 
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Madagascar,  rendait  le  dernier  soupir  entre  les  mains  de  l'im  de 
nous  gui  était  resté  au[ffës  de  lui,  et  dont  il  put  du  moins,  avant  d'ex- 
pirer,  recevoir  une  dernière  absolution.  Ainsi  est  mort  le  deuxième 
évëque  de  Madagascar,  un  an  et  vingt-cinq  jours  après  son  sacre,  six 
heures  après  avoir  posé  le  pied  sur  le  rivage  de  Hayotte.  Le  premier, 
H.  Dalmond,  avait  succomt)^  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles,  avant 
même  d'avoir  connu  sa  nomination.  > 

Ajoutons  Ici  que  sept  ans  plus  tard  le  3  décembre  1858,  sur  la  de- 
mande de  Mgr  Desprez,  premier  évëque  de  Saint-Denis  et  compa- 
triote de  Mgr  Honnet,  le  ministère  de  la  marine  ordonna  que 
les  restes  du  deuxième  Vicaire  apostolique  de  Madagascar  fussent 
transportés  ft  Bourban,et  placés  honorablement  dans  l'église  deSalnt- 
Françols-Xavler,  à  la  Rivière  des  Pluies,  où  ils  reposent  encore 
aujourd'hui. 

Les  trois  Pères  de  la  Compagnie,  Jouen,  Cotain  et  Mathieu  ache- 
vaient à  peine  de  procéder  aux  obsèques  du  prélat,  qu'on  signalait 
à  la  vigie  le  Chandemagor  sur  lequel  arrivaient  &  Hayotte  avec 
nos  quatre  Pères  italiens,  messieurs  Ferroy  et  Calvinhac.  Ces  deux 
prêtres  avaient  été  désignés  pour  tenir  la  place  du  P.  Cotain  trans- 
féré enfin  de  sa  solitude  éternellement  provisoire  de  Hayotte  à  Nossi- 
Bé,  au  milieu  de  ses  Pères.  Le  P.  Jouen  ne  put  attendre  qu'ils  fas- 
sent débarqués.  h'Églée  repartait  pour  Bourbon  et  l'emmenait  avec 
le  P.  Mathieu  à  la  Ressource. 

Mgr  Monnet  n'avait  désigné  personne  comme  Pro-Vlcaire  apos- 
tolique. H.  Ferroy,  Vicaire  général  de  Mgr  Monnet,  conçut  alors  le 
projet  de  laisser  M.  Calvinhac  seul  à  Hayotte,  et  d'aller  à  Nossl-Bé, 
aân  de  s'entendre  avec  H.  Webber,  et  de  régler  avec  lui  toutes  les 
questions  de  Juridiction  et  d'intérSt,  que  la  mort  inopinée  de 
Mrg  Monnet  ne  pouvait  manquer  de  soulever. 

Vers  la  ml-Janvler  1850,  tons  les  Pèrea  de  la  Compagnie,  alors  i 
Mayotte,  les  nouveaux  venus  de  passage  en  cette  Ile,  ainsi  que  le 
P.  Cotain  et  le  F.  Hazards  s'embarquaient  donc  avec  M.  Ferroy,  et 
foisalent  route  avec  lui  pour  Nossi-Bé,  où  la  lUneste  nouvelle  ét^t 
déjà  parvenue. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  la  douleur  du  P.  Webber  il 
l'annonce  du  trépas  si  inattendu  de  Mgr  Uonaet.  Le  Préfet  apos- 
tolique était  alors  tout  entier  dans  des  penséos  de  concession  de 
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tanalns  h.  obtenir,  et  de  constructions  à  faire  en  vue  d'abord  du  Vi- 
caire apostolique  de  la  Grande  Terre,  qu'il  voulait  établir  sur  le  pla- 
teau d'HellvUle,  puis  d'un  dépôt  général  des  objets  de  la  Mission, 
d'ateliers  enfin  et  d'écoks  devant  remplacer,  disait-il,  la  Ressource 
avantageusement.  Quant  à  ses  projets  d'avenir  personnel,  on  les  con- 
naît déjà.  H.  Webber,  résignant  tous  les  pouvoirs  de  Préfet  des  Peti- 
tes Ces  entre  les  mains  d'un  prêtre  du  Saint-Esprit,  noorrlssait 
l'espoir  de  pusser  avec  Mgr  Monnet  sur  la  Grande  Terre,  et  de 
s'y  livrer  uniquement  à  son  zèle  pour  l'apostolat.  I.a  mort  du  Vicaire 
apostolique  renversait  tontes  ses  espérances,  et  le  laissait  Préfet 
apostolique  de  oes  Petites  Des  qu'U  n'aimait  pas.  Aussi  son  parti  fat- 
il  bientôt  pris.  Avant  même  de  s'être  concerté  avec  M.  Ferroy,  11 
s'empresse  de  déposer  entre  les  mains  du  commandant  sa  démis- 
sion de  Préfet  apostolique  et  de  supérieur  de  la  Mission,  en  faveur 
de  l'ex-Vicaire  général  de  Hgr  Monnet  :  <  Je  vous  ai  nommé,  liU 
dlt-U,  dès  sou  arrivée,  Vice-Préfet  et  supérieur  de  toute  la  Hls- 
slon,  même  de  celle  de  la  Grande  Terre,  en  mon  lieu  et  place  ;  11  faut 
^e  vons  acceptiez  ;  et  si  cela  est  nécessaire,  Je  vous  fais  le  comman- 
dement d'exercer  la  chaîne  que  Je  vous  impose.  >  M.  Ferroy  accepta, 
jusqu'à  ce  que  Rome,  à  qui  H.  Webber  avait  déjà  écrit,  se  fût  pro- 
noncée sur  cette  démission  ;  et  H.  Ferroy  en  fut  considéré  conune  le 
vrai  supérieur. 

Cette  première  afbire  réglée,  HH.  Ferroy  et  Webber  décidé- 
rent  que  le  P.  Cotain  ser^t  le  curé  on  le  desservant  d'Hellvllle, 
et  recevrait  un  traitement  du  gouvernement,  qui  le  reconnut 
comme  tel.  Bieo  que  la  station  de  Nossl-Faly  eût  encore  son  église  et 
SB  maison  debout,  on  était  trop  près  des  événements  fftcbeui  de  l'in- 
aurreetloD  sakalave,  pour  que  le  P.  Neyraguet  pût  y  retourner  pru- 
demment. Les  deux  autorités  civile  et  religieuse  s'y  opposaient.  Le 
P.  Neyraguet  fut  donc  placé,  à  une  heure  d'HellvUle,  an  gros  village 
d'Ampombilava,  nouvellement  formé,  et  le  P.  Boy  lui  fut  donné 
quelque  temps  après  pour  compagnon.  Les  trois  antres  Pères  Italiens, 
Ferretti,  Romani  et  Piras  allèrent  à  Tafondro  apprendre  le  malgache 
h  l'école  du  P.  Dénieau. 

On  se  trouvait  aux  derniers  Jours  de  Janvier.  Ces  dlsposlUons 
étaient  à  peine  arrêtées,  qu'un  horrible  cyclone,  égaré  encore, 
comme  l'année  précédente,  dam  le  canal  de  Mozambique,  vint  fon- 
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dre  sur  les  parages  de  Nossl-Bé  et  couvrir  la  petite  colonie  de  mines. 
Trois  ou  quatre  malBons  d'HellvUle  résistèrent  seules  à  sa  fureur.  A 
la  cure  rien  ne  resta  debout,  qu'un  hangar  solide  qui  venait  d'6tre 
uni,  et  où  H.  Webber  put,  tant  bien  que  mal,  remiser  quelques-uns 
de  ses  effets,  et  un  certain  nombre  de  ceux  de  la  HlBsion,  qu'on 
n'avait  pu  encore,  depuis  la  révolte  des  Sakalaves,  transporter  à  Ta- 
fondro.  L'église  de  Nosal-Faly,  respectée  par  la  guerre,  fut  décoa- 
verte  par  ce  cyclone.  Une  des  pièces  de  la  toiture,  tombant  sur  l'au- 
tel, vrai  chef'd'suvre  du  F.  Remade  et  estimé  environ  1.800  francs, 
l'avait  en  partie  brisé.  Presque  toutes  les  cases  de  Nossi-Faly  gi- 
saient également  sur  le  sol  par  l'effet  de  la  violence  du  vent.  A  Tafon- 
dro  enfin  la  belle  chapelle,  l'école,  la  menuiserie,  la  cuisine  et  la 
moitié  des  cases  des  missionnaires,  tout  en  un  mot,  sauf  deux  petits 
magasins  qui  avaient  résisté  aussi  bien  que  la  moitié  de  la  maison 
principale,  était  devenu  la  proie  de  l'ouragan.  Le  cyclone  de  l'année 
précédente  avait  causé  la  mort  de  M,  Richard  ;  celui  de  1^0  entraîna 
la  mort  du  P.  Jouffre.  Les  peines  qu'il  se  donna  en  cette  circons- 
tance le  prédisposèrent  en  effet  aux  accès  d'une  fièvre  pernicieuse 
qui  l'enleva  en  peu  de  Jours. 

Vers  le  mois  de  Juillet  suivant,  le  P.  Jouen  en  tournée  de  visite  à 
Nossi-Bé  se  voyait  obligé  de  ramener  avec  lui  à  Bourbon  les  Pères 
Dénieau,  Romani  et  FerretU  trop  consumés  par  les  terribles  fièvres 
pour  prolonger  plus  longtemps  leur  séjour  dans  cette  lie.  Le  P.  Finaz 
en  était  parti  depuis  plus  d'un  an.  Tous  ces  départs  et  la  mort  du  P. 
Jouin^  réduisirent  considérablement  le  nombre  des  missionnaires 
laissés  à  Nossi-Bé.  On  y  comptait  cependant  encore  après  la  visite  du 
P.  Jouen,  outre  M.  Webber,  le  P.  Cotaln  supérieur,  le  |P.  Neyraguet, 
le  P.  Boy,  le  P.  Piraz,  et  les  Frères  Remade  et  Souveton.  Mais  la  sta- 
tion de  Tafondro  fut  abandonnée,  ou  considérée  simplement  dès  lors 
comme  maison  de  campagne,  avec  Jardin  potager  cultivé  par  le  P. 
Hazards. 

La  funeste  aventure  que  nous  allons  raconter,  d'après  une  lettre  du 
P.  Neyraguet  au  P.  Jouen,  terminera  l'histoire  de  Tafondro  tout  en 
achevant  de  peindre  l'état  de  Nossi-Bé  pendant  l'année  1850  et  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1851. 

«  Nossi-Bé,  6  AVRIL  1^1.  —  J'ai  &  vous  transmettre  d'assez  tristes 
nouvelles  deTafondro,  Voussavei  que  Tsimandroho.undes  principaux 
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chefs  sakalaves  tjai  aTalent  levé  l'étendard  de  la  révolta  contre  les 
blancs,  s'était  rapproché  des  Hovas,  les  ennemis  naturels  de  son  peu- 
ple, afin  d'âtre  en  état  de  résister  plus  sûrement  aux  Européens.  Cette 
alliance  ne  pouvait  6tre  de  longue  dorée. 

<  Tsimandrolio,  Je  ne  sais  dans  gnel  but,  s'était  enfin  décidé  à  venir 
rejoindre  les  siens  à  Noul-Bé.  Il  7  était  depuis  quelques  Jours,  et 
s'était  déjà  fixé  à  Tafondro,  lorsque  les  Hovas,  des  ntalns  des- 
quels il  s'était  échappé,  se  croyant  trahis  ou  méprisés,  ont 
conjuré  B8  perte.  Cent  cinquante  hommes,  la  plupart  Hovas 
débarquent  dans  la  baie  da  Sambay,  et  de  là,  longeant  le  rivage, 
s'en  vont  tomber  sur  le  bourg  de  Tafondro.  Ils  ne  s'arrêtent 
pas  aux  premières  cases  de  l'endroit  où  séjonmalt  Hana,  premier 
ministre  de  Tsimandroho,  mais  Ils  dirigent  leur  marche  vers  le  corps 
de  garde,  oft  le  caporal  dormait  d'un  profond  sommeil.  L'ennemi  était 
d^à  près  du  poste,  lorsque  le  caporal  se  réveille  en  sursaut;  11  ap- 
pelle ses  soldats  et  pas  un  ne  parait.  Comme  ils  n'avalent  pas  de  lo- 
gement pour  s'abriter,  lis  avalent  été  dormir  dans  le  villt^e.  Le 
caporal  fait  quelque  résistanca.  soutenu  par  le  courage  du  brave 
Tsimandroho  qui  était  venu  se  Joindre  an  poste  et  le  renforcer.  Os 
étalent  deux  contre  cent  cinquante...  Le  caporal  atteint  d'un  coup  de 
sagaie  au  hras,  et  Jugeant  la  résistance  inutile,  s'échappe  comme  il 
peut.  Le  courageux  Tsimandroho  combat  seul  sur  la  brèche.  H  devait 
succomber  sous  les  coups  redoublés  des  nombreux  assaillants.  Telle 
a  6té  aussi  sa  destinée.  Les  Hovas  lui  coupent  la  tète  et  emportent 
leur  barbare  trophée.  Hais  avant  de  s'en  retourner  ils  veulent  se 
défrayer  de  leur  voyage,  ou  plutAt  11  veulent  assouvir  un  double  res- 
sentiment ns  demandent  la  maison  des  missionnaires.  Le  Frère 
■azards  et  on  Jeune  naturaliste  étaient  avec  Gabriel  notre  cuisinier, 
domestique  dn  pays,  les  seuls  défenseurs  de  la  case.  Au  bruit  que 
font  les  assaillants,  le  Frère  Hasards  se  rappelle  qu'il  fut  autrefois 
sapeur  et  soldat  dans  l'infanterie  de  marine,  et  ose,  son  foail  chargé 
de  plomb  de  chasse,  tenir  tfite  aux  ennemis.  D  décharge  sur  eux 
son  arme;  mais  en  même  temps  un  Uova  qui  se  tenait  caché 
derrière,  à  l'angle  de  la  lingerie,  le  visait  et  l'atteignait  [d'une  halle 
qui,  frappant  la  crosse  de  son  fusil,  y  glisse  i  travers  ses  doigts,  les 
sillonne  et  y  laisse  des  traces  de  son  passage.  L'ancien  soldat,  n'ayant 
phu  de  munitions,  fait  un  deml-tonr,  et  d'un  saut,  11  rentre  dans  la 
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case,  passe  par  la  porte  de  derrière,  disparaît  et  court  an  poste  mili- 
taire. Le  naturaliste  a'avalt  pas  la  même  ardeur  martiale  ;  11  presse 
aussi  sa  mardie  et  trouve  dans  la  rapidité  de  ses  jambes  la  conser- 
vation de  sa  vie.  Gabriel  le  doIt,  notre  pauvre  cuisinier,  réveillé  par 
les  détonations  gui  ont  eu  lieu  à  sa  porte,  se  donte  de  quelque  chose 
de  sérieux,  et  ne  voulant  prendre  aucune  part  à  tous  ces  démfilés,  fl 
essaye  de  passer  par  la  fenêtre,  n  y  réussit  ;  quel  bonbeuri  Déjà  les 
Hovas  étalent  à  la  porte  de  sa  cbambre.  Lui  aussi,  11  connaissait  la 
route,  et  il  a  bientôt  disparu  &  travers  champs. 

•  Vous  raconter  maintenant  ce  qn'ont  fait  les  Uovas  &  notre  caso, 
c'est  asses  vous  dire  qu'ils  l'ont  pillée,  gu'ils'ont  enlevé  le  linge  de  la 
malBDD,  qu'ils  ont  brisé  ce  quils  n'ont  pu  enlever  comme  tableaux, 
assiettes,  etc.,  il  l'exception  de  la  petite  statue  de  la  sainte  Vierge 
qui  était  eu  réfectoire,  et  ontpris  cinq  matelas,  toutes  les  couvertures 
et  nn  calice.  Par  un  bonheur  providentiel,  Qs  ne  sont  pas  entrés  dans 
l'église;  la  clarté  du  Jour  qui  commençait  &paraltre  ne  leur  en  a  paa 
laissé  le  temps.  Les  trois  fugitifs  se  sont  heureusement  réfugiés  ft 
Hellville  où  ils  ont  donné  l'alarme.  Hais  l'emieml  s'était  presséde  bat- 
tre en  retraite.  On  les  a  poursuivis  en  tonte  h&te  et  on  les  a  aperças 
se  sauvant  par  mer  dans  un  grand  nombre  de  pirogues.  Nos  gens  de 
se  Jeter  à  l'instant  sur  les  navires  qu'ils  ont  trouvés  à  lenr  disposition 
et  de  voler  sur  leurs  traces  :  ils  n'ont  pu  les  atteindre  que  sur  la  rive 
de  la  Grande  Terre.  Les  Sakalaves,  ayant  enlevé  leurs  morts  et  lenr 
butin,  se  sauvés  dans  les  bols,  abandonnant  leurs  pirogues,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Nos  gens  s'en  sodt  emparés.  Ils  ont  même  osé 
descendre  à  Madagascar  sans  pouvoir  rejoindre  l'ennemi  qoi  s'était 
d^&  mis  hors  de  leur  portée.  Ils  ont  seulement  repris  une  pauvre 
femme,  leur  captive,  que  ces  malheureux  avaient  volée  à  Nossi-fié 
et  qui,  profitant  adroitement  du  trouble  et  de  la  confhsion  avec  les- 
quels les  Sakalaves  avaient  opéré  leur  débarquement,  s'était  échappée 
de  leurs  mains  en  se  cachant  parmi  les  broussailles.  Cette  femme  a 
dit  à  ses  libérateors  que,  dans  une  pirogue,  elle  avait  vu  cinq  morts  : 
elle  ne  connaissait  pas  le  résultat  total  de  leurs  pertes.  Comme  il  eût 
été  Imprudent  de  s'engager  plus  avant  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  nos 
soldats  sont  revenus  à  Hellville  avec  les  pirogues  qolls  lui  avaient 
enlevées,  bien  contents  de  la  Ibqod  qaVa  lui  avaient  donnée.  Hais  ce 
n'était  pas,  ce  semble,  assez. 
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«IjuelqiieB  jours  après  cet  événemant  H.  le  commandant  deNossl- 
Bé  a  permis  &  sU  cents  Sakalaves  fidèles  de  passer  &  la  Grande 
Terre  pour  demander  raison  de  la  mort  de  Tslmandroho  et  user  de 
r^irésalUes  ;  ils  y  sont  an  moment  où  je  vous  écris  sans  qu'on  sache 
encore  de  leurs  nouvelles.  Us  sont  allés  attaquer  k  Morontsanga, 
cAte  ouest,  non  le  tort  des  Hovas,  mais  d'autres  Sakalaves  qui 
habitent  aux  environs  ;  car  ce  sont  les  Sakalaves  qui  continuent  la 
goeire  contre  les  habitants  de  Kossl-Bé.  Ne  pouvant  régulariser  ou 
former  une  armée  pour  renir  nous  assaillir  en  règle,  ils  prennent  le 
parti  de  se  rénnlrpar  bandes  et  de  venir,  pendant  la  nuit,  surprendre 
tantât  un  village,  tantAt  nn  antre,  tuant  les  hommes  et  enlevant  les 
femmes  et  les  entants  pour  les  îaiie  esclaves.  Ce  système  d'attaque 
pent  seul  leur  réussir.  AusbI  craint-on  à  Hellvllle  quelque  surprise 
noetume.  Pour  mol,  Je  n'ai  pas  encore  quitté  Pombllava,  village  de 
No8si-Bé.  Je  n'ai  rien  à  redouter  pendant  le  temps  que  durera 
l'expédition  ;  mais  après  son  retour,  Je  ne  sais  trop  qu'en  penser. 
Toutefois  l'affaire  est  claire  ;  si  les  Hovas  viennent  au  secours  des 
brigands  Safcalaves,  non  seulement  11  sera  prudent  de  quitter  Pom- 
bilava,  mais  encore  HellvlUe,  à  moins  qu'il  ne  nous  arrive  de 
nouveanx  renforts.  V0II&  l'état  du  pays  !  Jugez  si  nons  avons  Jamais 
eu  plus  besoin  de  confiance  en  Dieu  et  d'abandon  à  son  aimable 
providence.  > 

c  9  Avril.  —  Avant  d'avoir  pu  voua  expédier  ma  lettre,  J'fd connu  le 
résultat  de  l'expédition.  Le  voici  ;  Les  six  cents  Halgacbea  sont  re- 
venus hier,  à  peu  de  chose  près,  comme  Us  étaient  partis,  mais  on 
ne  peut  pas  dire  tairf  l'hormeur.  Les  Sakalaves  de  Morontsanga, 
prévenus  de  l'arrivée  de  leurs  compatriotes  ennemis,  avalent  aban- 
donné le  village  et  s'étaient  réunis  h  quelque  distance  de  là  pour 
revenir  les  attaquer  k  l'improviste.  Hos  Malgaches  n'ont  donc  trouvé 
eo  arrivant  aucune  résistance.  Ils  ont  brûlé  le  village  et  ils  se  dispo- 
saient vers  les  quatre  heures  du  soir  h  prendre  quelque  nourriture, 
lorsque  l'ennemi  qui  les  observait  du  fond  de  sa  retraite  est  toat  à 
coup  venu  tomber  sur  eux.  Us  n'ont  en  que  le  temps  de  prendre  la 
fuite,  de  se  Jeter  dam  leurs  pirogues  et  de  regagner  leurs  foyen. 
Telle  a  été  l'Issue  de  cette  fameuse  expédition.  > 
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La  Compagnie  de  Jétua  seule  chargée  de  la  million  de  Madagascar,  divisée 
désormais  en  deux  préfectures  apoitoUquei.  —  InsUllBUona  et  fondationa 
diverses. 

C  1850-1853.  ) 


Cepeodant  la  iiuestion  du  rempUcemeiit  de  Mgr  Hoanet  étftlt 
agitée  it  Rome,  ainsi  que  celle  de  la  démlEsion  de  H,  Webber. 
Dès  le  mois  d'août  18S0  la  Propagande  désigna  le  P.  Jouen  en  qua- 
lité de  Préfet  apostolique  de  la  Grande  Terre.  La  Compagnie  eût 
bien  voulu  le  faire  charger  en  même  temps  de  la  Préfecture  des 
Petites  Des.  Hfds  des  difScultés  de  plus  d'une  sorte  ezlgëreat  la 
distinction  des  Préfets  avec  celle  des  préfectures.  «  S'il  avait  été 
possible  ou  facile,  écrivait  le  P.  Uaillard  lors  de  la  nomination  du 
P.  Jouen  à  la  Préfecture  de  la  Grande  Terre,  d'unir  ensemble  la 
double  Préfecture  de  la  Grande  et  des  Petites  Iles,  tout  ser^t  ter- 
miné aujourd'hui.  Hais  il  faut  deux  personnes  absolument;  la 
Propagande  le  demande.  >  Tout  ce  qu'on  pouvait  donc  espérer  était 
de  voir  un  autre  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  accepté  par  le 
ministère  comme  Préfet  des  Petites  Des,  sur  la  présentation  du 
P.  Libermaun  supérieur  général  de  la  Congrégation  du  S^nt- 
Esprit  et  du  Saint-Cceur  de  Marie.  Pour  peu  que  le  P.  Ubermann 
eût  tenu  &  faire  nommer  un  des  membres  de  sa  Congrégation 
ou  tout  autre  sujet  en  dehors  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Paris  et  Rome  eussent  ratifié  ce  désir.  Hais  le  P.  Libermann  ne 
cberidialt  que  le  plus  grand  bien,  et  le  P.  Maillard  put  écrire  enfin 
au  P.  Jouen  le  2i  août  1851  :  «  Vous  voilà  constltuéB  en  double  pré- 
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Fecture  et  par  conséquent  eu  double  et  unique  indépendance,  comme 
11  le  fallait  pour  le  bien,  et  comme  nous  le  désirions.  Rome  et  Paris 
s'entendront,  Je  l'espère,  pour  nous  y  protéger  et  conserver.  U.  U- 
bermann  est  un  saint,  un  véritable  saint  ;  Je  l'ai  vu  moi-m6me  à 
Paris,  guand  11  s'est  agi  de  vous  et  d'une  autre  œuvre  aussi  importante 
que  celle  de  votre  obère  Mission.  U  a  fait  tontes  les  démarobes,  pris 
toutes  les  mesures  que  nous  aurions  attendues  de  l'bomme  le  plus 
dévoué  et  de  l'ami  le  plus  sincère.  Impossible  en  réalité  d'être  meil- 
leur. H.  Ubermann  est  le  vir  rectiu  et  iimplex  par  excellence,  le 
vir  sine  dolo  par-dessus  tout.  > 

Dans  une  lettre  du  23  avril  1S50  le  P.  Maillard  av^t  déjà  écrit 
au  même  :  •  U.  l'abbé  Levavasseur  arrivé  depuis  peu  de  Bourbon 
pense  que  le  plus  grand  bien  demande  que  la  Compagnie  soit  seule 
chargée  des  missions  de  Madagascar  et  des  les  adjacentes.  Pour 
arriver  à  ce  but,  lui  et  son  supérieur  le  P.  Libermann  sont  tout 
disposés  à  employer  leur  influence  &  Rome  et  à  Paris.  Ils  désiraient 
savoir  de  moi  si  la  Compagnie  est  disposée  à  accepter  pour  elle  seule 
cette  mission.  J'ai  répondu  que  Notre  T.  R.  P.  aénéraU'accep- 
tera,  autant  que  Je]  pouvais  le  prévoir.  >  Ces  lettres  expliquent 
snfQsamment  comment  vers  le  début  de  l'année  1851  le  P.  Flnaz 
fut  nommé  Préfet  apostolique  des  Petites  Iles  concurremment  avec 
le  P.  Jouen.  La  Sacrée  Congrégation  et  le  gouvernement  français 
étaient  satisfaits.  Mais  afin  de  maintenir  one  certaine  unité  de 
direction  dans  ces  deux  préfectures,  si  peu  distinctes  alors  l'une  de 
l'autre,  le  T.  R.  P.  Général  régla  que  le  P.  Jouen  serait  le  supérieur 
général  de  tous  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  résidant  aussi 
bien  sur  la  grande  terre  de  Madagascar  que  dans  les  Petites  Iles. 
Néanmoins  aux  yeux  du  gouvernement,  et  même  pour  la  Juridiction 
extérieure,  cbacun  des  deux  Préfets  apostoliques  conservait  tous  ses 
droits,  la  cbarité  et  le  besoin  de  la  paix  devant  les  tenir  ludlsaoluble- 
ment  unis  entre  eux. 

Les  nouvelles  dispositions  de  Home  relatives  à  Madagascar  allaient 
nécessairement  apporter  bien  des  cbangements  dans  la  mandie  de  la 
Mission.  Le  premier,  celui  dont  il  fallut  tout  d'abord  s'occuper,  fut 
relatifau  personnel  des  missionnaires,  prêtres  séculiers  ou  dépendants 
dn  séminaire  du  SaintrEsprit.  On  proposa  à  tous,  ou  de  rester  comme 
auxiliaires  dans  les  Petites  lies  au  service  de  U  Mission;  ou  d'étie 
1  11 
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incorporés  au  clergé  de  Salnt-Denla,!  dont  Mgr  Desprez,  premier 
évègue  de  ce  diocèse,  créé  cette  année-là  infime,  les  Invitait  à 
Atre  membres  ;  Us  pouvaient  anasl  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
après  avoir  fait  au  préalable  deux  ans  de  noviciat  &  la  Ressource. 
HH.  Webber  et  Ocrée  prirent  ce  dernier  parU  et  se  rendirent  à  la 
Ressource.  UU.  Gaben,  Calvlnhac  et  Ferroy,  s'adjoignirent  au  clergé 
de  Bourbon.  Aucun  ne  resta,  comme  prêtre  auxiliaire  dans  les  Petites 
Des.  C'étaient  donc  cinq  sojets  qae  la  Compagnie  devait  remplacer 
Immédiatement  par  des  membres  tirés  de  son  sein.  Oo  se  dispersa 
pour  faire  face  aux  plus  pressants  besoins.  Le  P.  Flnaz,  Préfet  apos- 
tolique, se  fixa  h  N<»si-Bé  avec  le  P.  Boy  et  uo  Frère  coadjuteur.  Le 
P.  Bouyssou  demandé  nommément  par  M.  BonSJs,  nouveau  com- 
mandant de  Hayotte,  et  chose  rare  alors,  chrétien  pratiquant,  fut 
placé  à  Zaozy  avec  un  autre  Frère  coadjuteur  italien  pour  unique 
compagnon.  Hais  on  lui  adjoignit  aussi  bientôt  le  P.  Cailler,  nou- 
vellement arrivé  de  France.  Les  PP.  Mathieu  et  Plras  s'établirent  & 
Sainte-Marie  de  Madagascar.  Tous  les  autres  ouvriers  de  la  Mission, 
malades  ou  employés  à  Salut-Denis  et  à  la  Ressource,  se  trouvaient 
à  la  Réunion.  De  cette  sorte  les  trois  Ues  furent  Immédiatement 
occupées  ;  et  si  l'on  ne  se  répandit  pas  comme  autrefois,  i 
Nossl-Bé,  dans  l'Intérieur  du  paya,  en  de  petites  résidences  ou 
stations  diverses,  on  arriva,  du  mohia,  à  ne  pas  laisser  les  fooc- 
Uonnalree  de  l'État  manquer  de  prêtres  desservants,  aux  chefs-lieux 
des  trois  Ues. 

Avec  un  ]>ersonnel  aussi  restreint,  et  avec  les  maladies  qui  frappant 
à  la  fols,  ou  à  tour  de  r61e,  chacun  des  membres  de  la  Mission,  né- 
cessitaient de  fréquents  rappels  à  Bourbon,  il  semblait  qu'on  ne  pfit 
guère  dès  1851  Eonger  à  la  Grande  Terre,  ni  &  la  création  d'un  col- 
lège à  Bourbon.  Et  cependant  ce  fut  alors  que  s'établit  le  collège  de 
Beaumont,  comme  nous  le  dirons  ci-après  ;  et  nous  ne  nous  trompe- 
rons pas  eo  afllrmant  que  Tananarivo  se  trouvait  alors  plus  que  ja- 
mais dans  l'esprit  des  supérieurs  et  des  inférieurs  de  la  Mission  :  soit 
les  uns  soit  les  autres  avalent  certainement  en  vue,  après  le  motif 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'obéisBanee  religieuse,  les  espérances  d'une 
belle  moisson  d'&mes  &  recueillir  un  Jour  sur  la  Grande  Terre,  lors- 
qu'ils se  résignaient  à  accepter  la  position  si  anormale  de  curés  de 
paroisses  situées  à  quatre  mille  lieues  de  la  France.  Et  plût  à  Dieu 
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qa'lls  n'eussent  pas  eu  d'autres  dlfflcultés  que  celleg  qui  se  rencon- 
trent d'ordinaire  dans  le  ministère  paroissial,  même  au  sein  des  dio- 
cèses les  plos  mauvais  sous  le  rapport  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs  ! 
As  matériel  comme  au  spirituel,  tout  était  à  faire  dans  les  Petites 
Des.  n  fallait  enOn  sortir  de  cet  état  provisoire,  dans  lequel  les  des- 
servants des  postes  français  avalent  vécu  Jusqu'alors.  Les  misérables 
cases  qui  servaient  de  presbytères  à  Hayotte  aussi  bien  qu'à  Nossi- 
BéetftSalnte-Harie,  se  trouvaient  dansuntel  état  dedélabrement  que 
le  gouvernement  français  en  avait  bonté  lui-même.  Les  églises  n'é- 
taient pour  la  plupart  que  de  simples  bangars,  ou,  pour  me  servir 
du  terme  consacré,  d'humbles  paillotes,  c'est-A-dlre  des  cases  en 
Joncs  recouvertes  de  toits  de  feuillages. 

Le  nouveau  Préfet  apostolique  des  Petites  Iles  réclama  auprès  du 
ministère  de  la  marine.  Le  P.  Jouen  écrivit  aussi  de  son  cAté  à  des 
amis  puissants.  On  pria  la  Congrégation  de  la  Propagande  è  Borna 
dlnterrenir  diplomatiquement,  et  blentAt  le  succès  répondit  à  tant 
d'efforts  combinés.  Dès  1851,  une  lettre  ministérielle  émanée  du  dé- 
partement de  la  marine,  et  signée  Vaillant,  autorisait  les  missionnaires 
à  prendre  passage  gratuitement  à  bord  des  navires  de  l'État.  D'autres 
dépèâies  dues  au  zèle  de  h.  Théodore  Ducos,  nouveau  ministre  de  la 
marine  el  des  colonies,  suivirent  celle-ci,  et  réglèrent  enfin  d'une 
manière  définitive'  les  Intérêts  matériels  du  culte  dans  chacune  des 
trois  lies,  fixèrent  aux  desservants  des  traitements  en  rapport  avec 
leurs  besoins,  et  s'occupèrent  non  seulement  de  loger  et  de  nourrir 
convenablement  les  missionnaires,  de  pourvoir  &  leurs  frais  de 
transport  sur  les  navires  de  l'État,  mais  créèrent  encore,  pour  les  en- 
fants indigènes  des  deux  sexes,  de  véritables  écoles  obligatoires  et 
gratuites,  dont  la  direction  fut  confiée  aux  Pères  de  la  Compagnie  et 
aux  Sœurs  de  Saint-Josepb  de  Cluny.  Ces  dépêches  minlstérteUes  de 
lS5e,  1853  et  1854  observées  Jusque  dans  ces  dernières  années  ont  été 
la  source  matérielle  du  principal  progrès  réalisé  par  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  dans  les  trois  liée. 

Rien  n'aurait  manqué  à  ces  petites  colonies  de  la  port  de  la  France, 
pour  les  faire  arriver  au  comble  de  la  civilisation,  si  notre  trop  légère 
patrie  qui  y  contribuait  de  sa  bourse  avec  tant  de  générosité,  n'eût 
pas  détruit  par  les  exemples  et  les  maximes  impies  de  plusieurs  de 
ses  chargés  de  pouvoirs  ou  d'autres  de  ses  entants,  foi-disant  cdonl- 
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sateurs  du  pays,  le  bien  qu'elle  faisait  par  aUleurs  au  moyen  de  son 
argent. 

UalE  avant  de  toucher  &  cette  corde  qui  vibra  si  trislenieut  pour 
tout  cœur  vraiment  français,  aous  croyons  utile  d'insérer  ici  en  en- 
tier la  dernière  et  la  plus  importante  de  oes  bienfaisantes  dépêches 
ministérielles,  qui,  en  résumant  toutes  les  autres,  les  a  si  heureuse- 
ment complétées  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des 
trois  Petites  lies.  Nous  la  foisons  précéder,  pour  qu'on  puisse  mieux 
en  apprécier  la  valeur,  de  la  dépèche  signée  baron  de  Haclcau,  expé- 
diée dix  ans  auparavant  à  M.  Dalmond  en  faveur  de  la  mission  nais- 
sante de  Madagascar. 

Voici  donc  d'abord  ce  qu'écrivait  &  la  date  du  20  août  1844  le  mi- 
nistre de  Louis -PhlUppe. 

<  Monsieur,  après  avoir  pris  connaissance  des  propositions  que 
vous  m'avez  adressées  dans  l'Intérêt  de  la  Mission  religieuse  de  Ma- 
dagascar, J'ai  décidé  que  cette  Mission  se  composerait  Jusqu'à  nouvel 
ordre,  de  douze  ecclésiastiques,  dont  six  feront  le  service  de  nos 
établissements,  et  les  six  autres  seront  envoyés  àla  Grande  Terre. 

«  Les  uns  et  les  autres  seront  placés  sous  votre  dépendance  immé- 
diate et  sous  la  direction  supérieure  de  M.  le  commandant  spécial  de 
nos  établissements. 

<  J'ai  également  décidé  que  les  premiers  recevraient  un  traitement 
colonial  de  quinze  cents  francs  par  an  qui  commencera  &  courir  dn 
Jour  de  leur  arrivée  à  llle  Bourbon.  Enfin  l'envoi  d'un  certain  nombre 
de  catéchistes  pour  aider  les  missionnaireB  dans  les  soins  qu'Us  don- 
neront à  l'enseignement,  à  la  culture,  etc.,  m'a  paru  de  nature  &  Atra 
approuvé. 

•  Par  analogie  avec  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  Frères  convers  des  mis- 
sionnaires envoyés  à  la  côte  occideulale  d'Afrique,  chacun  de  ceux 
qui  résideront  dans  nos  établissements  recevra  un  traitement  de 
quatre  cents  francs  par  an.  Quantaux  missionnelres  et  aux  catéchistes 
destinés  pour  la  côte  de  Madagascar,  ils  n'auront  droit  à  recevoir  du 
gouvernement  que  lenr  passage  jusqu'à  cette  Ile,  et  (les  premiers  seu- 
lement) des  ttais  de  route  pour  se  rendre  au  lieu  de  leur  résidence 
respective  en  France,  an  port  d'embarquement. 

<  D'après  le  désir  qui  vous  a  porté  à  m'adresser  la  demande  d'ar< 
river  à  Madagascar  dans  la  saison  laplus favorable,  je  me  suis  occupé 
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de  VOUS  Caire  partir  par  Nantes  avec  six  ml&Bioimaires  seulement,  les 
aatres  devant  être  expédiés  plus  tard,  soit  d'ici,  soit  de  Bourbon. 

a  J'ai  reçu  récemment  de  l'administration  maritime  des  proposl- 
tloBS  par  suite  desquelles  j'ai  prescrit  d'arrêter  sur  le  navire  le  Ma- 
rùu  devant  partir  du  10  au  15  septembre,  l'embarquement: 

«  1°  A  la  table  du  capitaine,  de  vous  et  des  six  missioniidires. 

■2*  A  la  ration,  de  deux  catécMstes  et  du  Jeune  Malgacbe  venu  avec 
TOUS  en  France. 

«  Les  Irais  de  route  des  six  mlsaionnalreB  leur  seront  pnyéa  à  leur 
arrivée  au  port- 

«Je  vais  écrire,  tant  pour  cetobjet  que  pour  le  passage, àM.  le  com- 
miualre  général  de  la  marine  à  Nantes. 

•  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération.  Le 
vice-amiral,  pair  de  France,  ministre  secrétaire  d'Ëtat  de  la  marine  et 
des  colonies.  Baron  de  IUaeau.  > 

Citons  maintenant  la  dépêche  de  M.  Théodore  Ducros,  en  date  du 
3  août  1854,  aux  commandants  des  trois  Petites  Iles. 

«  Pabis  le  3  AOUT1854.  —  Monsieur  le  commandant,  j'aljugé  utile 
de  favoriser,  par  l'appui  de  mon  département,  l'inQuence  à  la  fois 
chrétienne  et  française  que  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  commencent  d^à  &  exercer  sur  les  populations  de  la  grande  lie 
do  Madagascar.  Nos  Petites  lies,  puisant  dans  ce  voisinage  leur  prin- 
cipal intérêt  politique.  J'ai,  par  suite  aux  dispositions  déjà  réalisées 
danslebudgetde  1854,  assuré  perde  nouvelles  allocations  au  budget 
de  1855,  des  moyens  pour  l'extension  des  œuvres  auxquelles  se  11- 
vreot  les  missionnaires  qui  desservent  nos  trois  établissements. 
Œuvres  qui  se  combinent  avec  les  entreprises  qu'ils  ont  fondées  dans 
les  mêmes  vues,  k  la  Réunion  et  à  la  baie  de  Baly. 

a  Voici  dans  leur  ensemble  les  allocations  qui  ont  été  comprises  au 
budget  de  1855,  dans  l'intérêt  de  la  mission  : 

a  l»  Cultes,—!  Prêtres  (y  compris  le  Préfet  apostolique)à  3.000  fr... 
21.000  francs  ;  ftals  de  tournées  du  Préfet  apostolique  et  abonnement 
pour  tenir  lien  de  frais  de  voyage  et  de  traitement  de  congé  pour  le 
personnel  du  culte  dans  les  trois  lies,  6.000  francs;  3  catéchistes  à 
400  francs...  1,200  francs  ;  Irais  de  trousseau  pour  un  prêtre  psr  éta- 
blissement &  BOO  francs...  2.400  francs;  total  30.600  francs. 

a  2'  Écoles.  —  3  Sœurs  de  Saint-Joseph  i  600  francs...  1 .600  francs  ; 
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S  Frères  maîtres  d'école  également  i  600  francs...  1.600  franci  ;  fraU 
d'iDtemat  (logement,  nourriture,  entretien}  pour  environ  60  élèves 

garçons  et  filles,  dans  chacune  des  trois  lies  ensemble 18.000  fr,: 

total,  21. 600  francs. 

<  Vous  trouverez  ci-joint  un  tableau  qui  fait  connaître  comment  les 
dépenses  ci-dessus,  lesquelles  s'élèvent  à  52,0001ï'ancs  se  répartissent 
entre  les  3  étabUssements.  Vous  vous  entendrez  au  besoin  avec  H.  la 
commandant  de  Salnte-Marie,  pour  que  le  supérieur  de  la  Mission 
puisse  recevoir,  dans  celle  des  trois  localités  où  il  se  trouvera,  son 
traitement,  ses  trais  de  tournée,  at  le  montant  de  l'abonnement  pour 
les  voyages  des  membres  de  sa  Mission,  soit  d'une  Ile  à  l'autre,  soit 
entre  ces  lies  etla  Réunion  ou  Madagascar.  Moyennant  ces  allocations 
spéciales,  l'administration  n'aura  plus  à  intervenir  pour  le  payement 
des  frais  de  passage  autres  que  ceux  d'Europe,  de  même  que  le  supé- 
rieur  sera  libre  de  mobiliser,  suivant  qu'U  le  Jugera  utile  aui  Intérêts 
de  la  Mission,  les  Prêtres  et  Frères  dont  il  dispose. 

«  Dans  le  passé,  l'œuvre  des  écoles  de  ûlles  a  été  malheureusement 
laissée  trop  ft  l'écart;  ce  qui  a,  en  partie,  tenu  &  inexactitude  avec 
laquelle  il  a  été  pourvu  par  la  supérieure  de  la  commusauté  de  ta 
Réunion  aux  vacanoes  survenues  dans  le  cadre  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  afTectées  à  nos  petits  établissements.  On  doit  aujourd'hui, 
d'après  les  recommandations  qui  eut  été  faites,  être  rentré  dans  un 
état  plus  normal;  vous  veillerez  d'ailleurs  à  ce  que  les  nouvelles  va- 
cances qui  se  produiraient  soient  promptement  remplies,  en  adressant 
au  besoin,  &  ce  sujet,  de  vives  réclamations  à  la  supérieure  de  la 
Réunion.  J'écris  k  H"*  la  supérieure  générale,  pour  qu'il  soit  établi 
AQ  principe  tormd,  que  la  communauté  de  la  Réunion  qui  possède 
vu  personnel  nombreux,  puisqu'elle  a  un  pensionnat.  Indépendam- 
ment des  écoles  primaires,  est  chargée  de  fournir  aux  remplacements 
dans  le  cadre  des  Sœurs  de  nos  lies  près  de  Madagascar.  Vous  laisse- 
riez au  supérieur  de  la  Mission  le  soin  de  se  concerter  avec  M"*  la 
supérieure  pour  le  choix  des  Sœurs  affectées  aux  écoles  placées  sous 
la  direction  Immédiate  des  missionnaires,  ce  qui  ne  préjudiclera  pas 
â'aUleurs  an  oonconrs  que  les  autres  Sœurs  de  Saint-Joseph  ont  Jus- 
qu'à présent  donné  à  ces  écoles,  accessoirement  à  leurs  devoirs 
comme  Sœurs  hospitalières.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'en 
outre  de  leur  traitement  de  400  tranes,  et  de  600  ftancs,  1m.  eaté- 
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dilstes.  Frères  et  Soeurs  d'écoles,  reçolyent  la  ration  ordinaire. 

«  Quant  BOX  allocatloQS  pour  flrals  d'entretien  d'enfants  dans  les 
écoles,  Je  vous  autorisée  tous  concerter  avec  le  Préfet  apostoli^i«, 
Bupérieur  de  la  Hlssion,  pour  déterminer  le  mode  eolTant  lequel  il 
derra  y  6tre  subvenu,  soit  rabonnement,  au  prorata  du  nombre 
d'aiifonts,  calculé  au  budget  au  nombre  de  60,  tant  filles  que  garçons, 
dans  chaque  établissement,  sott  le  systâme  de  régie,  d'après  lequel 
l'administration  aurait  &  fournir  elle-même  tout  ce  qui  se  rappor- 
terait aux  écoles.  Le  premier  des  deux  modes  paraît,  dn  beaaconp, 
le  plus  simple  et  le  plus  convenable,  eu  égard  à  la  latitude  qu'A 
laisse  à  la  Mission  pour  combiner,  suivant  ses  appréciations,  U 
direction  et  la  tenue  de  ses  écoles.  II  vous  appartiendra  d'ailleurs 
de  taire  construire,  s'il  est  besoin,  les  hangars  ou  paUlotes  nécessaires 
pour  le  logement  des  élèves,  et  pour  les  classes  et  ateliers.  Je  vous 
recommande'de  t&be  en  sorte  que  cette  entreprise,  dont  la  portée 
ne  vous  échappera  pas,  trouve  de  la  part  de  l'admlnlsiratloa  un 
concours  propre  à  en  assurer  le  succès.  Les  résultats  obtenus  par  les 
Pères  de  la  Mission  dans  leurs  établissements  de  la  Ressource  k  la 
Réunion,  et  le  parti  qu'ils  savent  en  tirer  i  la  Grande  Terre,  sont  de 
nature  &  inspirer  le  plus  vif  Intérêt  pour  ce  qu'ils  s'efforceront  de 
&lre  d'analogue  dans  nos  Petites  Iles. 

«  Des  représentations  auxquelles  s'est  associée  la  Congrégation  de 
la  Prop^wide  à  Home,  et  dont  H.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
«  Inl-méme  entretenu  mon  département,  ont  notamment  attiré  m«i 
attention  sur  les  besoins  spéciaux  du  matériel  de  la  mission. 

«  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  faire  acheter,  pour  être  envoyés 
daoB  1«8  trois  lies,  les  ornements,  vases  sacrés,  et  garnitures  de 
chapelles,  dont  nos  établissements  avaient  été  presqu'entièrement 
démunis  Jusqu'ï  présent.  Les  objets  de  cette  nature,  serrant  au 
culte,  en  ce  moment,  avaient  été  pour  la  plupart,  empruntés  à  la 
UBslon  de  la  Grande  De,  soutenue  exclusivement  par  les  secours  de 
la  propagation  de  la  fol. 

«  Déjk  dans  le  budget  de  1654,  J'ai  fait  insérer  qrielqoescrédltsdans 
la  répartition  desquels  fl  vous  a  mus  doute  été  possible  de  comprendre 
raméUnratlon  des  locanx  affectés  au  culte,  ou  la  continuation  de  ceui 
dont  la  construotloQ  aurait  pu  être  commencés.  En  élevant  de 
43,300  francs  &  75,000  francs  l'article  travaux  pour  1855,  J'ai  voulu 
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mettre  l'adinlnisUration  dans  les  trois  lies  à  portée  de  poursuivre 
et  d'achever  ces  sortes  de  constructions,  de  manière  à  assurer  au 
clergé  local  des  logements  modestes  mais  salubres,  et  au  culte  lui- 
même  des  chapelles  décentes.  Je  ne  puis  admettre  que,  dans  des 
pays  où  flotte  notre  pavillon,  le  service  divia  soit  plus  lon^emps 
célébré  dans  des  cases  en  paille  ou  des  hangars,  et  je  rappelle  les 
recom manda tioDS  particulières  que  J'ai  consignées  dans  ma  dépêche 
du  9  décembre  1853,  relativement  à  la  nécessité  d'attirer  les  popu- 
lations &  notre  culte,  en  l'entourant  de  la  dignité  indispensable. 
J'attends  d'ailleurs  une  réponse  à  cette  dépêche,  conformément  à  la 
recommandation  qui  la  termine. 

•  Je  vous  invite,  Monsieur  le  commandant,  à  communiquer  la  pré- 
sente dépêche  t  H.  le  Préfet  apostolique  à  qui  j'écris  pour  lui 
annoncer  cette  communication.  J'adresse  copie  de  la  même  dépêche 
à  M.  le  commandant  de  Sainte-Marie. 

a  Recevez,  Monsieur  le  commandant,  l'assurance  do  ma  considéra- 
tion distinguée. 

Le  ministre  secrétaire  d'Ëtat  de  la  marine  et  des  colonies,  Thbodorh 
Ducos.  » 

Nous  avons  dit  jusqu'ici  le  bien  accompU  par  la  France  eu  vue 
des  intérêts  religieux  des  trots  Petites  Iles  ;  signalons  maintenant 
d'une  manière  générale  les  obstacles  opposés  par  cette  même  France, 
en  vertu  de  la  plus  incroyable  des  contradictions,  au  progrès  de  ces 
mêmes  intérêts  religieux  dans  ces  trois  mêmes  Petites  Iles. 

Commençons  par  les  chefs  qu'elle  leur  donna.  Il  est  bien  peu  de 
commamlants  chargés  de  les  gouverner,  qui  ne  se  soient  pas  crus 
appelés  à  combattre  comme  un  des  plus  terribles  ennemis  de  leur 
administration  le  zèle  et  l'ardeur  des  missionnaires,  ou  à  les  tenir 
du  moins  en  suspicion,  et  à  s'approprier  la  direction  du  spirituel 
aussi  bien  que  du  temporel.  On  agissait  ainsi,  pensaient-ils,  dans 
nos  grandes  colonies  ;  la  France  gallicane  avait  toujours  usé  de  ces 
mêmes  procédés  :  comment  les  commandants  des  Iles  a'auraieat-ils 
pas  le  droit  de  suivre  cette  ligne  de  conduite  avec  d'autant  plus 
d'exactitude,  que  pourvus  d'une  autorité  plus  petite,  ils  devaient  se 
montrer  naturellement  plus  jaloux  de  l'exercer  dans  toute  son 
étendue. 

Citons  quelques  traits  à  l'appui. 
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Le  P.  Ferretti  &  Nossi-Bd  s'était  vu  dana  la  pénible  nécessité  de  ne 
point  accorder  la  eépultnre  chrétienne  à  un  Européen  mort  dans  le 
refus  public  du  prêtre  «t  des  sacrements.  Le  commandant  irrité 
éfarivlt  une  lettre  Impérieuse  au  P.  Ferretti,  et  lui  donna  l'ordre  de 
quitter  sur-le-champ  l'église  d'HellrUle  pour  s'exiler  à  Tafondro. 

Quelques  expressions  on  peu  trop  vives  éi^appèrent  au  P.  Barlet 
dans  un  échange  de  lettres  avec  un  commandant  de  Mayotte.  D  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  le  Père  fût  embarqué  de  vive  force  et 
renvoyé  à  son  supérieur. 

11  était  bien  rare  qu'on  pût  parler  dans  les  prédications  des  scan- 
dales ou  des  désordres  des  chrétiens  en  général,  sans  que  les  com- 
mandants ou  d'autres  offlciers  principaux  n'y  vissent  des  allusions 
blessantes  pour  leur  honorabilité,  et  n'en  témoignassent  leur  mau- 
vaise humeur  au  trop  zélé  prédicateur.  <  Le  commandant  ne  va  plus 
à  la  messe,  le  dimanche,  écrivait  un  des  missionnaires.  L.a  raison, 
c'est  qu'il  s'est  cru  dépeint  lui-même  dans  une  de  nos  instructions. 
Le  P.  Galtier  ni  mol,  n'avons  Jamais  eu  l'intention  de  parler  de  lui, 
ni  contre  lui;  etqulplnsest,  nous  n'avons  jamais  remarqué  rien  dans 
les  paroles,  adressées  &  l'auditoire  de  Zaozy,  qui  ait  pu  blesser  la 
snsceptibilité  la  plus  ombrageuse,  mais  tant  soit  peu  Juste  et  raison- 
nable. Ce  blâme  n'est  qu'un  prétexte,  si  Je  ne  me  trompe,  pour 
couvrir  un  respect  humain  qu'on  n'ose  surmontor.  A  moins  de  se 
condamner  au  silence,  on  ne  peut,  ce  me  semble,  user  de  plus  de 
ménagements  et  de  précautions.  Un  mot  qui  vous  sera  dit  plus  tard 
expliquera  le  mystère.  > 

Le  médecin  de  l'hApital  voulait  être  aussi  seigneur  et  maître  chez 
lui.  Que  de  fois,  en  vertu  de  son  autorité  Inraillibltt,  un  docteur  i 
deux  ou  trois  galons  n'a-t-il  pas  prétendu  empêcher  le  prêtre  d'abor- 
der ses  malades,  ou  donné  l'ordre  au  planton  placé  à  la  porte  de 
l'hApital,  d'en  interdire  l'entrée  au  missionnaire  !  Après  le  médocin, 
venait  le  garde  du  génie  chargé  des  fortiflcatlons  et  de  la  conserva- 
tion des  eaux  et  forêts  de  llle;  puis  l'officier  de  police  ;  l'oOIcier  dn 
port;  enfin  le  plus  gros  des  commerçants  du  pays,  ou  le  principal 
planteur  de  cannes  et  de  café  :  il  est  bleu  rare  que  quelqu'une  do  oes 
notabilités  de  par  la  loi  ou  de  par  la  fortune,  ne  voulût  point  se  signa- 
ler par  quelque  exploit  antireligieux,  et  faire  montre  d'esprit  libre, 
exempt  de  préjugé  clérical.  De  là  une  foule  d'ennuis  et  de  difficultés 
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que  noas  nous  coatentooa  de  signaler  sans  entrer  dans  les  détails, 
La  plupart  des  Européens  fonctionnaires  ou  autres  se  trouvant 
pour  leur  moralité  dans  une  situation  déplorable,  comment  auraient- 
Ils  pu  avoir  d'autres  sentiments?  Il  fallait  d'ailleurs  que  le  mission- 
naire défendit  ses  brebis  attaquées  sans  pudeur  par  le  loup  de  la 
luxure.  Un  tel  combat  ne  pouvait  éclater  en  de  si  petits  pays,  sans 
beaucoup  de  bruit,  et  beaucoup  d'ennuis.  Une  simple  exclamatlOD 
s'échappant  tout  à  coup  de  l'Ame  d'une  des  religieuses  établies  ft 
Hayotte,  dans  une  circonstance  dont  nous  allons  parler,  achèvera  de 
peindre  ft  cet  égard  la  situation  telle  qu'eUe  était.  Le  P.  Jouen  avait 
résolu  de  fonder  pour  les  Olles  malgaches  près  de  la  Ressource,  & 
Botirbon,  un  établissement  du  nom  de  Nazareth.  Deu2  Sœurs  de 
Saint-Joseph  devaient  les  diriger.  Or  la  première  fois  que  la  Sœur 
chargée  d'amener  sur  un  navire  de  l'Ëtat  le  premlei  contingent  de 
ces  Qlles  malgaches,  parut  à  Mayotte,  et  annonça  à  ses  compagnes  le 
but  de  son  voyage  :  «  Soyez  bénie,  ma  Sœur,  s'écria  la  Mère  supé- 
rieure 1  Vous  m'apporteriez  deux  cent  mille  Crânes  pour  mes  pauvres 
et  mes  malades,  que  vous  ne  me  rendriez  pas  plus  heureuse.  Vous 
venez  arracher  au  démon  plusieurs  Ames  qui  allaient  nous  échapper* 
et  que  nous  ne  pouvions  plus  tenir  malgré  la  plus  active  snrveUtance. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  elles  allaient  tomber  dans  les  filets  des 
blancs.  En  vérité,  ma  Sœur,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie.  > 

Terminons  par  un  exposé  des  plaintes  formulées  d^à  dès  1849, 
contre  les  Français  par  la  population  ouvrière  du  paya,  et  que  quel- 
ques années  plus  tard  un  missionnaire  résumait  ainsi  :  <  C'est  un 
pays  perdu  que  cette  petite  lie,  disaient  les  Malgaches.  Dë]ft  beau- 
coup d'entre  les  chefs  ont  pris  le  parti  de  regagner  la  Grande  Terre, 
avec  tout  leur  monde.  Nous  allons  être  obligés  d'en  foire  autant.  Noua 
avions  des  bœufs  autrefois  ;  les  Hovas  nous  les  ont  pris.  Nos  esclaves, 
les  Français  nous  les  ont  affranchis,  sans  nous  dédommager  suffisam- 
ment. Et  maintenant  qu'on  a  proclamé  la  liberté,  on  nous  rend  nous- 
mêmes  esclaves.  Les  gardes  de  police  viennent  nous  arracher  à  nos 
travaux  pour  nous  forcer  à  contracter  des  engagements  volontaires 
an  service  des  blancs.  Les  blancs  se  sont  emparés  de  toute  la  terre. 
On  ne  nous  a  pas  même  laissé  le  moindre  champ  pour  y  placer  notrs 
case,  élever  quelques  animaux  à  l'alentour,  et  faire  les  plus  simples 
plantations.  Nos  nouveaux  maîtres  avec  lesquels  nous  avons  contracté 
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OD  et^agemeut  sont  mâchants  pour  la  plapart  et  nous  maltraitent 
sans  pitié.  Us  nous  trompent  sans  cesse,  et  ne  nous  donnent  pas  le 
temps  de  nous  rendre  aux  ofBoes  da  dimanche.  Quand  nous  leur  de- 
mandons permission  d'aller  aux  catédilsmes  et  aux  tnstrnctlons  des 
Pires,  les  Jours  de  dimanclie,  Us  éclatent  en  blasphèmes  eten  Impré- 
cations, et  nous  disent:  <  A  ^oi  bon  tous  rendre  àVégUse?  Les  Pères 
ne  vous  donneront  pas  à  manger  ;  travaillez  et  n'écoutes  pas  ce  que 
TOUS  disent  les  Pères.  * 

Arrêtons-nous  Ici  et  ne  continuons  pas  à  soulever  le  coin  du  voile 
qoi  recouvre  la  plaie  de  notre  France  corrompue  par  l'Impiété  et  la 
révolution.  Nous  en  savons  assez  pour  comprendre  qu'aux  Petites  Des 
notre  patrie  construisit  d'une  main  par  ses  missionnaires,  et  détruisit 
de  l'autre  par  plusieurs  de  ses  fonctionnalree  et  quelques-uns  de  ses 
enfants  eana  foi  et  sans  loi.  Comment  s'étonner  dès  lors  qu'après 
trente  années  de  sacriQces  relativement  considérables  pour  le  culte 
et  l'Instruction,  sans  parler  des  dépenses  concernant  les  autres  bran- 
ches du  service  administratif,  les  Petites  Iles  soient  encore  à  peu 
près  au  même  point  de  civilisation  et  de  moralité  où  eUes  étaient  en 
1852?  Comment  s'étonner  aussi  que  quelques-uns  des  missionnaires 
prenant  en  dégoût  une  pareille  mission  patronnée  par  la  France  révo> 
luiionnaire,  aient  soupiré  parfois  après  des  missions  entreprises  loin 
des  Européens,  en  pleine  terre  InBâèle  ? 

Quoi  qu'ilen  soit  de  ces  difficultés  venues  du  cOtéd'oùvenaientaussl 
la  protection  et  les  ressources  pécuniaires,  les  religieux  de  la 
CompagDie  de  Jésus  sans  se  laisser  décourager  par  elles,  marchèrent 
résolflment  à  partir  de  1851  dans  la  carrière  ouverte  &  leur  zèle  par  le 
digne  M.  Dalmond  et  ses  coopérateurs  séculiers,  ouvriers  de  la 
première  heure.  Le  P.  Finaz  et  son  compagnon  le  P.  Boy  se  multi- 
plièrent à  Nossi-6é  pour  subvenir  aux  besoins  de  cette  lie,  et  visiter 
au  moins  de  temps  en  temps  les  postes  où  se  trouvaient  autrefois  des 
stations.  Non  content  même  de  cultiver  les  régions  voisines  d'Hell- 
ville,  telles  que  Andoany,  Andavakatokana,  Ampombilava,  le  Préfet 
apostoUque  entreprenait  même,  quand  l'occasion  s'en  présentait, 
quelques  excursions  dans  le  reste  de  l'tle. 

C'est  dans  l'une  de  ces  excursions  en  compagnie  du  commandant 
Lapeyre  que  le  P.  Finaz  fit  la  rencontre  que  voici.  Près  de  l'enceinte 
du  village  d'Ambatozavavy,    mais  &  quelques  pas  en  dehors,  le 
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missionnaire  aperçut  sous  un  petit  toit  de  paille,  ouvert  à  tous  les 
vents,  un  petit  enfant  d'environ  neuf  ans,  affreux  à  voir,  couvert  de 
fumier  et  attaché  à  on  piquet.  11  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une 
^enille  autour  des  reins.  Le  chef  dn  village  interrogé  à  propos  de 
cette  malheureuse  créature  expliqua  que  c'était  un  enfant  mal  né, 
orphelin  depuis  qua^  ans.  Une  épidémie  de  variole  l'ayant  privé  de 
la  vue,  il  avait  été  placé  en  dehors  dn  village  sous  ce  toit  de  paille. 
Hais,  aJoutait-U,  on  trouve  toujours  quelqu'un  qui  a  soin  de  lui 
apporter  un  peu  de  nourriture;  ne  craignez  pas  qu^  meure  de  faim. 
Sur  la  demande  du  Père,  avec  l'autoiisation  du  commandant,  ordre 
fut  donné  au  chef  de  faire  conduire  le  petit  orphelin  h  la  Mission.  Cet 
enfant  malgré  ses  neuf  ans  savait  à  peine  bégayer  quelques  mots  ; 
etil  conserva  toujours  dans  la  suite  une  grande  dif&culté  à  s'eiprimer. 
On  l'instruisit,  et  le  P.  Faure  lui  donna  &  son  baptême  le  nom  de 
Modeste. 

Modeste  ne  Fut  pas  la  seule  créature  que  le  P.  Finaz  eut  le  bonheur 
de  suuver  de  la  mort.  L'usage  barbare  d'exposer  les  enfants  nés  à 
certains  jours  malheureux  existait  alors  à  Nossi-Bé,  comme  dans  le 
reste  de  Madagascar.  Le  commandant,  en  vue  de  remédier  à  ce  mal, 
avait  bien  porté  des  peines  sévères  contre  les  parents  qui  seraient 
ainsi  surpris,  et  fait  annoncer  partout  en  même  temps  que  la  Mission 
recevrait  ces  infortunés  ;  mais  que  ne  peut  la  force  du  préjugé  ?  On  ne 
tintpas  grand  compte  des  menaces  ni  des  promesses  du  commandant  ; 
et  beaucoup  d'enfants  périrent  ainsi  victimes  de  barbares  supersti- 
tions. Citons  encore  un  trait  entre  plusieurs  autres.  Sur  le  rivage  de 
la  mer,  exposée  aux  flots  de  la  marée  montante  qui  devait  bientôt 
l'entraîner,  une  petite  fille  nouvellement  née  avait  été  placée  par  des 
mains  Inconnues.  Les  premiers  Malgaches  qui  l'aperçurent  se  gardè- 
rent bien  d'y  toucher.  Us  eusent  contracté  la  mauvais  sort  de  l'enfant; 
mais  ils  en  parlèrent  à  Ilellville.  Aussitôt  que  !e  P.  Fiooz  est  averti, 
il  envoie  en  toute  h&te  prendre  la  petite  exposée,  et  lui  confère  avec 
le  baptême  le  beau  nom  de  Thérèse,  Trouver  une  nourrice  était  une 
grosse  affaire.  Quelle  femme  malgache  est  bien  alie  de  nourrir  un 
enfant  de  malédiction  IThérèie  cependant  eut  le  bonheur  do  rencon- 
trer une  nourrice.  Elle  grandit  à  Nossl-Bé,  véritable  enfant  de  la  Mis- 
sion,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  envoyée  à  Bourbon.  Elle  mourut  à 
Nazareth  comme  une  prédestinée.   Le  Seigneur  l'enleva  de  bonne 
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Iieiire  de  peur  sans  doute  que  le  mal  ne  gltât  ion  bon  naturel  et  ne 
flétrit  la  pureté  de  son  cœur. 

Les  excursloiu  évangéUgaes  ne  furent  pas  l'unigne  travail  des  mis- 
sionnaires à  Nossl-Bé.  Le  Préfet  apostolique  s'occupa  aussi  de  bfttlr  un 
presbytère  et  une  église  convenable,  et  d'établir  sur  un  bon  pied  une 
école  de  garçons,  que  dirigea  le  P.  Boy.  Une  école  de  filles  était  non 
moins  nécessaire.  Hais  sans  Sœurs  de  Salut- Joseph,  comme  à  Mayotte 
et  &  Sainte-Marie,  elle  était  plus  difficile  à  créer.  Le  P.  Pinaz  voulut 
néanmoins  l'entreprendre.  U  essaya  dans  ce  but  de  réunir,  auprëad'nne 
de  sesmeilleureschréttenne8d'tIellvllle,unpetitnoyau  de  filles  malga- 
ebes.  Malheureusement  U  ne  retira  presque  aucun  fruit  de  ses  peines. 
Sanf  quelques  orphelines  abandonnées  de  tous  les  leurs,  aucune  de 
ces  enfants  ne  passait  longtemps  àcette  école,  mais  elles  s'enfuyaient 
l'une  après  l'autre  diez  leurs  parents .  Ce  ne  fat  que  lorsque  les  Sœurs 
de  Saint-Josepb,  s'établirent  enfin  vers  1654,  à  Hellville,  qu'on  put 
dire  que  Nossl-Bé  possédait  aussi  une  école  pour  les  filles  Indigènes. 

ffien  que  Salute-Marle  et  Hayotte  n'eussent  point  eu  d'insurrection 
desnaturels  à  réprimer,  et  que  ces  lies  par  conséquent  eussent  pn  fa- 
cilement avoir  des  stations  à  demeure  fixe,  loin  du  cbef-lleu  du  gou- 
vernement, l'insoffisance  du  personnel  empèi^  les  missionnaires  de 
la  Compagnie  de  songer  alors  &  un  pareU  moyen  d'évangéUsatlon.  Ou 
se  contenta  donc  en  1851  d'habiter  à  Hayotte,  comme  à  Sainte-Marie, 
une  maison  principale,  auprès  de  celle  du  commandant,  et  des  autres 
f»nctlonnaire8,  à  proximité  de  l'hôpital,  et  de  faire  de  là,  &  l'exem- 
ple de  U.  Dalmond,  des  ezcurslons  périodiques  en  certains  endroits 
privilégiés  oti  la  moisson  semblait  plus  abondante.  A  Mayotte  même, 
on  ne  quittait  presque  jamais  l'Ilot  de  Zaozy  et  celui  de  Pamanzy 
qui  est  relié  au  premier  par  une  Jetée.  M.  Dalmond  par  crainte  de  la 
fièvre  avait  Interdit  à  ses  missionnaires  de  s'embarquer  pour  aller 
évangéliser  la  grande  Ile  de  Hayotte.  située  à  trois  quarts  d'heure  au 
moins  en  pirogue  de  l'Uot  de  Zaozy,  et  peuplée  d'ailleurs  princi- 
palement d'Arabes.  Cette  défense  était  encore  respectée  en  1852  pat 
les  Pères  Bonyssou  et  ûaltier.  Us  occupaient  leur  zèle  à  Zaozy  et  à 
Pamanzy,  en  visitant  les  malades  de  l'h&pital,  disant  la  messe  aux 
Sœurs  et  aux  quelques  enfants  qu'elles  Instruisaient,  et  cherchant  de 
lenr  côté  k  créer  une  école.  Le  P.  Galtler  dans  un  rapport  composé  plus 
tard  sur  l'état  de  l'Instruction  à  Hayotte,  nous  a  tracé  ainsi  Itiistoirede 
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MB  tentatiTes  :  •  Le  premier  essai  en  fait  de  classe  à  Uayotte  remonte 
aa  temps  de  son  premier  commandant  H.  Passot.  Un  missionnaire 
pi.  Webber;  ouvrit  une  école  à  Zaozy.  Les  enfants  y  accoururent  en 
foule.  Hais  elle  n'eut  pas  de  dorée  :  immols  aprëeellen' existait  ploa. 
Cn  décret  du  Cadl  Omar  Bakary,  décret  qui  fut  proclamé  sur  la  place 
publique,  défendit  aux  enfants  d'aller  à  l'école  des  blancs.  Quelques- 
uns  de  ces  enfanis  ayant  enfreint  cette  défense  turent  maltraités. 
Certains  mSme  furent  mis  à  la  geôle  par  la  police. 

«  Le  second  essai  est  de  la  même  époque.^Le  sergent  Rousseau  ou- 
vrit lui  aussi  une  école,  mal^  la  probibltlon  du  Cadl.  Cette  école 
tut  tolérée,  et  alla  pendant  plusieurs  mois  Jusqu'à  ce  que  le  vUlage 
arabe  deZaozy  fût  transporté  &  Pamanzy.AloneUeoeEsafauted'élèTes. 
On  troisième  essai  fut  tenté  à  la  Ferme,  où  onze  entants  se  trouTèrent 
réunis  pendant  im  court  espace  de  temps ,  car  un  beau  matin,  dit-on, 
cette  Jeune  colonie,  sans  aucune  forme  de  procès,  prit  secrètement 
•OD  Tol  vers  les  foyers  paternels,  laissant  là  livres,  maître  et  école. 

■Après quelques  autres  essais  aussi  intractnetu  viennent  plusieurs 
décrets  des  commandants  de  l'Ile  qui  suppriment  ou  qui  rétablis- 
sent l'école  suivant  les  circonstances.  Reprise  par  le  P.  Cotaln  suo- 
oesseur  du  P.  Bouyssou  &  Hayotte,  elle  a  compté  onze  enfants  mal- 
gaches venus  de  Nossi-Bé,  outre  plusieurs  domestiques  musulmans 
gui,  leur  service  terminé,  prenaient  chez  loi  quelques  levons,  vers 
l'heure  de  midi.  Après  le  P.  Cotaln,  J'ai  donné  mes  soins  dans  les 
dernières  années  il  un  certain  nombre  de  domestiques,  de  jeunes 
Arabes  et  d'enfants  soit  au  milieu  de  la  journée,  soit  dans  les  heures 
ordinaires  de  classe.  La  classe  se  faisait  régulièrement  dans  nne 
grande  salle  vide  de  la  maison  du  juge.  U.  le  commandant  Brisset 
eut  besoin  de  cette  salle  pour  y  loger  une  Malgache  nommée  Ouda 
avec  son  prétendu  mari  ;  et  depuis  lors  la  classe  ne  s'est  plus  fliite 
-  que  dans  ma  chambre,  et  seulement  pour  les  enfanta  internes.  C'est 
aussi  du  reste  dans  nos  chambres  que  nous  faisions  coucher  ces  en- 
tants, bute  d'autre  logement.  • 

Les  écoles  végétèrent  donc  &  Hayotte,  même  ;;che£  les  Sœurs,  jUB- 
qu'en  1654,  date  de  la  dépêche  ministérielle  de  U.  Ducos.  Suivant  les 
idées  particulières  des  commandants  de  cette  lie,  elles  étaient  auto- 
risées ou  supprimées.  Le  P.  Galtier  nous  l'apprend,  et  le  P.  Flna^ 
dans  une  lettre  au  directeur  de  la  Sainte-Eutance,  en  1652,  ooni  le 
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confirme  en  ces  termes  :  «  L'école  des  flUes  de  Hayotte  a  été  suppri- 
mée, par  ordre  du  commandant  supérieur,  gui  a  Interdit  également 
de  fournir  des  vivres  à  l'école  des  garçons  placée  sous  la  direction 
des  missionnaires.  Les  filles  qui  se  trouvaient  chez  les  Sœurs  ont  été 
dirigées  auz  trais  de  la  Mission  sur  l'établissement  de  Nazareth  i 
Bourbon.  En  passant  h  Nossi-Bé  elles  oot  pris  des  compagnes  i 
l'école  que  j'avais  formée  dans  cette  lie.  Leur  maltresse  elle-même  a 
^ofité  de  l'occasion  pour  aller  s'histruire  un  peu  plus,  auprès  des 
Sœurs  de  Bourbon;  en  sorte  qne  Noasl-Bé  aussi  est  privé  de  classe 
pour  les  filles.  Tous  les  garçons  de  Hayotte  ont  suivi  à  la  Ressource 
leur  professeur  qui  allait  y  retaire  ses  forces.  Ici  notre  classe  des  gar- 
dons continue  tant  bien  que  mal.  Salnte-Harle  a  le  bonheur  de  con- 
server  ses  deux  écoles,  qui  sont  assez  nombreuses,  .d'après  ce  qu'on 
m'écrivait  demi&rement.  » 

Si  les  écoles  de  Salnte-Harle,  comme  on  l'écrivait  au  P.  Flnaz, 
étalent  assez  florissantes,  ce  ne  pouvait  être  que  relativement  aux 
deux  autres  Iles  qui  n'en  possédaient  pas.  Qu'on  en  Juge  par  l'état  de 
cette  Mission.  Des  deux  Pères  qui  se  trouvaient  à  Sainte-Marie,  an 
départ  des  prêtres  séculiers,  le  P.  Mathieu  partit  bientôt  pour  la 
Grande  Terre,  et  laissa  le  P.  Plras  seul  dans  cette  Ile.  Le  P.  Neyra- 
guet  envoyé  de  Bourbon  au  secours  du  P.  Piras,  seul  aussi  de  son 
côté,  faisait  la  classe  k  Ambarïsomotra,  point  situé  sur  l'Ile  elle- 
même  de  Sainte-Marie,  et  séparé  de  l'Ilot  du  gouvernement  par  un 
bras  de  mer  de  peu  d'étendue,  il  est  vrai,  mais  qu'on  ne  pouvait  pas- 
ser qu'en  barque.  On  aura  enfin  une  Juste  idée  du  bien  qu'on  y  réa- 
lisait, quand  on  saura  qu'en  toute  l'année  1851  les  baptêmes  s'éle- 
vèrent an  uombrede  vingt -cinq;  qu'on  en  fit  quatre  seulement  en 
1652;  vingt-quatre  en  1853;  et  une  dizaine  en  1854.  Comment  donc 
les  écoles  auraient-elles  pu  être  florissantes? 

En  somme,  comme  nous  -le  disions  plus  haut,  pendant  les  cinq 
premières  années  que  les  Pères  poursuivirent  seuls  l'œuvre  commen- 
cée par  les  prêtres  dépendant  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire,  Jusqu'au 
moment  où  les  écoles  des  deux  sexes  furent  définitivement  organl-r 
sées  parla  dépêdie  ministérielle  de  1854,  et  où  les  établissements  de 
la  Ressource  et  de  Nazareth  commencèrent  &  porter  leurs  fruits  vers 
1855,  en  revoyant  leurs  élèves,  sous  la  forme  de  familles  chrétiennes 
&  Sainte-Marie,  Nossi-Bé  et  Mayott^  la  Mission  dans  les  trois  Iles  ne 
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Ût  que  végéter.  On  semait  dans  les  larmes  en  attendant  l'iieure  de  la 
moisson.  On  se  faisait  çagne-petit  avec  l'espérance  d'Atre  rldie  on 
Jour.  On  multipliait,  selon  l'opportunité  et  le  nombre  des  missios- 
naires,  les  catécliismes  dans  tes  églises  et  ]us([ne  dans  les  villages. 
Le  Père  qui  était  chargé  de  ces  catéchismes,  parlait  aux  yeux,  étalait 
des  images.  Quelques  entants  abandonnés  de  leurs  parents,  ou  pous- 
sés par  la  curiosité  venaient  pendant  quelque  temps  à  l'école. 
L'église  se  remplissait  si  le  dhet  était  ami  du  Père;  mais  l'église 
comme  l'école  se  vidaient  aussi  facilement,  au  moindre  reproche  du 
maître  ou  du  missionnaire,  au  plus  petit  caprice,  à  la  plus  légère  ten- 
tation de  dégoût.  Or,  sans  persévérance,  comment  recevoir  la  forma- 
tion de  l'esprit,  et  celle  encore  plus  difficile  du  cœur  et  de  la  vie 
chrétienne  ? 

Sur  les  vieilles  générations  le  travail  du  missionnaire  passait 
comme  l'eau  sur  le  granit.  Si  tes  hommes  faits  écoutaient  parfois  les 
paroles  qu'on  leur  adressait,  la  religion  néanmoins  n'entrait  pomt  au 
fond  de  leur  ccsur.  *  Je  n'ai  pas  quitté  ma  prière,  disait  au  P.  Plnaz 
un  Anjouanais  musulman,  chef  du  village  d'Andavalcatokaua,  et  fort 
zélé  pour  le  bien;  mais  je  Joins  la  vAtre  à  la  mienne,  espérant  que 
Dieu  me  fera  miséricorde,  parce  que  Je  cherche  à  le  servir  de  toute 
manière.  *  Pauvre  égaré,  U  mourut  dans  toutes  ses  superstitions, 
sans  qu'on  vint  en  avertir  le  missionnaire.  Ainsi  finirent  beaucoup 
d'autres  chefs  ou  grandes  personnes,  victimes  de  la  superstition,  de 
l'Ivrognerie  et  de  la  débauche. 

Comment  en  face  d'un  pareil  tableau  et  d'une  pareille  inconstance, 
les  missionnaires  ne  se  fussent-ils  pas  inclinés  naturellement  vers  une 
extrême  réserve  pour  conférer  les  sacrements  aux  indigènes  ou  du 
moins  en  difTérer  l'admliiistration  Jusqu'à  plus  ample  connaissance 
de  la  véritable  volonté  de  leurs  néophytes  ï  De  là  ce  nombre  si  res- 
trehit  de  baptêmes.  On  comprend  également  que  les  supérieurs  de 
la  Mission  en  quête  d'un  moyen  capable  de  dompter  une  si  funeste 
inconstance,  se  soient  arrêtés  de  préférence,  à  l'Idée  de  dépayser  les 
enfants,  et  de  les  transplanter  loin  de  la  contagion  des  habitudes  de 
leurs  proches  et  de  leurs  nationaux,  sur  le  sol  de  Bourbon,  Jusqu'à 
leur  formation  complète.  C'était  une  Idée  féconde  en  précieux  résol- 
tats.  Au  P.  Jouen  revient  la  gloire,  non  de  l'avoir  connue  le  premier» 
mais  de  l'avoir  mise  en  pratique,  malgré  beaucoup  de  difficultés,  et 
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des  Oppositions  de  pliu  d'une  sorte,  venant  d'eepiitg  d'ailleurs  bien 
IntasUonnés,  mais  moins  larges  que  le  sien.  Citons  encore  &  ce  pro- 
pos calques  lignes  da  deux  lettres  du  P.  Joueo  en  1850  et  1851  relatl- 
TU  à  ces  opposiUons. 

«  Uessleurs  les  misslomiaires  étrangers  &  la  Ckimpagnie  ont  sur 
certains  points  une  manière  de  penser  différente  de  la  nAtre.  A  leur 
jugement,  la  Mission  ne  doit  se  faire  et  ne  peut  se  foire  qu'à  Madn- 
gascar  mAme  ;  tout  ce  qui  se  folt,  tout  ce  i^ul  s'entreprend  ailleurs, 
encore  que  ce  soit  pour  le  m6me  but  et  pour  la  même  &n,  est  com- 
plètement en  dehors  de  la  Mission  ;  de  là  leur  éloignement,  leur  in- 
différence pour  la  Ressource  et  tout  ce  qui  s'y  attache.  Ils  préfèrent 
Atre  malades  sur  oes  terres  Insalubres,  plut&t  que  d'adopter  la  mesure 
que  nous  avons  prise  dès  le  principe,  mesure  ai  naturelle  et  si  effl 
eace,  de  revenir  à  Bourbon  de  loin  en  loin  rétablir  sa  santé.  Us  pré- 
fèrent voir  les  enfants  déserter  les  écoles  et  disparaître  les  uns  après 
les  antres,  pluUït  que  de  les  envoyer  &  la  Bessource,  où  nous  les  ac- 
cueillerions si  volontiers,  et  où  grâce  à  rinfrancbissable  barrière  de 
l'océui,  nous  n'avons  plus  à  redouter  les  suites  de  leur  inconstance 
naturelle  et  de  leur  extrSme  susceptibilité,  et  où,  par  conséquent,  U 
nous  est  permis  de  travailler  sur  eux  avec  inflniment  pins  d'action, 
de  suite  et  de  fruit.  >  Le  P.  Jouen  revient  ailleurs  sur  cette  idée. 

«  Visiter  les  villages,  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  et 
imaginables  à  gagner  la  condance  de  oes  peuples  excessivement  dé- 
fiants; chaque  dimanche  et  plusieurs  fols  la  semaine  les  rassembler 
dans  l'église  pour  leur  enseigner  la  prière,  leur  expliquer  les  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne,  leur  faire  connaître  notre  sainte  religion, 
les  préparer  au  baptfime,  etc.,  tel  est  sans  doute  le  premier  et  te  plus 
Important  de  nos  ministères.  Mais  le  second  qui  est  de  beaucoup  plus 
fécond  en  heureux  résultats,  c'est  la  tenue  des  écoles;  le  temps  et 
l'expérience,  bien  loin  de  modifier  nos  premiers  Jugements,  ne  font 
qae  les  conOrmer  et  nous  montrent  de  plus  en  plus  que  c'est  par 
l'enfance  que  doit  s'opérer,  Dieu  aidant,  la  régénération  des  peuples 
malgaches.  Les  missionnaires  eux-mêmes  étrangers  à  la  Compagnie, 
qui  n'ont  pas  toujours  partagé  notre  manière  de  voir,  y  sont  rame- 
nés naturellement  par  la  force  des  choses.  Voici  ce  que  l'un  d'eux 
(H.  l'abbé  (lorée)  desservant  aujourd'hui  le  poste  de  Sainte-Harle  de 
■adagasear  écrivait  à  U.  l'abbé  Webber  sous  la  date  du  15  Janvier  1S3I  i 
I  12 
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■  Jusqu'à  présent  l'opInioD  a  été  (pie  les  Malgaches  embrasseraient 
la  rellgloa  et  se  feraient  baptiser,  s'ils  étalent  bien  instrolts  et  s'ils 
en  comprenaient  les  arantages,  mais  une  foule  d'obstacles  soit  du 
cAté  du  climat,  soit  du  cdté  du  caractère  Insouciant  et  paresseux  de 
ce  peuple,  ont  rendu  Inutiles  bien  des  efforts,  et  l'on  n'espère  pou- 
voir rien  faire  que  par  la  génération  à  venir  :  c'est  donc  par  l'In- 
struction des  enfants,  et  en  les  habituant  à  la  vie  active,  q;u'il  faudra 
faire  pénétrer  les  lumières  de  la  fol  dans  ce  peuple  et  le  préparer  & 
la  civilisation.  ■  Ainsi  parle  H.  Gorée.  Ce  qal  suit  Justifie  pleinement 
la  pensée  que  nous  avons  eue  de  fonder  notre  établissement  de  la 
Ressource.  «  Depuis  plus  de  cinq  ans,  continue  le  même  missionnaire, 
on  s'occupe  d'Instruire  la  Jeunesse  &  Sainte-Marie,  et  l'on  n'a  rien 
obtenu,  presque  rien  du  moins,  parce  que  les  parents  se  soucient  peu 
de  voir  leurs  enfants  Instruits,  et  sa  méfient  au  contraire  de  ceux 
qnl  les  instruisent.  Aussi  ont-ils  lilentôt  fait  oublier  aux  enfants  par 
leurs  discours  et  leurs  exemples,  tous  les  bons  principes  gu'on  leur 
avait  Inculqués  avec  peine.  Voilà  ce  qui  nous  embarrasse  le  plus.  > 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu'était  la  Ressource  dans  l'esprit  de  son 
fondateur,  ou  plutôt  laissons-le  parler  lui-même,  et  écoutons-le  ex- 
pliquer dès  1850  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  ce  que  cet  éta- 
blissement devait  être  pour  la  mission  de  Madagascar. 

Le  P.  Jouen,  après  avoir  exposé  d'abord  k  Son  Éminence  les  sérieux 
obstacles,  que  l'Inconstance  naturelle  des  parents  malgaches  en  gé- 
néral et  de  leurs  enfants  en  particulier  opposaient  aux  progrès  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  chrétienne  dans  les  Petites  lies,  conti- 
nue ainsi  :  ■  Les  diverses  considérations  et  la  dilBculté  extrême, 
pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  tant  de  fois  démontrée  par  l'expé- 
rience, de  rien  faire  de  solide  et  de  durable  sur  les  lieux,  Jusqu'à  ce 
que  l'Influence  vivifiante  du  christianisme  ait  pénétré  dans  la  masse, 
nous  ont  fait  naître  la  pensée  d'un  projet  que  nous  avons  réalisé  de- 
puis  trots  ans,  et  dont  Jusqu'Ici  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter 
et  à  remercier  le  Seigneur.  C'a  été  de  créer  à  Bourbon  même,  au  cen- 
tre d'un  pays  clvlllaé,  un  établissement  spécial  en  faveur  des  Jeunes 
Malgaches. 

Une  fols  à  Bourbon,  la  barrière  Indtancblssable  que  l'océan  leur 
oppose  ne  nous  laissant  plus  &  redouter  les  suites  I&idieuseB  de  cette 
Inconstance  et  de  cette  excessive  susceptibilité  dont  Je  parlais  tout  i 
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l'heure,  nous  met  à  même  de  les  garder  aussi  longtemps  i^ue  nous 
voulons,  jusqu'à  rage  du  moins  de  leur  majorité,  et  par  conséquent 
de  traTailler  eor  eux  avec  InOnimeat  plus  d'action,  de  suite  et  de 
fruit.  On  est  étonné  que  l'idée  si  simple  et  si  naturelle  do  dépayser 
l'enfant  sauvage  pour  le  transplanter  au  Beln  du  christianisme,  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation,  spectacle  si  propre  h  parler  à  son  es- 
prit et  son  cœur,  &  élever  et  ennoblir  ses  pensées  et  ses  sentiments, 
h  élargir  le  cercle  de  ses  connaissances,  et  à  lui  donner  une  juste 
appréciation  de  la  vérité  et  des  pompes  de  notre  sainte  religion,  on 
est  étonné,  die- je,  qu'une  telle  idée  ait  rencontré  tant  de  contradic- 
tions, surtout  quand  on  sait  que  c'est  absolument  en  adoptant  le 
même  plan  et  en  suivant  la  même  marche, c'est-à-dire,  en  envoyant 
diaque  année  tantAt  &  Maurice,  tantôt  mSme  jusqu'à  Londres,  les  en- 
fants des  premières  familles  des  Hovas  pour  y  être  instruits  dans  les 
sciences  et  les  arts  d'Europe,  que  les  ministres  protestants  sont  par 
venus  en  peu  d'années  à  obtenir  à  Emime  une  si  grande  Influence 
et  de  si  importants  résultats.  Telle  est  la  fin  que  noua  nous  sommes 
proposée  en  fondant  notre  étabUssement  de  la  Ressource.  Pouvons- 
nous  en  avoir  d'autre? 

Encore  que  notre  établissement  de  Bourbon  porte  le  nom  do  petit 
séminaire  malgache,  et  qu'il  ait  été  principalement  créé  en  vue  de 
préparer  de  loin  pour  ces  contrées  un  clergé  Indigène,  destiné  à  y 
entretenir  et  à  y  perpétuer  la  foi,  notre  but  n'est  pas  cependant  de 
D'y  former  que  des  prêtres;  noua  espérons,  aussi  Dieu  aidant,  y  re- 
cruter de  bons  catéchistes,  d'excellents  maîtres  d'écoles,  des  aides 
dévoués  et  fidèles,  etc.  (Test  dans  cette  vue  que  nous  cherchons  i. 
étudier  le  caractère,  les  goûts  etlM  dispositions  naturelles  de  chaque 
enfant,  afin  de  pouvoir  utiliser  chacun,  selon  le  talent  qu'il  a  reçu  de 
Dieu,  et  dans  l'intérêt  du  plus  grand  bien.  Il  va  sans  dire  que  tous  les 
entuits  en  qui  nous  remarquerions,  avec  les  moyens  nécessaires,  le 
germe  d'une  vocation  sacerdotale,  seront  l'objet  d'un  soin  spécial,  et 
d'une  sollicitude  toute  particulière.  On  en  fera  une  division  à  paît, 
qae  l'on  s'appUquera  à  former  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  dans  1m  connaissances  propres  de  c«t  état.  L'enseignement  de  la 
maison  oomprend  la  lecture,  l'écriture,  la  langue  Itançalse,  l'arithmé- 
tique, la  géographie,  l'histoire  et  l'histoire  sainte  en  particulier.  Un 
certain  nombre,  suivant  leur  aptitude  et  leur  attrait,  sont  eiercés  à 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


180  HADAQABCAH 

divers  métiers,  tels  c[ue  ceux  de  menalaler,  charpeatler,  maçon,  for- 
geron, mécanicien,  etc. 

On  les  initie  pareillement  à  la  connaissance  et  à  l'amourdu  travail 
et  spécialement  du  travail  accole  sans  lequel  le  sol  le  plas  fertile 
ne  sera  Jamais  qu'un  désert.  Mais  surtout  et  avant  tout  cous  nous 
efforçons  d'en  faire  de  bons  ctarétiena,  en  les  pénétrant  aussi  profon- 
dément que  possible  du  l'esprit  de  l'Évangile,  ainsi  que  de  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Notre  but  est  donc,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  de  recruter  dans 
cette  maison  de  bons  catéchistes,  de  bons  maîtres  d'école,  des  domes- 
tiques diîvoués  et  fldËIes,  des  ouvriers  vertuaux  et  habiles,  des 
hommes  capables  de  rendre  un  jour  le  plus  de  services  possibles  et 
dans  tous  les  genres  ;  en  un  mot,  nous  travaUlons  à  préparer  &  l'ÉgUse 
et  à  Dieu  des  enfants  soumis,  d'une  piété  solide  et  éclairée,  à  la  so< 
ciété  des  citoyens  probes  et  laborieux,  à  Madagascar  des  civilisateurs 
et  des  apôtres,  à  la  France  enOn  des  au'xlUaires  dévoués  et  dignes 
d'elle. 

Notre-Selgneur  et  sa  trâs  sainte  Mère  ont  daigné  bénir  cette  maison, 
malgré  les  obstacles  de  plus  d'un  genre  qui  lui  ont  été  suscités  et 
dont  il  vaut  mieux  ne  parler  qu'à  Dieu  seul  1  Elle  compte  à  l'heure 
qu'il  est  soixante  et  douze  enfants  qal  nous  donnent  en  général  beau- 
coup d'espérance  et  de  consolation,  et  que  j'ose  recommander  d'une 
manière  toute  particulière  à  la  tendre   sollicitude  de  votre  Émi- 

Vn  tel  établissement  en  exigeait  un  autre  parallèle  en  faveur  des 
petites  filles,  et  son  Indispensable  nécessité  était  tellement  sentie 
que  nous  désespérions  presque  de  rien  constituer  de  soUde  tant  qu'il 
n'existerait  pas.  La  raison  en  est  claire.  Il  nous  était  assez  facile  de 
préparer  nos  garçons,  de  les  Instruire  et  de  les  former  convenable- 
ment ;  mais  quand  fût  venu  l'&ge  des  passions,  et  que  le  besoin  de 
choisir  un  état  de  vie  se  fût  fait  sentir,  que  faire  alors  ?  H  leur  fallait 
une  épouse  chrétienne  dont  l'exemple  et  les  conseils  les  auraient 
soutenus  et  affermis  dans  la  vertu,  ou  bien  ils  étaient  réduits  k  s'ai- 
ller à  des  filles  infidèles,  et  dès  lors  séduits  pu  le  scandale  domesti- 
que, ils  fussent  bientôt  retombés  dans  leur  première  sauvagerie  et 
leur  première  dégradation.  Hélas  I  que  d'exemples  n'en  avons-nous 
pas  eus  sous  les  yeuxl  Monseigneur  Hoimet  avait  si  bien  compris 
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l'orgeoce  d'une  telle  œuvre,  pour  remédier  au  mal  et  parer  à  de  si 
grarea  inconvénients,  qo»  ea  première  pensée  en  arrivant  à  Bourbon, 
fut  do  looei  no  local  propre  &  la  réaliser.  Ce  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  faire,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  l'achever,  grâce 
«près  Dieu,  an  dévouement  d'une  religieuse  de  Saint-Joseph,  laquelle 
n'a  pas  craint  de  a' arracher  à  la  société  de  ses  compagnes  de  Bourbon, 
at  au  repos  si  légitime  ^'elle  goâtait  au  milieu  d'elles  pour  aller, 
dans  un  âge  déjà  avancé,  bravant  les  fatigues  de  la  mer,  le  climat  et 
les  fièvres  de  Madagascar,  choisir  elle-même,  ramener  et  surveiller 
les  jeunes  Qlles  malgaches  destinées  à  fonder  la  maison  que  Alonsel- 
gneur  Honnet  avait  eue  en  vue. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  doive  pas  s'efforcer  d'ouvrir  de  telles 
écoles  sur  les  lieux  mêmes.  Au  contraire,  c'est  là,s'U  est  possible,  que 
l'oeuvre  doit  se  commencer,  se  préparer,  se  dégrossir  pour  ainsi  dire, 
puisque  ce  n'est  qu'alors  et  que  parla  que  l'on  pourra  bien  connaître 
et  bien  choisir  les  enfants  que  l'on  voudrait  envoyer  à  Bourbon,  pour 
y  achever  leur  éducation,  et  s'y  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  vertu. 
Je  dis  seulement  que  ces  écoles  locales  doivent  être  complétées  par 
celles  de  Bourbon. 

La  maison  de  nos  Jeunes  filles  s'élève  en  face  de  nos  jeunes  Mal- 
gaches, à  une  distance  assez  rapprochée  pour  que  nous  puissions  les 
desservir  toutes  deux  sans  trop  de  peine,  et  toutefois  assez  éloignée 
pour  prévenir  tout  abus  et  tout  Inconvénient.  Elle  contient  &  l'heure 
qu'il  est  vingt-deux  jeunes  filles,  dont  six  de  S^nte-Haile,  huit  de 
Mayotte  et  huit  de  Nossi-Bé.  Deux  Sœurs  de  Saint-Joseph  ont  bien 
voulu  se  placer  à  la  tête  de  cet  établissement,  et  se  charger  de  le  di- 
riger avec  un  zèle  et  un  dévouement  d'autant  plus  admirables  que 
dans  les  commencements  elles  auront  plus  de  fatigues  et  de  peines  & 
essuyer  que  de  consolations  à  recueillir.  Nous  nous  sommes  chargés 
de  pourvoh-  à  la  nourriture  et  l'entretien  des  Sœurs  et  des  enfonts, 
en  attendant  que  oes  dernières  puissent  se  suffire  k  elles-mêmes  par 
leur  travail,  bien  persuadés  que  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  fol, 
dont  le  zèle  n'est  surpassé  que  par  sa  charité,  ne  manquerait  pas  de 
nous  venir  en  aide,  pour  soutenir  une  Institution  si  éminemment 
utQe  et  appelée  à  exercer  plus  tard  une  si  heureuse  Influence  sur  les 
destinées  de  Madagascar. 

Former  de  bonnes  mattressea  d'école,  d'excellentes  catéchistes,  des 
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ouvriÈFfla  habites  et  vertaeusee,  de  bonnes  mères  de  famille,  tel  est 
le  but  de  cette  maison:  c'est  là  qu'on  les  dresse  au  travail,  à  l'ordre, 
&  l'économie,  à  la  bonne  tenue  d'un  ménage,  à  tout  ce  qui  concerne 
leur  état  et  leur  condition. 

Nos  jeunes  chrétiens  y  retrouveront  également  plus  tard  des  épou- 
ses chrétiennes.  Industrieuses  et  fldëles,  ressource  inappréciable  soit 
pour  les  fixer  eus>mémes  daus  le  bien,  soit  pour  hftter  et  assurer  le 
progrès  de  la  civilisation;  l'expérience  de  tous  les  siècles  nous  ayant 
appris  que  c'est  par  la  femme  surtout  que  les  mœurs  se  polissent,  et 
que  le  religion  se  propage  et  se  perpétue. 

Notre  but  n'est  point  et  ne  saurait  être  de  garder  Indéfiniment  ces 
jeunes  Malgaches,  mais  une  fois  suflisumment  Instruits,  formés  et 
mariés  autant  que  possible,  nous  comptons  les  reporter  successive- 
ment et  par  petites  colonies  sur  le  sol  natal,  afin  qu'à  leur  tour  ils 
puissent  l'enrichir  de  toutes  les  connaissances  pratiques  qu'Usauront 
puisées  au  sein  d'un  pays  civilisé. 

J'ai  dit  par  petites  colonies,  car  isolés  Us  ne  pourraient  tenir  contre 
les  railleries  et  la  séduction  des  masses,  et  entraînés  par  le  torrent 
de  la  coutume,  ils  seraient  comme  obligés  de  céder  à  son  cours. 
Tandis  que  rentrant  par  familles,  se  soutenant,  se  serrant,  s'appuyant 
les  nus  les  autres,  il  leur  sera  plus  facile  de  se  conserver,  ayant  sur- 
tout à  leur  tëto  le  missionnaire  chargé  de  les  diriger. 

Cest  alors  qu'au  milieu  de  cette  génération  comme  un  père  an 
milieu  de  ces  enfants,  le  missiouKaire  sera  là  pour  veiller  sur  elle, 
l'encourager,  la  défendre,  s'etforçant  de  la  maintenir  dans  la  fidélité 
au  travail  et  dans  la  crainte  du  Seigneur  I 

C'est  alors  que  s'élèveront  peu  h  peu,  nous  en  avons  la  douce  con- 
fiance, des  villages  chrétiens,  où  Dieu  sera  servi,  la  religion  pratiquée, 
honoré  et  le  nom  Itançals  bénll 

Sans  doute  une  semblable  transformation  ne  peut  s'opérer  qu'à  la 
longue:  ce  sera  l'œuvre  du  temps,  du  dévouement,  et  d'une  patience 
Inaltérable,  et  U  est  probable  que  ceux  qui  auront  planté  l'arbre  de 
la  civilisation  n'en  goûteront  pas  les  fruits,  mais  qu'importe,  pourvu 
que  les  générations  suivantes  puissent  en  savourer  la  douceur,  et 
venir  s'abriter  sous  son  ombre!  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  mission- 
naire travaille:  c'est  pour  Dieu  et  pour  le  bonheur  de  ses  frères: 
trop  heureux  s'il  nous  est  donné  d'avoir  coopéré  en  quelque  chose  à 
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tirer  de  la  barbarie  ces  malheureuses  populations,  et  à  préparer  en 
leur  faveur  cette  ère  de  prospérité  que  Dieu  semble  leur  avoir  réservée 
dans  les  desseins  de  sa  miséricorde.  > 

Le  P.  Jouen  vient  de  noua  signaler  le  but  de  la  Ressource.  Mais  ce 
qu'il  entrevoyait  depuis  1846,  ce  qu'il  espérait  encore  et  cherchait  i 
agrandir  par  l'établissement  de  Nazareth,  ne  devait  porter  ses  pre- 
miers fruits  que  cinq  ans  plus  tard,  en  iB55.  Nous  en  parlerons  en  son 
lien.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  avant  de  reprendre  le  fil  du 
récit,  de  jeter  un  rapide  coup  d'œll  sur  la  formation  matérielle  et  le 
développement  de  cet  établissement  malgache  Jusqu'à  cette  date  de 
1855.  La  Ressource  fut  pour  la  Compagnie  le  berceau  de  la  mission 
de  Madagascar.  Comment  pourrions -nous  l'oublier? 

Nous  avons  dit  que  lorsque  M.  Dalmond  condulsità  Bourbon,  le 27 
décembre  1844,  le  petit  noyau  de  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
destiné  à  devenir  peu  &  peu  le  grand  arbre  de  la  mission  actuelle  de 
Madagascar,  l'honorable  H.  Desbassayns  s'était  engagé  à  mettre  i 
leur  disposition,  un  immeuble  qui  servirait  &  la  fois  de  séminaire 
malgache  ft  la  mission,  et  de  maison  de  convalescence  aux  mlssloD- 
oalres  fatigués.  H.  Desbassayns  tint  largement  ses  promesses.  Non 
eontent  d'offrir  &  nos  Pères,  soit  dans  sa  demeure  de  la  Rivière  des 
Pluies,  soit  &  Saint-GUles,  une  large  hospitalité,  Il  se  Ê&ta  de  leur 
concéder  en  bonne  et  due  forme,  à  mi-cdte  du  versant  qui  s'étend 
des  bords  de  la  mer  dans  la  paroisse  Sainte-Harie  jusqu'au  sommet 
des  moutagues,  no  vaste  terrain  d'envhron  sis  mille  gaulettes  (à  peu 
près  15  hectares)  sur  lequel  se  trouvaient  trois  pavillons  en  bols,peUts 
&  la  vérité  mais  parfaitement  situés,  pouvant  &  la  rigueur  déjà  être 
utOlsés  comme  maison  de  convalescence  pour  quelques  missionnaires. 
Une  partie  d'un  des  trois  pavillons  fut  convertie  en  un  oratoire  qu'on 
dédia  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Ressource 
ou  de  secours  des  chrétiens  Auxiliitm  Cliriatùmontm. 

De  ce  point  situé  &  quatre  cents  mètres  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,on  Jouissait  d'un  air  pur, d'une  fraîcheur  délicieuse, 
et  d'un  coup  d'œll  splendlde.  Devant  sol  l'aspect  sans  fin  de  l'océan, 
tranquille  et  uni  comme  une  glace,  ou  affreusement  bouleversé  par 
lei  cyclones;  puis  la  ville  de  Saint-Denis,  à  environ  quinze  kilomètres 
dans  l'ouest,  avec  ses  navires  eu  rade,  enfin  les  riches  quartiers  de 
la  Rivière  des  Pluies;  de  Sainte-Marie,  et  même  de  Sainte-Suzanne,  h 
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l'extrémité  orientale  du  rivage;  derriâre  sol,  au  eud,  des  monticuleE 
boisés  s'édielonnant  Jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  l'Ile  ;  de  tous 
cAtés  des  plantations  de  cannes  verdoyantes,  des  champs  de  mais  oa 
de  caféa  entremêlés  de  vacoas  ;  partout  ime  luxuriante  verdure.  Les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  acceptèrent  cet  offre  avec  recon- 
naissance, et  le  P.  Jonen  chargea  quelques  années  plus  tard  le  P. 
Bobillier  du  soin  de  toutes  les  Installations  nécessaires.  Sous  sa  di- 
rection une  grande  maison  avec  étage  et  en  bois,  telle  qu'on  les 
construisait  alors  à  Bourbon,  par  crainte  des  tremblements  de  terre, 
fut  achetée  au  quartier  français,  transportée  à  la  Ressource,  au  mo- 
teur site  possible,  et  entourée  de  belles  varangues.  Ce  b&tlment  était 
destiné  aux  Pères  et  aux  Frères  chargés  de  la  direction  de  l'établis- 
sement malgache.  Les  élèves  dn  grand  séminaire  devaient  y  trouver 
place,  ainsi  que  las  novices  delà  Compagnie  de  Jésus,  et  les  mis- 
sionnaires en  congé  de  convalescence.  C'est  là  qu'en  1851  les  Pères 
Webber,  Corée,  Layat,  le  F.  Mazards  et  d'autres  par  la  suite  firent 
leur  noviciat  ;  là  que  le  P.  Bassllide  Bahidy,  commença  son  Béminalre 
lorsque  ayant  terminé  son  éducation  malgache,  il  quitta  ses  condisci- 
ples pour  suivre  l'appeldivln.  Les  notes  du  P.  Jouen  nous  apprennent 
que  cette  seule  maison,  la  principale  du  reste,  et  la  mieux  soignée, 
coûta  de  quarante  à  cinquante  mille  francs.  Hais  elle  ne  fut  cons- 
truite qu'après  la  chapelle  et  le  h&timent  des  enfants. 

K  gauohe  de  cette  principale  maison  que  nous  venons  de  décrire, 
la  façade  tournée  vers  la  mer,  on  voit  encore  aujourd'hui  une  très 
jolie  chapelle  en  bois  de  natte,  où  se  réunissaient  pour  la  messe  de 
diaque  jour,  et  les  ofHoes  du  dimanche,  les  deux  communautés  de  la 
Ressource  et  de  Nazareth  avec  les  autres  employés  de  ]'éta])lissement. 
C'est  l'œuvre  du  F.  Remacle.  Le  P.  Mathieu  se  chargea  de  la  décora- 
Uon  de  son  magnifique  autel,  au-dessus  duquel  on  remarque  encore 
aujourd'hui  un  tort  beau  tableau  en  tapisserie  des  Gobelins,  donné 
par  la  reine  Amélie.  Sur  la  droite  au  fond  d'une  vaste  cour,  on  cons- 
truisit pour  les  garçons  un  solide  bâtiment  également  en  bols,  à  deux 
étages,  de  trente  pieds  de  haut  sur  douzepleds  de  large.  Les  petits  Mal- 
gaches trouvaient  là  classes,  salles  d'étude,  dortoirs,  infirmerie,  etc.  ; 
mais  les  ateliers  divers  tels  que  forge,  ferblanterie,  menuiserie,  cor- 
donnerie, ainsi  que  pavillon  pour  l'Imprimerie,  avaient  chacun  ailleurs 
leur  construction  séparée,  ou  du  moins  leur  local  approprié  h  leur 
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usage.  UentlonnoDs  enfin  les  diverses  dépendances,  culslnea,  remises, 
écuries,  etc.,  ftvec  les  magnifiques  vergers  et  Jardins  potagers  autour 
de  la  maison,  et  nous  aurons  une  petite  idée  de  la  Ressource,  telle 
que  la  firent  les  labeurs  des  Pères  et  des  Frères  coadjuteurs,  aidés  du 
travail  des  enfants  malgaches. 

L'établissement  de  Nazareth  s'éleva  d'abord  vers  1850,  &  bult  ou 
dix  minutes  de  la  Ressource  en  descendant  vers  la  Rivière  des  Pluies, 
sur  un  terrain  donné  par  M.  Frédéric  de  Vlllèle  gendre  de  M.  Desbas- 
sayns.  Mais  des  maladies  épidémigues  ayant  éclaté  à  plusieurs  re- 
prises, parmi  les  jeunes  filles  malgacbes,  on  résolut  d'en  transporter 
les  b&tlmeuts  dans  uu  endroit  plus  sain,  un  peu  au-dessous  du 
magnifique  vet^er  de  la  Ressource.  Tel  qu'il  tat  construit  en  cette 
nonvelle  position,  Nazareth  ressembla  assez  à  l'établissement  des 
garçons.  El  y  eut  donc  une  maison  pour  les  Sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Cluny,  directrices  de  Nazareth,  nne  autre  vaste  démettre  pour  les 
filles  malgaches,  et  des  dépendances  diverses. 

Plus  tard  encore,  après  1S55,  lorsque  les  premiers  mariages  eurent 
été  conclus  entre  les  enfants  de  la  Ressource  et  les  filles  de  Nazareth, 
d'humbles  cases  eu  paille  s'élevèrent  les  unes  i  cAté  des  autres  non 
loin  des  deux  établissements,  sur  un  terrain  appartenant  &  la  Mission, 
et  y  formèrent  une  sorte  de  village  malgache.  C'était  le  village  des 
nouveau!  époux,  élèves  sortant  de  la  Ressource  et  de  Nazareth,  et 
qui  fixés  provisoirement  comme  les  Jeunes  essaims  d'abeUIes  à  la 
porte  de  la  ru(Ae  qui  leur  donna  naissance,  n'attendaient  qu'une 
occasion  propice,  afin  de  repasser  par  petites  colonies  sous  la  con- 
duite du  P.  Jouen,  ou  d'un  autre  Père  délégué  par  lui,  au  pays 
d'où  Us  avaient  été  tirés. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détaQ  dea  travaux,  des  fatigues, 
ni  même  des  déboires  de  toutes  sortes  qu'eurent  trop  souvent  à  en- 
durer soit  les  Pères,  soit  les  Frères,  soit  les  Sueurs  i^ul  s'occupèrent 
de  l'œuvre  des  écoles  malgaches  à  Bourbon.  Rien  sans  peine,  c'est  la 
loi  commune  de  tout  culUvatenr.  Or  parmi  toutes  les  cultures.  Je  ne 
sais  pas  s'il  en  est  de  plus  ingrate  et  qui  demande  une  plus  grande 
mesure  de  patience,  que  la  culture  de  la  nature  humaine,  dégradée 
par  le  péché  originel  et  les  premières  habitudes  de  la  vie  sauvage. 
Plusieurs  devaient  succomber  &  cette  rude  t&che.  Ils  eurent  leur 
place  marquée,  &  c&té  des  petits  Malgaches  qui  moururent  aussi  en 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


186  MADAGASCAR 

assM  grand  nombre  à  la  Ressource,  et  furent  enterrés  dans  le  cime- 
tière concédé  k  l'établissement-  C'est  1&  qu'ils  reposent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  paix  du  Seigneur. 

Au  moment  où  le  P.  Jonen  écrivait  au  Cardinal  Préfet  de  la  Pro- 
pagande à  Rome  sur  les  établissemeats  de  la  Ressource  etdeMayotte, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  adressait  presiiue  dans  les 
mâmes  termes,  et  sur  le  mAme  sujet  on  volumineux  rapport  à 
U.  Manès,  directeur  de  l'Intérieur  à  la  Réunion,  mais  dans  nn  but 
tout  différent.  Après  lui  avoir  en  efTet  dépeint  sous  les  plus  vives  cou- 
leurs le  bien  gue  la  Mission  se  proposait  d'obtenir,  et  avait  déjà 
obtenu  par  ses  établiSBements  malgaches  dans  la  colonie,  et  lui  avoir 
tait  comme  toucher  du  doigt  rinsuffisance  des  ressources  pécuniid- 
res  destinées  à  leur  entretien,  11  concluait  ainsi  :  «  Eu  présence  d'une 
telle  situation,  Je  me  suis  demandé,  sil  n'y  avait  pas  moyen  de  nous 
créer  une  ressource  qui  nous  mit  &  même  de  soutenir  des  institutions 
aussi  Intéressantes,  les  seules  efQcaoes  pour  implanter  un  jour  la  foi 
et  la  civilisation  dans  Madagascair.  Or  ce  moyen,  il  m'a  semblé  l'avoir 
découvert;  et  Je  viens  le  soumettre  &  votre  haute  appréciation.  Ce 
serait  d'ouvrir  une  école  secondaire  destinée  &  couvrir  et  k  protéger 
nos  écoles  malgaches.  Ce  n'est  point  une  œuvre  de  concurrence  au 
lycée  de  Satnt-Denls  que  nous  prétendons  faire.  Nous  en  sommes  si 
éloignés  que  nous  demanderious  que  cet  étahlissement  ne  soit  pas 
dans  la  TUle.  11  serait  placé  k  la  campagne,  et  il  s'élèverait  au  milieu 
même  de  nos  écoles  malga^es,  comme  pour  les  abriter  sous  son 
patronage  et  leur  servir  de  palladium, 

<  SI  vous  croyez,  M.  le  directeur,  qu'un  tel  projet  puisse  être 
réalisé,  J'oserais  vous  prier  de  vouloir  bien  le  communiquer  k  H.  le 
gouverneur,  sans  l'agrément  et  l'approbation  duquel  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  et  ne  voulons  rien  faire  dans  la  colonie.  > 

Ces  quelques  lignes  écrites  &  la  fin  de  1850  nous  initient  suffisam- 
ment k  l'idée  primordiale  qui  poussa  le  supérieur  de  la  mission  de 
Madagascar  k  la  création  du  collège  de  Beaumont.  Llle  de  la  Réunion 
était  alors  dans  toute  sa  prospérité.  Les  meilleures  et  les  plus  hono- 
rables familles  de  la  colonie  soupiraient  après  l'établiBsement  d'un 
collège  de  la  Compagnie  au  sein  de  leur  pays.  La  République  en 
France  avait  donné,  11  est  vrai,  sous  ce  rapport  complète  liberté.  Mais 
les  colonies  régies  par  d'autres  lois  que  celles  de  la  mère  patrie  ne 
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pouvaient  pas  ea  profiter.  D'aiitre  part  il  semblait  Tort  dur  k  plu- 
sienrB  pères  de  famille  gni  avaient  eu  le  bonheur  d'être  élèves  de  la 
Compare,  de  voir  leurs  anciens  maîtres  s'occuper  de  pauvres  en- 
tants malgaches  au  sein  même  de  leur  patrie  et  presque  sur  leurs 
terres,  sans  avoir  la  liberté  de  leur  confier  leurs  propres  entants.  Ils 
eherdièrent  donc  tous  les  moyens  possibles  de  lever  les  obstacles.  Il  y 
en  avait  de  plus  d'une  sorte,  et  Us  pouvaient  venir  de  la  Compagnie 
de  Jésus  aussi  bien  que  du  gouvernement  de  la  République.  Le  pro- 
jet formulé  ot  présenté  soit  au  T.  R.  P.  Général,  soit  au  directeur  de 
l'Intérieur,  tel  que  le  y.  Jouen  en  rend  compte  dans  sa  lettre  ,  leur 
sembla  le  plus  propre  k  obtenir  leur  assentiment.  La  Compagnie  de 
Jésus  avait  besoin  de  secours  pécuniaires  pour  le  maintien  des  écoles 
malgaches.  Elle  ne  pouvilt  donc  pas  s'exempter,  penaait-on,  de 
l'adoption  do  seul  moyen  qui  semblait  devoir  lui  en  fournir.  Quant 
an  gouvernement,  il  tenait  à  se  montrer  favorable  aux  intérêts  reli- 
gieux dans  les  colonies,  et  U  venait  de  le  prouver  par  la  création  des 
trois  évéchéa  de  la  Réunion,  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 
D'ailleurs  Mgr  Desprez,  le  nouvel  évêque  nommé  de  Saint- 
Denis,  encore  en  France,  ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser  vive- 
ment k  la  création  d'un  collège  de  la  Compagnie  au  sein  de  son  dio- 
cèse. On  comptait  bien  qu'il  appuierait  au  ministère  la  demande  des 
principaux  pères  de  famille  de  l'Ile  ;  peut-être  Monseigneur  voudralt-ll 
regarder  cet  établissement  comme  son  petit  séminaire,  dès  qu'il  se- 
rait arrivé  dans  la  colonie,  et  qu'U  aurait  tout  vu  par  lui-même.  La 
demande  fut  donc  tentée,  et  malgré  quelques  réclamations  intéressées 
des  partisans  du  lycée,  elle  réussit  pleinement.  Le  collège  fut  accordé 
en  principe,  et  devint  bientôt  petit  séminaire. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace,  Monseigneur  Desprez  dit  la 
messe  k  la  Ressource,  où  seize  petits  Malgaches  faisaient  leur  pre- 
mière communion  ;  puis  prenant  h  part  le  P.  Jouen,  en  présence  de 
ses  vicaires  généraux,  11  lui  dit  que  pour  bouquet  de  Saint-Ignace, 
□  confiait  à  la  Compagnie  de  Jésus  la  direction  de  son  petit  séminaire 
qai  serait  en  même  temps  tout  ce  que  voudraient  les  Pères,  collèget 
pensiouBat,  etc.  •  Priez  le  P.  Provincial,  ajoute-t-il,  de  vous  envoyer 
du  renfort  le  plus  tAt  possible.  D  faudrait  que  le  collège  s'ouvrit  à  la 
rentrée  procdialne,  c'est-jt-dire  dans  un  mois  au  moins.  ■ 

H.  Frédéric  de  Vlllèle,  l'un  des  plus  ardents  propagateurs  du  projet 
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ainsi  que  MH.  de  Ch&teauvieuz  et  Belller  de  Vllleatroy,  ses  parents 
et  associés  dans  la  propriété  de  BeaumoDt,  entrèrent  alors  en  arran- 
gement avec  le  P.  Jouen,  au  sujet  de  l'emplacement  du  futur  collège- 
La  maison  de  Beaumout,  située  à  dix  minutes  de  la  Ressource,  dans 
ladirectioc  de  Saint-Denis,  ainsi  que  la  cour  et  les  dépendances,  lurent 
aussltât  aménagées  en  vue  de  leur  destination  prochaine;  et  vers  le 
looctobrelSSi  une  trentaine  d'élèves  des  meilleures  familles  de  111e, 
tous  pensionnaires,  prirent  possession  du  nouvel  établissement. 

La  lettre  suivante  du  P.  Callet  au  P.  Hecteur  du  collège  Sainte-Ma- 
rie de  Toulouse,  qne  nous  reproduisons  Ici,  comme  renfermant  les 
détails  les  plus  propres  à  nous  faire  saisir  ce  qu'étaient  la  Hessonrce 
et  Beaumout,  complétera  ce  que  nous  venons  d'Indiquer  d'une  ma- 
nière sommaire. 

«  Vous  vous  rapp^ez  qu'étant  à  Vamies,  en  partance  pour  Bour- 
bou,  et  écrivant  de  1&  au-  Préfet  des  classes  du  collège  Sainte-Harle 
de  Toulouse,  je  lui  proposai  de  demander  en  mon  nom  aux  enfants 
de  la  detuième  division  quelques  gravures  pour  mes  petits  Malga- 
ches de  la  Ressource,  et  pour  les  élèves  du  nouveau  collège  qol 
venait  de  surgir  à  Bourbon.  Ma  demande  fut  très  bien  accueillie,  et 
nos  élèves  se  bâtèrent  avec  la  meilleure  gr&ce  du  monde  de  se  dé- 
pouiller de  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  en  ce  genre,  pour  me  l'envoyer  1 
Je  les  reçus  à  temps,  Je  les  portai  k  Bourbon  et  arrivé  ici  le  7  août 
1852,  J'annonçai  une  distribution  solennelle  d'images  pour  la  f&te 
mémo  de  l'Assomption.  J'en  al  eu  pour  faire  bien  des  heureux  et  des 
heureuses;  11  y  en  a  eu  pour  les  trente-sept  petits  Français  de  notre 
collège  naissant  de  Sainte-Marie,  pour  les  cent  sii  petits  Malgaches  de 
la  Ressource.  Chacun  a  eu  la  sienne.  J'ai  eu  soin,  en  faisant  mes  ca- 
deaux, d'iusister  sur  ce  polntqueles  élèves  du  collège  Sainte-Marie  de 
Toulouse  les  envoyaient  aux  enfants  de  nos  établissements  deBourbon , 
comme  gage  de  l'intérêt  qu'ils  leur  portaient  et  de  l'amitié  qu'ils  avalent 
pour  eux.  Vous  ne  sauriez  (ovire,  mon  Révérend  Père,  quel  bien  celaa 
fait,  quelle  bonne  impression  cela  a  produit  sur  nos  Jeunes  Malgaches 
surtout  :  comme  lis  ont  trouvé,  selon  leur  expression,  cette  attention 
cAos«cAannanfe,etquellebocmeidéecela  leur  adonnéede  vosenfttnts. 
Us  ont  été  touchés  Jusqu'au  fond  du  cœur,  quand  ils  ont  fait  réflexion 
que  vos  élèves  étant  ce  qu'ils  sont,  fortunés,  n'ayant  besoin  de  per- 
sonne, ont  bien  voulu  cependant  se  souvenir  d'eux  et  leur  donner  un 
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g^e  d'aniiUâ.  Ils  se  tont  écriés  dans  le  sentiment  de  joie  et  de  re- 
connaiEsance  qui  les  animait  :  <  Vivent  les  entants  de  l'école  de  Toa- 
lonse,  parce  que  eafants  non  orgueOleux,  enfants  ne  méprisant  paa 
les  Malgaches,  enfants  au  cœur  bon  at  à  l'esprit  bon  I  >  C'est  doua 
l'élan  de  cette  recoDHalsBance  vivemeat  sentie,  qu'ils  se  sont  Imposé 
le  devoir  d'é<aire  à  vos  élèves  pour  les  remercier  de  la  charmante 
chose  qu'ils  avaient  faite  à  leur  endroit  et  leiir  exprimer  tout  ce  qu'Us 
sentaient  pour  eux  de  gratitude  et  d'affection.  Ils  ont  même  voulu 
ùdn  plus  :  ils  ont  pensé  qu'en  leur  envoyant  quelques  petites  curio- 
sités da  pays,  comme  souvenir  et  témoignage  de  leur  dévouement, 
Us  pourraient  leur  faire  plaisir  et  leur  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
sensibles &  leur  procédé  généreux.  Ils  m'ont  donc  tout  de  suite 
apporté  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  plus  curieux  et  de  plus 
intéressant  :  ce  sont  des  graines  de  différentes  espèces  dont  on  se 
sert  ici  pour  faire  des  chapelets  ;  divers  petits  ouvrages  malgaches 
qu'ils  avaient  apportés  de  leurs  pays,  comme  bonnets,  portefeuilles, 
nécessaires,  cuillers,  pipes,  cafetières,  etc.  ;  ceux  qui  avaient  des 
coquillages  ae  sont  empressés  de  les  porter.  Ce  sont  ces  bagatelles 
qne  Je  vous  envole  avec  les  lettres  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  ils 
ont  été  diai^és  d'écrire  au  nom  des  autres.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  treize;  elles  sont  l'ouvrage  des  treize  petits  Malgaches  qui 
apprennent  le  latin  et  qui  désirent  devenir  nnjom^  prêtres  etapAtres  de 
leur  pays.  Us  aaralent  pu  les  composer  en  français  ;  mais  j'ai  mieux 
aimé  tes  laisser  s'exprimer  dans  leur  langue  matemeUe,  prenant  snr 
mol,  bien  entendu,  d'en  faire  écrire  la  traduction  par  quelque  main 
habile  et  de  la  joindre  aux  pièces  originales.  Cela  vous  donnera  une 
idée  de  cette  langue  qui  est,  dît-on,  très  beUe  et  très  riche.  La  plu- 
part de  nos  Pères  la  parlent  assez  bien  :  quelques-uns  mêmes  com- 
posent en  malgache,  entre  autres  le  P.  Dénleau,  qu'on  appellela  mère 
des  Malgaches,  k  cause  de  la  tendresse  et  de  la  sollicitude  toutes  ma- 
ternelles qa'U  a  pour  eux.  U  a  âé^k  traduit  en  cette  langue  le  caté- 
ohlsDoe  de  la  colonie,  VEpilome  historiée  sacrse,  et  maintenant  il 
travaiUe  à  mettre  en  malgache  la  Vie  de  Notre-Seigneur  par  le  P.  de 
Ugoy.  Ces  ouvrages  ont  beaucoup  de  réputation  parmi  ceux  de  cette 
nation  qui  connaissent  les  lettres.  C'est  bien  lui  encoreqol  m'a  rendu 
le  service  d'habiller  à  la  française  les  lettres  originales  que  Je  vous 
«nvole.  La  traduction  est  Uttérale,  afin  que  vous  ayez  sous  les  yeux 
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un  échantillon  de  la  langue,  du  génie  et  de  la  littérature  du 
paya. 

*  Je  me  fais  un  plaisir  de  penser  iiue  vos  chers  enfants  trouveront 
d'abord  un  sujet  de  récréation  dans  les  tournures  naïves,  piquantes, 
étranges  surtout  que  leurs  offriront  ces  lettres;  et  en  second  lieu  un 
sujet  d'édification,  en  découvrant  sous  ces  formes  bizarres  au  premier 
coupd'œU,  les  plus  beaux  sentiments.  Us  y  verront  la  reconntdssance 
qu'inspirent  leur  prévenance  et  leur  bonté;  le  lèle  dont  Us  sont 
embrasés  pour  la  conversion  de  leurs  parents  et  de  leurs  concitoyens, 
la  piété  envers  la  sainte  Vlei^e,  dont  le  feu  s'est  si  fa<^ement  allumé 
dans  leurs  Jeunes  cœurs;  levif  atlacbement  et  l'esprit  de  dépendance 
dont  Us  sont  pénétrés  jtour  nos  Pères  qui  les  ont  iustruita  dans  la 
foi  et  mis  sur  le  chemin  du  ciel.  Voilà  ce  que  respirent  toutes  ces 
pages.  Vos  élèves  seront  étonnés  en  voyant  le  bien  que  notre  sainte 
religion  a  produit  déjà  dans  ces  natures  agrestes,  et  les  belles  iuspi- 
rations  qu'elle  a  fait  naître  dans  leurs  cœurs.  Us  auront  aussi  une 
plus  Juste  idée  de  ces  peuples  qu'en  Europe  ou  qualifie  trop  fecUe- 
ment  de  sauvages.  Je  voue  assure  qu'il  y  a  chez  nos  Malgaches  un 
excellent  fond,  qui  ne  demanda  qu'à  Atre  cultivé  pour  produire  les 
plus  beaux  résultats.  Us  ne  sontpaa  si  courts  d'idées,  si  dépourvus  de 
formes  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Messieurs  les  officiers  de  la 
Belle-Poule  et  de  la  Jeaane-d'Arc,  qui  sont  veaus  successivement  voir 
nos  petits  Malgaches,  ont  été  étonnés  de  leur  trouver  une  si  bonne 
figure,  et  si  bonne  tournure,  de  les  voir  ai  ouverts,  ai  gais  et  al  animés 
dans  leurs  Jeux;  à  part  la  couleur,  disait  l'un  d'eux,  ils  ne  dlSërent 
guère  de  nos  enfants  d'Europe. 

«  Et  si  vos  pensionnaires,  émerveillés  des  lettres  et  des  sentiments 
de  nos  Malgaches,  s'avisaient  de  leur  répondre  quelques  lignes  et  d'y 
ajouter  quelques  petits  cadeaux,  quelques  bagatelles,  quel  sorcrolt 
de  bonheur  par  ici'.  Quel  motif  d'encouragement  !  Comme  on  se  pi- 
querait d'honneur  I  n  me  semble  que  ce  aérait  de  part  et  d'autre  une 
liaison  de  rapports  établis,  des  avantages  considérables  pour  nous 
surtout.  Nos  enfants  ne  seraient  pas  Ingrats.  Vous  verriez  arriver  dtoM 
vous  tout  ce  qu'on  pourrait  découvrir  de  curieux  et  d'intéressant  à 
Mayotte,  à  Noasi-Bé,  à  Sainte-Marie,  et  à  Madagascar.  On  dit  qu'on  y 
trouve  des  ridiesses  inexplorées  dans  les  trois  règnes  de  la  natora 
et  Je  suis  sAr  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  ne  figureraient  pas 
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mal  dans  votre  musée  et  votre  cabinet  de  physique.  Que  dites-vous 
de  cette  Idée,  mon  Révérend  Père? 

*  Nos  petits  Français  du  collège  de  Beaumont  n'ont  pas  été  moins 
sensibles  à  l'attention  et  au  gage  d'amitié  de  vos  enfants.  Eux  aussi 
Ils  l'ont  reçu  avec  transport;  eux  aussi  Us  n'ont  eu  qu'un  regret,  celui 
de  n'avoir  pas  connu  plutôt  les  sentiments  de  leurs  Jeunes  amis  et 
de  n'avoir  pu  les  prévenir  dans  le  témoignage  de  pareils  sentiments. 
S'ils  n'ont  pas  écrit  de  suite,  comme  les  petits  Malgaches,  c'est  qiillB 
■e  trouvaient  dans  le  plus  fort  de  la  préparation  de  leurs  examens,  et 
de  plus  tout  préoccupés  de  la  pensée  des  vacances.  Ils  ont  donc  mieux 
aimé  remettra  la  chose  à  la  rentrée.  Cette  rentrée,  qui  devait  avoir 
Uen  le  IS  octobre,  doit  être  renvoyée  forcément  au  6  novembre,  par 
la  raison  que  le  nouveau  bâtiment  qu'on  construit  n'est  pas  encore 
prAt  à  recevoir  son  monde.  Mais  II  faut  quejevous  dise  quelque  chose 
de  cet  étabilssement  qui  commence  à  faire  au  bruit  dans  le  pays. 
«  Vous  saurez  d'abord  que  ce  collège  a  été  fondé,  l'année  dernière, 
BUT  la  demande  des  principaux  habitants  de  la  colonie,  malgré  les 
crialUeries  de  certains  Journaux,  qui  se  sont  mis  &  ressusciter  contre 
nous.  Jusqu'aux  bévues  et  aux  sottises  que  le  bon  sens  public  eût  dé- 
fendu de  reproduire  en  Europe.  Nos  Pères  ont  laissé  dire  et  se  sont 
mis  à  l'œuvre  quand  rnSme,  avec  im  noyau  de  trente-sept  enfants. 
la  maison  destinée  &  les  recevoir  n'en  pouvait  Aintenlr  un  plus 
grand  nombre.  A  P&ques,  ces  enfants  sont  allés  passer  quelques  Jours 
dans  leurs  familles.  Lenrs  parents  ont  été  émerveillés  de  l'heureux 
diangement  qu'ils  remarquaient  en  eux.  Us  en  ont  témoigné  leur 
reconnaissance  à  nos  Pères,  et  les  ont  engagés  fortement  i.  continuer 
l'ceuvre  entreprise  ;  ils  demandaient  Instrument  qu'on  bâtit  nn 
collège  en  règle,  capable  de  contenir  les  nouveaux  élèves  qui  se  pré- 
sentaient déjà  et  ceux  qui  ae  présenteraient  dans  la  suite.  Il  a  fallu 
donc  se  déterminer  &  bfttir  et  à  faire  ici  comme  en  France.  Le  P. 
Hathien  a  été  constitué  architecte  et  H  a  donné  Mea  vite  le  plan  d'un 
collège  qui  pourra  contenir  deux  cents  pensionnaires  ;  c'est  à  peu 
près  ce  qu'on  peut  avoir  d'élèves  ici.  L'emplacement  est  des  plus 
beaux,  et  laisse  à  l'architecte  la  focillté  de  disposer  les  bâtiments 
comme  11  voudra.  Bien  entendu'  que  nos  ressources  ne  nous  permet- 
tront pas  de  faire  tout  h  la  fois  ;  on  se  contente  de  bâUr  un  cAté 
d'abord  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  P.  Cotalu  que,  cette  année-ci  noua 
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ne  battrons  que  d'nne  aile  et  que  nous  ne  poorroDS  pas  voler  bien 
haut.  Cependant  ce  sera  bleu  assez  pour  exciter  des  Buscepiibilltés 
et  provoquer  encore  des  crialUeries.  Hais  qu'y  taire  ?  11  est  bon  de  se 
rappeler  l'adage  :  Faites  bien  et  laissez  dire.  A  certaine  distribution 
de  prix  qui  a  eu  lieu  Ici,  le  discours  d'ouverture,  lu  par  tout  autre 
que  son  auteur,  roulât  tout  entier  sur  cette  question  :  «  Quels  sont 
les  ennemis  de  notre  Lycée  I  »  La  réponse  était:*  Pas  d'autres  qua 
les  ennemis  de  la  science  et  de  rUnlverslté.  >  Bien  entendu  que  ces 
ennemis  de  la  science  et  de  l'université  n'étaient  autres  que  les 
Jésuites.  Le  nouveau  gouverneur  M.  Oelllle,  qui  est  loin  d'avoir  de 
telles  pensées,  a  été  mécontent  et  a  désapprouvé  publiquement  et 
l'orateur  et  son  discours.  Mgr  Desprez  qui  a  proposé  lui  même  à  nos 
Pères  de  se  chaîner  de  l'éducation  de  la  Jeunesse,  qui  voudrait  de 
leur  enseignement,  qui  a  pris  le  nouveau  collège  sous  sa  protection 
d'une  manière  sépéclale,  qui  le  regarde  comme  un  Petit  Séminaire 
d'où  il  sortira  d'excellents  prGtres,  Monseigueur,  dis-]s,  ne  pouvait 
être  que  mécontent  d'nne  telle  Incartade.  U  n'a  pas  été  possible  à 
ces  messieurs  de  ne  pas  s'apercevoir  du  fftt^eux  effet  qu'elle  avait 
produit:  aussi  M.  le  Proviseur  a-t-il  cru  devoir,  à  la  an  de  la  séance, 
adresser  quelques  paroles  à  l'assemblée,  pour  s'efforcer  d'atténuer 
l'impression  que  le  discours  avait  causée. 

«  Pour  revenlràce  que  nous  disions  de  notre  nouvel  établissement, 
comme  on  ne  bfttit  qu'une  aile,  on  ne  pourra  d'alntrâ  recevoir  tous 
les  élèves  qui  se  présentent.  H  y  a  déjà  soixante  numéros  donnés  ; 
on  pense  que  le  nombre  de  ceux  qu'on  admettra  montera  probable- 
ment à  quatre-vingts  ;  non  pas  de  suite,  mais  au  fur  et  à  mesure 
qua  le  local  sera  prêt-  Il  n'y  aura  pas  d'externes,  par  la  raison  que 
le  collège  se  trouve  à  la  campagne  à  deux  grosses  lieues  de  la  ville  la 
plus  rapprochée,  c'est-à-dire  Saint-Denis,  ville  capitale  delà  colonie. 
La  pension  est  de  douze  cents  francs,  ce  qui  effraye  un  peu  les  pa- 
rents; car  ici,  nombre  de  familles,  même  des  meilleures  et  de  celles 
qui  passeut  pour  les  plus  opulentes,  se  trouvent  momentanément 
appauvries  par  suite  de  l'affrancliissement  des  esclaves  qui  a  eu  lieu 
ces  dernières  années,  et  par  la  mauvaise  récolte  des  cannes  à  sucre 
qui  est  venue  s'ajouter  à  ce  premier  déflcit.  11  parait  que  dans  cette 
colonie  on  ne  pourrait  guère  abaisser  le  taux  de  la  pension,  surtout 
au  commencement  de  l'œuvre  entreprise,  où  11  faut  foire  de  grands 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


SBS  HABITANTS  ET  SES  MISSIONNAIRES  193 

frais  de  construction  et  d'ameublement.  Tout  est  extraordiitairement 
cher  à  Bourbou.  Ce  qu'on  aurait  aisément  en  France  pour  cinq  francs 
en  coûte  dix  Ici.  La  chose  est  tellement  reconnue,  même  par  le 
gouvernement,  que  l'intérât  qui  est  de  5  pour  0/0  en  France  est  Ici 
de  d  ou  de  12;  de  sorte  que  la  pension  de  sept  cent  cinquante  francs 
que  vous  demandez  à  Sainte-Marie  est  relativement  et  de  fait  plus 
forte  que  celle  de  douze  cents  francs  qne  nous  exigeons.  C'est  d'ail- 
leurs le  prix  de  la  pension  du  lycée  de  Salat-Denls  qui  possède  déjft 
son  local  et  son  mobilier. 

<  Monseigneur  est  veau  Jeudi  dernier,  7  octobre,  paser,  non  la  pre- 
mière pierre,  mais  la  première  cheville  de  l'établissement.  Cela  vous 
étonne  ?  Hais  il  faut  savoir  qu'ici  on  ne  construit  pas  de  malsons  ei} 
pierre,  mais  simplement  en  bols.  11  n'est  pas  nécessaire,  comme  dbez 
TOUS,  de  se  prémunir  contre  la  rigueur  du  froid  par  d'épaisses  mu- 
railles ;  11  sufBt  de  s'abriter  contre  les  vents  et  la  pluie  par  do  soli- 
des cloisons  qui  laissent  les  orages  passer  sur  elles  sans  fafre  mine 
de  vouloir  leur  résister.  Cependant  bien  qu'on  ne  construise  ici  qu'en 
bob,  11  faut  cependant  faire  une  sorte  de  fondation  en  pierre  sur  la- 
quelle on  puisse  asseoir  solidement  toute  la  charpente  de  l'édiSce,  et 
U  y  a  aussi  une  cérémonie  pour  la  pose  de  la  première  pierre.  Cette 
cérémonie  a  eu  lieu  pannl  nous  sans  trop  de  solennité  ;  elle  s'est  faite 
es  famille,  sans  Invitations.  Elle  adonné  lieu  à  la  distinction  curieuse 
de  Pères  de  quarante  sous  et  de  Pères  de  vingt  sous,  selon  qu'Us 
avalent  laissé  tomber  une  pièce  de  quarante  sous  ou  une  pièce  de 
vingt  sous  en  frappant  le  coup  de  marteau  d'usage  sur  la  première 
pierre.  D'après  cette  règle,  U  y  a  ici  deux  Pères  de  vingt  sous,  et  j'ai 
l'honneur  d'être  l'un  des  deux  ;  trois  Pères  de  quarante  sous,  sans 
compter  le  R.  P.  Recteur  qui  a  fait  tomber  cent  sous,  et  qui  s'est 
mis  par  sa  munificence  comme  hors  ligne.  Ces  slz  Pères  lorment 
tout  le  personnel  du  collège  pour  l'année  prochaine.  Nous  n'aurons 
m  début  que  les  basses  classes.  Jusqu'à  la  quatrième  inclusive- 
ment- » 

Comme  on  le  voit  par  cette  lettre  et  par  celles  qui  l'ont  précédée,  le 
ooUëge,  la  Ressource  et  Nazareth  ne  formaient  alors  que  des  membres 
dUIérents  d'un  même  corps,  et  faisaient  tous  àdes  titres  divers,  partie 
delamisslon  de  Madagascar,  les  uns  comme  protégés  et  l'autre  comme 
protecteur.  Aux  premières  distributions  de  prix  qui  se  firent  au  col- 
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lège,  notamment  à  la  distribution  des  prix  de  1853,  les  enfants  de  la 
Ressource  eurent  leur  place  dans  la  salle  préparée  pour  recevoir  les 
autorités  religieuses,  civiles  et  militaires  de  SalDt-Denls  ainsi  qua 
les  parents  des  élèves  ;  et  le  P.  BoblUier  nous  apprend  qu'Us  char- 
mèrent l'assemblée  parun  chantmalga^e, dans  lequel  llsc^lébraient 
leurs  jeunes  protecteurs,  les  enfants  du  collège  de  BeaumcHit.  Ce 
chant  Imprimé  à  la  Ressource  en  français  et  en  malgache,  et  distribué 
à  tout  le  monde,  excita  des  tonnerres  d'applaudissements. 

Et  maintenant  nos  lecteurs  nous  demanderont  sans  doute,  si  le 
P.  Jouen  obtint  son  but,  ou  en  d'autres  termes,  si  le  collège  fut  pour 
les  écoles  delà  Ressource  un  moyen  d'existence,  un  palladium,  un 
appui  ;  nous  répondrons  en  peu  de  mots  que  de  1851  à  18571e  collège 
'  occupé  à  s'installer  &  Beaumont  absorba  dans  ses  Installations  pres- 
que tous  ses  revenus,  d'aUleurs  asEez  brillants,  nous  aimons  &  le 
reconnaître.  Quelque  temps  après  sa  fondation,  l'évëché  de  Saint- 
Denis  proposa  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  transporter  lenr  éta- 
blissement de  Beaumont  à  la  capitale  de  l'Ile.  Ce  collège,  disait 
Hgr  Desprez,  étant  le  séminaire  diocésain,  devait  pouvoir  être 
à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  et  recevoir  non  seulement  les  fils 
des  riches  et  nobles  familles,  mais  aussi  les  enfants  des  pauvres. 
Les  élèves  placés  en  ville  y  seraient  plus  sous  la  main  de  l'évèché, 
et  l'on  pourrait  employer  aux  divers  ministères  de  la  prédication  et 
de  la  direction  des  âmes  le  zèle  des  Pères  obligés  de  se  borner  loin 
de  Saint-Denis  au  seul  bien  spirituel  des  élèves.  Les  Irais  d'ailleurs 
que  l'on  ferait  en  opérant  ce  transport  seraient  bientôt  couverts  par  les 
rétributions  des  élèves  externes  dont  le  collège  de  Beaumont  était 
totalement  dépourvu.  Le  diocèse  enfin  viendrait  lui-même  en  aide 
aux  Pères  dans  ce  déménagement  si  coûteux,  et  avancerait  uns 
somme  d'environ  vlngt-dnq  mille  francs.  Telles  flirent  les  proposi- 
tions de  l'évèché. 

Hais  les  mêmes  pères  de  fomllle  qui  avalent  les  premiers  sollicité 
l'établissement  se  trouvaient  d'un  avis  tout  opposé.  Cette  descente, 
disaient-ils,  causera  certainement  dans  im  temps  plus  ou  molos 
éloigné  la  ruine  du  collège  créé  avec  tant  de  peine.  0  y  avait  aussi 
des  opinions  opposées  parmi  les  Pères  de  la  Compagnie.  Les  una 
pensaient  que  les  propositions  de  l'évèché  étalent  fort  bonnes  et 
qu'il  fallait  les  accepter  ;  d'autres  qu'il  fallait  les  repousser.  Le  P. 
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Jonen  se  rangea  du  côté  des  pères  de  famille  et  ajourna  d'aboid 
autant  qu'il  put  la  réponse  définitive  à  la  demande  éplscopale. 
L'évèdbé  alors,  tout  en  laissant  son  offre  pendante,  s'empressa  de 
créer  à  Saint-Denis,  dans  la  rue  de  la  Compagnie  des  Indes,  .un  ex- 
ternat diocésain,  qnl  prit  le  nom  de  séminaire  Saint-Cbarles,  et  fit 
ainsi  une  certaine  coocorrence  au  collège  de  Beaumont.  La  question 
delà  descente  futde  nouveau  portée  au  P.  Général  qui,  en  définitive, 
se  soumit  aux  désirs  de  Mgr  Desprez  et  ordonna  le  transfert  en  1^7. 
On  s'exécuta  avec  ardeur,  malgré  les  protestations  de  H.  Des- 
bassayns,  M.  de  VUlèle  et  autres.  Tout  fut  prêt  pour  la  rentrée 
des  classes  de  cette  année.  Hais  l'adiat  d'un  Immense  terrain  à 
Saint-Denis,  le  transport  de  deux  vastes  corps  de  b&llments  en  bols, 
et  les  autres  dépenses  nécessitées  pour  les  nouvelles  appropriations, 
écrasèrent  dès  lors,  sous  le  poids  d'énormes  dettes,  le  collège  trans- 
porté. Les  années  de  décadence  pour  la  colonie  succédèrent  peu 
après  aux  années  de  prospérité.  La  mission  de  Madagascar  n'eut 
^us  dans  son  collège,  sous  le  rapport  pécuniaire,  qu'une  plaie  béante 
attachée  à  ses  flancs,  et  qu'elle  devait  médicamenter  avec  zèle,  sous 
peine  de  la  voir  s'étendre  à  tout  le  reste  du  corps,  et  y  porter 
la  mort.  Houslverrons  en  1870  rétablissement  supprimé  par  le  T.  R. 
P.  Général,  pour  cause  de  banqueroute  Imminente,  infliger  &  la 
HisBlon  une  perte  de  80.000  francs  de  capital,  sans  compter  les  inté- 
rêts. 

Le  Seigneur  avait  donc  d'autres  pensées  que  celles  du  P.  Jouen, 
lorsqu'il  permit  en  1851  la  création  du  collège  de  Beaumont,  comme 
on  moyen  d'existence  pour  les  écoles  malgaches  de  la  Ressource. 
Quelles  étaient  ces  pensées  divines?  Ce  serait  Stre  téméraire  et  nous 
exposer  à  retenir  trop  longtemps  nos  lecteurs  sur  cette  digression 
déjà  bien  longue,  que  de  chercher  à  les  deviner  pour  les  décrire  ici. 

Le  collège  de  Beaumont  ne  fut  pas  le  seul  étahllBsement  que  le 
P.  Joneo  essaya  de  1850  à  1853,  de  se  créer  en  dehors  de  la  Mission 
malgache  proprement  dite. 

U  20  mai  1850,  U.  Frédéric  de  Vlllèle  qui  avait  déj&  tant  fait  pour 
la  Compagnie  &  Bourbon,  et  s'apprêtait  à  fttire  encore  davantage, 
offrait  8U  supérieur  de  la  mission  de  Madagascar  une  nouvelle 
résidence  dans  les  hauts  de  Saint-Paul.  Outre  la  charmante  chapelle 
de  N.-D.  de  Salnt^lllM  construite  autrefois  par  H"  Desbassayns 
grand'mère  de  H^  Frédéric  de  Vlllèle,  pour  l'InstracUoa  de  ses  qoItb, 
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cette  donation  comprenait  encore  un  enclos  assez  vaste  ot  nne  maison 
affectée  au  desserrant  de  la  chapelle.  Le  Père  Jouen  accepta  avec 
reconnaissance  an  nom  du  T.  R.  P.  Général  la  nouveUe  résidence 
ou  seconde  Ressource  dans  la  partie  sous  le  vent.  Mais  comme  la 
chapelle  tenait  lieu  alors  d'église  paroissiale  pour  les  habitants  de 
cette  localité,  que  le  curé  occupait  la  maison  affectée  au  desservant, 
et  que  d'ailleurs  des  difficultés  avec  l'évËchâ  ne  tardèrent  pas  à 
s'élever  au  sujet  do  la  propriété  et  du  desservice  de  la  chapelle,  la 
prise  de  possession  en  fut  différée  jusipi'à  des  temps  meUlenrs. 
Disons  de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  que  ces  difficultés  un  instant 
aplanies  sous  Mgr  Desprez,  grAce  à  un  arrangement  pécuniaire 
contracté  par  M.  Ch.  Desbassayns  avec  l'évêque  de  Saint-Denis,  se 
renouvelèrent  plus  vives  sous  le  successeur  de  Mgr  Deaprez.  De 
nouvelles  concessions  fnrent  faites  par  H.  Frédéric  de  Villâle  aOn 
d'obtenir  que  la  chapelle  de  Saint-GUlos  fût  considérée  du  moins 
comme  une  résidence  de  la  Compagnie  et  servit  de  paroisse  à  sa 
famille.  Mais  le«  obstacles  subsistant  toujours,  et  la  Compagnie  ne 
retirant  pas  de  la  possession  de  ce  petit  poste  tous  las  avantages 
qu'en  espérait  le  P.  Jouen,  la  résidence  de  Saint-GUles  fut  peu  à  peu 
considérée  comme  une  résidence  abandonnée.  Elle  ne  fut  du  reste 
occupée  Jamais,  que  par  intervalles,  et  par  un  Père  ou  deux  trop 
malades  pour  être  employés  ailleurs. 

EnOn  pour  en  finir  avec  les  projets  d'établissements  en  dehors  de  la 
mission  de  Madagascar,  Mgr  Collier,  évëque  de  Port-Louis,  par  une 
lettre  du  22  février  1853,  proposa  au  P.  Jouen  de  se  charger  du  soin 
religieux  des  lies  Seychelles  laissées  depuis  longtemps  sans  prêtre, 
et  de  la  direction  d'un  collège  ecclésiastique  qu'on  placerait  à  Port- 
Louis,  sur  le  pied  de  celui  de  Bourbon.  Le  T.  R.  P.  Général  de  la 
Compagnie,  disait  Mgr  Collier,  avait  déjà  accepté,  en  1851,  de  joindre 
la  mission  des  Seychelles  à  celle  de  Madagascar.  La  seule  difficulté 
qui  empëchAt  alors  l'exécution  Immédiate  du  projet,  celle  do  la  na- 
tionalité anglaise,  venait  d'être  levée  parle  gouvernement  britannique: 
il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  l'occasion.  Le  P.  Jouen  répondit  dans 
les  termes  les  plus  aimables  au  prélat  anglais,  se  montrant  prêt  à  faire 
tout  son  possible  pour  le  bon  succès  de  l'érection  de  ce  collège,  et 
surtout  de  la  prise  de  possession  Immédiate  des  Iles  Seychelles. 
Hais  cette  demiëre  affaire  reçut  tout  d'un  coup  une  solution  inattendue. 
LeR.  P.  Léon  des  Aivenchers,  missionnaire  de  l'ordre  des  Capucins, 
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à  Aden,  ayant  visité  les  Seychellea  en  1851,  et  y  ayant  quelque 
tfflnps  séjoiirné,  avait  fait  des  démarchea  auprès  du  Safnl-Slëge  afin 
d'obtenir  que  ces  îles  fussent  détachées  du  diocèse  de  Port-Louis,  et 
érigées  en  préfecture  apostolique  &  la  charge  des  Frëres  Minours 
Capucins.  Cette  supplique  avait  été  agréée.  Mgr  Collier  et  le  P.  Joueu 
n'eurent  donc  plus  à  régler  ensemble  que  la  question  du  collège. 

Un  Père  et  on  Frère  coadjuteur  furent  envoyés  à  Port-Louis  et  com- 
mencèrent celte  fondation.  Le  terrain  était  choisi.  On  disposa  un  local 
provisoire  le  mieux  possible  pour  les  besoins  des  élèves.  L'avenir 
semblait  sourire  au  nouvel  établissement.  Des  difficultés  relatives  & 
la  liberté  du  ministère  spirituel  des  Pères  auiH-èg  des  élèves  et  des 
étrangers,  renversèrent  en  un  moment  toutes  ces  espérances.  La 
Compagnie  préféra  renoncer  à  un  établissement  de  ce  genre,  que 
d'y  venir  amoindrie,  et  sans  sa  liberté  ordiaaire  d'action  apostolique  ; 
la  mission  de  Madagascar  dut  se  contenter  de  son  unique  collège  de 
Bourbon,  comme  moyen  de  ressources  pour  ses  écoles  malgaches. 

Nous  allions  presque  oublier  de  signaler  qu'en  1853,  à  la  requSte  de 
Hgr.  Desprez,  la  Compagnie  de  Jésus  accepta  de  se  charger  à  Bourbon 
de  la  mission  Indienne,  composée  alors  d'environ  quarante  mille  im- 
migrants, engagés  dans  l'Inde  pour  le  travail  de  la  culture  des  cannes  & 
sucre,  et  dont  la  plupart  étaient  païens  ou  des  chrétiens  en  fort  man- 
valB  état.  Le  P.  Gnry  fut  envoyé  du  Maduré  pour  recommencer  cette 
ceuvre  difflcile.  Hais  arrivé  malade  à  Saint-Denis,  il  ne  Ht  que  passer 
snr  le  sol  de  Bourbon,  et  mourut  à  la  Rivière  des  Pluies  chez  H.  Des- 
bassayns,  le  6  août  1B53.  Le  P.  Laroche  lui  succéda.  Il  prit  possession 
de  sa  charge  de  missionnaire  des  Malabars  vers  le  milieu  de  1855,  et 
la  garda  Jusqu'en  1868,  époque  de  sa  mort. 

Dès  que  Mgr  Collier,  évèque  de  Port-Louis,  eut  appris  que  Bourbon 
possédait  une  mission  indienne,  il  s'empressa  de  faire  des  démarches 
auprès  du  T.  H.  P.  Général,  afin  qu'il  voulût  bien  doter  son  diocèse 
d'un  ou  deux  missionnaires  pour  les  deux  cent  mille  Immigrants 
venus  de  l'Inde  à  Maurice,  et  qui  s'y  trouvaient  sans  aucun  prêtre 
ayant  conaaiisance  de  leur  langue.  On  ne  put  satisfaire  &  cette  de- 
mande que  vers  1861,  pai  l'envoi  des  Pères  Puccinelll  et  Roy,  auxquels 
fut  adjoint  comme  prêtre  chargé  du  soin  des  créoles  le  P.  Romaul, 
qui  n'avait  plus  de  novices  à  la  Ressource,  et  depuis  un  an  déjà  exer- 
çait le  e^nt  ministère  dans  la  paroisse  de  Pamplemousse. 
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Nouveaux  euala  de  mlisioD  à  la  Qraada  Terre.  —  Bal 

{1853-1855.) 


Lob  diverses  œuvres  établies  par  le  P.  Jouea  dans  les  pays  clvill- 
Bés  ne  lui  faisaient  pas  oublier  sou  principal  objectif,  la  mission  sur 
la  Grande  Terre  de  Madagascar.  <  Pénétrer  au  cœur  de  la  Grande  Ile, 
écrivait -U  le  20  novembre  1850,  k  son  Émlnence  le  Cardinal  Préfet 
de  la  Propagande,  pour  y  porter  le  flambeau  de  la  vraie  foi  et  y 
établir  le  règne  deJéauB-Christ,  tel  est  depuis  le|cominencement  l'uoi- 
([110  objet  de  nos  vœux,  et  certes  Dieu  sait  avec  quelle  ardeur  nous  en 
poursuivons  la  réalisation-  C'est  donc  vers  Tananaiivo,  centre  et  capi- 
tale de  l'empire  Hova,  que  tendent  toutes  nos  pensées,  tous  noBdéslrs. 
tons  nos  efforts,  bien  convaincus  d'après  une  foule  de  renseignements 
puisés  aux  BOuroes  les  plus  sûres  et  les  plus  authentiques,  qu'une 
fols  maîtres  du  cœur  de  l'Ue  et  de  la  population  la  plus  Influente,  11 
nous  serait  focile  de  rayonner  et  d'agir  efficacement  sur  tous  les 
autres  points  et  sur  toutes  les  autres  populations. 

Voilà  pourquoi  depuis  la  triste  issue  de  l'expédition  évangélique  à 
la  baie  de  Saint-Augustin,  (cAte  ouest),  sous  la  conduite  et  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Dalmond,  on  n'a  pas  cru  opportun,  malgré  la  meil- 
leure volonté  et  le  plus  ardent  désir,  de  tonterune  nouvelle  entreprise. 
Nous  en  étions  empêchés  d'allieura  et  par  le  vœu  de  H.  Dalmond,  et 
du  gouvernement  ftunçala  qui  nous  appelaient  et  nous  retenaient 
sur  les  Petites  Iles,  et  par  une  sorte  d'impossibilité  physique  et  mo- 
rale, comme  on  a  pu  s'en  convaincre  dans  la  dernière  exploration  du 
Hénabé,  et  par  la  guerre  des  Sakalaves  qui  est  venue  compliquer  la 
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situation,  et  ajouter  encore  ani  dMcultée,  blea  qae  nons  y  Boyons 
toujours  poussé  par  nos  propres  Inspirations  et  surtout  par  ce  cri  In- 
cessant, onanlme,  répété  par  toutes  les  boutées  et  par  tous  les  cœurs  : 
Emlme!...  Eœimel...  C'est  là  qu'il  faut  se  diriger  I...  Ce  n'est  que  de 
là  que  l'on  pourra  agir.  Mais  que  d'obstacles  pour  parvenir  à  cette 
terre  promise,  et  si  impatiemment  souhaitée  1  Votre  Émlnence  con- 
naît toutes  les  démarches  tentées  par  les  divers  commandants  de  la 
division  navale  pour  renouer  les  communications  Interrompues  depuis 
]a  guerre,  et  obtenir  une  Juste  et  légitime  réparation.  Hélas  I  ni  leur 
esprit  conciliateur,  ni  leur  prudence,  ni  leur  sagesse,  rien  n'a  pu 
triompher  de  l'Inflexible  obstination  de  Ranavalona  et  de  ses  minis- 
tres, n  semble  même  que  plus  la  France  y  a  mis  de  modération,  pins 
l'insolence  hova  affectait  de  s'en  prévaloir,  de  telle  sorte  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  il  n'y  a  guère  que  la  forée  qui  puisse  en  venir  à  bout  &  moins 
que  la  clef  d'or,  comme  quelques-uns  l'assurent,  ne  soit  plus  puis 
santé  encore  sur  des  âmes  dont  l'orgueil  ne  le  cède  qu'à  la  cupidité. 

Tel  est,  ÉDiInence,  le  véritable  état  des  choses  pour  l'empire  hova, 
c'est-à-dire  qu'humainement  parlant  et  tant  qne  la  reine  actuelle 
vivra,  U  y  a  peu  d'espoir  de  voir  tomber  cette  barrière  Infranchis- 
sable. Toutefois  nous  sommes  lobi  de  perdre  cœur  et  de  rester  inacUÎB. 
Pleins  de  confiance  en  Dieu  et  noiu  appuyant  uniquement  sur  la 
vertu  de  Celui  qui  a  vaincu  la  mort  et  brisé  les  portes  de  l'enfer, 
nons  mettrons  à  poursuivre  notre  but  tout  ce  qu'il  a  plu  au  Seigneur 
de  nom  donner  de  force,  de  courage,  de  constance,  d'énergie;  et 
peut-être  sommes-nous  plus  près  de  réussir  que  noos  n'eussions  osé 
l'espérer,  eu  égard  &  toutes  nos  misères  et  à  toutes  nos  infidélités. 

Aujourd'hui  8  décembre,  jour  de  l'ImmacuIée-Conception,  Marie 
conçue  sans  péché  semble  avoir  enfin  exaucé  les  prières  et  les  soupirs 
de  tous  nos  saints  prédécesseurs,  et  U  vient  d'être  arrêté  que  l'un  de 
nous  partira  dans  quelques  semaines  pour  l'Intérieur  de  Is  Grande 
ne,  et  pour  un  point  fort  rapproché  de  Tananarivo.  Après  Dieu  et  sa 
très  sainte  Hère,  nous  sommes  redevables  de  cette  Inestimable  faveor 
à  la  puissante  médiation  d'un  chef  qui  a  bien  voulu  nous  la  ménager, 
à  nne  condition  cependant,  c'est  qne  cette  entrée  sera  tenue  aussi 
secrète  que  possible,  que  personne  de  nous  n'en  pariera,  que  les 
Journaux  et  les  feuilles  publiques  n'eu  diront  rien,  car  il  y  aurait 
imprudence  grave  &  vouloir  braver  les  lois  existantes,  et  à  se  poser 
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pnbllquemeat  en  prédicateur  de  l'Évangile.  U  restera  là  jusqu'à  ce 
que  sonne  l'heure  de  la  manifestation,  travaillaDt  à  aplanir  les 
difBcultés,  à  préparer  les  voles  i  ceux  qui  doivent  le  suivre,  à  tenir 
quelques  écoles,  et  surtout,  si  la  divine  Providence  lui  en  ménage 
l'occasion,  &  se  concilier  l'estime  et  l'affection  du  Jeune  prince  appelé 
à  succéder  h  Ranavalooa.  Ce  sera  comme  une  pierre  d'attente,  pour 
l'édifice  de  civilisation  que  nous  cherciions  i  élever;  comme  une 
sentinelle  avancée,  chargée  de  suivre  les  moindres  mouvements  de 
l'ennemi,  d'épier  l'heure  et  le  moment  favorable,  d'étudier  le  terrain, 
de  nous  tenir  au  courant  de  tout  et  spécialement  des  menées  du 
protestsntisme,  car  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  protestantisme 
veille  desoncftté  pour  ressaisir  sa  proie,  et  nous  ne  saurions  prendre 
trop  de  mesures  pour  prévenir  ses  desseins  et  déjouer  toutes  ses 
sourdes  menées. 

Voici  ce  qu'une  personne  bien  renseignée  m'écrivait  de  Maurice  à 
la  date  du  2  octobre  1850:  «  Dix  à  quinze  mille  Bibles  en  malgache  se 
vendraient  en  ce  moment  &  Madagascar.  Les  chrétiens  ho  vas  protestants 
en  ont  envoyé  chercher  à  Salnte-Warle  ;  mais  Us  n'ont  pu  en  avoir.  > 
Si  le  protestantisme,  Éminence,  ne  faisait  que  répandre  des  Bibles, 
ce  serait  peu  de  chose.  Mais  le  grand  mal,  c'est  que  partout  où  elle 
passe,  cette  secte  orgueilleuse  ne  sait  que  prêcher  le  mépris  et  la 
haine  contre  la  religion  catholique,  et  sème  à  pleines  mains  le  mea- 
songe  et  la  calomnie  contre  son  culte  et  contre  ses  ministres  l  Crol- 
ralt-on  que  dans  un  petit  ouvrage  Intitulé  :  Le  Pèlerinage  dun 
nommé  chrétien,  et  traduit  en  hova  à  l'usage  des  chrétiens  protes- 
tants, ces  messieurs,  voulant  représenter  le  démon  ou  le  génie  du 
mal  qui  cherche  à  tenter  l'àme  le  long  du  diemin  de  la  vie,  n'ont 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  lui  prêter  les  traits,  lu  tiare  et  les  vête- 
ments sacrés  du  vicaire,  de  Jésus-Christ  en  terre  !...  C'est  ainsi  qu'ils 
entendent  la  charité,  et  certes,  c'est  bien  la  preuve  la  plus  ftappante 
qu'ils  ne  possèdent  pas  l'esprit  de  Dieu,  car  *  Dieu,  dit  l'Apôtre,  est 
charité  et  son  esprit  ne  saurait  Inspirer  que  la  charité.  > 

Le  missionnaire  dont  parle  en  sa  lettre  le  P.  Jouen,  envoyé 
incognito  dès  la  fin  de  1850  sur  la  Grande  Terre,  en  qualité  d'éclai- 
reur,  était  le  P.  Mathieu.  Le  chef  qui,  par  sa  puissante  médlatloa, 
ménagent  au  Supérieur  de  la  mission  de  Madagascar  cette  porte 
d'entrée  sur  la  Grande  Terre  fermée  aux  Européens,  et  dont  le  nom 
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n'est  pas  plus  proDoncé  Ici  que  celui  du  mUslonRalre,  était  H.  de 
Lastelle.  Nous  ne  tarderouB  pas  à  reire  plus  ample  connaissance  avec 
lui,  ainsi  ipi'avec  M.  Laborde  et  M.  Lambert,  trois  noms  désormais 
Inséparables  dans  l'histoire  de  la  mission  de  Madagascar,  et  qui 
doivent,  également  vivre  toujours  unis  au  fond  des  cœurs  de  dos 
missionnaires.  Le  P.  Mathieu  quitta  donc  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
habillé  en  laïque,  et  fit  son  entrée  sur  la  Grande  Terre,  comme  em- 
ployé de  M.  de  Lastelle.  Celui-ci  devait  le  retenir  quelque  temps  dans 
ses  postes  de  Tamatave,  de  Mahanoro  et  Mahela  et  ensuite  l'envoyer 
&  M.  Laborde,  aux  environs  de  Tananarlvo.  Mfds  ce  projet  ne  put  se 
réaliser.  La  mort  de  Ralnlharo,  ministre  tout-puissant  de  Ranavalona, 
et  sur  la  faveur  duquel  M.  de  Lastelle  comptait  principalement  pour 
rintroduction  du  P.  Mathieu  auprès  de  M.  Laborde,  renversa  tous 
ses  oalcols.  Le  P.  Mathieu  reprit  le  chemin  de  la  Ressource  et  du 
eoliige  de  Beaumont. 

Frustré  ainsi  dans  ses  chères  espérances,  le  P.  Jouen  ne  se  décou- 
ragea pas,  mais  il  songea  aussitôt,  puisque  le  royaume  des  Hovas  lui 
était  en  ce  moment  fermé,  à  réaUser  le  plan  qu'U  avait  autrefois  pro- 
posé &  M.  Dalmond. 

Les  Hovas  ne  possédant  pas  toute  111e,  on  pouvait  évangéliser,  en 
attendant  miemi,  les  portions  de  Madagascar  Indépendantes  de  leur 
autorité.  Quel  endroit  choisir  de  préféreucetLà  était  la  difQculté.  Le 
P.  Jouen  consulta  un  des  traitants  les  mieux  renseignés  et  les  plus 
eu  fait  de  la  cdte  Ouest,  M.  Edmond  Samat,  et  celui-ci  se  fit  un  plaisir 
de  lui  adresser  en  réponse  un  volumineux  rapport  dans  lequel  sont 
décrits  en  détail  tous  les  points  de  cette  côte  depuis  Nossl-Bé  jusqu'au 
cap  Sainte-Marie.  On  y  lisait  entre  autres  choses  sur  le  baie  de  Baly 
les  passages  stiivants  : 

<  Baly  est  une  belle  baie  pouvant  contenir  un  grand  nombre  de 
Bavires  et  les  mettre  ft  l'abri  du  mauvais  tempe. 

Le  pays,  est  très  misérable  sous  le  rapport  des  vivres  et  animaux 
domestiques.  Par  le  moyen  des  édianges  on  peut  y  faire  de  bonnes 
affaires. 

Pour  un  joli  fusU  on  a  deox  bœufs,  pour  un  baril  de  poudre  de 
cinquante  livres,  trois  bœufs. 

De>  boatres  arabes  arrivent  continuellement  avec  des  esclaves  en 
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plUB  OU  moins  grande  quantité.  Les  traitants  achètent  ces  esclaves 
dix,  quinze  et  vingit  piastres  partftte,  et  les  re  rendent  aux  riches  Ual- 
gaches,  qol  tous  donnent  Immédiatement  trois,  ([uatre  et  cinq 
bœufs. 

Ce  moyen  d'échange  vous  répugnera  peut^tre,  et  vous  vous  dires 
sans  doute  :  Comment  des  Français  aujourd'hui  dans  le  siècle  des  lu- 
mières et  de  la  civllisatiou  osent-Us  faire  un  pareil  trafic  ?  Je  vous 
répondrai  :  Hélas  I  oui,  ces  moyens  nous  ont  répugné  pendant  long- 
temps, et  pourtant  nous  l'avons  fait  et  nous  le  faisons  encore.  Cest 
d'abord  le  seul  moyen  d'accélérer  nos  opérations  commerciales-  C'est 
en  même  temps  un  acte  d'humanité  que  vous  faites. 

En  achetant^  ces  malheureux  vous  les  débarrassez  des  chaînes  qui 
les  retiennent  dans  cette  cale,  où  Us  ont  souffert  des  mois  entiers  ; 
vous  les  rendez  à  la  Uberté  en  leur  faisant  respirer  l'air,  et  vous  les 
vendez  à  des  gens  qui,  aussltAt  le  marché  terminé,  deviennent  leurs 
pères.  L'esclavage  &  Madagascar,  du  moins  chez  les  Sakalaves,  n'est 
que  de  nom  et  non  pas  de  fait.  U  est  rare  qu'un  maître  se  débarrasse 
d'un  esclave  qu'U  a  acheté.  Il  faut  pour  cela  que  ce  soit  un  mauvais 
sujet.  L'esclave  est  un  enfant  de  la  maison.  Son  maître  devient  sou 
père,  et  les  enfants  de  son  maître  sont  ces  frères.  SI  l'esclave  tra- 
vaille  et  qu'il  gagne  un  salaire,  11  le  garde  en  entier,  ou  n'en  domia 
que  ce  qu'U  veut.  U  est  rare  qu'il  soit  assujetti  &  un  ouvrage,  si  ce 
n'est  pour  la  culture  dont  U  profite  lui-même. 

La  Grande  Baie  de  Baly  est  divisée  entre  plusieurs  rois,  parmi  les- 
quels le  vieux  Raboky  est  le  principal.  De  tous  les  rois  de  l'Ambongo 
et  de  Baly,  le  seul  et  véritable  ami  des  blancs,  c'est  Raboky  bon  et 
respectable  vieillard. 

Le  gouverneur  de  Baly  est  un  Arabe  qui  est  le  bras  droit  de  ce 
vieillard.  Halgrâ  cette  influence,  mon  ftère  qui  passa  trois  ans  auprès 
de  lui  sut  se  faire  aimer.  Raboky  le  mit  en  dehors  de  l'autorité  du 
gouverneur  et  le  nomma  chef  de  son  village. 

La  population  de  la  baie  de  Baly  peut  compter  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mUle  &mes. 

Les  gens  de  Baly  se  réunissent  aux  gens  de  l'Ambongo  pour  faire 
des  expéditions  contre  les  Hovas  d'où  ils  reviennent  presque  toujours 
victorieux. 

£n  i84&,  le  commandant  dn  navire  français  la  Zélée  fit  un  traité  de 
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commerco  avec  Raboky,  et  lui  promit  que  les  navires  françata 
viendraient  le  visiter  de  temps  en  temps,  s'il  traitait  les  Français 
convenablement.  Cest  alors  qae  mon  frère  vint  se  fixer  dans  ce  pays 
et  y  resta  jusqu'en  1850,  > 

A  la  lecture  de  ces  lignes,  le  P.  Jouen  n'avait  pins  à  balancer. 
Puisque  Raboky  était  le  seul  roi  ami  des  blancs,  et  que  la  France 
avait  d^&  condu  un  traité  avec  lui,  c'était  dans  son  pays  qu'on  de- 
vait se  fixer.  Une  occasion  se  présentait  pour  visiter  ces  parages.  Le 
Préfet  apostolique  en  profita  et  s'en  alla  en  personne  sonder  les  dis- 
positions du  vieux  roi.  D  les  trouva  conformes  à  ce  qu'on  lui  en  avait 
dit.  La  mission  fut  résolue.  Laissons  le  P.  Jouen  nous  raconter  l'his- 
toire de  cette  Installation,  dans  une  lettre  écrite  an  moment  même, 
k  MM.  les  directeurs  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Fol  : 

<  C'est  le  26  Juin  1853  que  je  suis  parti  de  Bourbon,  sur  le  brick  de 
guerre  français  le  Victor,  le  même  qui  m'avait  conduit  à  la  côte  Ouest 
l'année  précédente.  J'étais  accompagné  du  P.  Corée,  du  F.  Remacle  et 
de  trois  Jeunes  Malgaches  Instruits  et  formés  h  la  Ressource.  Le 
P.  Piras  devait  nous  rejoindre  à  Noaai-B6.  Si  un  navire  de  conmierce 
M  fût  trouvé  ft  notre  disposition,  il  est  probable  que  nous  l'euBSlons 
pris  de  préférence  ;  mais  le  cholz  ne  nous  a  pas  été  laissé.  D'un  autre 
cAté,  devant  nous  rendre  dans  uu  pays  ami  des  blancs,  il  nous  a 
semblé  que  l'apparltiond'un  navire  de  guerre,  loin  de  nous  nuire,  ne 
pouvait  que  nous  être  favorable,  en  ce  sens  qu'elle  prouverait  à  ce 
peuple  l'intérêt  dont  nous  étions  l'objet  de  la  partdu  gouvernement, 
et  les  suites  f&cheuses  qu'Ûs  ne  manqueraient  pas  de  s'attirer,  s'ils 
osaient  se  permettre  quelques  mauvais  traitements  à  notre  égard.  Du 
reste,  on  verra  blentât  que,  loin  d'avoir  été  Inopportnne  sur  ces  para- 
ges, la  présence  du  brick  de  guerre  y  a  été  véritablement  pro^den- 
Uelle. 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  Baly,  les  eonjonctores  étalent  loin, 
en  apparence,  d'être  favorables  à  la  mission  de  paix  que  nous  ve- 
nions établir.  Trois  corps  d'armée  bovas  sillonnaient  Madagascar,  se 
dirigeant  l'un  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud,  et  un  troisième  vers 
l'ouest.  Ce  dernier  détachement,  fort,  assurait-on,  de  six  à  sept  mille 
bommes,  débouchait  sur  l'Ambongo,  et  menaçait  d'envahir  le  terri- 
toire au  milieu  duquel  nous  comptions  nous  fixer. 

Ce  qui  provoquait  tons  oes  mouvements  de  troupes,  chez  les  Hovas, 
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c'était  riBtime  persuasion  où  Ils  étalent  que  très  prochainement  les 
blancs  devaient  venir  leur  faire  la  guerre,  et,  en  portant  leurs  princi- 
pales forces  du  ciMé  de  Baly ,  Us  avaient  pour  but,  nos  seulement  de 
leur  fermer  un  port  magnifliiue,  qui  offrait  aux  navires  étrangers  un 
point  de  laUlemenl  commode  et  sûr,  ainsi  que  d'abondantes  provi- 
sions, mais  encore  de  prévenir  et  d'empêcher  toute  alliance  des  Sa- 
kalaves  avec  l'ennemi. 

De  leur  cAté,  les  Sakalaves  avaient  parfaitement  compris  la  gra- 
vité de  la  position.  Aussi  s'étaient-ils  levés  en  masse  au  premier  son 
de  la  conque  guerrière,  et  étaient-ils  tous  accourus,  comme  un  seul 
bomme,  se  grouper  autour  de  leur  vieux  chef  Raboky,  pour  conjurer 
l'orage  et  repousser  l'ennemi  commun. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  le  22  JuUlet,  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi,  le  Victor  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie,  en  face 
du  village  de  Mahagolo.  Aussitôt  que  le  navire  fut  mouillé,  je  des- 
cendis à  terre  pour  voir  le  roi  de  Baly  et  l'instruire  du  but  de  mon 
arrivée.  Rien  n'était  sombre  et  lugubre  comme  les  alentours  de  la 
CBfle  où  se  tenait  l'Ampanjaka  (le  roi).  Tout  y  était  à  la  guerre  ;  on 
ne  rencontrait  que  des  guerriers  armés  de  fusUs  et  de  sagaies  :  plu- 
sieurs portaient  un  arc  et  des  flëdies  :  c'étaient  des  esclaves  mozam- 
biques. 

En  attendant  que  le  rot  nous  reçût,  nous  nous  assîmes  quelques 
instants  sur  des  nattes  à  l'entrée  de  la  cour.  Au  milieu  brûlait  un 
grand  feu,  autour  duquel  bivouaquaient  plus  de  trois  cents  guerriers, 
accroupis  sur  leurs  talons,  la  sagaie  Qchée  an  terre  devant  eux 
et  le  fusil  appuyé  &  l'épaule.  A  leur  silence,  interrompu  de  loin  en 
loin  par  quelques  mots  mystérieux.  Il  était  aisé  de  comprendre  qu'il 
s'agissait  d'événements  graves. 

Nous  les  questionnâmes,  et  ils  nous  apprirent  qu'ils  attendaient  les 
Hovas  d'un  moment  à  l'autre,  peut-être  cette  nuit,  peut-être  le  len- 
demain, et  qu'ils  étaient  là  pour  repousser  leur  attaque.  Je  lenr 
demandai  où  se  trouvait  l'ennemi  :  ils  me  répondirent  qu'il  marchait 
parterre  au  nombre  de  six  à  sept  mille,  mais  qu'il  y  avait  d'autres 
Hovas  qui  venaient  par  mer  sur  quatre  boutres;  que  ces  navires 
étaient  mouillés  au  cap  Tanzo,  i  l'entrée  de  la  rivière  BoEeler,  & 
douze  ou  quinze  lieues  de  là,  et  qu'ils  devaient  incessamment  mettre 
à  la  voile  pour  venir  s'emparer  de  la  baie  de  Baly. 
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Sur  ces  entreraites,  un  envoyé  de  Raboky  vint  nous  prier  d'entrer, 
eo  nous  annonçant  que  le  roi  nous  attendait. 

Nous  pânétrâines  alors  dans  la  même  case  où,  huit  mois  aupara- 
vant, nouH  avait  reçus  Sa  Majesté  sakalave. 

U  y  avait  quelque  chose  d'Imposant  dans  cette  espèce  de  salle  du 
trône  où  siégeait  le  vieux  roi:  il  était  entouré  d'une  centaine  d'hom- 
mes qui  formaient  comme  sa  garde,  et  étaient  armés  Jusqu'aux  dents. 
Toutes  ces  figures  sauvages,  sur  lesquelles  venait  se  refléter  la  pâle 
lueur  d'une  lampe  à  demi  éteinte,  donnaient  à  cette  scène  un  air 
farouche ,  capable  de  glacer  d'épouvante  :  on  eût  dit,  au  premier  aspect, 
une  réunion  de  bandits  tenant  conseil  dans  leur  antre. 
Le  plus  profond  silence  régnait  dans  l'assemblée. 
Raboky  était  assis  sur  un  kibany  fUt  en  bambou]  plus  que  modeste  ; 
Je  vins  me  placer  à  cfttédelui,  et,  après  nous  être  entretenus  quelques 
instants  de  sa  position  et  de  l'état  de  ses  affaires,  Je  commençai  à  lui 
exposer  les  motifs  qui  m'amenaient  de  nouveau  dans  son  pays.  Je  lui 
rappelai  notre  dernière  entrevue,  la  demande  que  Je  lui  avais  faite  de 
venir  m'établlr  au  milieu  de  son  peuple,  les  bonnes  paroles  qu'il 
m'avait  données  à  ce  sujet;  Je  lui  dis  que  tout  cela  était  resté  gravé 
dans  mon  cœur,  et  que  je  venais  aujoud'hui  pour  réaliser  ce  projet, 
mais  qu'auparavant  je  voulais  apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'il  en 
pensait,  et  si  ses  bonnes  disposition  à  notre  égard  étaient  toujours  les 


Raboky  répondit  que  ses  sentiments  n'avalent  point  changé,  qu'il 
BOUS  voyait  arriver  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  que  rien  ne  saurait 
lui  être  plus  agréable  que  notre  séjour  parmi  ses  sujets,  qu'il  nous 
considérait  comme  ses  amis,  comme  les  propres  membres  de  sa  fa- 
mille, et  qu'il  nous  le  prouverait  par  des  actes. 

J'ajoutai  que  nous  n'étions  point  des  commerçants,  que  notre  but 
était  d'instruire  ses  sujets,  de  former  surtout  les  enfants,  qui  sont 
l'avenir  de  son  pays,  en  leor  enseignant  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul 
et  tontes  les  autres  connaissances  qui  civilisent  l'homme,  qui  l'em- 
pédient  d'être  trompé  par  les  méchants,  et  tendent  à  le  rendre  bon 
fit  heureux  dès  cette  vie,  outre  qu'elles  assurent  sa  félicité  après  la 
mort. 

Toutefois,  peprl8-j8,  bien  que  nous  ne  soyons  paa  marchands,  noua 
ferons  loutce  qui  dépendra  de  nous  pour  favoriser  le  .commerce  dans 
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ta  baie,  en  y  attirant  les  Havlres,  et  en  propageant  an  loin  la  renom, 
mée  de  ta  probité  :  en  un  mot,  tonte  notre  Influence  sera  employée 
&  accroître  ta  prospérité  et  celle  de  ton  peuple. 

Itaboky  protesta  de  nouveau  de  ses  excellentes  dispositions  pour 
nous.  Il  répéta,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  voulut  nous  avoir  auprès 
de  sa  personne,  dans  son  propre  village,  et  gu'aussltM  sa  guerre  avec 
les  Hovas  terminée,  11  mettrait  tout  son  monde  à  nos  ordres  poor 
nous  aider  à  nous  Installer  fc'est  la  formule  de  politesse  usitée  par  les 
chefs,  et  tout  missionnaire  doit  savoir  la  réduire  à  sa  plus  simple 
expression,  c'est-à-dire  tâcher  de  se  suDOre  à  soi-même  et  ne  compter 
BUT  personne^.  Hais  c'est  beaucoup  déjà  d'avoir  la  parole  d'un  grand 
chef  qu'on  ne  sera  point  entravé,  et  c'est  tout  ce  que  signifie  la  for< 
mule  sakalave  ■ 

Avant  de  nous  retirer,  Rabok;  voulut  nous  présenter  sa  nièce  Saphy- 
Ambala.  Comme  le  nom  de  cette  jeune  reine  peut  se  retrouver  sou- 
vent dans  nos  annales,  11  n'est  peut-être  pas  inopportun  de  la  lai^ 
connaître. 

Saphy-Ambala  est  âgée  de  vingt-quatre  à  vingt-chiq  ans.  Elle  est 
fille  d'Andrlan-Soly,  un  des  plus  grands  chefs  de  l'Ambongo,  et  sœur 
du  fameux  Bengala,  le  mftme  qui  a  provoqué  la  révolte  des  Sakalaves 
contre  les  blancs  de  Nossi-Bé  et  qui  marchait  &  leur  tfite  lorsqu'ils 
vinrent,  en  1849,  attaquer  Hellvllle. 

Avant  de  venir  fixer  ici  sa  résidence,  Saphy-Ambala  restait  à  Ma- 
rambltsy,  ft  trente  lieues  de  là  environ,  avec  tous  ses  gens;  mais 
persécutée  par  Bengala,  son  frère,  et  ne  pouvant  plus  vivre  auprès 
de  ee  scélérat,  qui  cherchait  dispute  à  tout  le  monde,  même  aux  mem- 
bres de  sa  famille,  et  s'est  rendu  coupable  do  plusieurs  meurtres,  elle 
est  venue  se  réfugier  chez  son  oncle  Raboky  et  a  établi  son  village 
derrière  celui  de  Mahagolo.  Cette  Jeune  reine,  par  son  caractère 
ferme  et  courageux,  et  par  son  titre  de  QUe  de  roi  ou  d'Ampat^aha- 
Bé,  exerce  autour  d'elle  une  assez  grande  Influence  :  elle  parait 
très  bien  disposée  pour  nous,  ainsi  que  son  mari  Amadl-Ben-Oaazlr, 
et  Je  crois  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  la  Hlsslon  de  chercher  à  se 
concilier  leur  bienveUlance  et  leur  amitié. 

Le  24  Juillet,  nous  descendîmes  à  terre  pour  visiter  le  pays,  et 
nous  assurer  s'il  ne  nous  serait  pas  possible  d'y  trouver  un  emplace- 
ment convenable  pour  une  Installation  provisoire;  car  d^&  nous 
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commeDcions  &  entrevoir  tontea  les  dlfQcultés  gn*ll  y>uralt  pour  nous 
ft  aller  de  prime  abord,  avec  tous  noa  effets,  nous  établir  &  trois  ou 
quatre  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Comme  nous  rentrions  & 
bord,  an  coucher  du  soleil,  nous  apertflœes  quatre  boutres  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Baly,  qui  semblaient  vouloir  gagner  le  mouillage, 
lorsque  tout  il  conp,  à  notre  grand  étonuement,  nous  les  vîmes  virer 
de  bord  et  fuir  k  tonte  vitesse.  D'après  les  données  récemment  re- 
cneUllea,  nous  condûmes  que  ces  boulrea  n'étaient  autres  que  ceux 
dont  nous  avaient  parlé  les  guerriers  de  Raboky,  lesquels  portaient 
des  Hovas  et  venaient  pour  s'emparer  de  la  baie. 

Pendant  qne  cette  tentative  échouait  par  mer,  les  hostilités  sur 
terre  oommeufaient.  Le  25  Juillet,  au  matin,  une  assez  vive  rustUade 
M  Msalt  entendre  au  loin  :  c'était  une  première  rencontre  qui  avait 
lieu  entre  l'avant-garde  hova  et  les  Salcalaves. 

A  peine  le  bruit  de  cet  engagement  fut-Il  arrivé  au  village  de 
Saphy-Ambala,  qu'elle  convoqua  ses  gens,  expédia  trois  cents  de  ses 
plus  valeureux  guerriers  pour  renforcer  ceiu  de  son  oncle  Raboky. 

Les  drconstances  de  ce  départ  et  de  la  cérémonie  qui  le  précéda 
m'ont  semblé  offrir  assez  d'intérêt  pour  être  rapportées  ici. 

AuBBitAt  que  la  nouvelle  de  l'attaque  des  Hovas  fut  parvenue  au 
villa^  de  la  raine,  sur-le-champ  et  par  son  ordre,  on  commença  à 
sonner  de  la  trompe,  au  moyen  d'une  conque  marine.  Quelques 
minutes  après  on  voyait  accourir  de  tous  les  cAtés,  et  déboucher  par 
mille  sentiers  k  la  [ois,  les  guerriers  armés  de  leurs  fusils  et  de  leurs 
sagaies,  tandis  que  les  femmes  et  les  enfants,  abandonnant  leurs 
volages,  venaient  se  réunir  à  celui  de  la  reine,  comme  à  un  centre 
commun.  Alors  commença  la  cérémonie  du  départ. 

Tandis  que  les  soldats,  assis  en  cercle,  discouraient  sur  les  dangers 
du  moment  et  les  mesures  i  prendre,  les  femmes,  portant  à  la  main 
de  longues  baguettes  et  placées  sur  quatre  de  front,  exécutaient  des 
danses  accompagnées  de  chants  de  guerre.  Pendant  ce  temps,  la 
reine  demeurait  renfermée  dan^  sa  case,  et  un  c^ef  se  tenait  près 
d'elle.  Sur  la  place  qui  se  trouve  au  milieu  du  village,  un  autre  chef 
vintbiflnlAt  étendre  une  natte,  aux  extrémités  de  laquelle  furent 
déposés  deux  furils,  et,  &  cAté  de  chaque  mousquet,  deux  aaslettea 
en  faïence,  remplies  d'une  terre  blanchAtre  et  délayée;  au  milieu  de 
la  natte  on  plaça  on  réchaud  plein  de  tisons  ardents,  sui  lesquels  on 
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versa  de  l'encens.  Tous  les  guerriers  ylnrent  alors  se  ranger  en 
deml-cercIe,  en  avant  de  cette  espèce  d'autel.  Ils  se  tenaient  assis  but 
leurs  talons,  leurs  sagaies  fichées  en  terre  devant  eux,  leurs  fusils 
appuyés  sur  l'épaule,  les  mains  jointes  et  ouvertes,  la  paume  de  la 
main  en  l'air,  dans  l'attitude  de  la  prière  et  du  recueillement.  Les 
femmes  se  placèrent  dans  le  même  ordre,  mais  du  côté  opposé,  ce 
qui  complétait  le  cercle.  A  un  signai  qui  fut  donné  en  ttappant  sur 
on  tambour  suspendu  à  un  tronc  d'arbre,  la  retae  sortit  de  diez  elle 
et  s'avança  lentement  jusqu'au  centre  de  la  réunion.  Parvenue  au 
milieu  de  l'autel,  elle  s'arrêta,  faisant  face  aux  guerriers.  Alors  le 
chef  qui  l'avait  accompagnée  lui  remit  entre  les  mains  une  hache 
munie  d'un  long  mandie  noir.  Brandissant  aussitôt  cette  arme,  et 
l'élevant  au-dessus  de  sa  tète,  elle  commença  un  discours  par  lequel 
elle  encourageait  ses  guerriers  et  les  excitât  à  se  bien  battre; 
puis,  s'animant  davantage,  elle  se  mit  à  proférer  mille  imprécations 
contre  les  Hovas,  et  elle  termina  par  une  prière  adressée  au  Ciel  pour 
le  succès  de  ses  armes  et  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  Ce  discours, 
prononcé  à  haute  voix  et  avec  une  mâle  énergie,  fut  écouté  dans  un 
pieux  recueillement.  Lorsqu'U  fut  terminé,  tous  les  guerriers  se  le- 
vèrent soudain  et  brandirent  leurs  armes,  en  poussant  un  hourra 
prolongé.  Les  femmes  recommencèrent  aussItAt  leurs  chants  et  leurs 
danses.  Les  deux  assiettes  furent^  alors  présentées  à  la  reine  qui, 
trempant  l'Index  dans  leur  contenu,  marqua  d'une  raie  blanche, 
depuis  la  naissance  des  cheveux  jusqu'à  l'extrémité  du  nez,  tous  les 
guerriers  désignés  pour  prendre  part  au  combat,  en  prononçant  ces 
paroles  :  Va,  sois  brave,  et  reviens  vivant!...  La  cérémonie  terminée, 
tous  les  soldats  marqués  au  front  du  signe  symbolique  se  mirent  en 
marche,  et  le  reine  rentra  chez  elle  ;  mais  les  danses  continuèrent  en- 
core pendant  une  heure  environ,  et  suivant  la  coutume,  elles  doivent 
se  renouveler  chaque  jour,  et  durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Outre 
ce  signe  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  Saphy-Ambala  marquait  ses 
guerriers,  il  en  est  un  autre  qni  sert  &  reconnaître  les  dliférentes 
tribus  pendant  le  combat.  Ceux  de  Raboky  portaient  tous  au  (tout 
une  sorte  de  petite  coquille  blanche  en  forme  d'étoile.  Chez  d'autres 
la  coquille  était  remplacée  par  un  morceau  de  manioc,  d'une  écla- 
tante blancheur,  taillé  et  découpé  de  la  même  manière. 
Les  26,  27  et  28  Juillet,  les  hostilités  continuèrent;  divers  cour- 
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rien,  expédiais  du  champ  ^de  {bataille,  vleiment  dous  apprendre  qas 
l'avantage  est  constamment  resté  aiu  Sakalaves,  qiii  auraient  tné  & 
l'ennemi  una  quarantaine  d'hommes  et  lui  auraient  enleva  beaucoup 
de  boeufs.  Us  assurent  en  mAme  temps  avoir  vu,  au  milieu  de  l'ar- 
mée hova,  des  canons  et  des  obuMera  traînés  sur  des  pirogues. 

L'ennemi,  campé  au  delà  d'une  rivière,  ctierche  &  en  Iranchlr  le 
cours  ;  les  Sakalsves,  postés  eu  deçà  du  fleuve,  en  défendent  l'accès 
avec  d'autant  plus  d'énergie,  qu'une  fois  emporté,  ee  passage  ouvrirait 
aux  Uovas  l'eutrée  du  territoire  de  RaboKy. 

Le  28,  après  déjeuner.  Je  suis  descendu  à  terre  pour  voir  Draiuy, 
le  flis  aîné  de  Raboky,  qui  était  veau  de  son  village  pour  nous 
rendre  visite. 

Drainy  est  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  d'une  phy- 
sionomie bonne  et  ouverte.  On  le  dit  en  général  moins  guerrier 
qultabUe  à  élever  des  troupeaux,  et  on  a  beaucoup  ri  quand  on  a  su 
que  le  commandant  du  Victot-  lui  avait  destiné  en  cadeau  un  grand 
sabre  de  cavalerie  :  les  soldats  de  Raboky  estimaient  qu'une  houlette 
ou  un  aiguillon  lui  eussent  conveau  beaucoup  mieux.  C'est  au  vUlage 
de  Drainy,  à  Manombo,  que  se  trouve  la  plus  grande  partie  des  trou- 
peaux de  bœufs,  et  U  paraît  que  c'est  lui  qui  en  a  la  principale  dl- 
rection  et  la  hante  surveillance. 

Dans  la  soirée  du  même  Jour,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi, 
nous  avons  définitivement  arrêté  que  notre  première  installation  se 
ferait  sur  le  bord  de  la  baie  ;  qu'il  y  aurait  trop  de  dlCBcultés  à  porter 
tout  notre  bazar  au  village  du  roi;  que  le  vue  de  ces  effets,  si  peu 
considérables  qu'ils  fussent,  serait  de  nature  à  frapper  les  indigènes 
et  à  exciter  leur  cupidité,  d'autant  plus  que  cette  opération  ne  pour- 
rait se  faire  qu'en  plein  Jour.  Le  commandant  du  Victor,  qui 
consentait  volontiers  à  nous  prêter  ses  ouvriers  et  ses  matelots,  tant 
qu'ils  ne  feraient  que  travailler,  pour  ainsi  dire,  en  vue  du  brick  et 
BOUS  ses  yeux,  ne  les  laisserait  certainement  pas  s'enfoncer  à  plus  de 
trois  lieues  dans  l'Intérieur  des  terres.  D'ailleurs,  11  nous  fallait  de 
tonte  nécessité  une  maison  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  nous  servit,  dès 
ce  moment,  et  surtout  par  la  suite,  comme  d'entrepOt.  Nous  avons 
décidé  que  notre  première  tente  serait  dressée  là,  en  attendant  qu'il 
nous  fût  possible  de  pousser  plus  avant,  et  d'aller  nous  établir 
auprès  de  Raboky. 

1  14 
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Le  29  juillet,  vers  7  heures  du  matin,  je  suis  descendu  avec  le 
commandant  et  le  R.  P.  Corée, pour  cboisir  l'emplacement  conve&able 
sur  lequel  nous  pourrions  élever  notre  case.  Aj^ès  avoir  inspecté 
soigneusement  tous  les  environs,  notre  attention  s'est  fiiée  sur  nn 
point  qui  a  paru  réunir  l'assentiment  général  :  c'est  nn  monticule 
qui  s'élève  h  l'extrémité  du  village  de  Hahagolo,  à  droite,  lorsqu'on 
vient  du  large.  Sur  ce  monticule  s'étend  un  fort  beau  plateau  qui 
domine  toute  l'étendue  de  la  baie.  La  vue  en  est  magnifique,  l'expo- 
sition des  plus  heureuses,  et  une  source  assez  abondante  coule  & 
deux  pas  de  là.  Notre  petite  maison  sera  adossée  k  un  bois  charmant 
qui  lui  servira  de  parc,  et  où  11  sera  facile  de  respirer  un  peu  de 
fraîcheur,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'hivernage.  Nous  aurons 
l'Immense  avantage  d'être  seuls  sur  ce  plateau,  et  libres,  par  consé- 
quent, de  nous  étendre  autant  que  nous  le  voudrons,  en  même  temps 
que  nous  serons  assez  rapprochés  des  villages  pour  que  les  enfants 
puissent  aisément  fréquenter  notre  école. 

Le  même  jour  encore,  vers  trois  heures  de  l'aprËs-midl,  un  troia- 
mSts  américain  s'est  montré  à  l'entrée  de  la  baie  de  Baly,  manœuvrant 
sous  toutes  voiles  pour  gagner  le  mouillage,  lorsque  tout  à  coup 
nous  l'avons  vu  virer  de  bord  et  gagner  le  large.  Cette  manœuvre 
subite  ayant  paru  suspecte,  on  est  allé  aux  informations,  et  voici  ce 
que  nous  avons  appris  d'un  envoyé  dn  diet  Taâkandro  :  Ce  trois- 
mâts  sortait  de  Hajanga,  port  bova,  ayant  k  son  bord  quatre  cents 
hommes  et  plusieurs  pièoes  de  canon.  Ces  troupes  réunies  k  celles 
que  portaient  les  quatre  boutrea,  dont  11  a  été  parlé  précédemment, 
devaient  venir  opérer  un  débarquement  dans  la  baie,  et  chercher  à 
en  faire  la  conquête. 

D'après  toutes  ces  tentatives  réitérées  pour  s'emparer  de  Baly,  il 
est  aisà  de  voir  quelle  importance  attachent  les  Hovas  k  l'occupa- 
Uon  de  ce  poste,  et  l'éminent  service  qu'aura  rendu  le  Victor  aux 
Sakalaves,  en  faisant,  par  sa  seule  présence,  échouer  tous  les  projets 
et  toutes  les  combinaisons  de  leurs  ennemis.  Du  reste,  on  est  forcé 
de  le  reconnaître,  lenr  plan  était  très  habilement  concerté,  puisque 
I  attaque  par  mer,  devant  coïncider  avec  l'attaque  par  terre,  {daçalt 
nécessairement  les  sujets  de  Raboky  entre  deux  fenx. 

Le  31  juillet.  J'ai  demandé  à  U.  le  commandant  du  Victor  k  dire 
publiquement  et  solenn^ement  la  sainte  messe  pour  l'équipage,  en 
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reconnaissance  du  bon  accueil  que  nous  avions  trouvé  à  bord  du 
brick,  et  des  services  Importants  qui  noua  y  avaient  été  rendus. 
H.  le  commandant  a  accueUli  ma  proposition  avec  un  vif  seatinaeot 
de  plaisir,  et  11  a  même  voulu  en  fUre  l'objet  d'un  ordre  du  jour. 

Tout  le  monde  a  paru  lort  sensible  à  cet  acte  d'attention,  qui  n'était 
au  fond,  de  notre  part,  qu'un  acte  de  justice,  et  l'acquit  d'une  dette 
de  gratitude.  H.  le  commandant,  HM.  les  ofacters  et  tous  les 
hommes  de  l'équipage  ont  assisté  &  cette  messe,  pendant  laquelle 
il  leur  a  été  adressé  quelques  paroles  qui  ont  semblé  aller  au  cœur 
et  produire  une  heureuse  et  salutaire  impression. 

Pour  nous,  notre  pensée  était  tournée  vers  Rome,  où  la  Tête  de 
notre  saint  fondateur  était  solennJsée  avec  tant  de  pompe  et  de 
magniflcence,  tandis  qu'Ici  sur  la  terre  étrangère,  noua  nous 
voyions  réduits  &  la  célébrer  d'une  manière  si  mesquine,  presque 
incognito.  Quoi  qu'U  en  soit,  nous  éUons  henreui  de  penser  que 
notre  installation  avait  lieu  bous  ses  auspioes,  et  qu'U  ne  tiendrait 
pas  à  lui  que  nous  fussions  assistés  à  Baly,  comme  lul-m&me  l'avait 
été  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Tout  à  coup,  et  sans  qu'on  s'y  attendit  le  moins  du  mtHide,  nu 
courrier  vint  en  toute  h&te  apporter  la  nouvelle  que  les  Hovas  étaient 
tout  près  du  village  de  Raboky.  Après  deux  actions  très  vives,  qui 
avaient  eu  lieu  la  veille  et  l'avant-veille,  (es  Hovag  avaient  fini  par 
franchir  la  rivière  qui  les  séparait  des  Sakalavea,  et  s'étaient  ouvert 
UD  passage  à  travers  les  rangs  ennemis,  ce  qui  laissait  complètement 
h  découvert  le  territobre  de  Raboky.  Cette  nouvelle  avait  Jeté  partout 
l'épouvante,  et  on  assurait  que  les  femmes  et  les  enfants  avalent  été, 
pendant  la  nuit,  se  réfugier  dans  le  bols. 

Cette  panique  ne  fut  que  de  courte  durée,  car  les  Hovas  furent 
enfin  repousses  par  un  corps  de  troupes  fraîches,  et  bientât  &  la 
terreur  générale  succéda  U  plus  extrême  quiétude,  c'est-&-dlrp 
qu'on  se  remU  à  Jouer,  à  chanter,  à  danser  et  k  reprendre  toutes  les 
habitudes  anciennes. 

Ce  fut  alors  que,  de  mon  côté.  Je  crus  devoir  adresser  h  H.  le 
commandant  du  Victor  la  lettre  suivante,  destinée  il  lever  ses  doutes 
BUT  quelques  points  et  &  loi  faire  connaître  notre  détermination 
définitive. 

«  Baie  de  Baly,  village  de  Habagolo-Ambongo,  le  3  août  1853. 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


<    212  MADAGASCAR 

<  Monsieur  le  commandant,  vous  aves  blan  voulu  me  demander  ce 
que  Je  comptais  faire,  et  s'U  ns  me  semblait  pas  opportun  d'attendre, 
pour  nous  installer  k  Baly,  des  circonstances  plus  Tavorables. 

*  J'ai  l'honneur  de  vous  râpondre  qu'après  y  avoir  lon^ement  et 
mûrement  réfléchi  ma  réBoMtlon  est  invariablement  fixée  de  rester 
et  d'y  établir  une  résidence. 

«  L'expérience  nous  a  démontré  qu'après  avoir  pris  pied  an  milieu 
de  ces  populations,  pour  peu  que  l'accueil  ait  été  fevorable,  U  faut  de 
toute  nécesElté  savoir  s'y  maintenir  ;  car,  si  on  se  retire  alors  pour 
attendre  mieux,  11  est  presque  toujours  certain  qu'au  retour  on 
retrouvera  la  porte  fermée. 

«.Or,  l'accueil  que  viennent  de  nous  faire  Raboky  et  ses  principaux 
diefs  ne  laisse  rien  &  désirer.  Vous-mSme,  monsieur  le  comman- 
dant, avez  été  le  témoin  de  ces  dispositions,  et  vous  avez  pu  entendre 
les  protestations  souvent  renouvelées  d'amitié  et  de  dévouement  qui 
nous  ont  été  faites. 

<  Je  nlgnorepointqu'U  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  démonstra- 
tions de  ces  indigènes,  et  que  d'ordinaire  l'intérêt  et  la  cupidité  y 
entrent  pour  beaucoup  ;  mais  qu'importe,  pourvu  qne  cet  intérêt 
m&me  devienne  notre  sauvegarde  et  serve  k  consolider  notre  Instal- 
lation :  Or,  ceci  ne  me  paraît  pas  douteux. 

«  Rahohy  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  comprendre  que  le  séjour 
des  missionnaires  dans  sa  baie  deviendra  pour  les  blancs  comme  un 
appel  et  une  garantie  ;  qu'il  y  attirera  des  naTlres,  y  multipliera  les 
relations  et  y  activera  le  commerce,  au  moyen  duquelles  Sakalaves 
pourront  s'approvisionner  en  poudre,  balles,  fusils,  et  autres  objets 
nécessaires  à  ces  tribus  guerrières.  Bien  loin  donc  de  chercher  & 
nous  nuire,  ils  seront  les  premiers  Intéressés  &  nous  protéger  et  k 
nous  retenir  au  milieu  d'eux. 

«  J'ajoute  que  le  service  signalé  que  vient  de  leur  rendre  le  Victor, 
en  les  préservant  d'une  attaque  par  mer,  est  un  souvenir  qui  restera 
gravé  dans  leur  cœur,  et  qui  ne  peut  que  fortifier  et  accroître  leurs 
sympathies  pour  nous. 

«  J'estime  donc  que  l&oher  pied  et  reveotr  en  arrière,  dans  les  (dr- 
constances  aussi  favorables,  ce  serait  commettre  tout  à  la  fols  un 
acte  d'Ingratitude,  d'imprudence  et  l&i^eté  :  un  acte  d'ingratitude, 
après  tout  ce  que  vient  de  foire  le   Victor,   par  l'ordre  de  son  brave 
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coranoaadant,  pour  nous  installer  de  la  manière  la  plus  convenable  ; 
on  acte  d'imprudence,  puisque  ce  serait  abandonner  une  position 
d^Jft  con^se,  et  l'abandonner  an  milieu  de  toutes  les  chances  de 
succès  pour  ravenir  :  position  d'autant  plus  importante  qu'elle  est 
comme  la  clef  de  totitcs  les  populations  sakalaves  de  la  c6te  Ouest; 
enfin  un  acte  de  lAcbeté,  car  ce  serait  fuir  devant  un  danger  qui,  au 
fond,  n'a  rien  de  réel,  alors  qu'un  missionnaire  vraiment  digne  de  ce 
nom  doit,  à  tous  les  instants,  être  prM  à  sacrifier  sa  vie  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  salut  et  de  civilisation  à  laquelle  il  s'est  voué. 

«  11  ne  me  reste  donc,  monsieur  le  commandant,  qu'à  vous  remerder 
du  concours  si  généreux  et  si  actif  que  vous  m'avez  prêté  pour  notre 
Installation,  ainsi  que  de  toutes  Us  mesures  de  prudence  que  votre 
sollicitude  et  votre  excellent  cceur  voua  ont  porté  &  prendre,  pour  as- 
surer notre  sécurité  présente  et  à  venir. 

«Puissé-Je  un  Jour  (etc' est  le  plus  ardent  de  mesvœuï)avoIr  le  bon- 
heur de  rous  apprendre  que  l'étendard  de  la  croix  et  de  la  civilisa- 
tion est  planté  sur  la  grande  lie  africaine.  Certes,  ce  sera  là  un 
beau  résultat,  dont  l'annonce  fera  d'autant  plus  tressaillir  votre 
cœur,  que  vous  pourrez  ajouter  [avec  un  noble  orgueil  :  Et  mol 
aussi,  J'étais  là;  et  J'ai  aidé  à  poser  la  première  pierre  de  cet  édi- 
fice 1  > 

Le  Père  Jouen  après  cette  lettre  reprenait  ainsi  la  suite  de  son 
récit: 

«  Le  5  août  (fête  de  Notre-Dame-des-Neiges)  sera  un  jour  mémo- 
rable pour  la  mission  de  Madagascar.  C'est  en  ce  jour,  qu'au  nom  de 
la  sainte  Vierge  et  de  l'Église  catbolique,  nous  avons  célébré  la 
messe  dans  notre  nouvelle  maison,  et  pris  ainsi  possession  de  la 
Orande  Terre  et  de  la  première  habitation  qu'il  nous  ait  été  donné 
d'élever  dans  cette  paille  de  la  câte  Ouest.  Nous  avons  voulu  que 
cette  installation  fût  placée  d'une  manière  spéciale  sous  la  protection 
de  Marie  Immaculée,  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  surnommée 
Résidence  de  l'Immaculée  Conception,  afin  de  reconnaître  au'ant  qu'il 
sst  en  nous,  et  de  publier  il  la  face  du  monde  entier  que  c'est  à  Marie, 
et  à  Marie  connue  sans  péché,  qu'est  dédiée  et  consacrée  la  mission 
de  Madagascar  ;  qu'elle  lui  est  redevable  de  tontes  les  faveurs  dont 
elle  a  été  comblée  Jusqu'Ici,  mais  surtout  de  celle  qui  nous  a  ouvert 
la  porte  de  la  Grande  Ile  africaine.  Daigne  cette  Vierge  immaculée,  la 
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reine  et  la  mère  de  toutes  les  grâoes,  protéger  h  lamals  la  pliu  ch6- 
tive  des  missions  du  inonde  catholique  et  les  pins  misérables  de  toiu 
les  missionnaires  1 

L'offrande  et  la  présentation  des  caieaux  aax  chefs  occupent,  sans 
contredit,  une  des  places  les  plus  Impartantes  dans  les  usages  et  les 
coutumes  de  ce  paTs.  Aussi,  à  peine  installés,  notre  première  solli- 
citude fut  de  visiter  toutes  dos  malles,  d'en  extraire  les  objets  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux,  et  de  les  mettre  en  ordre,  pour  orga- 
niser et  composer  le  présent  royal. 

Cela  fait  et  le  Jour  fixé,  la  caravane  se  met  en  marche  vers  la  cour 
salcalave.  Elle  se  compose  du  P.  Jouen,  du  P.  Corée,  d'un  Jeune 
docteur  attaché  au  brick  le  Victor  et  du  mari  de  la  reine  Saphy 
Ambala  ;  nos  trois  entants  malgaches  et  une  vingtaine  d'autres 
indigènes  sont  de  la  partie. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  rendus  au  pied  du  monticule  sur  lequel 
s'élève  le  village  du  roi,  nous  fîmes  halte  et  nous  dépëch&mea 
quelqu'un  pour  prévenir  de  notre  arrivée  Sa  Majesté  sakalave. 
Bientôt  notre  envoyé  revint,  nous  annonçant  que  le  roi  nous  atten- 
dait. Ce  prince  nous  reçut  dans  sou  lapa,  et  parut  enchanté  de  nos 
présents.  Le  lapa  est  comme  la  salle  du  TrAne  des  chefs  :  c'est  tout 
simplement  un  hangar  en  plein  vent.  Sous  ce  hangar  s'élève,  à  deux 
ou  trois  pieds  du  sol,  un  siège  ou  estrade  en  bambous.  C'est  là  ordi- 
nairement que  les  chefs  traitent  les  affaires  du  village  et  donnent 
leurs  audiences. 

Pendant  que  nous  étions  chez  Raboky,  nous  vîmes  arriver  une 
partie  des  guerriers  ;  Us  vinrent  se  placer  sous  le  lapa  où  nous  étions 
en  conférence,  et  Ut,  l'orateur  ou  l'historien  de  la  bande  prit  la 
parole  et  commença  &  raconter,  dans  le  plus  menu  détail,  toutes  les 
droonstances  de  l'expédition  ;  comment,  entre  autres  choses,  les 
Hovas  arrivés  h  quelque  distance  du  village  du  grand  chef  Larasi- 
Undahy,  y  avaient  lancé  des  obus  qui  avaient  mis  le  feu  aux  cases, 
et  brfllé  le  village. 

Ce  qui  semblait  les  attendilr  et  les  apitoyer  particulièrement,  c'est 
que  ces  projectiles  avalent  consumé  des  cases  toutes  neuves  et  qui 
n'avaient  pa«  encore  été  habitées.  Us  racontaient  aussi  la  paolquA 
dont  avaient  été  saisis  les  gens  du  village,  qui  tous  s'étaient  enfuis 
dans  les  forêts,  avec  leurs  troupeaux.  Le  malheur  voulut  que  les 
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Hovas,  ayant  remarg[Ué  les  traces  de  ces  breufs,  les  Buivirent  et  fini- 
rent par  en  enlever  un  grand  nombre. 

Le  narrateur  ménagea  peu,  dans  son  récit,  certaines  sommités, 
voire  même  plusieurs  princes  du  sang,  qui  ne  s'étaient  pas  des  plus 
vaillamment conduitBdansI'expédltion.  Cefutalora  ^e  nous  apprîmes 
que  Drainy,  le  flls  aîné  de  Raboky,  avait  cru  beaucoup  plus  prudent 
d'aller  se  cacher  dans  les  bols  avec  ses  bœufs,  que  d'affronter  le 
canon  des  Hovas. 

Ce  long  kabary  terminé,  les  guerriers  se  retirèrent  et  chacun 
rentra  dans  son  village. 

La  résidence  de  Haboky  n'offre  rien  de  remarquable,  et  on  ne  se 
douterait  guère  qu'il  y  a  là  une  résidence  royale.  Ce  qui  nous  a  le 
plue  trappes,  ce  sont  les  aoly  Ae^  Sa  Majesté  sakalave.  Je  veux  dire  les 
préservatifs  superstitieux  employés  par  les  satureis,  sur  la  fol  des 
Borciere,  contre  leurs  ennemis.  Ainsi,  au  coin  de  la  case  du  roi,  se 
trouvait  un  morceau  de  bols,  couronné  d'un  énorme  tampon  en 
chiffons,  au  bout  duquel  pendait  une  espèce  d'éventail.  Le  tout  était 
braqué  du  c6té  de  l'endroit  où  campaient  les  Hovas.  Au  milieu  de  la 
cour  on  en  voyait  un  autre,  dont  la  vertu  n'est  pas  moins  efficace 
aux  yeox  de  ces  pauvres  gens. 

C'est  ainsi  que  les  guerriers  ne  marchent  Jamais  au  combat  sans 
porter  à  leur  cou  deus  petites  cornes  en  bois,  remplies  de  Je  ne  sais 
quelle  graisse  qu'Us  composent  eta-m6mes,  et  dans  laquelle  il  entre 
différents  ingrédients  dont  le  nom  ne  me  revient  plus.  Us  prétendent 
très  sérieusement  que  le  soldat  qui  se  frotte  de  cet  onguent,  au 
moment  de  la  bataille,  est  à  l'épreuve  des  balles  de  l'ennemi. 

11  en  est  quelques- ans,  cependant,  qui  sont  loin  d'ajouter  la  même 
fol  k  U  vertu  de  cet  aoly,  attendu  qu'ils  ont  éprouvé  des  effets  tout 
contraires.  Témoin  ce  dief  saltalave,  qui  secouait  la  tète  d'un  air 
d'incrédulité  et  riait  comme  un  fou,  pendant  que  le  devin  Tsiiahora 
s'époumonait  &  nous  vanter  l' efficacité  de  son  spécifique.  C'est  que  le 
malheureux  guerrier,  après  s'ètie  frotté  d'un  onguent  pareil,  n'en 
avait  pas  moins  refu  deux  balles  à  la  tète,  dont  l'une  s'y  trouve 
encore  logée  à  l'heure  qu'il  est. 

Le  Jeune  médecin,  notre  compagnon  de  voyage,  ayant  eu  envie  de 
M  procurer  un  de  ces  aoly  comme  objet  de  curiosité,  Tsitahora, 
aprAs  quelques  difficultés,  consentit  6  lut  en  céder  un,  mais  à  con- 
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ditioQ  qu'il  le  paierait  tme  piastre.  A  la  bonne  heure  !  reprit  le  doc- 
teur ;  mais  comme  il  est  Juste  que  je  m'assure  auparavant  de  la 
vertu  de  ton  amiilette,  et  que  Je  sache  si  tu  dis  vrai,  tu  vas  te  placer 
à  vlngit  pas  d'Ici,  tu  te  trotteras  bien  le  corps  avec  ton  précieux 
onguent,  et  Je  vais  te  tirer  un  coup  de  fusil  à  balle.  A  cette  proposi- 
tion, tout  le  monde  se  prit  à  rire,  et  Tsltahora  le  premier.  Bien  en- 
tendu qu'il  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  l'épreuve  proposée. 

Ce  fut  le  24  août  que  le  brick  fransala  quitta  la  baie  de  Baly.  Il  y 
stationnait  depuis  plus  d'un  mois,  occupé  à  nous  rendre  nilUe  ser- 
vices, avec  ce  désintéressement  et  cette  délicatesse  qui  rehaussent 
et  centuplent  le  prix  d'un  bienf^t.  Le  Victor  est  parti,  laissant  dans 
touB  nos  cœurs  un  grand  vide,  un  regret  profond  et  un  senllment  de 
gratitude  que  rien  ne  saurait  éteindre. 

Les  deux  mois  qui  suivirent  cette  séparation  furent  employés  à 
l'achèvement  de  notre  résidence.  J'avais  d'abord  résolu  de  passer 
l'hiver  à  Baly  avec  mes  deux  conftëres  les  PP.  Piras  et  Corée  ;  mais, 
considérant  que  ce  séjour  prolongé  pourrait  être  préjudiciable  à  l'en- 
semble des  intérêts  de  la  Mission,  je  me  suis  décidé,  avec  l'assenti- 
ment de  tous,  &  précipiter  mon  départ,  de  manière  à  me  trouver  en 
mesure,  après  avoir  réglé  toutes  choses  à  Bourbon,  de  pouvoir  re- 
venir à  la  Grande  Ile  au  printemps  avec  les  navires  do  l'État.  Je 
m'embarquai  donc,  le  3  décembre,  sur  la  corvette  VIndienne,  pour 
gagner  Nossl-Bé  d'abord,  et  puis  l'Ue  de  la  Réunion,  où  Je  sut» 
arrivé  le  17  décembre. 

Ce  départ  réduisait  notre  pauvre  mission  de  Baly  à  quelque  chose 
de  presijue  imperceptible  :  deux  missionnaires  seujement,  parmi  des 
milliers  de  païens.  C'était  littéralement,  le  grahi  de  sénevé  de 
l'Évangile.  Heureusement,  Dieu  et  ses  saints  anges  sont  là  pour  les 
garder. 

Cette  protection  leur  est  surtout  nécessaire  contre  les  Arabes,  qui 
infestent  cos  parages.  Ils  exercent  sur  presque  tous  les  chefs  le  plus 
grand  ompire,  et  l'expérience  a  démontré  que  cette  Influence  est 
constamment  hostile  à  l'action  évangêlique.  Le  missionnaire  doit 
d'autaut  plus  se  tenir  en  garde  contre  cette  caste,  qu'elle  agit  toujours 
dans  l'ombre,  dissimule  sa  pensée  avec  un  art  diabolique,  et  n'est 
Jamais  plus  près  de  vous  trahir  que  lorsqu'elle  vous  embrasse.  Ainsi 
notre  intention  n'est  point  et  ne  saurait  être  de  rester  sur  le  littoral. 
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OÙ  il  n'y  a  à  peu  près  rien  à  faire.  Mais  tous  nos  efforts  tendront  à 
gagner  le  cœur  de  la  Grande  Ile. 

Quant  à  nos  espérances,  elles  sont  fondées  prindpalement  sur 
l'excellent  accueil  qui  nous  a  été  fait  à  notre  arrivée,  sur  les  bonnes 
dispositions  des  diefs  salcalaves,  sur  la  confiance  qu'il  nous  témoi- 
gnent et  gni  m'a  paru  aller  toujours  croissant.  Quand  le  Seigneur 
permet  ces  démonstrations  chez  des  chefs  et  des  peuples  sauvages, 
le  missionnaire  doit  l'en  bénir  et  l'en  remercier;  mais  en  même 
temps  0  ne  doit  pas  plus  s'appuyer  sur  elles  que  sur  la  neige  qui 
couvre  les  montagnes  aux  Jours  de  llilver 

Au  fond,  nous  ne  comptons  que  sur  Dieu;  et  si,  dans  l'œuvre  péni- 
ble et  laborieuse  &  laquelle  nous  nous  sommes  voués,  quelque  chose 
est  de  nature  &  nous  effrayer,  ce  ne  sont,  assurément,  ni  tes  dangers, 
ni  les  obstacles,  mais  bien  notre  propre  faiblesse  et  notre  souveraine 
indignité.  > 

Le  vieux  chef  Raboky  fut  âdële  à  la  parole  donnée  au  P.  Jouen. 
Tant  qu'U  vécut,  11  aima  les  missionnaires  et  les  prit  sous  sa  protec- 
tion. Bien  peu  de  semaines  s'écoul^ent  sans  qu'U  quittât  sa  capi- 
tale et  vint  les  visiter  &  Mahagolo,  non  pour  les  rançonner  ou  leur 
extorquer  des  cadeaux  à  lafagon  des  rois  mendiants  ses  confères, 
mais  pour  leur  donner  avec  de  sages  conseUs  des  marques  nouvelles 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  On  le  voyait  malgré  ses 
quatre-vingt-deux  ou  quatre-vingt-quatre  ans  parcourir  il  pied  les 
peuplades  voisine»,  visiter  successivement  tous  leurs  diefs,  cherchant 
A  détruire  partout  les  préventions,  à  dissiper  les  défiances  et  à 
Inspirer  à  tous  les  sentiments  dont  il  était  lui-même  pénétré  pour 
les  missionnaires  qu'il  appelait  ses  enfants.  Tout  son  bonheur  était 
de  s'entretenir  avec  eux;  et  lorsqu'ils  allaient  eux-mêmes  le  voir, 
c'était  une  vérllable  fête  de  famille.  Les  Pères  songeaient  déjà  sur 
son  Invitation  &  s  installer  près  de  lui,  lorsqu'une  mort  presque  subite 
enleva  vers  le  milieu  de  1854  ce  monarque  à  ses  sujets,  sans  qu'il  eût 
eu  le  bonheur  de  recevoir  à  la  mort  le  baptême  chrétien,  dont  il 
n'avait  pas  su{iu  pas  voulu  comprendre  la  nécessité  pendant  sa  vie. 
Ses  funérailles  se  firent  avec  toute  la  pompe  sauvage  déployée  en 
pareil  cas  chez  les  Sakalaves  pour  leurs  souverains.  Le  P.  Piras  nous 
apprend  même  qu'il  y  fut  question  d'immoler  sur  sa  tombe  des 
victimes  humaines.  <  Dralny  et  Mamodiqui  présidaient,  nous  dit-il. 
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anx  obsèques  de  leur  père,  résolurent  de  faire  pour  lui  un  sacrifice 
noD  moins  honorifique  qu'expiatoire,  et  Ils  ctiolsirent  les  victimes 
humaines  qui  devaient  Atre  sacrifiées  sur  le  tombeau  royal.  Ces  victi- 
mes étaient  Horény,  Hobahoba,  Mîlcaiky  beau-fils  de  Raboky,  et  qua- 
tre autres  personnes  hommes,  et  femmes,  dont  j'ai  oublié  les  noms. 
Ce  pleuz  dessein  cependant  n'a  pas  été  exécuté,  et  l'on  m'en  a  donné 
deux  raisons  :  la  première  c'est  que  le  peuple  n'était  pas  coDtent  de 
sacrifier  ainsi  ses  chefs  les  meilleurs  et  les  plus  élevés  en  dignité. 
Ces  dispositions  du  peuple,  aperçues  de  ceux  qui  dirigeaient  les  funé- 
railles et  des  autres  chefs,  les  ont  empêchés  d'Insister  et  de  poursui- 
vre leur  dessein.  D'autres  m'ont  dit  que  ce  qui  a  mis  à  ce  sacrifice  le 
plus  grand  obstacle,  c'est  la  présence  des  missionnaires,  dont  les 
grands  et  le  peuple  auraient  eu  honte,  et  la  crainte  aussi  de  voir  cette 
alTalre  ébruitée  parvenir  jusqu'à  nous,  et  par  nous  à  la  connaissance 
des  autres  blancs.  •  Le  P.  Piras  entrait  ensuite  ici  dans  certains 
détails  intéressants,  relatifs  aux  mœurs  des  Sakalaves.  Nous  croyons 
faire  plaisir  aux  lecteurs  en  les  enregistrant  k  la  suite  de  ce  que  nous 
venons  de  donner. 

€  Mon  Révérend  Père,  écrlvait-U,  vous  savez  par  les  lettres  que 
nous  vous  avons  écrites  et  par  les  visites  que  vous  avei  faites  vous- 
même  dans  ce  pays,  les  obstacles  que  nous  devons  surmonter  pour 
donner  aux  Sakalaves  la  civilisation  chrétienne  ;  mais  Je  dois  cepen- 
dant vous  dire  qu'à  mesure  que  nous  avançons  dans  ce  travail  de 
défriâiement  apostolique,  les  difficultés  se  montrent  plus  nombreu- 
ses et  plus  effrayantes. 

Quiconque  met  les  pieds  de  prime  abord  sur  lesol  inalgaidie,oune 
tait  pour  ainsi  dire  qu'y  passer,  est  asset  porté  à  voir  dans  Madagas- 
car un  pays  civilisé  ;  mais  sll  demeure  quelque  temps,  s'il  s'introduit 
dans  l'intérieur  du  pays  et  veut  étudier  la  langue  et  les  mœurs  des 
habitants,  U  ne  tarde  pas  à  corriger  sa  première  Impression,  et  à 
prendre  ce  peuple  pour  un  vrai  peuple  de  sauvages. 

Je  ne  veux  point  vous  parler  ici  des  brigandages  et  vols  conUnnels 
qui  se  commettent  entres  les  frères  du  même  sang,  ni  entre  les  pères 
et  les  fils  ;  ni  du  tanghen  administré  d'après  le  seul  caprice,  et  qui 
chaque  année  détruit  un  grand  nombre  de  personnes;  ni  de  l'ivro" 
gnerîe  qui  rend  ces  pauvres  gens  imbéciles,  quand  elle  ne  les  tue  pas; 
ni  de  cette  immoralité  afll^uBe  qui  considère  la  vertu  comme  un 
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vice,  et  donuA  au  vice  le  nom  de  vertu  ;  ni  de  ces  fêtes  ou  orgies 
nocturnes  dont  les  étoiles  mËmes  du  ciel  ne  pourraient  sens  voiles 
contempler  Ittorreur;  ni  de  ces  victimes  humaines  enfin  Immolées 
sur  les  tombeaux  à  la  mort  des  chefs.  Je  veux  seulement  aujourd'hui 
vous  mettre  au  courant  de  la  cruauté  continuelle  de  ce  peuple  envers 
l«s  petits  enfants.  J'en  al  été  tellement  frappé  au  cœur,  gue  Je  me 
suis  laissé  aller  à  de  véritables  transports  d'indignation  contre  l«s 
chefs  coupables,  non  seulement  de  permettre  de  pareilles  atrocités, 
mais  encore  de  les  exercer  eiiz-m6mes. 

Je  savais  avant  de  venir  dans  ce  pays  que  les  sauvages  ahandon- 
naient  facilement  leurs  enfants,  les  tms  par  superstition,  les  autres 
par  désespoir  de  ne  pouvoir  les  nourrir,  d'autres  même  pour  le  seul 
motif  de  se  débarrasser  de  la  gâne  et  de  la  servitude  qae  l'éducation 
des  enfants  impose  aux  parents,mais  je  n'aurais  Jamais  pu  m'imagl' 
ner  ^e  l'Infanticide  se  pratiquât  aussi  fréquemment  et  d'une  manière 
aussi  crueHe  que  Je  le  vois  pratiquer  à  Madagascar.  Ainsi:  1°  Les 
Sakalaves  pensent  que  le  mercredi  est  un  Jour  malheureux,  et  que 
tous  ceux  qui  naissent  ce  Jour-là  ne  peuvent  être  que  malhem'enx 
et  maudits.  En  conséquence  tout  enfant  qui  vient  au  monde  un 
mercredi  est  porté  &  la  forêt  ;  et  après  l'avoir  déposé  au  fond  d'une 
fosse  qu'on  lui  prépare  il  la  hâte,  on  l'y  abandonne  vivant,  sans 
prendre  la  peine  même  de  le  couvrir,  de  façon  à  ce  que  cette  petite 
(Téature  doit  servir  Immanquablement  de  nourriture  à  quelque  t>ête 
féroce,  ou  être  piquée  et  dévorée  vivante  par  lesinsectes,  sans  parler 
de  la  faim,  de  la  soif  et  des  autres  misères  provenant  desintempéries 
de  l'air.etc.  Cette  loi  pour  le  mercredi  est  universelle  sur  notre  cAte 
de  Madagascar,  et  n'admet  aucune  exception. 

2*  Le  vendredi  est  encore  un  Jour  de  mauvais  sort,  mais  non  pas 
pour  tous  les  Malgadies.  Les  uns,  en  elTet,  exposent  leurs  enfants  nés 
ce  Jonr-là  tandis  que  d'autres  les  élèvent.  Mais  ces  derniers  alors 
regardent  comme  mauvais  un  autre  Jour  d«  la  semaine,  au  lieu  du 
vendredi  qu'Us  ne  considèrent  pas  comme  malheureux.  C'est  donc 
ainsi  deux  Jours  chaque  semaine  pendant  lesquels  les  enfants  qui 
naissent  sont  condamnés  à  mourir  dans  les  bois. 

3*  Tout  enfant  de  prince  ou  de  princesse  qui  naît  le  dimanche  est 
absolument  rejeté  par  ses  parents,  soit  que  ceux-ci  aient  dél& 
d'autres  enfants,  ou  que  n'en  ayant  point  encore  eu,  ils  nourrissent 
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l'espoir  d'en  avoir  à  l'arenlr,  on  ne  conservent  plus  d'espérance  à  cet 
égard.  La  raison  qu'Us  donnent  pour  se  défaire  de  cet  enfant  est  que, 
étant  né  le  grand  jour,  U  doit  avoir  beaucoup  de  bonheur,  et  devenir 
supérieur  à  ses  parents,  s'il  leur  survit 

4°  Les  Sakalaves  condamnent  encore  i  la  fosse  tous  les  enfants  qui 
étant  nés  dans  des  jours  heureux  viennent  cependant  au  monde  avec 
quelque  difformité  dans  les  bras,  les  Jambes  ou  à  n'importe  queUe 
autre  partie  du  corps;  ainsi  que  les  enfants  Jumeauj  qu'ils  affirment 
être  un  présage  de  malheur  pour  la  famille.  Tout  dernièrement  la 
fille  de  la  reine  ayant  accouché  de  deux  charmants  garçons,  la  reine 
elle-même  s'est  emparée  des  deux  malheureux  princes,  ses  petits-flls, 
et  a  couru  les  déposer  au  fond  de  la  fosse  qu'elle  avait  fait  préparer 
dans  la  forêt  pour  les  recevoir. 

5<  Hais  ce  n'est  pas  encore  tout.  Si  une  femme,  pendant  qu'elle 
élève  et  nourrit  son  enfant,  éprouve  des  Incommodités,  ou  que  le 
lait  lui  manqne,ou  pour  tout  autre  cas  semblable,  on  avertit  le  chef 
de  venir  vérifier  le  fait.  Le  chot  arrive  suivi  de  l'exécuteur  habituel 
des  hautes  œuvres.  Le  fait  est-il  trouvé  conforme  &  la  vérité,  ordre 
est  donné  sur-le-champ  au  bourreau  d'ôter  la  vie  à  cet  enfant  mal- 
heureux et  ingrat,  qui  a  voulu  tuer  sa  propre  mère.  Une  pareille 
cruauté  a  été  exécutée  un  jour  que  Je  me  suis  trouvée  Douany  faisant 
visite  k  Sa  Majesté.  Le  Juge  vérificateur  était  lasœur  elle-même  delà 
reine. 

&>  U  suit  de  la  règle  précédente  que  si  une  femme  après  ses  cou- 
ches tombe  malade,  et  si  pat  manque  de  soins,  ou  faute  de  quelques 
remèdes  qui  l'eusent  guérie  d'une  maladie  d'ailleurs  peu  dangereuse 
elle  vient  à  mourir,  la  justice  se  hâte  de  poursuivre  immédiatement 
le  criminel  auteur  de  cette  mort.  Ce  criminel  est  un  mortel  figé 
quelquefois  do  trois  ou  quatre  mois,  c'est  cet  enfant  maudit  qui  n'a 
pas  craint  de  tuer  sa  mère.  La  Justice  veut  qu'il  expie  ce  crime.  11 
sera  enseveli  tout  vivant  avec  celle  qui  l'a  enfanté,  et  dons  le  même 
tombeau  qu'elle.  Le  pauvre  petit  être  sourit  quelquefois  h  l'homme 
qui  s'approche  de  lui  pour  exécuterla  funeste  sentence,  et  cherche  à 
le  réunir  à  ce  sein  maternel  après  lequel  il  soupire.  Placé  sur  le 
cadavre  de  sa  mère  on  le  voit  approcher  avidement  ses  lèvres  dessé- 
chées de  ces  mamelles,  hélas  I  taries,  et  essayer  encore  d'y  puiser  la 
vie.  Et  puis  ne  trouvant  plus  à  cette  source  la  nourriture  qu'U  y  pen- 
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«ait  rencontrer,  on  l'entend  blenUt  sangloter  et  pleurer.  Ce  ne  sera 
pas  pour  longtemps.  Déjà  ta  terre  qu'on  Jette  d'en  haut  sur  le  corps 
de  sa  mère,  commence  h  l'aveugler  et  à  le  suffoquer  lul-mâme. 
Encore  quelques  pelletées,  et  tout  sera  fini  pour  lui  ici-bas  :  11  sera 
avec  celle  qui  lui  a  donné  le  Jour,  dansla  région  de  l'éternité.  Ceque 
Je  Tiens  de  raconter  est  une  histoire  arrivée  il  y  a  seulement  quelques 
molfl.Je  connaissais  la  femme  dont  11  est  Ici  question.  Je  l'avais  visitée 
après  ses  couidieB.  Elle  se  teaalt  au  dehors  de  sa  case,  et  se  plai- 
gaalt  de  vertiges  et  de  maux  de  tête.  J'appris  quelques  Jours  après 
qu'elle  étatt  morte,  et  qu'on  l'avait  enterrée  avec  son  enfant  qui 
n'était  nullement  malade. 

7*  Encore  un  trait  :  supposons  qu'un  enfant  vienne  au  monde  à 
minuit,  entre  un  Jour  faty  (de  mauvais  augure)  et  un  autre  Jour  non 
faty,  ou  que  pour  une  autre  raison  de  difformité  douteuse,  le  sorcier 
déclare  que  la  naissaDce  de  cet  enfant  n'est  pas  claire,  et  qu'il  ne  peut 
constater  si  cet  eufont  vient  au  monde  pour  le  bonheur  ou  le  malbenr 
de  sa  famille  ;  que  fait-on  dans  ce  cas  embrouUléî  Afin  de  délivrerle 
sorcier  et  la  famille  de  toutelncertltude,  on  place  l'en&nt  au  milieu  du 
seul  passage  étroit  que  doivent  suivre  les  bœufs  pour  sortir  de  leur 
parc.  SI  tous  les  bœufs  que  l'on  force  à  passer  par  cette  porte  évitent 
d'écraser  l'enfant  sons  leurs  pieds;  c'est  un  fttre  prédestiné  à  vivre. 
Hais  malheur  à  lui  si  quelque  bœuf  en  passant  l'a  touché  de  son  pied 
ni£mâ  légèrement,  cette  marque  même  légère  du  pied  de  l'animal  est 
sa  condamnation.  Du  parc  à  bœufs,  onle porte  au  tombeau.  Des  Hovas 
qui  se  trouvent  à  Bal;  m'assurent  qu'un  pareil  usage  se  pratique 
aussi  à  Tananarivo. 

Tel  est,  mon  Révérend  Père,  ce  Madagascar  que  la  divine  Provi- 
dence uous  a  appelés  à  civiliser.  Que  de  choses  &  foire,  avant  d'arriver 
au  but  ]  Nous  ne  perdons  pas  cependant  courage,  et  nous  défrichons, 
coomie  nous  pouvons.  D'autres  viendront  après  nous  qui  sèmeront  et 
récolteront. 

En  attendant  Je  ne  cesse  d'adresser  de  vertes  admonestations  à 
tous  ces  barbares,  en  commençant  par  les  premiers  chefs  et  descen- 
dant Jusqu'à  leurs  esclaves.  Imitez  au  moins,  leur  ai-]e  dit,  les  bâtes 
féroces  de  vos  forêts  qui  conservent  et  nourrissent  leurs  petits,  et 
les  serpents  qui  ne  dévorent  pas  leurs  œufs.  Pourquoi  voulez-vous 
dépasser  en  cruauté  à  l'égard  de  vos  propres  enfants,  les  animaux 
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farouches  eux-mêmes?  —  Le  Père  a  raiBon,  ont  dit  les  SakalaveB 
après  m' avoir  écouté.  H  nous  montre  la  vérité. 

Hais  vous,  mon  RévéreDd  Père,  ne  pourriez-vous  pas  placer  Ici 
quatre  ou  cinq  familles  d'nne  autre  lace,  bien  instruites  dans  la  re- 
ligion? 

Je  v^s  vous  dire  quelle  est  mon  idée?  Si  nous  avions  quatre  ou 
cinq  ménages,  U  me  semble  qu'il  nous  serait  alors  facile  de  nourrir 
et  d'élever  d'abord  une  partie  des  petites  créatures  ainsi  exposées,  et 
de  contribuer  ensuite  par  la  force  de  l'exemple  à  repeupler  un  pars 
que  dépeuplent  incessammeut  des  préjugés  si  barbares.  Jusqu'Ici 
quand  nous  trouvons  par  hasard  un  de  ces  enfonts  abandonnés,  nous 
pouvons  bien  lui  ouvrir  le  ciel  par  la  grAce  du  baptême;  mais  c'est 
là  tout. 

Aucune  femme  de  ce  pays  ne  consentirait  &  se  faire,  même  à  prix 
d'argent,  la  nourrice  d'enfants  ainsi  rejetés,  et  &  fournir  à  un  seul, 
même  pour  cent  piastres,  la  moindre  goutte  de  son  lait.  Q  faut  donc 
nous  résoudre  à  voir  bientôt  mourir  ces  petits  êtres,  après  les  avoir 
tirés  de  leurs  fosses...  C'est  dur  !... 

Ah  !  Pourquoi  les  socialistes  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie  qnl 
se  piquent  de  tant  de  charité  pour  l'humanité  ne  viennent-ils  pas  Ici  à 
MadagaBCar,où  s'ouvre  un  champ  si  vaste  &  leur  zèle  et  &  leur  philan- 
thropie!... • 

Ainsi  parlait  le  P.  Pires,  et  il  concluait  sa  lettre  par  ses  paroles  : 
«  Tout  ce  que  Je  vous  écris  là  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  ou  m'a  été  raconté 
par  des  personaes  dignes  de  foi,  et  ensuite  confirmé  par  certains 
chefs,  en  particulier  par  Horény,  aiijourd'hul  Mamntanv,  c'est-à-dire 
grand  ministre  du  royaume.  >  Hais  h&tons-nous  de  reprendre  notre 
récit  interrompu  par  le  P.  Pbas. 

«  La  mort  de  Raboty  fut  une  vraie  perte  pour  la  mission.  Sa  flUe 
aînée  Hotsinjo  qui  lui  succéda  n'était  pas  mal  disposée,  mais  c'était 
un«  femme,  et  une  femme  sacs  énergie,  sans  action.  Elle  avait  pour 
ministre,  raconte  le  P.  Gorée.un  vieux  Sakalave  encroûté  et  plein  de 
ruses  qui,  pour  mieux  dominer  et  agir  à  sa  guise  dans  le  pays,  la  mit 
mal  avec  tout  le  monde.  Les  trois  âls  de  Haboky  prirent  alors  le  parti 
de  se  séparer  d'elle  et  de  former  une  sorte  de  royaume  à  part.  Les 
deux  filles  de  la  Valy  be  ou  première  femme  de  Haboky  en  flrent 
autant.  De  là  une  foule  de  conflits  et  de  démêlés  qui  ne  pouvaient 
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qu'exercer  la  plus  fftcheuse  influence  sur  les  travaui  des  mission- 
naires.  Ctiacuii  des  partis  rivaux  cherolialt  &  les  attirer  à  sot.  <  Hais 
nous  faisons  notre  possible,  ajoute  le  P.  Gorée,  pour  nous  tenir  ea 
éqiiillbre  et  nous  montrer  les  mâmes  pour  tous,  quoique  tenant  ce- 
pendant au  fond  pou  l'autorltë.  Eo  ce  moment  15  septemlire  1854, 
les  affaires  semblent  s'améliorer.  La  reine  Hotsinjo  fatiguée  d'enten- 
dre les  plaintes  de  son  ministre  contre  nous  et  d'autres  personnes, 
et  ayant  en  vent  qu'U  avait  lui-même  fait  mourir  Haboky,  l'a 
condamné  à  l'épreuve  du  tanghen.  n  parait  que  la  force  du  poison 
lui  a  fait  avouer  son  crime,  et  on  lui  a  aussitôt  brisé  la  lÂte  il  coups 
de  b&ton.  Depuis  ce  moment  tout  ie  monde  se  rapproche  d'elle,  et 
elle-même  se  rapproâie  de  nous,  et  noua  Mt  fréquemment  vlBlter  en 
son  nom. 

Nous  avons  ànotre  école  une  domaine  d'enfants  envoyés  par  Saphy 
Ambala  et  Saldy  Boéna,  mais  par  politique.  Il  n'y  a  qu'un  Malgache 
qui  nous  ait  librement  confié  son  âls.  Quant  aux  Sakalaves  de  l'inté- 
riem  nous  avons  fait  l'Impossible,  jusqu'à  les  menacer  de  les  quitter, 
si  nous  ne  recevions  pas  d'eux  det  enfants  à  Instruire.  Ces  menaces 
ont  amené  des  promesses  que  nous  avons  vues  sur  le  point  de  s'ac- 
complir. Nous  nous  sommes  convaincus  depuis,  qu'exiger  des  Saka- 
laves qu'Us  nous  envoient  leurs  enfants,  tant  qu'ils  nous  prendront 
pour  des  espions  du  gouvemecaent  français  ou  des  commerçants,  et 
ne  nous  connaîtront  pas  mieux  comme  missionnaires,  c'était  toat 
simplement  exiger  l'impossible.  11  nous  &ut  donc  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  pays,  et  créer  une  résidence  non  pas  sur  la  cAte,  mais  an 
milieu  d'eux,  afin  de  nous  faire  connaître  pour  ce  que  nous  sommes.  » 

Le  moyen  proposé  par  le  P.  Corée  fut  en  effet  tenté  plusieurs  fbls, 
mais  toujours  sans  succès.  Les  Pères  entreprirent  vainement  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  pays.  Les  habitants  de  Baly  craignant  mal 
&  propos  que  si  la  résidenceétait  transportée  ailleurs,  le  monopole  dn 
commerce  avec  les  blancs  ne  leur  échapp&t,  et  ne  se  dlrige&t  du  cAté 
des  missionnaires,  firent  tons  leurs  efforts  pour  foire  échouer  leurs 
tentatives  de  déplacement.  Chaque  fols  qu'un  Père  se  mit  en  route 
même  dans  le  plus  grand  secret,  afin  de  parvenir  Jusqu'auprès  d'un 
dm  chefs  de  l'Intérieur,  et  s'aboucher  avec  lui,  il  se  vit  arrêté  tantftt 
sous  un  prétexte  et  tantAt  sons  un  autre,  de  façon  à  être  obligé  de 
revenir  &  Hahagolo.  La  forêt  voisine  qu'il  devait  traverser,  lui  diiait- 
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on,  est  iDfestée  de  brigands.  Les  chefs  de  Baly'ne  permettraient  pas 
que  la  Tle  d'an  Père  fût  ainsi  exposée.  Ils  s'en  étalent  rendus  enz- 
mëines  responsables  auprès  des  Français  ;  que  répondralent-lls,  en  cas 
d'événement  fuaesteT  Ces  raisons  données,  on  arrêtait  Immédiate- 
ment le  missionnaire  par  mesure  de  prudence,  et  on  le  reconduisait 
<^ez  lui.  SI  les  Pères  écrivaient  aux  chefs  avec  «lui  Ils  cherchaient 
&  nouer  des  relations,  leur  lettre  était  portée  par  le  messager  infidèle 
à  Saidy  Boéna,  tout-puissant  ministre  d'HotslnJo,  chargé  spéciale- 
ment de  les  surveiller-  La  réponse  arrivait  au  bout  de  quel([ue3  jours, 
mais  sa  teneur  absurde  Indlcpiait  assez  sa  provenance  de  Baly.  La 
Ulsslon  devait  rester  captive  &  Mahagolo. 

Je  laisse  de  cAté  d'autres  vicissitudes  du  même  genre,  ainsi  que  la 
pauvreté  extrême  à  laquelle  furent  réduits  nos  missionnaires  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  séjour  dans  la  baie  de  Boly. 

Un  péril  autrement  grave  vint  bientôt  s'ajouter  k  tontes  leors 
calamités.  Les  négociants  anglais  de  Maurice,  désireux  de  voir  u 
rouvrir  les  ports  de  Madagascar,  fermés  an  commerce  depuis  1645, 
avaient  tenté  toute  sorte  de  démarches  auprès  de  Ranavalona,  et  lui 
avaient  fait  offrir  quinze  mille  piastres,  si  elle  voulait  accueillir 
favorablement  leurs  demandes.  L'orgueilleuse  reine  accepta  les  quinze 
mille  piastres,  et  permit  l'ouverture  des  ports  aux  étrangers,  mais 
à  la  condition  toutefois  que  l'on  ne  rétablirait  le  commerce  qne  dans 
les  ports  où  se  trouvaient  les  postes  hovas.  Cette  clause  exploitée 
par  l'hérésie  allait  rendre  plus  dlIBclle  la  position  des  Pères  fc  Baly. 
H.  de  Laslelle  fit  en  effet  Informer  secrètement  le  P.  Jouen  que  la 
reine  Ranavalona,  ayant  appris  l'établissement  de  la  mission  fl-ançaiea 
à  Baly,  avait  donné  des  ordres  pour  la  taire  détruire.  <  Je  crains, 
aJoutalt-il  ensuite,  de  voir  les  missionnaires  anglais  s'introdnlre  de 
nouveau  à  Madagascar.  Ds  sont  protégés  par  leur  gouvernement  et 
par  la  société  biblique  de  Londres.  Ce  serait  un  grand  malheur  pour 
nos  missionnaires  et  pour  la  France.  Je  crois  que  ce  sont  eux  qui  font 
chasser  les  deux  missionnaires  qui  sont  à  Baly.  > 

Quittons  un  Instant  la  résidence  de  l'Immaculée-ConcepUon  de  la 
baie  de  Baly  où  nos  Pères  se  voyaient  exposés  à  tant  de  dangers  et 
d'ennemis,  pour  nous  mettre  nous-mêmes  au  courant  des  agissements 
méthodistes  dont  parle  Ici  M.  de  Lastelle. 

«  Au  commencement  de  l'année  1653,  écrit  le  Révérend  William 
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BlllB,  Je  fus  invité  coacurremment  avec  H.  Cameron,  alors  président 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  &  me  rendre  à  Madagascar  pour  vérifier 
autant  que  possible  l'état  actuel  des  habitants  et  sonder  les  vues  du . 
gouvememeat.  >  Los  Uadécasses  étaient  bien  connus  de  U.  Cameron, 
puisqu'il  avait  habité  Tananarivo  avant  183S. 

Le  11  juillet  1853,  presque  au  moment  où  nos  Pères  partaient  de 
Bourbon,  pour  aller  commencer  à  Baly  leur  établissement,  MM.  Ca- 
meron et  Ellis  quittaient  donc  Maurice  sur  le  Gregorio  et  se  rendaient 
à  Tamatave,  afin  de  se  renseigner  sur  l'état  du  pays  ei  des  habitants  ; 
puis  ils  firent  passer  au  gouverneur  de  la  place  une  lettre  qu'ils 
écrivaient  directement  à  la  reine,  pour  lui  demander  permission  do 
faire  à  la  capitale  une  visite  de  pure  amitié.  H.  Cameron  écrivit 
encore  à  ses  amis  de  Tamatave  afin  de  les  informer  de  son  projet  de 
voyage  à  Tananarivo.  Les  deux  Anglais  obtinrent  du  gouverneur 
l'autorisation  de  se  rendre  à  terre,  t^aijue  jour,  es  attendant  la 
réponse  k  leurs  lettres  adressées  à  la  reine.  On  peut  croire  que  ces 
descentes  à  Tamatave  ne  furent  pas  sans  profit  pour  leur  cause. 
■  Nous  reçûmes  un  jour,  dit  M.  EUis,  la  visite  d'un  Indigène  ami,  un 
de  ceux  que  nous  nous  attendions  &  voir.  U  ne  serait  pas  prudent  de 
mentionner  ici  son  nom  ni  son  rang,  pas  plus  que  de  parler  eu  rieu 
du  sort  actuel  de  quelques-uns  de  ses  plus  intimes  amis,  ni  de  la  On 
tragique  de  certains  autres.  > 

Le  8  août,  les  deux  voyageurs  s'en  retournaient  à  Maurice.  La 
reine  lenravait  conseillé  de  quitter  le  pays,  par  crainte  des  fièvres  qui 
pouvaient  leur  arriver.  Elle  demandait  au  outre  aux  négociants  de 
Maurice  quinze  miUe  piastres  d'indemnité  avant  d'entamer  aucune  né- 
gociation. La  somme  fut  vite  souscrite  &  Port-Louis,  et  M. Cameron.au 
nom  du  commerce  mauricien, repaitltpourTamatave  le  lOoctobredela 
mèmeannée,  BUT  le  ffîmAte.  Nous  ne  voulons  prendre  de  la  lettre  royale, 
«xpédiée  de  Tananarivo,  en  réponse  à  celle  qu'écrivit  alors  M.  Came- 
ron, que  l'extrait  suivant,  visant  nos  Pères  de  Baly  :  «  Antananarivo, 
23  octobre  4853.x  HH.  Cameron  et  Mangeotet  auxpeisounes  qui  les  ont 
envoyés  payer  le  somme  stipulée  pour  l'offense  commise  par  William 
Kelly  etRomainDesfossésetleurscompagnonB&borddes  trois  navires. 

<  En  ce  qui  regarde  les  quinze  mille  piastres,  nos  officiers  supérieurs 
ont  ordonné  de  recevoir  l'argent  ;  uonii  le  recevrons  donc  et  le  com 
merce  sera  ouvert.. 

I  15 
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<  Uq  certain  Européen,  un  Français  a  pris  posHesBion  d'une  portion 
de  terre  à  ïbaly  (on  Baly)  pour  servir  de  port,  pour  recevoir  des 
navires,  et  U  y  réside  et  y  a  construit  une  maison  et  un  magasin 
Nos  olDclers  supérieurs  ont,  en  consé^ence,  envoyé  des  soldats  pour 
le  chasser  au  delà  de  la  mer.  Nous  ne  le  mettrons  pas  à  mort. 
Cependant  s'il  tue  quelqu'un  de  nos  soldats,  les  soldats  le  tueront. 

<  SI  un  Européen  débarque  à  un  endroit  du  territoire  de  Madagascar, 
où  11  n'y  a  point  de  poste  militaire,  et  en  prenne  possession  pour  ea 
faire  un  port,  cette  conduite  constituera  une  agression,  et  lui-même 
sera  chassé  au  delà  de  la  mer.  • 

Le  8  Juin  185i,  H.  ElllB  prit  encore  passage  à  Port-I^uls  sur  le 
Nimble,  et  revint  à  Tamatave,  où  il  séjourna  pendant  trois  mois, 
voyageant  sur  la  câte  et  recevant  de  temps  en  temps  des  visites 
d'amis,  entre  autres  celle  d'un  Jeune  chef  de  Tanaoarivo  dont  il 
vaste  fort  l'intelligence.  M.  Ellis,  avant  de  s'embarquer  pour  Mada- 
gascar, avait  écrit  de  Maurice  au  secrétaire  du  gouvernement  à 
Tananarivo,  aûn  de  l'informer  de  son  voyage.  Il  écrivit  ime  seconde 
et  une  troisième  fois  de  Tamatave,  demandant  l'autorisation  de 
monter  à  la  capitale.  Lassé  d'attendre  une  réponse  qui  ne  venait 
point,  il  se  rembarqua  pour  Maurice  où  il  arriva  le  30  septembre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  et  que  nous  tirons  des  éurits  mêmes 
d'Ellis  montre  sufllsamment  que  les  craintes  de  H.  de  Lastelle  n'étalent 
que  trop  bien  fondées.  Malgré  cet  avis  nos  Pères  ne  quittèrent  point 
alors  leur  position  de  Baly,  ils  laissèrent  l'expéditloD  hova  venir 
encore  une  fols  échouer  contre  la  bravoure  des  Sakalaves,  combat- 
tant plutAt  pour  le  maintien  de  leur  liberté  que  pour  la  conservation 
de  letirs  missionnaires. 

Qui  eût  pensé  dans  ce  moment  que  cette  expédition  hova,  entrepri- 
se dans  le  seul  but  de  chasser  de  Madagascar  les  prêtres  catholiques, 
deviendrait,  par  une  permission  divine,  la  première  occasion  de  leur 
Introduction  au  sein  même  de  Tananarivo  ?  C'est  néanmoins  ce  qui 
eut  lieu.  Voici  dans  quelles  circoustanoes. 

La  reine  des  Hovas  avait  un  fils  unique  qu'elle  affectionnait 
spécialement  et  avec  un  vrai  cœur  de  mère.  Nul  autre  que  lui  ne 
devait  être  l'héritier  de  son  trâne,  malgré  des  promesses  antérieures 
&  la  naissance  de  ce  prince,  faites  par  elle  à  un  de  ses  neveux.  Or 
rieo  au  monde  de  plus  opposé  ft  la  reine,  pour  l'esprit  du  moins  et 
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les  œaximea  goDTemenieatalea,  i^ue  l'esprit  et  les  teQdaaces  de 
Rakoto-d'Radama,  ce  flls  imlipie,  et  héritier  présomptif  de  RanaTa- 
lona.  Autant  la  mère  avait  les  blancs  en  horreui  et  voulait  les 
(Classer  loin  de  ses  États,  autant  le  âls  les  aimait  et  désirait  sa  les 
attadier  étroitement . 

Dès  que  Rakoto  eut  appris  l'existence  de  missionnaires  français 
dans  la  baie  de  Baly,  n  songea  à  se  mettre  en  relation  avec  eux,  et  il 
n'eut  point  de  repos  qu'U  n'eût  trouvé  six  hommes  de  confiance,  six 
chrétiens,  anciens  élèves  des  méthodistes  anglais,  décidés  &  aller  les 
visiter  de  sa  part .  D  découvre  enfin  des  gens  tels  qu'il  les  désire.  Leur 
confiant  alors  sa  lettre  pour  les  Pères,  11  les  envole  par  des  chemins  dé- 
touroés,  Jusque  sur  la  côte  Ouest.  Nous  n'essayerons  pas  dedécrlre  ici 
tout  ce  que  ces  six  envoyés,  obligés  de  dérober  le  secret  de  leur  marine 
pour  é^apper  &  la  vigilance  des  soldats  de  la  reine  et  aux  incursions 
des  Sakalaves,  ennemis  naturels  des  Ilovas,  furent  obligés  de  soufirirt 
pendant  plusieurs  semaines,  avant  de  parvenir  à  la  côte.  Or  ils  y  arri- 
vaient àpeine  qu'ils  tomt>ërent  entre  les  mains  des  Sakalaves.  On  allait 
les  mettre  impitoyablement  i  mort,  comme  des  espions  dangereux, 
lorsque  des  trafiquants  arabes  s'offrirent  h  les  acheter  eu  qualité 
d'esclaves,  afin  de  les  revendre,  dlsalent-Us,  aux  bâtiments  français 
venus  tout  récemment  dans  ces  parages  recruter  des  travailleors.  La 
proposition  plut  aux  Salcalaves,  et  le  mardié  fut  conclu.  Trois  de  ces 
envoyés,  les  porteursdelalettre,  sont  revendusà  un  navire  marchasd 
en  partance  pour  Bourbon.  Pourquoi  le  capitaine  de  ce  bateau  relâ- 
éha-trll  &  Nossi-Bé,  leSoovembre,  1854,  alors  qu'il  devaltse  dirigertont 
droit  sur  la  Réunion  7  Ainsi  le  permit  la  divine  Providence,  résolue  à 
faire  trouver  dans  cette  lie,  aux  envoyés  du  prince,  la  fin  de  leurs 
travaux.  Arrivés  à  Hellvllie  Ils  firent  conn^tre  au  père  Finaz, 
Préfet  apostolique  des  Petites  Iles  le  but  de  leur  voyage  et  la  suite 
de  leurs  malheurs  ;  et  Ils  lui  remirent  la  lettre  adressée  aux  mission- 
naires de  Baly .  On  y  Usait  que  <  le  prince  Rakoto  leur  donnait  la  main 
en  Jésus-ÇhriBt,  les  remerciait  de  ce  qu'ils  faisaient  afin  d'enseigner 
la  religion  aux  Malgaches,  et  les  suppliait  de  vouloir  entrer  en  rela- 
tion avec  lui  >.  Le  Préfet  apostolique  s'employa  alors  de  tout  son 
pouvoir  &  racheter  ces  engagés  volontaires  d'un  nouveau  genre,  et  il 
eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Hais  il  fallut  à  tout  prix  racheter  aussi  les 
trois  autres.  Qu'étalent-lls  devenus  î  Les  trois  libérés  lui  apprennent 
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que  deux  de  leurs  compagnons  ont  été  revendua  comme  esclaves 
à  une  princesse  de  Baly,  mais  qu'ils  ignorent  le  sort  du  sizlëme.  Le 
P.  Jouen  se  trouvait  alors  heureusement  en  visite  àHahagoloiU 
rachète  aussitôt  les  deux  esclaves  encore  chez  la  princesse  désignée. 
Malgré  toutes  les  diligences  possibles  on  ne  put  avoir  aucune  nouvelle 
du  sixième.  Enfin  vers  le  mois  de  février  1855  les  cinq  envoyés  se 
trouvaient  réunis  à  Nossi-Bé,  prêts  k  faire  voile  pour  Bourbon,  avec 
les  deux  Préfets  apostoliques  désormais  devenus  leurs  Pères.  Quel 
parti  les  missionnaires  vont-ils  tirer  de  l'occasion  favorable  que  leur 
a  ainsi  ménagée  la  Providence?  Us  l'ignorent  encore.  Ils  savent  seule* 
ment  que  par  le  moyen  de  ces  cinq  hommes  miraculeusement  sau* 
vés  et  raf^elés,  ils  se  mettront  en  relation  avec  le  flls  de  la  reine 
Kanavalona,  et  que  là  est  peut-être  le  commencement  du  salut  de  la 
Grande  Ile.  Os  écrivent  donc  au  prince  que  ses  amis  sont  en  sûreté, 
et  ils  attendent  en  paix  que  la  Providence  daigne  achever  l'œuvre 
commencée.  <  Notre  premier  but,  dit  le  P.  Jouen,  en  dirigeant  les  cinq 
envoyés  sur  Bourbon,  était  de  leur  montrer  un  pays  civilisé  et 
chrétien  où  la  religion  se  praticpie  au  grand  Jour,  avec  tonte  la 
pompe  de  son  culte  et  la  majesté  de  ses  cérémonies.  Sans  doute  les 
cinq  Hovas  étalent  chrétiens,  mais  formés  par  des  missionnaires 
prolestants,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  notre  religion  que  des  notions 
Incomplètes  et  erronées,  n  fallait  donc  les  instruire  à  fond  dans  la 
foi  catholique  et  les  fortifier  tellement  qu'Us  pussent  en  devenir  un 
Jour,  non  seulement  les  disciples,  mais  les  propagateurs  et  les 
apâtres,  auprès  de  leurs  familles  et  de  leurs  propres  compatriotes.  > 

La  Ressource  leur  servit  de  catéchuménat.  C'est  de  là  qu'après  cinq 
mois  de  sérieuses  Instructions  ils  repartiront  pour  Tananarivo  où  le 
P.  Finaz  les  aura  déjà  précédés. 

Les  deux  Préfets  apostoliques  se  trouvaient  depuis  dix  Jours  à 
peine  à  Bourbon,  lorsque  H.  Lambert,  natif  de  Redon  en  Bretagne, 
mais  établi  dès  longtemps  à  Maurice,  où  il  avait  fondé  une  puissante 
maison  de  commerce,  avec  succursale  à  Saint-Denis,  arrivait  tout  ft 
coup  dans  cette  dernière  ville,  sur  son  navire  à  vapeur  le  Mascarei- 
gn-.s.  Son  premier  devoir  fut  de  venir  offrir  ses  services  au  P.  Jouen, 
mettant  du  plus  grand  cŒur  lui  et  son  bateau  à  la  disposition  du 
supéripur  de  la  Mission  et  de  ses  missionnaires.  ■  Je  dois,  lui  dit-il, 
aller  fkire  prochainement  on  voyage  i  Paris.  Or  avant  de  me  présen- 
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ter  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  Je  veux  pouvoir  dire  : 
J'ai  TU.  Je  vais  donc  actuellement  à  Nossl-Bé,  et  &  la  baie  d'Amltava- 
toI>y,  en  face  do  Nossi-Bé,  où  l'ancieii  consul  de  France  &  Maurice, 
H.  Darroy  est  occupé  en  ce  moment  &  exploiter,  de  compte  à  demi 
avec  moi,  les  mines  de  houille  qui  s'y  trouvent.  Je  me  rendrai  de  là 
ft  Baly,  et  tondierai  également  à  Tamatave.  Peur  peu  que  vous  y 
teniez,  Jo  laisserai  à  Nossi-Bé  l'ordre  de  faire  passer  chaque  mois 
mon  bateau  par  Baly.  »  Le  P.  Jouen  remercia  du  fond  du  cœur 
H.  Lambert  de  ses  offres  si  généreuses,  et  lui  dit  qu'il  allait  songer  à 
en  profiter  peut-être  dès  le  Jour  même.  Parmi  toutes  les  paroles  de 
H.  Lambert,  une  surtout  avait  frappé  l'esprit  du  supérieur  de  la 
Mission.  Le  bateau  touchait  à  Tamatave.  <  Père  Finaz,  dit-U,  au 
Préfet  apostolique  des  Petites  Iles,  vouLez-vous  aller  &  Tamatave  1 
Ilest  huit  heures  du  maUn.  Le  Mascareignes  part  ce  soir  à  trois  heures. 
De  Tamatave  vous  pourriez  peut-être  monter  plus  haut.  —  Me  voici: 
envoyez-moi,  répondit  le  P,  Finaz.  —  Revètez-vons  donc  d'habits 
laïques;  Je  vous  dispense  du  bréviaire  que  vous  ne  pourriez  dire,- 
sans  laisser  voir  votre  caractère  de  pr&tre,  et  compromettre  tout  le 
succès  de  votre  mission,  n  faut  aussi  changer  de  nom.  Trouvez-en 
un  qui  vous  aille.  —  Je  m'appellerai  Hervier,  du  nom  de  ma  mère.  — 
Très  bien.  Que  le  Seigneur  accompagne  M.  Hervier,  et  le  conduise 
heureusement  au  but  que  nous  poursuivons  depuis  si  longtemps.  Je 
vais  écrire  an  prince  Rakoto  :  vous  lui  remettrez  ma  lettre.  ■ 

Or  le  soir  même  de  ce  jour  U.  Hervier  prenait  avec  M.  Lambert  la 
route  de  Tamatave. 

Hous  croyons  qu'on  nous  saura  gré,  pour  le  récit  de  voyage  que 
nous  allons  faire  au  chapitre  suivant,  de  nous  borner  à  résumer  les 
notes  prises  au  Jour  le  jour  par  le  P.  Finaz  au  moment  où  cet  Intré- 
pide apfttre  de  Jésus-Christ  s'enfonçait  en  éclaireur  dans  les  pro- 
fondeurs du  vaste  royaume  de  Ranavaloua,  et  pénétrait  enfin  au 
cœur  de  la  Grande  Ile. 
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Journal  du  P.  Finax.  —  A  bord  du  Mascareigntt  8  avril  1855.  — 
Hier  et  aujourd'hui,  J'ai  pu  apprécier  l'excellent  H.  Lambert.  Déjà 
ses  propositions  an  P.  Jouen  m'avalent  fait  comprendre  que  ce  n'est 
pas  unnégociant  vulgaire.  Jevois  maintenant  que  je  suisavec  un  homme 
supérieur.  Cœur  excellent,  sentiments  nobles  et  élevés,  Idées  droites 
et  grandes.  Nous  avons  causé  beaucoup  de  Madagascar,  en  général, 
del'état  misérable  du  peuple  malgache  et  en  particulier  de  Tananarivo, 
ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  à  introduire  en  cette  ville 
avec  notre  religion  catholique,  sa  âdële  compagne  la  vraie  civlllsa- 
tioii.  ■  Vous  allez  donc  à  Tananarivo,  mon  Père,  m'a  dit  U.  Lambert. 
Je  vais  vous  communiquer  une  idée  qui  m'est  venue  depuis  que 
vous  êtes  à  mon  bord  et  qui  ne  me  quitte  pas.  Que  diriez- vous  si  Je 
vous  7  iiccompagnais  t  —  J'en  serais  ravi,  répondls-je.  —  Mb  parole, 
reprit  M.  Lambert,  aurait  bien  plus  de  poids  à  Paris,  si  Je  venais  de 
Tananarivo,  au  lieu  de  Nossi-Bé  et  de  Baty  senleroent.  Le  protecto- 
rat français  voilà  ce  iju'll  faut  &  Madagascar.  *  Puis  après  un  moment 
de  silence  :  <  Mon  Père,  Je  monterai  à  Tananarivo  avec  vous.  > 

40  avril.  Nous  voici  à  Tamatave  cbes  H.  de  LasteHe.  Dans  un  entre- 
tien particulier  que  J'ai  eu  avec  lui,  H.  de  Lastelle  me  dit  que  le  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  de  me  rendre  à  la  capitale  des  Hovas.  Il 
essayera  néanmoins  de  me  procurer  le  plus  tôt  possible  les  moyens 
de  faire  ce  voyage  en  qualité  de  savant,  d'artiste  ;  mais  11  ne  voit  pas 
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comment  il  pourrait  actuellement  demander  cette  autorisation  pour 
mol  seul.  H.  Lambert  de  son  c&té  a  ansal  son  entretien  particulier 
avec  H.  de  Laatelle,  et  lui  fait  part  de  son  Toyage  &  Paris,  pour  de- 
mander au  cabinet  de  l'empereur,  i^u'il  veuille  bien  enfin  prendre  en 
main  les  affaires  de  Mada^^scar,  et  Imposer  au  plus  t6t  son  protecto- 
lat  à  la  Grande  Ile.  <  Ne  pourrais-Je  paa,  aJouta-t-U,  faire  une  ascen- 
sion à  Tananarlvo  avant  de  me  diriger  vers  l'Europe,  et  dans  l'inté- 
rêt du  protectorat  ?  —  Le  protectorat  français  sur  Madagascar,  répli- 
qua H.  de  Lastelle  !  mais  c'est  mon  but  aussi,  et  celui  de  M.  Laborde 
mon  associé  i.  Tananarivo.  C'est  l'objet  de  tous  nos  désins,  et  la  fin 
pour  laquelle  nous  travaUlons  depuis  plusieurs  années.  >  Et  il  apprit 
alors  &  M.  Lambert,  que  le  prince  Rakoto  docile  à  leurs  Inspirations, 
avait  déjà,  dès  le  14  Janvier  de  l'année  précédente,  écrit  une  lettre  A 
l'emparenr  Napoléon  m,  afin  de  demander  aide  et  secours,  contre 
les  ministres,  conseillers  de  la  reine  sa  mère,  et  oppresseurs  du 
peujtle  mal^che.  Le  neveu  de  H.  Laborde  se  rendant  à  la  Réunion, 
an  collège  des  Jésuites  pour  y  faire  son  éducation,  avait  remis  ce  mes- 
sage au  P.  Jouen.  Une  lettre  spéciale  du  jeune  prince  chargeait  lo 
Préfet  apostolique  de  vouloir  bien  le  tain  parvenir  h  son  adresse. 

«  Comment  ne  serions-nous  pas  heureux,  s'écrie  M.  de  Lastelle  en 
terminant,  de  vous  voir  partager  nos  idées  et  Joindre  vos  efforts  aux 
nôtres  !  Oui,  il  faut  que  vous  montiez  &  Tananarivo.  —  Mais  le 
moyen  ?  —  Le  voici.  Ldssez-moi  olfrir  à  la  reine,  en  votre  nom, 
votre  bateau  à  vapeur,  afin  de  transporter  an  plus  tôt  des  vivres  au 
poste  de  Majanga  qui  est  dans  la  détresse  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
Ranavaloaa  en  retour  de  cette  offre  gracieuse,  ne  vous  accorde  à  vous 
et  au  P.  Finaz,  qui  passera  pour  votre  secrétaire,  l'autorisation  de 
monter  à  la  capitale.  Ja  vais  écrire  aujourd'hui  même  pour  faire 
votre  offre  et  votre  demande.  Continuez  cependant  votre  voyage  à 
Noasl-Bé,  et  ne  manquez  de  vous  retrouver  dans  quinze  jours  k  Ta- 
matave  ;  ta  réponse  sera  arrivée.  ■ 

4  mai.  Un  mois  environ  s'est  écoulé.  Le  Maseareignes  rentre  de 
Nosal-Bé  en  rade  de  Tamatave.  Nous  aons  empressons  M.  Lambert  et 
moi  de  nous  rendre  chez  H.  de  Lastelle.  Bonne  réponse.  La  reine 
autorise  le  puissant  maître  du  bateau  i  vapeur  et  son  secrâtairo  à 
&ire  le  voyage  de  sa  capitale  et  il  y  séjourner  un  mois.  C'est  peu  : 
mais  une  fois  là-haut,  on  t&chera  de  I^e  prolonger  le  pernUs  de  sé- 
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Jour.  U.  Laborde  a  mis  Rakoto  an  courant  de  tout.  Le  Jeune  prince 
est  ravi,  et  répond  lul-mAnie  à  mes  lettres  relatives  au  sort  de  ses 
cinq  envoyés  de  Baly.  Un  mlssioiinalre  catholique  pénétrera  enfin  an 
ccBorde  ce  royaume  livré  &  toutes  les  superstitions  !  et  il  y  péné- 
trera cette  rois  avant  les  ministres  de  rerreur  I  On  vient  de  m'appren- 
dre,  en  effet,  que  deux  prédicants  anglais  delà  sectedes  Indépendants, 
messleuis  Ellts  et  Cameron,  ont  longtemps  inutilement  séjoniué 
à  Tamatave,  sollicitant  avec  les  plus  vives  instances  du  gouverne- 
ment  de  Tananarivo  l'autorisation  que  nous  avons,  M.  Ellis  se  pré- 
sentait comme  artiste  en  photographie  et  se  disait  porteur  d'un  télé- 
graphe électrique.  M.  Cameron,  qui  avant  Texpulslon  des  méthodis- 
tes avait  déj&  travaillé  comme  mlEsionnaire  dans  l'Imerina  et  parle 
fort  bien  le  hova,  se  proposait  à  la  reine  comme  capable  d'établir 
dans  son  royaume  un  moulin  à  poudre,  l'ancien  moulin  ayant  sauté 
depuis  peu.  Mais  fatigués  d'attendre  une  réponse  qui  n'  arrivait  Jamais, 
ces  deux  messieurs  s'étalent  décidés  à  prendre  la  route  du  Cap. 

Notre  hAte  M.  de  LasteUe  est  aux  petits  soins  pour  nous.  On  trouve 
chez  lui  cette  hospitalité  antique  qui  se  perd  malheureusement  tons 
les  Jours  de  plus  en  plus  en  France.  H.  de  Lastelle,  capitaine  de  la 
marine  marchande  de  Saint- Malo,  habite  les  côtes  de  Madagascar 
depuis  1825.  Son  commerce  habilement  mené,  et  surtout  ses  établis- 
sements  divers  de  sucrerie,  de  distillerie  pour  rhum,  et  autres  ate- 
liers, exploités  avec  les  esclaves  de  la  rolne  et  de  compte  à  demi 
avec  elle,  l'ont  rendu  maître  d'une  puissante  fortune  dont  11  use  dn 
reste  grandement,  en  véritable  prince,  et  toujours  pour  le  bien  de  la 
France.  C'est  lui  qui  en  1831  recueillit  M.  Laborde,  lorsque  revenant 
de  l'Inde,  11  fut  Jeté  par  le  naufrage  sur  let  cAtes  du  Fort-Dau- 
phin. 

M.  Laborde,  né  à  Xacb  en  1806,  était  alors  un  Jeune  hommode  vlnq- 
cinqans.il  neposHédalt  pour  toute  fortune  que  son  énergie  personnelle, 
mise  au  service  de  facultés  inteUoctueUes  remarquables,  et  de  cet  es- 
prit de  ressource  particulier  aux  Gascons,  qui  les  aide  à  se  tirer  d'af- 
faire en  toutes  rencontres.  H.  de  Lastelle  apprécia  de  suite  la  valeur 
du  nouveau  venu,  et  le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer.  «  J'ai  trouvé ,  écrivit- 
il  à  la  reine,  l'homme  qu'il  vous  faut.  Vous  voulez  des  manufactures 
de  fusils  et  de  canons  :  celui  que  Je  vous  envoie  vous  les  Installera.  » 
M.  Laborde  partit  en  effet  pour  la  capitale  et  ne  trompa  point  les  ea- 
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péranceAe  H.  de  Lastelle.  Il  est  à  Tasanarlvo  l'homme  de  la  reine, 
comme  H.  de  Lastelle  l'ait  sur  la  cAte  de  Tamatave,  et  tous  les  deox 
s'entendent  admirablement,  ayant  pleine  confiance  l'on  en 
l'antre.  H.  de  Lastelle  du  reste  fait  rarement  le  voyage  de  l'ImerlBa. 
Quand  U  s'y  rend,  on  le  reçoit  à  Tanaiiarlvo  comme  un  membre  de 
la  famille  royale,  et  avec  tous  les  honneurs  dûs  aux  plus  grands  prin- 
ces- 

Ceu2  qui  ont  accusé  son  patriotisme  ainsi  que  celui  de  M.  Laborde 
sont  ou  dans  l'Ignorance  la  plus  complète  de  ces  deux  hommes  ou 
Jalousent  simplement  lenr  puissance  et  leur  crédit,  ou  trayaUlent 
pour  le  compte  des  Anglais.  H.  Lambert,  par  son  grand  cœur  et  son 
amour  de  la  France,  méritait  d'6tre  associé  à  MH.  de  Lastelle  et 
Laborde.  Puissent-Us  tous  les  trois,  avec  l'aide  du  Seigneur,  mener  & 
bonne  fin  l'entreprise  qu'ils  méditent  1 

7  mai.  On  me  dit  aujourd'hui  que  la  reine  s'est  informée  auprès  de 
H.  Laborde  si  l'un  des  deux  blancs  qui  allaient  arriver  savait  jouer 
du  piano.  M.  Laborde  a  répondu  que  j'étais  musicien.  Ainsi  me  voilà 
pianiste  sans  avoir  Jamais  touché  du  piano.  On  apprendra. 
■  8  mai.  Hous  sommes  encore  à  Tamatave  H.  Lambert  et  mol.  Ce 
n'est  pas  petite  affaire  que  de  se  prociurer  plus  de  cent  porteurs-  Une 
quarantaine  pour  dos  personnes,  les  autres  pour  la  tente,  les  provi- 
sions, les  effets.  Il  parait  que  les  chemins  sont  très  dlfOclles,  et  que 
nous  emploierons  quinze  jours  avant  d'avolrparcouru  les  soixante-dix 
lieues  qui  nom  séparent  de  Tananarlvo.  > 

Interrompons  ici  us  Instant  le  Journal  du  P.  Flnaz  pous  donner  un 
mot  d'explication  nécessaire. 

Deux  routes  coaduisent  de  Tamatave  à  la  capitale  des  Hovas.  La 
première,  la  plus  directe,  puisqu'elle  se  dirige  constamment  de  l'Est 
à  l'Ouest,  en  s'inclinant  Insensiblement  vers  le  Sud,  passe  par  Ivon- 
dro,  remonte  quelque  temps  le  cours  de  cette  rivière,  et  vient  &  un 
ou  deux  Jours  de  Tananarivo,  rejoindre  le  chemin  suivi  par  tous  les 
voyageurs  qui  montent  à  la  capitale.  Cette  première  route  n'est  pas  fré- 
quentée. Les  uns  afOnnent  qu'elle  est  difficile.  J'ai  peine  à  croire 
^'elle  le  soit  davantage  que  la  route  actuelle  d'Andevoranto  à  Tana- 
aarivo.  D'autres  ajoutent  avec  plus  de  vérité  qu'on  n'y  rencontre  pas, 
de  distances  en  distances,  des  vUIages  où  l'on  peut  stationner  pen- 
dant le  cours  du  voyage.  La  vraie  raison  de  l'interdiction  de  ce  che- 
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min  serait,  m'a-t-on  dit,  que  le  gouveraemeat  hova  1b  saiffant  plus 
direct,  et  craignant  que  les  EuropésQs  ae  pénètrent  par  là  plus  faci- 
lemeut  au  centre  de  l'imerina,  a  dérendu,  sous  peines  graves  à  tons 
ses  sujets,  de  s'y  engluer  ou  d'y  établir  des' postes  servant  d'étapes  et 
de  lieux  de  repos. 

La  seconde  route,  la  plus  longue  et  la  seule  fréquentée,  se  dir^ 
d'abord  pendant  deux  ou  trois  Jours,  du  Nord  au  Sud,  en  suivant 
constamment  le  littoral  de  la  mer,  Jusqu'à  Andevoranto.  Cette  pre- 
mière portion  du  trajet  peut  même  se  Ailre  de  deux  manières  :  à  pied 
d'abord  en  foulant  le  sable  du  rivage  ;  c'est  le  pliu  court,  et  les  por- 
leurs  ont  ainsi  un  fort  bon  chemin  ;  ou  bien  en  pirogue  sur  les  lacs  qui 
forment,  pour  une  grande  partie  de  la  cdte  Est,  une  sorte  de  canal  na- 
turel, longeant  la  mer  à  une  faible  distance  du  rivage.  Mais  ces  lacs 
n'étant  pas  unie  entre  eux  par  un  canal,  comme  on  dit  que  cela 
existait  autrefois  et  pourrait  encore  se  faire  à  peu  de  trais  aujour- 
d'hul,  offrent  au  voyageur  des  points  d'arrêt  qu'il  doit  fran- 
cUr,  en  traînant  ou  portant  pendant  quelques  milles  son  embar- 
cation sur  terre,  afin  de  passer  d'un  lac  à  l'autre.  C'est  par  cette 
vole  que  M.  Lambert  et  le  P.  Finaz  se  dirigèrent  d'abord  en  quittant 
Tamatave. 

Arrivés  à  Andevoranto,  ils  remontèrent  d'abord  pendant  quelques 
heures  la  belle  rivière  de  l'iaroka  et  puis  ^'élevèrent  de  plateau 
en  plateau  insensiblement  par  la  route  habituelle.  Jusqu'au  sommet 
des  montagnes  les  plus  hautes  de  l'intérieur  de  l'Ile,  descendant  par- 
fois en  des  goi^es  boisées  et  affreuses  k  voir,  pour  remonter,  sans 
presque  aucune  transition,  par  des  sentiers  fai^euz  et  glissants,  sur 
la  crête  d'autres  montagnes  encore  plus  élevées. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  trouvât  un  fort  grand  nombre  de  villages 
sur  le  parcoun  d'Andevoranto  aux  plateaux  de  l'imerina,  si  le  gou- 
vernement n'avait  pas  constitué  de  distance  en  distance  des  postes 
militaires  ou  relais  pour  les  voyageurs.  Hais  quelle  pauvreté  que 
ces  villages,  surtout  au  temps  oit  H.  Lambert  et  son  compagnon  en- 
treprenaient ce  voyage  I  Bleu  que  les  relations  commerciotes  y  tas- 
sent pénétrer  de  Jour  en  Jour  quelque  ombre  de  civilisation,  on  doit 
avouer  toutefois  que  leur  état  actuel  est  encore  loin  des  sommets  de 
l'échelle  du  progrès. 

Nous  perdrions  trop  de  temps  à  suivre  le  P.  Finaz  racontant  dons 
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son  Joamal  les  diverses  péripéties  de  son  voyage  en  compagnie  de 
M.  Lambert.  Noos  omettoas  donc  ce  qui  regarde  ses  diverses  étapes, 
les  degcrlptlODS  des  vUlages,  la  difficulté  des  chemins,  les  pirogues 
mises  à  l'eau  et  transportées  &  dos  d'hommes  d'un  lac  à  un  autre,  le 
long  du  rivage  de  la  mer;  puis  les  montées  et  descentes  rapides  des 
sentiers  de  la  forfit,  et  mille  autres  détails  analogues,  tels  que  la 
fièvre  qui  s'empara  plusieurs  fols  des  voyageurs,  les  présents  en 
bœufs,  voltUlIes,  riz  qu'on  leur  faisait  en  chaque  vllit^  où  ils  s'arré- 
taiODt,  les  danses  et  chants  des  habitants  autour  de  leur  tente,  par 
honneur  pour  les  étrangers  amis  de  la  reine  ;  et  nous  arrivons  de 
snito  le  10  Juin  avec  eui  ft  Mantasoa  ou  Soatsimanamplovana.  L& 
seoleoient  nous  reprenons  le  journal  du  missionnaire. 

■  Sostslmanamplovana,  non  loin  de  la  forât, est  unebelle  maisoa  de 
campagne  de  M.  Laborde.  Notu  y  faisons  notre  entrée  le  10  Juin  vers 
midi.  Une  musique  militaire  exécute  en  notre  honneur  des  morceaux 
que  noua  connaissons,  tandis  qu'un  chœur  de  Jeunes  filles  diante  sur 
des  airs  malgaches  la  bienvenue  aux  voyageurs. 

Tout  est  en  fête  pour  nous  recevoir.  Hais  ce  qui  nous  a  été  le  plus 
au  cœur  c'est  la  bonté  patriarcale  de  notre  bâte.  Quel  homme  excel- 
lent que  ce  cher  M.  Laborde  I  Comme  il  reçoit  grandement  et  de  tout 
coeuri  En  communauté  parfaite  d'idées  et  de  sentiments  avec  nous 
au  sujet  du  grand  projet,  11  semble  que  nous  nous  soyons  tous  les 
trois  connus  depuis  longtemps.  Nous  nous  aimons  comme  trois 
frères. 

Soatsimanampiovana  signifie  beauté  sans  changement.  Son  site 
est  des  plus  agréables.  La  maison  de  campagne  se  trouva  en  face 
d'un  beau  village,  séjour  de  quinze  cents  ouvriers  que  M.  Laborde 
dirige,  et  avec  lesquels  U  a  créé  Ici  de  véritables  merveUles  d'Indus- 
trie. Il  y  a  une  dizaine  d'années  ces  lieux  et  les  environs  n'étaient 
qu'un  désert  inhabité.  Maintenant,  au  milieu  de  vastes  bassins  à 
écluses  fournissant  à  différentes  usines  une  eau  abondante,  s'élève 
d'abord  un  haut-foumeau  toat  en  pierre  de  taille  pour  la  tonte  du 
mloeral  ;  puis  vient  la  manufacture  de  canons  où  se  trouvent  actuel- 
lement vingt  pièces  de  campagne  prêtes  à  être  livrées,  et  un  mortier 
qu'on  est  occupé  k  forer  :  on  passe  de  là  à  la  poterie  et  à  la  verrerie. 
Les  constructions  destinées  aux  vers  à  soie  et  la  manufacture  de  sa- 
von sont  on  peu  plus  loin.  Voici  enfin,  dans  un  endroit  retiré,  l'arse- 
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nal  des  fusées  à  la  coDgrève.  Et  c'est  ud  seul  homme  gui  a  créé  tout 
cela,  et  gui  fait  tout  marcher  an  moyen  d'ouvriers  qu'il  a  dû  former 
lnl-m6mel  Lorsqu'il  arriva  dans  le  pays,  un  autre  Français,  aommé 
Droit,  avait  déjà  essayé  d'établir  une  manuTactore  de  fusils  au  village 
d'Oafy,  près  de  Tananarivo.  H.  Droitétait  delà  Franche-Comté.  Venu 
à  Maurice,  11  y  épousa  la  fille  d'un  Hova  nommé  Elamhoavao,  domicilié 
depuis  longtemps  dans  cette  Ue  où  11  était  connu  sous  le  nom  de 
Joly-Coeur.  H.  Droit  partit  en  1B29  pour  Anjouan:  et  de  là,  poussé 
peut-être  par  sa  femme,  ou  les  parents  du  père  de  sa  femme,  il  monta 
jusqu'&  Tananarivo,  où  U  précéda  H.  Laborde.  H  en  fut  exilé  vers  1S35, 
pour  avoir  refusé  de  tremper  dans  la  trahison  du  navire  français 
le  Voltigeur  vendu  à  Ranavalona,  et  envoyé  par  elle  dans  la  baie 
de  Saint- Augustin  afin  de  surprendre  les  chefs  sakalaves.  11  se  réfugia 
alors  auprès  de  RamanetakaàHohely.oùllmourut  le  I"  Janvier  1837. 
Nous  retrouverons  plus  lohi  M"*  Droit,  chargée  parla  France  de  rem- 
plir le  ràle  de  gouvernante  auprès  des  deui  filles  de  Bamanetaïa. 
Forgeron  habile  Droit  était  parvenu  à  fabriquer  assez  bien  les  fusils, 
mais  il  ne  pouvait  les  forer  convenablement.  M.  Laborde  s'associa  à 
lui,  sur  le  désbr  de  la  reine,  et  il  arriva  bientôt  non  seulement  à  fo- 
rer les  fusils,  mais  à  fondre  et  à  forer  m6me  des  canons.  L'établisse- 
ment d'IIafy  étant  mal  situé,  trop  loin  de  tout  bois  de  construction  et 
cours  d'eau  un  peu  considérables,  M.  Laborde  le  transporta  dans  l'en- 
droit où  IL  se  trouve  actuellement,  à  huit  lieues  environ  de  la  capi- 
tale. 

43  juin.  Tananarivo.  Bénie  soit  la  divine  Providence  I  Bénie  soit 
Marie  immaculée  1  Béni  soit  le  sacré  Cœur  de  Jésus  dont  la  fête  ar- 
rive après-demain  1  Je  suis  enfin  à  Tananarivo,  sur  la  place  d'Ando* 
halo  dans  la  maison  de  H.  Laborde.  Je  prends  possession  au  nom 
du  catholicisme  delà  ville  aux  mille  villages (ronanartoo).  Puisse 
le  Sauveur  Jésus  délivrer  hlentAt  du  Joug  de  l'oppression  son  peuple 
si  malheureux  1  U  y  a  huit  Jours  aujourd'hui,  cent  quatre-vingts  per- 
sonnes périssaient  encore  victimes  du  tanghen,  parce  qu'un  district 
avait  été  accusé  de  posséder  des  formules  de  sorcellerie  d'un  eflet 
irrésistible. 

Tananarivo  est  vraiment  une  ville  orientale  aux  rues  tortueuses  et 
aux  maisons  entassées  les  unes  sur  les  autres  ;  c'est,  si  l'on  veut,  une 
de  ces  antiques  cités  du  moyen  Age,  bfttles  sur  les  cimes  des  moo' 
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lagnes  Inaccessibles.  Ce  palais  de  la  reine  qui  domine  tontes  les  au  ' 
très  malsons,  mb  portails  gu'on  rencontre  de  distance  en  distance, 
construits  avec  ipielqne  Idée  d'archiiecture,  ces  hantes  cases  en  bois 
avec  leurs  toits  al^s,  ces  murs  d'entourage  en  boue  pétrie  et  durcie 
au  soleil,  tout  donne  à  la  capitale  des  Hovas  un  faux  air  de  clviUsa- 
tfon  qui  surprend  leToyageur  habitué  à  ne  voira  HadaKascar  que  les 
misérables  cases  des  Sakalaves  ou  des  Betsimtsaraka.  De  ches  H.  La- 
borde,  le  coup  d'œU  est  splendlde.  Cest  d'abord  à  cent  mëtrcB  au-des- 
sous le  magnifique  champ  de  Mahamasina  où  quinze  à  vln^  mille 
hommes  pourraient  manœuvrer  à  l'fdse  ;  puis  le  lac  de  la  reine  et 
l'Immense  plaine  arrosée  par  l'Iloupa,  enfin  les  monts  Ankaratra  au 
sud,  servaDt  de  cadre  à  notre  horizon. 

Nous  sommes  airlvés  Juste  pour  la  Tète  du  Bain  on  du  premier  de 
l'an  malgadie.  Impossible  de  voir  Sa  Majesté  pendant  ces  quelques 
Jours.  Elle  est  trop  occupée,  nous  fait-elle  dire,  par  la  fête  nationale. 
Elle  s'Informe  toutefois  de  notre  santé,  et  nous  souhaite  d'6tre 
exempts  de  fatigne-  Le  prince  son  fils  brâle  du  désir  de  nous  voir, 
mais  sa  mère  ne  veut  pas  qu'il  prévienne  la  visite  officielle  que  les 
blancs  lui  doivent  les  premiers. 

iSjuin.  Ffite  du  Sacré-Cœur.  Quel  beau  Jour  que  celui-ci,  pour  ma 
première  entrevue  avec  le  prince  auquel  la  divine  Providence  a  si  vi- 
siblement donné  la  mission  d'amener  Bon  peuple  à  la  lumière  de  la 
vr^e  toll  Rakoto  n'a  pu  garder  plus  d'un  jour  la  consigne  maternelle. 
Il  en  sera  quitte  pour  déclarer  &  la  reine  sa  mère  qui  l'idolâtre  et 
lui  passe  toutes  ses  fantaisies,  qu'il  est  venu  voir  les  blancs,  n'ayant 
pu  attendre  plus  longtemps.  11  était  nuit  lorsque  le  prince,  Impatient 
de  nouer  connaissance  avec  H.  Lambert  et  le  missionnaire  catholique, 
s'est  présenté  accompagné  de  deux  officiers  diez  U.  Laborde.  U  nous 
a  témoigné  une  grande  amitié,  m'a  remercié  de  ce  que  nous  avions 
fait  pour  le  rachat  de  ses  envoyés.  H  t&diera  de  me  faire  rester  à  Ta- 
nanarivo  an  départ  de  H.  Lambert.  La  lettre  du  P.  Jouen,  que  Je  lui 
al  remise  alors,  a  produit  sur  lui  une  grande  impression. 

Le  prince  est  petit  de  taille,  sa  physionomie  est  enropéenne  ;  il  met 
de  régression  dans  tout  ce  qu'il  dit,  se  lève  à  tout  moment  de  son 
siège  et  s'avance  vers  son  interlocuteur,  comme  pour  ralre  passer  en 
lui,  avec  des  gestes  naturels  et  forts,  toute  l'énergie  des  sentlmenti 
exprimés  dans  son  discours.  Sa  soif  de  civUisation  loi  fait  prendre 
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quelquefois  l'apparence  pour  la  réalité  ;  et  piUs  son  cœur  l'emporte , 
U  ne  sait  pas  se  déQer  de  la  malice  humaine,  et  ne  saurait  se  figurer 
qu'on  peut  lui  nuire. 

Hakoto,  touiours  vStu  à  l'européeime,  fuit  les  cérémonies  lorsqu'il 
D'est  pas  forcé  de  les  subir.  Ce  Jeune  prince  est  constamment  en 
courses  sur  un  palanquin  fort  commun,  mais  léger.  11  veut  tout  voir 
de  ses  yeux  et  entre  dans  tous  les  réduits.  Il  s'est  entouré  de  jeunes 
gens  liabilléa  aussi  à  l'européenne,  qu'U  appelle  ses  Henamaso.  Ils 
sont  choisis  parmi  ceux  auxquels  U  peut  se  fier  entièrement  et  qui 
consentent  à  ne  pas  avoir  de  grades  dans  l'armée,  pour  Atre  plus 
libres  de  le  servir.  Le  prince  les  envoie  partout.  D  leur  a  fait  ap- 
prendre la  médecine  du  pays,  et  les  a  chargés  de  soigner  gratuito- 
ment  les  soldats  malades,  ainsi  que  les  autres  personnes  qui  veulent 
avoir  recours  à  eux. 

Cette  bande,  chérie  des  uns,  redoutée  des  autres,  i.  la  discrétion  du 
prince,  ne  craint  aucune  autorité.  Sur  son  ordre  les  Menamsso  vont 
briser  les  fers  des  condamnés  ou  assister  à  l'administration  du  tan- 
ghen,  lorsque  Rakoto  est  averti  à  temps  de  quelque  préparatif  de  ce 
genre .  11  c'y  a  pas  eu  de  victime  du  tanghcn  en  la  présence  d'un  Me- 
uamaso  ;  car  ceux  qui  sont  chargés  de  l'exécution  des  hautes-œuvres 
savent  ce  qu'U  leur  en  coûterait,  s'ils  ne  prenaient  toutes  les  précau- 
tions pos^bles  pour  empêcher  l'effet  du  poison.  Dans  ce  moment  les 
Menamaso  sont  fort  occupés  à  la  construction  de  ponts  aux  passages 
les  plus  ftéquentéB  des  rivières  et  des  torrents.  C'est  nne  œuvre 
d'humanité  due  encore  à  Rakoto.  Chaque  année,  en  effet,  durant]  les 
pluies,  beaucoup  de  monde  périt  en  traversant  ces  rlTiëres. 

Un  de  ces  jours  Rakoto,  durant  une  de  ses  courses,  entre  dans  une 
maison,  et  demande  à  la  pauvre  femme  qui  l'hahitalt  du  riz  &  manger. 
Elle  n'en  avait  point,  elle  n'était'pas  assez  ridbe  pour  en  acheter  ;  il 
n'y  avait  dans  la  m^son  que  des  feuilles  de  manioc  pour  toute  nour- 
riture. Le  prince  sans  se  faire  connaître,  la  prie  de  vouloir  partager 
avec  elle  ce  mets  peu  substantiel  et  peu  succulent.  Le  modeste  repas 
acheté  U  lui  remet  une  certaine  sonune  pour  se  procurer  du  riz.  La 
bonne  fenune  était  endiantée  de  son  convive,  car  elle  voyait  hlen 
que  c'était  quelque  personnage  élevé  en  dignité  et  qu'elle  ne  pouvait 
pas  s'attendre  à  pareille  aubaine.  Les  grands  ici  grugent  les  petits,  et 
au  lieu  de  donner  de  l'argent  pour  acheter  du  rU  &  celui  qui  n'en  a 
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pas,  ils  exigent  de  lui  sa  vache  unique,  et  sa  dernière  poule  ;  encore, 
faut-il  qu'en  pareille  circonstance,  leur  h6te,  bt»p  honoré  de  les  re- 
ceTolr,  se  procure  n'importe  &  que]  prix  le  moyen  de  les  bien  trai- 
ter. 

Cependant  la  Joie  de  cette  femme  fut  un  Instant  troublée,  et  elle 
s*  crut  perdue  lorsqu'on  lui  annonça  que  c'était  le  flis  de  la  reine 
qu'elle  avait  reçu  avec  des  feuilles  de  manioc.  Hais  11  sufQt  d'ajouter 
qae  ce  flIs  était  le  prince  Rakoto  pour  la  rassurer  complètement. 

49  juin.  Réception  au  palais.  l^B  mpUikidy  ou  tireurs  de  sort  ont 
déclaré  à  la  reine,  paralt-il,  que  cette  Journée  était  favorable  pour 
notre  réception  solennelle  au  palais.  Aussi  sommes-nous  avertis  que 
Haoavalona  est  prête  &  nous  recevoir  vers  le  milieu  de  la  journée, 
rious  commençons  dès  lors  à  nous  mettre  en  grande  tenue  ;  puis,  au 
moment  voulu,  nous  prenons  place  sur  nos  palanquins,  et  précédés 
de  deux  ofSders  également  en  palanquins,  nous  nous  acheminons 
vers  le  palais.  On  se  rassemble  de  toutes  parts  pour  nous  voir  passer, 
comme  on  ferait  pour  des  êtres  extraordinaires.  Après  dix  minutes 
environ  de  (diemln,  nous  touchons  au  palais.  Le  grand  aigle  doré 
portant  la  couronne  aux  sept  plumes  étend  ses  ailes  au-dessus  de  la 
porte  d'honneur;  des  soldats  armés  de  fusils  sont  à  l'entrée.  Leur 
uniforme  est  des  plus  simples.  A  part  le  sadika,  pièce  de  toile  fort 
étroite  ne  cachant  que  le  strict  nécessaire,  ils  sont  complètement  nus. 
Ce  n'est  qu'en  dehors  du  service  qu'ils  peuvent  se  couvrir  du  grand 
lamba  ou  manteau  de  toile,  qui  compose  d'ordinaire  tout  leur  habil- 
lement, et  dont  ils  se  drapent  à  la  façon  des  anciens  Romains. 

Arrivés  en  face  du  portail  de  la  cour  du  palais,  nous  descendîmes 
de  nos  chaises  ;  nos  conducteurs  firent  lever  successivement  quatre 
rangs  de  baïonnettes  croisées  en  faisceaux  qui  s'abaissèrent  de 
nouveau  derrière  nous  ^rès  notre  passage.  La  porte  de  la  cour 
■'ouvrit  et  nous  entrâmes  du  pied  droit  (c'estla  rubrique)  et  chapeau 
bas.  Nous  nous  trouvons  alors  dans  une  cour  à  peu  près  carrée,  de 
moyenne  grandeur,  tout  entourée  d'une  palissade  propre,  en  bols 
équarrls  et  liés  avec  du  fer.  En  face  de  nous  trente  soldats  sous  les 
armes  tenaient  toute  la  largeur  de  la  cour,  un  peu  plus  loin  et  de 
l'autre  cAté  de  la  palissade,  est  le  palais  de  la  reine,  bâtiment  en 
bois  de  quarante  mètres  d'élévation.  Chacun  de  ses  trois  étages  (y 
compris  le  rez-de-chaussée)  est  entouré  d'une  varan^e  asset  large 
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C6B  TatauKnes,  dont  lei  épaisses  colomidB  sont  unies  dans  le  baut  par 
des  pleins  cintres,  et  dans  le  bas  par  une  balustrade  à  colonnes, 
peuvent  avoir  sept  mètres  de  hauteur.  Le  toit  en  bardeaux  cintrés 
parle  bas,  assez  original  par  ses  découpures  cblnolses,  a  sur  cha- 
cune de  ses  faces,  trois  luoames  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  est 
surmonté  de  l'aigle  à  la  couronne  aux  sept  plumes.  Les  murs  qui 
forment  les  appartements  Intérieurs  sont  en  boiseries  i,  fougère  : 
l'intérieur  de  l'édlflce  parait  fort  peu  édalré. 

A  notre  gauche  s'élève  le  palais  de  Rakoto,  Trano-Vola  (maison 
d'argent)  construit  sur  le  même  plan  que  celui  de  la  reine,  mais  pln^ 
petit.  L'oiseau  royal  le  surmonte  aussi.  Puis  vient  le  tombeau  de 
Radama,  époux  de  la  reine  actuelle.  Ce  tombeau  n'a  rien  de  remar- 
quable. Hais  11  est  de  rigueur,  après  avoir  salué  la  souveraine,  d'aUer 
toujours  le  saluer.  Sous  une  petite  varangue  qui  en  fait  le  tour,  m 
tiennent  constamment  des  esclaves  armées  d'un  éventail  dont  elles 
se  servent  pourchasser  les  moucbes  qui  viendraient  profaner  cette 
habitation  de  la  mort.  EnOn,  &  notre  gauche  encore,  dans  le  fond 
d'un  petit  Jardin,  se  trouve  le  pavillon  de  verre,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  formé  par  des  vitraux  peints  dans  le  pays.  C'est  l'enfance  de 
la  peinture. 

Les  musiciens  de  la  reine  avalent  été  convoqués  pour  notre  récep- 
tion. C'est  la  première  fois  qu'un  pareil  honneur  est  tait  à  des  étran- 
gers. 

La  reine  selon  l'usage  se  trouvait  sur  son  balcon,  au  premier  étage 
de  sou  palais,  avec  sa  couronne  d'or,  son  manteau  royal  en  satin 
blanc  brodé  d'or,  assise  les  Jambes  croisées  sur  un  s opha,  et  garantie 
du  soleil  par  un  parasol  de  sole  rouge  bordé  de  franges  et  de  brode- 
ries en  or-  Elle  avait  auprès  d'elle  le  prince,  son  fils,  son  neveu  Ram- 
boasalama,  et  quelques  otflclers. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  en  face  de  la  reine,  H.  Lambert, 
M.  Laborde,  nos  deux  Introducteurs  et  moi,  la  musique  militaire 
assez  bonne  entonna  l'air  de  la  reine.  Alors  les  soldats  qui  étaient 
devant  nous  se  tournèrent  vers  le  palais  et  présentèrent  les  armes- 
Cet  air  fini)  nous  nous  inclinâmes  par  trois  fols  en  disant  :  ■  Traran- 
titra,'  tompokovavy!  Aza  marofyl  mltanentera  amy  ny  ambanllanl- 
tral  •  (Vivez  longtemps,  madame  I  Soyez  exempte  de  mauzl  vivei 
longtemps  vous  et  vos  sujets).  Puis  la  reine  causa  un  peu  avec  nous 
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de  soa  balcon  et  remercia  H.  Lambert  de  ce  ([ull  avait  prêté  son 
Tapeur  pour  porter  des  vivres  au  Fort-Dauphin.  H.  Lambert  offrit  le 
Hatina  ou  l'hommage  de  notre  respect,  avec  une  piastre  bq  or  qu'il 
présenta  à  la  reine   et  que  prit  l'ofQcler    commandant  Icb  soldats. 

Lorsque  la  conversatioa  fut  finie,  la  reine  noua  Invita  à  passer 
dans  le  palais  de  Hakoto,  pour  y  traiter  d'affaires  par  l'entremise  de 
ses  officiers.  Nous  la  salu&mes  ainsi  que  le  tombeau  de  Radama,  et 
franchissant  la  haie  de  soldats  qui  était  devant  nous,  nous  nous  trou- 
vimes  hientAt  sous  la  varangue  du  palais  d'argent.  La  grande  salle  de 
ce  palais  a  environ  treize  mètres  sur  dix.  Elle  n'est  éclairée  que  par  la 
porte  d'entrée.  Au  milieu  est  une  colonne  qui  soutient  l'édifice,  et 
tout  autour  de  la  colonne,  des  consoles  garnies  d'urnes  en  argent  et 
en  or,  faites  dans  le  pays,  et  d'autres  objets  tels  que  chandeliers,  can- 
délabres, théières,  verres  d'eau,  etc....  dont  une  partie  vient  d'Europe. 
Ce  que  J'exandnals  avec  le  plus  de  plaisir,  c'était  ce  qui  provenait  de 
la  fabrique  des  Hovas.  J'ai  été  surpris  de  leur  talent  d'imitation  pour 
les  objets  d'orfèvrerie  et  les  meubles  rangés  autour  de  la  salle.  Il  faut 
y  regarder  de  près  pour  s'apercevoir  que  ces  objets  ne  sortent  pas 
des  moins  les  plus  habites.  Le  parquet  est  bien  ;  mais  le  papier  pour 
tapisserie,  venu  de  France  et  représentant  des  sujets,  ne  pouvant 
atteindre  la  hauteur  de  la  salle,  les  peintres  du  pays  y  ont  suppléé 
par  des  zones  de  peintures  de  leur  goQt  qui  font  im  effet  bizarre.  On 
dirait  des  peintares  étrusques.  On  distingue,  parmi  les  meubles,  un 
Ut  de  parade  fabriquée  Paris  :  il  est  garni  en  damas  vert  ;  la  boise- 
rie sculptée,  surmontée  d'une  couronne  et  de  l'algie,  est  toute  dorée. 
Les  fauteuils,  pour  la  plupart,  sont  faits  par  des  ouvriers  hovas;  ils 
sont  incrustés  d'ornements  en  cuivre,  et  si  bien  imités  que  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étonnement  lorsqu'on  m'en  fit  l'observa- 
Uon. 

Hais  voici  les  princes  et  les  officiers  du  palais  envoyés  par  Sa  Ma- 
jesté pour  traiter  d'affaires.  H.  Lambert  demanda  l'introduction  de 
la  piastre  courante,  proposa  d'emmener  avec  lui  quelques  Jennes 
gens  pour  les  faire  instruire,  etc.,  etc.. 

Les  officiers  vont  porter  à  la  reine  les  paroles  de  M.  Lambert  et 
reviennent  un  moment  après.  La  reine  accorde  que  la  piastre  de 
cinq  ftancs  ait  cours  dans  ses  États.  La  réponse  concernant  la  per- 
mission d'emmener  des  Jeunes  gens,  hors  de  Madagascar,  pour  leur 
I  16 
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lustracUon,  nous  fit  voir  ^'il  ne  fhllait  pas  y  oompter.  Nous  rentrli- 
mes  eosulte  chez  nous- 

44  Juillet.  Le  grand  point  est  obtenu.  J'ai  l'antortsation  de  rtetet  k 
TasanarlTo  après  le  départ  de  M.  Lambert. 

Depuis  notre  arrivée,  par  Tavis  de  M.  Laborde,  uous  dvons  ainsi 
dressé  notre  plan  de  campagne  afin  de  parvenir  i  ce  résoltat.  H.  La- 
borde devait  me  faire  passer  pour  la  bnltième  merveille  du  monde, 
aa  savant  connaissant  tout.  Rakoto  et  denz  ou  trois  jeunes  gens  do- 
raient dire  à  la  reine,  ^'lls  voudraient  bien  que  ce  Monsieur  qn*0D 
appelle  ici  RangahiM  et  Qui  a  élevé  H.  Lamt>ert,  restAt  pour  leur 

apprendre  la  géométrie,  la  langue  française  etc.,  etc Os  snpplMeot 

donc  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  faire  cette  demande,  en  son  ^opre 
nom,  &  M.  Lambert.  Mais  M.  Lambert  et  mol,  devions  taire  les  diffici- 
les ;  et  ne  pas  donner  lieu  aux  soupçons,  par  aucun  désir  empressé  à 
cet  égard.  C'eût  été  le  moyen  de  ne  rien  obtenir,  M.  Laborde  a  rem- 
pli son  rAle  à  ravir,  mais  de  manière  à  me  oonnir  intérlBunment  de 
contusion  à  plusieurs  reprises.  Quelles  à-propos  que  J'ai  lancés  par- 
ci,  par-là,  l'ont  aidé  &  me  faire  prendre  pour  unsage.  Tout  s'est  passé 
comme  nous  le  désirions  et  Je  reste  pour  quelque  temps,  sur  la 
demande  expresse  de  Sa  Majesté;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

M.  Lambert  vient  de  recevoir  de  Hakoto  la  mission  d'exposer  à 
l'Empereur  l'état  de  misère  de  Madagascar  et  de  lui  demander  aTOC 
Instance  le  protectorat  français.  De  plus  une  charte  lui  a  été  octroyée 
par  le  prince,  à  l'effet  d'établir  une  Compagnie  Itançalse  qui  porte- 
rait à  Madagascar,  et  des  capitaux  et  l'Industrie  européenne.  A  cette 
Compagnie  serait  réservée  l'exploitation  des  mines,  moyennant  un 
dixième  du  revenu.  La  Compagnie  pourrait  aussi  occuimr  des  ter- 
rains vagues  à  son  choix,  pour  culture  et  établissement,  etc. 

En  outre  deux  ports  âont  cédés  à  M.  Lambert  en  toute  propriété  et 
Juridiction.  Je  puis  d'autant  plus  sûrement  parler  de  cette  pièce,  que 
c'est  h  mol  que  Rakoto  a  voulu  en  dicter  les  articles  en  faveur  de 
M.  Lambert. 

Voici  quelques  passages  saillants  de  la  lettre  adressée  par  le  prince 
à  l'Empereur. 

«  Sire,  Je  conjure  Votre  Majesté  de  reeeroir  lesparoles  de  M.  Lam- 
bert et  les  prières  qu'il  vous  fera  en  mon  nom,  comme  si  elle  les 
enîendalt  sortir  de  ma  bouche,  car  c'est  mol  oui  les  loi  al  transmises 
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avec  des  détails  qall  n'était  pas  opportnn  de  confier  an  papier. 
Veuillez  donc  considérer  M.  Lambert  comma  un  antre  moi-même. 

«  Que  Votre  Majesté  ne  repousse  pas  la  prière  ipie  Je  lui  ai  déjà 
faite  dans  ma  précédente  lettre,  et  que  Je  lui  renouvelle  par  l'or^no 
de  M.  Lambert;  car  le  malheur  de  mon  peuple  est  vraiment  à  son 
comble!  > 

Les  chefs  malgacbeB,  écrivant  aussi  de  leur  cAté  à  l'Empereur,  lui 
disaient  entre  autres  choses  :  ■  Non,  Il  n'est  pas  possible  ijue  l'Em- 
pereur des  Français  repousse  les  prières  qui  lui  sont  faites  en  faveur 
de  Madagascar,  lorsqu'il  apprendra  tous  les  maux  qui  désolent  ce 
malheureux  pays;  la  multitude  de  personnes  axsassinées  chaque 
jour,  les  femmes  et  les  enfants  vendus  comme  esclaves,  le  tanghen 
administré  sur  de  simples  soupçons,  des  corvées  et  des  services 
continuels  qui  enlèvent  tous  les  hommes  à  leurs  travaux,  sans  la 
moindre  compensation,  n  semble  qu'on  n'ait  en  vue  que  de  dépouiller 
le  peuple  malgache,  et  de  faire  mourir  de  faim  ce  qui  aura  été 
épargné  par  la  sagaie  et  le  tanghen.  Que  Votre  Majesté  ne  soit  paa 
étonnée  de  voir  si  peu  de  signatures  à  cette  lettre!  Elle  se  couvri- 
rait de  noms  si  nous  la  présentions  aux  nombreux  partisans  de 
Raïoto-d'Radama  et  de  la  civilisation  ;  mais  la  prudence  nous  fait 
une  loi  de  tenir  caché  ce  qui  pourrait  coûter  la  vie  à  des  milliers  de 
personnes. 

<  Sire,  si  nous  mettons  tant  dlnstances  à  vous  prier  de  ne  pas  retar- 
der les  secours  qui  seuls  peuvent  nous  sauver,  ce  n'est  pas  seulement 
la  vue  des  maux  présents,  c'est  aussi  la  crainte  d'un  malheur  irrépa- 
rable  Nous  eraignons  qu'on  ne  l'assassine,  comme  le  seul  moyen 

de  l'empêcher  de  régner  par  la  suite. 

<  Secourez-nous  donc.  Sire.  » 

La  plus  grande  partie  du  mois  de  juin  s'est  passée  en  fëtcs  célé- 
brées en  l'honneur  de  M.  Lambert.  Je  vais  essayer  d'en  donner 
rétrospectivement  une  petite  Idée. 

Je  commence  par  déclarer  que  S.  M,  Ranavalona,  pendant  toute  la 
durée  de  ces  fêtes,  s'est  tenue  toujours  à  distance  des  étrangers, 
évitant  de  se  laisser  approcher  par  eux.  Nous  ne  l'avons  vue  que  sur 
son  balcon  comme  le  jour  de  notre  première  visite.  A  part  cela,  elle 
s'est  montrée  très  aimable.  Elle  nous  a  envoyé  comme  introducteurs 
deux  grands  offlclers  du  palais,  ses  favoris,  de  la  famille  do  Raharo, 
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l'un  âgé  de  quatorze  ans  au  plus,  l'autre,  son  oncle,  dn  vingt  ans  ;  c'nst 
une  gracieuseté  de  Sa  Majesté,  qui  nous  a  été  d'autant  plus  agréable, 
que  ces  charmants  jeunes  gens  sont  nos  amis  et  ont  une  grande 
influence  sur  le  pays. 

Donc,  sur  l'invitation  de  la  reine  le  lendemain  de  cotre  visite  au 
palais,  le  20  juin,  nous  allions,  conduits  par  nos  aimables  écuyers, 
visiter  le  palais  de  Radama  qui  se  trouve  en  debors  de  la  ville,  et  a 
été  construit  par  un  charpentier  fraacEds  nommé  Le  Gros.  Le  palais 
est  situé  au  milieu  d'un  parc  planté  de  beaux  arbres.  11  est  tout  en 
bois.  Ce  serait,  même  en  France,  un  vaste  et  beau  chftteau  de  cam- 
pagne, si  on  n'avait  &  lui  reprocher  d'être  trop  écrasé.  Ce  manoir 
venait  d'être  terminé  &la  mort  de  RadamaenlSSS.  Ranavalona  n'apaa 
voulu  qu'il  tût  habité,  par  respect,  dit-elle,  pour  la  mémoire  de  feu 
son  noble  époux.  De  là  nous  nous  sommes  rendus  au  jardin  créé  par 
le  même  prince  &  une  lieue  de  la  ville.  C'est  un  beau  site.  Le  plan  du 
jardin  n'est  pas  mal,  mais  n'a  rien  de  grandiose.  Là  étaient  réunis 
aux  princes  Rakoto  et  Ramboasalama  les  officiers  généraux  venus 
pour  déterminer,  avec  M.  Laborde,  l'emplacement  où  devait  être 
construite  une  habitation  pour  la  reine.  Nous  causâmes,  et  Hmes 
quelques  nonvelies  connaissances  ;  on  nous  servit  des  raCralchlsse- 
ments;  puis  les  uns  se  mirent  dans  leurs  palanquins,  les  autres 
montèrent  sui  leurs  chevaux,  et  noua  rentr&mes  en  ville. 

Le  25  juin,  la  reine  devait  nous  oiFrir  un  dîner,  malï  un  dîner 
monstre.  Qu'on  vienne  maintenant  parler  de  dîners  homériques;  c'est 
do  la  plaisanterie  en  comparaison  du  dîner  offert  par  S.  M.  Ra- 
navalona Manjaka,  aux  étrangers  qu'elle  veut  honorer.  Dix  Jours 
avant  le  repas,  huit  cents  hommes,  je  répète  pour  qu'on  ne  croie 
pas  que  je  me  suis  trompé,  huit  cents  hommea  étaient  envoyés  ;dans 
toutes  les  directions  ;  les  uns  à  l'orient,  les  autres  à  l'occident, 
ceux-ci  au  nord,  ceux-là  au  midi,  pour  apporter  de  tout  ce  que 
produit  Madagascar  :  toutes  les  espèces  de  gibiers,  les  animaux 
domestiques,  les  fruits  et  plantes  de  la  terre,  ce  qui  vit  dans  l'eau; 
en  un  mot  tout  ce  qui  se  mange  (à  l'exception  du  porc  et  de  la 
grenouille  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la  ville  de  Tananarlvo) 
depuis  le  veau  arraché  au  ventre  de  la  mère  pleine  depuis  trois  mois 
seulement,  et  qu'on  tue  pour  en  tirer  ce  mets  délicat,  jusqu'à  de 
petites  sauterelles  très  rares  et  très  recherchées,  délices  des  grands, 
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et  une  espèce  de  cancrelat  iiui  vit  dans  l'eau,  et  dont  j'ai  été  obligé 
de  goûter  aussi  bieo  que  du  reste. 

C'est  la  maison  du  commandant  en  <âiet  Daharo  que  la  reine  a 
choisie  pour  ce  festin.  C'est  une  belle  maison  ;  les  musiciens  de  Sa 
Majesté  en  grande  tenue  étaient  dans  la  varangue  ;  à  cdté  d'eux,  des 
chanteurs  et  des  chanteuses;  ils  alternaient  leurs  concerts  tout  le 
temps  du  repas  ;  Tlngt-detis  couverts  étalent  mis.  Ni  la  reine  ni  les 
princes  ne  se  montrèrent.  Huit  grands  officiers,  habillés  comme 
nous  à  l'européenne  et  onze  dames  de  la  cour,  (diamarrées  comme 
les  grandcs.dames  du^temps  de  Robespierre,  étaient  nos  convives. 

A  une  heure  après  midi,  noas  nous  mettions  à  table.  C'eût  été 
une  impolitesse  de  ne  pas  goûter  de  tous  tes  plats  ;  ces  mets  étaient 
accommodés  an  suif.  En  général  le  service  était  Imité  de  celui  des 
blancs,  si  ce  n'est  que  nous  avions  l'honneur  d'être  servis  par  des 
généraux,  et  qoe  le  cuisinier  lui-même  est  un  général. 

Aslxheures,  H.  Lambert,  quicommençalt  à  croire  que  la  durée  de  ce 
repas  passait  les  bornes  de  la  plaisanterie,  prétexte  un  peu  de  fièvre 
ai  demande  à  ce  qu'on  termine  pour  qu'il  puisse  se  retirer;  mais  on 
se  récrie  :  nous  n'étions  pas  au  quart  du  dîner.  Par  condescendance 
pour  l'hôte  malade,  on  consent  néanmoins  à  presser  le  service.  Ce 
□e  fut  qu'à  force  d'instances  que  nous  parvînmes  à  nous  lever  de 
table  un  peu  avant  minuit,  vers  onze  .heures  et  demie.  Nous  avons 
bien  vu  paraître  sur  la  table  de  cent  cinquante  à  deux  cents  mets; 
une  grande  quantité  n'a  pas  été  servie,  parce  que  nous  nous 
sommes  retirés  trop  tôt.  Si  M,  Lambert  n'avait  insisté  pour  quitter 
la  salle  nous  y  serions  restés  vingt-quatre  heuresl  On  parlait  même 
de  danser  après  le  repas. 

Voilà,  J'espère,  un  festin  royal.  Vous  riez,  cher  lectenr  de  mon 
humble  journal.  C'est  que  vous  ignorez  peut-être  quel  supplice 
afiteux  c'a  été  pour  nous  trois  Français,  de  rester  ainsi  à  table  dix 
heures  et  demie,  condamnés  à  manger  de  tout  ce  qui  était  pré- 
senté! 

Le  26,  on  faisait  une  grande  revue.  De  notre  terrasse,  nous  la 
voyons  parfaitement;  le  simple  soldat  et  les  grades  inférieurs  sont 
obligés  d'être  en  costume,  c'est-à-dire  de  quitter  leur  lambas  pour 
n'avoir  aucun  antre  vêtement  que  le  sadika.  Les  officiers,  à  partir  du 
4"*  honneur  sont  habillés  en  bourgeois  européens,  les  uns  en  habit, 
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d'anires  en  redingotes;  celuI-cI  en  soldat  anglais,  celui-là  en  aatri- 
chien,  etc...  NousavianB  sous  les  yeux  environ  quatre  mille  hommes. 
On  faisait  le  même  Jour  une  autre  revue  dans  trois  autres  quartiers 
delà  province  d'imerina.  Q  peut  donc  y  avoir  actuellement  dans 
toute  cette  province  quinze  mille  soldats.  De  temps  à  autre  des 
armées  partent  pour  aller  au  secours  du  Fort-Dauphin,  ou  cosabattre 
les  Sakalaves.  Ces  soldats  ne  manœuvrent  pas  bien. 

Pauvres  gensl  accablés  de  service,  de  corvée,  soumis  it  toutes  sortss 
de  vexations,  ou  ne  leur  donne  jamais  aucun  salaire;  pas  d'étolTe 
pour  vMement,  pas  de  riz  pour  leur  Bonrrlture. 

Les  trois  Jours  suivants,  les  27, 28  et  20  juin  nous  fûmes  invités  àun 
combat  de  taureaux.  Cest  dans  la  cour  do  palais  que  se  donne  ce 
spectacle  fort  goûté  de  la  reine-  Elle  prend  un  très  grand  soin  de  ces 
animaux  do  combat;  ses  courtisans  et  les  autres  notables  ont  aussi 
leurs  taureaux,  aux  cornes  desquels  on  ajuste  des  armes  en  fer. 
Cest  comme  nu  combat  à  l'épée,  et  les  champions  sont  très  adroits 
poilr  parer  les  coups  de  leurs  adversaires  et  porter  en  mAme  temps 
des  bottes  terribles.  La  reine  a  établi  des  partis;  les  animaux  d'un 
Varti  ne  se  battent  pas  ensemble,  mais  les  ofdciers  appartenant  & 
l'un  font  des  paris  contre  les  membres  de  l'autre. 

Le  combat  commençait  k  midi  et  finissait  à  six  heures.  Nous  étions 
avec  nos  deux  Jeunes  amis  sur  le  balcon  du  pavillon  de  verre,  pres- 
que vlB-à-vis  du  balcon  du  palais  où  se  tenaient  la  reine,  les  princes, 
quelques  dames,  quelques  marécbaux  du  palais  et  beaucoup  de  pe- 
tits enfants.  Les  autres  officiers  se  tenaient  derrière  la  palissade.  La 
cour  était  réservée  aux  combattants  et  k  leurs  plqueurs. 

Le  30  juin  nos  deux  jeimes  compagnons  nous  menèrent,  par  ordre  de 
la  reine,  faire  une  exclusion  dans  la  plaine.  Je  m'abstiens  de  dé- 
faire en  détail  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  sur  le  pays,  sur 
BBS  digues  et  ses  canaux  si  bien  distribués,  sur  ses  ponts  en  piene 
que  Raboto  a  fait  et  qu'il  continue  à  faire  exécuter  ;  ce  ne  sont  point 
des  modèles  d'architecture,  et  il  y  a  des  parties  fûbles  ;  maie  leur 
construction  n'en  présente  pas  moins  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue 
avec  si  peu  de  moyens,  et  surtout  celui  du  sentiment  plein  d'hu- 
manité qui  a  fait  concevoir  l'Idée  de  les  Jeter  sur  la  rivière.  J'^  dit 
ailleurs  que  chaque  année  des  centaines  de  personnes  étaient  noyées 
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dui8  des  passages  dUQciles  ;  Bakoto  a  voulu  préTcnir  ce  malheur 
pour  ravanlr. 

Le  {"juillet,  grand  bal  au  palais,  ou  plutôt  encore  dane  la  cour  du 
palais.  La  reine  voulaU  faire  voir  aux  étrangers  toute  sa  magniâ- 
ceoce  et  leur  donner  le  spectacle  des  danssB  du  paya.  A  miâi  nous 
étions  introduits,  et  après  fue  la  musigiue  eut  joué  l'air  de  la  reine 
et  ^e  aooB  eAmes  bit  les  asluts  d'uia^fes,  nous  all&mes  noua  as- 
seoir sur  un  bancàdroitcprasqu'an-dessouBdu  balcon  de  Sa  Majesté. 
Alors  entrèrent  eucoesBivementles  dilTérentes  catégories  de  peraonnes 
admises  an  bal  de  la  cour.  Les  oISiclers  supérieurs,  les  dames  de  la 
cour  costumées  comme  pour  le  dîner  du  S&,  les  gardes  du  corps,  les 
autres  officiers,  d'antres  femmes  avec  le  lamba  du  pays.  A  clia([ue 
entrée  la  musique  exécutait  l'air  de  la  reine,  tout  le  monde  ee  levait, 
les  soldats  présentaient  les  armes  à  Sa  Majesté  ;  puis  les  nouveaux 
venus  Msalent  le  froratiftfra  ou  salut  royal,  allaient  saluer  ensuite 
le  tombeau  de  Badama  et  se  plaçaient  suivant  leur  rang. 

Tous  les  officiers  et  gardes  du  corps,  les  princes  en  tête,  c'est-à- 
dire  tons  les  hommes  à  l'exception  de  nous  trois,  exécutèrent  d'a- 
bord avec  le  lamba  la  danse  des  hommes  du  pays  ;  puis  les  femmes, 
celles  qui  portaient  le  lamba,  exëcutËrent  celle  de  leur  sexe-  Les  pe- 
tits enfants  qui  étalent  auprès  de  la  reine  descendirent  alors  et  for- 
mèrent de  jolies  figures  de  danse.  Durant  ce  temps-lb  les  officiers 
siqiérleur8  étalent  allés  prendre  leurs  tiabits  et  redingotes,  et  repa- 
rurent habillés  à  l'européenne  ;  ils  essayèrent  une  contredanse  avec 
les  dames  de  la  cour  ;  leur  gaucherie  nous  Ht  beaucoup  rire  H.  Lam- 
bert et  mol.  Ce  qu'il  y  eut  d'Intéressant  en  tout  cela,  ce  fut  la  danse 
de  guerre  des  Sakalaves,  exécutée  par  les  gardes  du  corps  avec  le 
fusil,  le  bonnet  rouge  tombant  jusqu'au  milieu  du  dos,  l'amulette  de 
dent  de  caïman,  et  tout  l'attirail  que  prennent  les  Sakalaves  dans  cette 
circonstance.  J'avais  déj&  vu  dans  l'ouest  cette  danse  vraiment  guer- 
rière, et  c'était  avec  un  nouveau  plaisir  que  J'examinai  cette  pan- 
tomine martiale.  Pour  terminer,  tous  les  ofdclers,  habillés  en  Turcs, 
exécutèrent  une  danse  turque  ou  arabe  assez  insignlOante. 

Mois  ce  Jour-là  il  faisait  bien  fh>ld,  surtout  pour  des  gens  venant 
comme  noua  de  la  côte.  Nous  sommes  restés  six  heures  sur  notre 
banc,  sans  bonger  ;  aussi  tremblions-nous  comme  la  feuille,  et  ce- 
pendant nonsQ'avoDB  pu  sortir  que  lorsque  tout  a  été  termini^.  Cette 
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souffrance  m'a  bleu  fait  élever  souvent  mon  coeur  à  Dieu  et  loi  of- 
frir ce  petit  supplice.  Ce  n'est  donc  pas  un  ^rand  mal,  quoique  Je 
m'en  sols  senti  encore  trois  ou  quatre  Jours  après. 

Voici  maintenant  le  bouquet  de  toutes  ces  ffttes.  Le  prince  Raboto 
qui  est  souvent  venu  noos  voir  et  dîner  avec  nous,  et  qui  se  met  tout 
k  fait  à  l'aise  dans  notre  intérieur,  n'a  pas  pu  se  contenir  plus  long- 
temps. 11  désirait  vivement  voir  faire  devant  lui  la  prière  catholique, 
et  entendre  quelques  mots  adressés  aux  assistants.  M.  Lambert  n'était 
pas  fâché  de  son  cAté  de  pouvoir  annoncer  au  R.  P-  Jouen,  que  J'avala 
pu  célébrer  le  saint  sacrifice  à  Tananarlvo.  Il  voulait  par-dessus  tout 
attirer  les  bénédictions  divines  sur  ce  qui  venait  d'6tre  f^t  et  sur  ce 
qui  allait  se  faire. 

En  conséquence  et  à  ma  grande  satisfaction,  dlmancbe  passé, 
8  juUlet,  J'ai  dit  la  sainte  messe  dans  un  pavillon  isolé  de  la  maison 
de  M.  Laborde,  appelé  le  château  tremblant.  La  crainte  des  Juifs  nous 
faisait  tenir  porte  et  fenêtre  closes.  Étalent  présents  :  le  prince 
Rakoto,  M.  Lambert,  H.  Laborde,  avec  une  personne  de  sa  maison, 
nos  deux  petits  amis  et  une  affidée.  On  eût  dit  une  réunion  des  pre- 
miers chrétiens  dans  les  catacombes.  Ainsi  fut  célébrée  la  première 
messe  à  Tananarlvo. 

9  juillet.  M.  Lambert  quitte  Tananarlvo.  Rakoto  a  voulu  lui  faire  la 
conduite  pendant  une  lieue  et  demie  environ.  H  avait  les  larmes  aux 
yeux  en  se  séparant  de  loi.  M.  Laborde  et  mol  nous  avons  poussé 
Jusqu'à  Soatslmanampiovana. 

Arrivés  à  Soatslmanampiovana,  nous  y  avons  trouvé  le  piano  dont 
M.  Lambert  fait  cadeau  à  la  reine.  11  a  été  apporté  de  Tamatave  i(d 
par  une  corvée  de  cent  cinquante  hommes.  Il  est  &  clavier  et  à  mé- 
canique :  c'est  un  bien  beau  cadeau.  Déjà  un  cheval,  une  cave  à  li- 
queur magnifique,  une  musique  mécanique  d'un  nouveau  goût,  ont  été 
distribués  aux  princes  et  aux  princesses. 

Indépendamment  de  ces  présents,  H.  Lambert  s'est  fait  une  répu- 
tation de  Crésus  qui  lui  a  donné  une  grande  influence,  soit  en  prêtant 
son  navire  k  vapeur  (on  ne  voulait  pas  croire  qu'ur  particulier  eflt 
des  vapeurs  à  lui),  soit  en  distribuaut  de  l'or  h  droite  et  à  gauche. 
Puis  le  caractère  ouvert  de  cet  homme  loyal  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle U  a  épousé  la  cause  hova,  l'ont  fait  admirer  et  aimer  de  ceux 
qui  om  eu  des  rapports  avec  lui. 
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Vendredi  13  juillet,  U  a  folla  notu  séparer.  Aussi  ce  Jour  a-t-il  encore 
été  xm  Jour  de  tristesse.  Que  le  Seigneur  répande  ses  bénédictions 
aorleToyaseurl  Quil  réussisse  dans  ses  projets  et  qu'il  retienne 
promptement  apporter  ce  qu'il  espère  trouver  en  Europe,  et  qu'où 
désire  tant  ici  !  H.  Laborde  est  allé  l'accompaiïner  &  une  journée  de 


H.  Lambert  parti,  le  calme  commence  &  se  faire.  J'ai  enfin  la  con- 
solation de  reprendre  ma  râcltation  quotidienne  du  bréviaire  ;  mais 
11  font  que  je  me  cache,  comme  un  malfaiteur  qui  veut  faire  on 
mauvais  coup.  Nous  sommes  convenus  avec  H.  Laborde,  que  tous  les 
dimanches  j'ofi^al  le  saint  sacrifice,  au  château  tremblant.  » 
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Le  P.  Finu  &  Tanuuivo  (nUte). 

{ 1855-1856.  j 


M.  Lambert  était  à  peine  parti  de  Tananarlvo  que  des  déaoDCiations 
arrivèrent  de  tous  cAtés  à  la  reine  contre  les  Français.  Le  gouverneur 
de  Morotsanga  signalait  M.  Darvoy,  comme  avant  formé  en  face  de 
Noasi-Bé,  dans  la  baie  d'Ambavatoby,  un  établissement  fortifié  de 
canons,  et  destiné  à  l'extraction  de  la  bouille.  La  reine  qui  ignorait 
qae  M.  Darvoy  fût  l'associé  do  M.  Lambert  ordonna  d'écrire  &  ce  der- 
nier, pour  le  prier  de  s'employer  à  faire  retirer  ce  blanc  d'Amba- 
vatoby. Un  corps  expéditionnaire  de  cinquante  officiers,  cbargés 
de  recruter  des  soldats  sur  tout  le  parcours  de  la  route,  n'en  fut  pas 
mobiB  formé  immédiatement,  et  envoyé  à  Ambavatoby  avec  ordre 
d'expulser  de  vive  force  M,  Darvoy  du  territoire,  et  de  le  mettre  à 
mort  s'il  résistait.  H.  Lambert  se  bâta  de  répondre  qu'U  allait  faire 
tout  son  possible  pour  engager  le  blanc  à  se  désister  de  son  entreprise. 
Il  signala  en  effet  &  H.  Darvoy  les  susceptibilités  de  Ranavaiona,  et 
l'engi^ea  k  suspendre  poor  un  temps  du  moins  ses  opérations  corn- 
merclales.  H.  Darvoy  eut  le  tort  de  ne  pas  suivre  ce  conseil.  Assiégé 
dans  sa  demeure  le  19  octobre  de  cette  même  année  1^  par  des 
forces  de  plus  de  denx  mille  bommes,  l'ancien  consul  de  France  à 
Maurice  se  défendit  vaillamment,  mais  il  périt  enfin  écrasé  bous  le 
nombre. 

Presque  au  même  Jour  où  tombait  l'Infortuné  Darvoy,  un  autre 
corps  d'armée  envoyé  depuis  longtemps  &  Port-Daupbin,  ramenait  en 
triomphe  à  la  capitale  quatre  matelots  français,  du  navire  VAugustine 
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e(  leur  lieutenant  Périer  d'Hanterives,  capturés  par  les  Hovas  dans 
une  embuscade  qu'oa  tour  avait  dressée. 

«  C'est  vers  la  fin  d'août,  dit  le  P.  Finax,  qae  nous  avons  appris  par 
une  lettre  confidentielle  écrite  au  prince  nakoto  ^e  cinq  blancs 
prisonniers  étaient  conduits  i  Tananarivo.  IL  LAbords  aussitôt  se  mit 
à  traTalller  les  esprits  nva  seuiemeot  pour  qu'il  n'arrivât  aucun  mal 
aux  prisoonlera,  mais  mémo  pour  les  faire  traiter  avec  honneur  s'il 
eût  été  poBBible.  n  pouvait  beaucoup  avec  le  prince,  mais  des 
influenoes  contraires  agirent  sur  Ranavalona;  elleen  vint  même  k 
parler  de  réduire  en  esclavage  om  Français  qui  faisaient,  disait-on, 
oielgré  ses  défenses,  la  tndte  sur  HadagasMr.  Les  rapports  envoyés 
de  la  cAte  atBnnaient  en  effet  que  oes  blancs  étaient  descendus  à 
terre  pour  demanda  ai  ou  avait  du  monde  à  leur  livrer.  Nos  compa- 
triotes ont  constamment  nié  ce  fait. 

Impossible  de  dire  tontes  les  démardieB  de  M.  Laborde,  et  du 
prince  en  cette  eirconstance  ;  le  résultat  tut  qu'on  se  détermina  an 
palais  à  imposer  seulement  une  forte  amende  à  ces  blancs,  pour  avoir 
transgressé  la  loi  do  pays,  défendant  aux  étrangers  d'aller  dans  les 
points  de  Madagascar  où  il  n'y  a  pas  de  garnison. 

Durant  les  pourparlers  relaUfs  à  cette  afbire,  tout  sembla  conspirer 
dans  les  événements,  afin  de  la  faire  échouer.  La  reine  se  plaigusit 
que  le  gouverneur  de  la  Réunion  ne  répondait  Jamais  &  ses  lettres  ; 
ou  lui  apprenait  que  sur  la  cAte  Ouest,  des  Français  entraient  en 
relations  de  commerce  avec  les  Sakalaves,  et  avaient  des  intentions 
hostiles  i  l'endroit  des  Hovaa,  et  que  des  navires  ftançais  allaient 
enfin  prendre  des  sugagés  dans  le  sud-est.  Aussi  Ranavalona  a-t-elle 
exhalé  vivement  sa  mauvaise  humeur,  anj^s  de  M.  Laborde  pour 
cette  condnlte  inqualiOahle  des  Français.  Ce  n'est  quliier  qu'ayant 
reçu  des  lettres  de  H.  Lambert,  H.  Laborde  a  pn  faire  dire  &  Sa 
Majesté  que  le  gouverneur  de  la  Réunion  avait  défendu  aux  navires 
de  prendre  des  engagée  sur  la  cAte  Est 

n  avait  été  convenu  que  nous  irions  avec  le  prince  et  deox  ou  trois 
amis,  à  la  rencontre  des  prisonniers  à  une  Journée  de  Tananarivo,  et 
que  H.  Laborde  leur  donnerait  à  dîner  ;  mais  l'arrivée  de  France  du 
Ole  de  U.  Laborde  a  empêché  son  pËre  et  mol  d'être  de  cette  partie. 
Raboto  est  allé  sans  nous  au-devant  d'eux.  Le  prince  a  donné  anx 
étrangers  des  hahiU,  de  l'argent,  etc.,  et  leur  a  fait  passer  le  premier 
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moment  agréable  qu'Us  eussent  eu  depols  le  14  Juin,  data  de  leur 
captlTltâ.  Le  prince  et  ses  amis  les  ayant  aperçus  sans  souliers 
quittèrent  atusltôt  les  leurs,  et  forcèrent  les  prisonniers  de  les 
accepter. 

Le  11  de  ce  mois,  Us  arrivèrent  ici,  toujours  gardés  &  vue.  Le  len- 
demain, dès  que  la  nuit  commença  &  empêcher  qu'on  ne  s'aperçût  de 
rien  dans  le  public,  nous  descendîmes  au  bas  de  la  ville  dans  le 
Jardin  de  H.  Laborde,  et  le  prince  envoya  de  sa  part  prendre  nos  com- 
patriotes. Les  gardes  n'osent  rien  refuser  à  l'héritier  présomptif  du 
trAne,  et  personne  ne  serait  assez  hardi  pour  reporter  de  pareil  actes 
à  la  reine  sa  mère.  Qs  vinrent  donc  nous  rejoindre  au  Jardin,  et  la 
nuit  se  passa  tout  entière  à  foire  oublier  leur  malheur  à  nos  cinq 
compatriotes.  Dès  que  le  jour  parut,  nous  nous  reUr&mes.  La  même 
manœuvre  s'est  effectuée  la  nuit  dernière.  Je  suis  fatigué  de  cette  ouït 
blanche  et  cependant  bien  agréable,  puisqu'elle  a  été  employée  à 
remettre  la  Joie  et  le  iMnheur  dans  le  cœur  des  afO^és. 

Non'seulement  H.  Laborde  et  le  prince  leur  font  parvenir  le  néoes- 
saire  et  toutes  les  douceurs  qulls  peuvent  leur  procurer  ;  mais  &  leur 
exemple  beaucoup  de  Hovas,  même  du  peuple,  viennent  apporter  aux 
Français,  &  la  dérobée,  de  crainte  de  se  faire  trop  remarquer,  celui-ci 
une  poule,  celui-là  un  peu  d'argent,  etc. 

iioctobreauBoir.  Noua  venons  d'accompagner  les  otQciers  quisont 
allés  lire  la  sentence.  Les  prisonniers  doivent  payer  cent  cinquante 
piastres  par  tète  et  être  retenus  Jusqu'à  la  livraison  de  la  somme.  Us 
ont  réclamé  une  réduction.  On  a  réduit  de  trente  piastres  par  tète, 
ns  ont  aussi  demandé  que  H.  Laborde  pût  leur  avancer  la  somme. 

If.  Laborde  vient  de  se  procurer  les  trois  mille  trois  cents  francs 
nécessaires.  Demain  matin  U  Ira  payer  cette  somme  et  donner  la  !!• 
berlé  à  nos  captlb. 

H  octobre.  Le  prince  a  voulu  dîner  avec  eux  au  Jardin  de  H.  La- 
borde. n  était  en  costame  de  commodore  anglais,  habit  brodé,  ûH' 
peau  monté,  épée,  etc.  Je  lui  demandai  d'où  lui  venait  cet  habit.  — 
(Test  H.  Cameron  (missionnaire  anglais)  qui  me  l'a  envoyé,  me  dit-il, 
au  nom  de  sa  société  ;  n'est-ll  pas  beau  î 

85  octobre.  Nos  marins  partent  aujourd'hui.  Ils  sont  accompagnés 
par  des  olSclers,  mais  non  plus  par  des  soldats  comme  auparavant. 
La  reine  fblt  porter  du  riz  pour  eux  ;  elle  leur  fera,  Je  crois,  remettre 
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une  somme  d'ai^nt  pour  leur  vatsy  (vlatiiiue).  Du  reste,  ils  ont  déjà 
ce  ^'il  leur  faut  pour  la  route:  le  prince,  le  commaDdaut  en  <Aiet  et 
toute  sa  famille  et  d'autres  personnee  les  ont  muols  de  i[uelqae  ar- 
gent, et  H.  Laborde  a  arrondi  la  somme. 

Il  leur  a  de  plus  acheté  des  flianjana,  et  s'occupe  de  leur  fournir 
quarante  porteurs,  indépendamment  d'un  cuisinier,  d'un  blanchisseur 
et  d'autres  porteiu^  d'effets.  > 

Un  bienfait  n'est  Jamais  perdu.  Le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  donner 
au  prince,  pour  sa  généreuse  cliarlté  envers  les  Français,  la  plus  no- 
ble récomt>euse  à  lai^elle  son  cœur  eût  pu  aspirer.  Cinii  Jours  après 
le  départ  des  cinq  Français,  U  voyait  ses  cinq  envoyés  &  la  baie  de 
Baly,  revenir  à  Tananarivo  an  parfaite  sauté,  et  catholiques  convaincus. 
Retenus  pendant  cinq  mois  à  la  Ressource  pour  leur  instruction,  ils 
avaient  été  au  bout  de  ce  temps  baptisés  de  nouveau  sous  condition. 
On  les  admit  à  la  première  communion  ^nsi  qu'&  la  caoûrmation 
qu'ils  recurent  avec  les  plus  vifs  sentiments  de  piété.  La  peine  de 
jnort  existant  contre  tout  Malgache  qui  sortait  de  son  pays  sans  l'au- 
torisation de  la  reine,  leur  voyage  de  retour  devait  être  enveloppé 
de  toutes  les  précautions  possibles,  lis  furent  donc  conduits  par  le 
P.  Jouen  lui-même  à  Sainte-Marie  de  Madagascar,  en  face  de  la  Pointe 
à  Larrée.  Cét&lt  le  8  septembre  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
Les  envoyés  du  prince  entendirent  la  messe  et  y  firent  la  commu- 
nion. Cliacun  re^ut  ensuite  cent  lï-ancs  pour  le  voyage,  et  quelques 
petits  présents  pour  leurs  familles  ;  car  la  plupart  d'entre  eux  étalent 
mariés.  Puis  vers  sept  heures  du  soir  une  pirc^ue  du  pays,  mise  & 
levx  disposition  par  les  soins  du  commandant,  les  transporta  un  peu 
au-dessous  de  la  Pointe  à  Larrée.  Là  vers  onze  heures  de  la  nuit, 
sans  être  vus  de  personne,  ils  prirent  pied  sur  le  sol  de  leur  patrie, 
et  se  perdirent  bientôt  dans  les  arbres  de  la  forêt  qui  bordent  le  ri- 
vage. 

Le  31  octobre  Ils  entraient  à  Tananarivo.  Rakoto  leur  demanda  à 
faire  le  récit  de  leur  voyage.  Ce  qu'ils  lui  ont  raconté  l'intéressa  telle- 
ment que  le  prince  passa,  nonobstant  son  impatience  naturelle,  deux 
Iieures  environ  sans  bouger,  à  les  écouter.  Os  lui  donnèrent  mille  dé- 
tails sur  le  P.  Joaen,  la  famille  Ûesbassayns  et  de  Vlllôle,  ainsi  qu'une 
foule  d'explications  concernant  la  différence  entre  la  rellgioa  catho- 
lique et  le  protestantisme,  les  pays  qu'ils  avalent  parcourus  ei  les 
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mœura  des  habitante  de  Bonibon.  Ce  tâmolgnage  dea  cInqenToyéa  en 
faveur  du  cathoUcisme  ne  pouvait  6tre  que  d'un  bon  effet. 

Cependant  M.  Hervler  ou  le  P.  Flnaz  allait  être  mis  en  demeure  de 
justifier  sa  réputation  d'homme  nolTersel,  et  de  prodige  de  science, 
BOUS  peine  d'exciter  la  défiance  de  Sa  Majesté,  déjà  préremie  défavo- 
rablement contre  tous  les  Français,  par  les  rapports  qui  lui  anlTalent 
cliaque  jour.  Sa  réputation  comme  musicien  n'était  plus  à  lalre.  De- 
puis UD  mois  déjà  le  piano  à  mécanitiue  et  à  clavier,  don  de  H.  Lam- 
bert à  la  reine,  avait  été  remis  à  Sa  Majesté.  Or  le  P.  Flnaz,  après 
avoir  montré  comment  11  fallait  se  servir  du  mécanisme,  avaitexécuté 
sur  le  clavier  quelques  morceaoi  faciles  et  appris  à  la  hftte,  durant  le 
peu  de  Jours  que  l'instniment  était  demeuré  chez  H.  Laliorde.  On 
avait  été  ravi  de  son  Jeu.  Ranavolona  cachée  derrière  une  porte  Inté- 
rieure s'était  déclarée  satisfaite.  Elle  désirait  maintenant  voir  le  sa> 
vaot  lancer  tm  ballon  dans  les  airs.  Revenons  ici  an  Journal  dn 
P.  Final. 

«  5  novembre.  J'ai  làlt  avertir  Sa  Majesté,  ce  matin,  que  le  tempa 
étant  favorable,  Je  me  tenais  à  sa  disposition  pour  Vascenslon  de  l'aé- 
rostat. Ralioto  et  ses  deux  amis,  envoyés  de  la  reine  poor  tout  exa- 
miner, se  rendent  avec  moi  sur  la  jdace  de  Hahamasina.  Tous  les 
habitants  de  Tananarivo,  avertis  decoquiaUalt  se  passer,  se  tiennent 
par  groupes  sur  les  terrasses  en  amphithéâtre,  curieux  de  voir  un 
spectacle  nouveau  pour  eux.  L'é<âielon  le  plus  élevé  de  oes  specta- 
teurs est  surmonté  du  parasol  rouge.  La  Reine  est  là.  Jamais  Je  n'a- 
vais vu  tant  d'yeux  braqués  sur  mol.  Par  précaution,  et  de  crainte  do 
quelque  accident,  je  m'étais  muni  de  deux  ballons.  Bien  m'en  a  pris. 
Mon  premier  ballon  s'est  déchiré  tristement  au  moment  où  Je  le  gon- 
flais. 

Déjà  parmi  la  foule  on  traitait  ces  blancs  d'imposteurs.  «  Comment 
voulez- vous  qu'une  grosse  machine  comme  ceUe-là  s'élève  toute 
seule.  D'ailleurs  nous  nous  raj^elons  qu'autrefois  lea  missionnaires 
anglais  se  sont  réunis  pour  f^e  un  ballon  et  que  Jamais  ils  n'ont  pu 
aboutir.  *  Je  prends  donc  mon  second  ballon,  en  reconunandant 
sa  réussite  à  Marie  si  c'ert  pour  la  gloire  de  son  fils.  Or  Jamais  ballon 
ne  s'est  élevé  si  bien  :  il  s'est  promené  sur  la  vlUe,  et  après  avoir 
comme  salué  la  reine,  il  est  revenu  sur  nos  tfites  s'élevant  au-dessus 
des  nuages  pour  reparaître  un  Instant  après.  Le  temps  était  maguifi- 
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qoA  ;  IMB  on  souffle  de  brlBe.  La  ballint  après  avoir  fini  aon  ascenaJon 
est  descendu  au  ysoi  de  toat  le  mMii^e  ébahi,  à  peu  de  distance 
de  l'endroit  où  U  avait  été  lancé.  Je  ne  m'attendais  pas.  Je  l'avoue, 
àce  qu'un  spectacle  au^el  nous  sommes  si  habitués,  fit  une  telle  Im- 
pression sur  les  Malgaches  ;  Us  ne  peuvent  en  revenir.  Les  phéno 
mènes  de  l'électricité  et  autres  forées  idiysiques,  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  celui  ([u'Us  viennent  d«  voir.  Sans  doute  Ils  attribuent  à 
qaelqae  agent  mystérieux  rasomslon  d'un  ballon,  car  Ils  disent  que 
celui  qol  le  fait  monter  est  certainement  un  savant  de  premier  ordre. 
Riez  si  vous  voulez,  mais  rappelez-vous  que  ces  petites  choses  peu- 
vent avoir  une  grande  portée,  et  que  Je  suis  ici  pour  combattre  l'in- 
fluence des  missionnaires  protestants  anglais,  non  seulement  dans 
l'esprl  t  de  la  reine,  mais  encore  dans  celui  du  prince  et  des  Hovas 
protestants  de  boune  fol.  Sa  Majesté  a  été  dans  on  tel  étoonement 
que  tont  te  temps  elle  s'est  tenue  la  tête  dans  la  main,  et  les  yeus 
constammeni  fixés  sur  un  objet  si  nouveau  pour  elle.  Tout  à  l'heure 
en  m'envoyant  remercier,  elle  m'a  fait  remettre  trente  piastres  en 
son  nom  et  en  celui  de  Ralcoto,  «  Pour  acheter,  dit-elle,  du  laoka, 
mot  que  nous  pourrions  traduire  par  atdietw  des  douceurs. 

Quant  à  Rakolo,  une  parole  de  lui  vous  prouvera  combien  11  est 
Vazafaa  c'est-à-dire  blanc  dans  l'&me,  et  combien  11  est  disposé  à 
prendre  notre  parti.  Lorsque  le  ballon  a  commencé  à  s'élever  il  s'est 
^'crié  an  milieu  de  la  foule  qui  nous  entourait  :  «  Eh  bien  I  que  ceux 
qui  ne  croient  pas  aux  blancs  regardent  1  > 

lorsque  des  défiances  plus  fortes  s'élèveront  dans  l'esprit  de  Rana- 
valoBS  contre  les  Français  et  en  particulier  contre  H.  Lambert  et  son 
secrétidre,  par  suite  des  différentes  dénonciations  vraies  oufausses  qui 
lui  seront  transmises  de  la  côte  ou  de  Maurice,  et  qu'elle  en  viendra 
presqueàordonner  le  départ  immédiat  duP.  FinaE,de  pareils  prodiges 
desctence,  renouvelés  àpropos,  et  célébrés  sur  tousles tons  auprès  de 
la  reine  par  H.  Laborde,  Rakolo  et  ses  amis,  seront  encon  le  moyen 
mis  en  avant  afin  d'obtenir  au  missionnaire  une  prolongation  de  sé- 
jour h  Tananartvo.  Gnumérons  dis  maintenant  tous  ces  prodiges  pour 
n'y  plos  revenir-  Le  P.  Flnai  s'improvisa  tour  i  tour  compositeur  de 
pièces  dramatiques  et  décorateur  dethé&tre,  ingénieur  mécanleienpour 
le  fonctionnement  de  deux  sortes  de  télégraphes,  le  tél^raphe  anglais, 
et  nn  second  télégraphe  bien  supérleuià  l'anglais  dans  l'esprit  des  Mal- 
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gâches,  parce  qu'Us  en  pouvaient  plus  facilement  saisir  le  mécanisme, 
le  télégraphe  à  cadran.  Il  construisit  et  &t  marcher  aussi  un  petit 
chemin  de  fer  en  mlolature.  .Un  d'éviter  cependant  certames  diffi- 
cultés de  construction  dépassant  sa  compétence,  sa  locomotive,  au 
lieu  de  marcher  droit  devant  elle,  n'allait  jamais  qu'it  reculons.  Le 
P.  Fiuaz  se  fit  encore  photographe  et  tireur  de  portraits  ;  mais  le 
comble  de  son  art  fut  qu'au  moyen  d'un  secret  merveilleux  dont  il  était 
possesseur,  il  fabriquait  de  la  poudre'  blanche,  poudre  Jugée  par 
ses  amis  bien  supérieure  à  toutes  les  poudres  k  canon  connues  jus- 
qu'alors. 

Tout  ceci  prêterait  simplement  à  rire  aux  dépens  de  la  slmi^- 
clté  de  la  veille  reine,  si  les  exécutions  les  plus  révoltantes  ne  fus- 
sent venues  ensanglanter  presque  chaque  Jour,  tantAt  sous  un  pré- 
texte tant6t  sous  un  autre,  les  rues  et  les  places  de  Tananarlvo. 
Ainsi  aujourd'hui  lisons-nous  dans  le  m&mejoornalâu  P.  Pinaz:*  La 
reine  fait  lapider  une  de  ses  femmes  pour  le  crime  ridicule  de  s'être 
mésalliée.  Hier  c'étaient  des  centaines  ou  même  des  milliers  de  per> 
sonnes,  Je  n'exagère  pas,  qui  avaient  leurs  biens  confisqués,  et  se 
voyaient  vendues  comme  esclaves,  ou  condamnées  à  périr  par  le  tan- 
gben,  parce  que  de  mauvais  rapports  avalent  été  faits  sur  leurs 
compte,  sans  aucune  accusation  précise .  Tous  les  Jours  dans  un  dis- 
trict que  Je  pourrais  nommer,  un  village  va  se  dépeuplant  par  suite 
du  grand  nombre  des  victimes  qu'on  y  fait.  Cène  sera  bientôt  plus 
qu'une  nécropole .  Vout-on  en  savoir  la  raison  unique  !  La  reine  ne 
l'aime  pas.  Hais  voici  qui  est  encore  plus  fort  Ranavalona  a-t-eUe  vu 
en  songe  une  personne  qui  lui  parait  mauvaise,  elle  en  parle  k  son 
réveil  au  premier  ministre.  Cela  suffit.  La  personne  vue  en  songe  doit 
cesser  d'exister.  Il  n'y  a  pas  longtemps  la  corporation  des  orfèvres 
fut  proscrite  en  masse,  et  envoyée  sans  exception  dans  les  réglons 
malsaines  de  la  cAte,  k  FortrDauphin,  parce  qu'elle  avait  eu  le  mal- 
heur de  confectionner  des  plats  d'argenterie  peu  au  gofit  de  Sa  Ma- 
jesté. > 

Hais  c'est  surtout  contre  la  sectedei  Priants,  oudtrétlens  protestants 
appelés  encore  rellgionnalres,  et  adeptesdes  anciens  missionnaires  de 
Londres,  que  la  reine  excitée  par  les  sorciers  sévlssaitle  plus  cruelle- 
ment. Tout  sujet  dénoncéàla  Souveraine  commePriant,  était  irrévoca- 
blement perdu.  Quelquefois  cousu  dam  une  natte,  on  le  précipitait 
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du  haut  d'Ampamarinana,  rocher  de  près  de  cent  mètres  d'élé- 
-vation,  situé  &  l'oaest  du  palais-  On  achevait  en  bas  par  la  sagaie 
ou  le  marteau  le  maltaenreuz  que  cette  diute  n'avait  pas  brisé.  D'au- 
tres tola  le  supplice  de  l'eau  bouillante  ou  du  feu  avait  raison  des 
coupables,  à  moins  «lue  le  prince  Rakoto,  protecteur  dévoué  des 
Pliants,  informé  à  temps  du  sort  qui  les  attendait,  ne  parvint  b.  les 
délivrer. 

Le  jour  de  N06I  fut  toujours  regardé  par  les  religionnaires,  d'après 
les  enseignements  de  leurs  docteurs  anglais,  comme  la  plus  grande 
fête  du  christianisme.  C'est  le  grandjour  duCkràtmas,  où  Ils  mangent, 
boivent  et  s'enivrent  aussi  trop  souvent.  Or  au  jour  de  Noël  de  cette 
année  1855,  avait  Heu  à  environ  quatre  kilomètres  de  la  capitale  la 
revue  bl-mensuelle  de  l'armée  hova.  On  venait  de  lire  comme  d'habi- 
tude, à  la  fin  des  erercioes,  la  proclamation  suivante  de  la  reine  Fta- 
navalona  : 

<  Défense  est  faite  &  perpétuité  et  pour  tous  les  siècles  les  plus  re- 
culés, &touB  les  sujets  de  la  reine  d'embrasser  la  religion  des  étran- 
gers, de  lire  la  bible,  de  se  faire  baptiser,  de  faire  le  souper  du  Sei- 
gneur en  mangeant  le  pain  et  buvant  le  vin,  et  de  renoncer  aux 
coutumes  des  ancfitres.  >  Ce  qui  n'empêcha  nullement  le  prince  de 
distiibuer  du  rhum  immédiatement  après  la  revue,  axa  soldats  et 
aux  officiers  Priants  de  l'armée,  en  signe  de  réjouissance  pour  ce 
grand  jour,  et  de  donner  le  soir  un  grand  diner  k  ses  amis  les  chré- 
tiea^  pour  la  même  raison.  Quand  on  représentait  à  Rakoto  qu'il  pour- 
rait bien  &  la  fin  être  lui  aussi  victime  de  la  superstition  :  <  Qui  ose- 
rait m'assasslnerî»  répondait-il,  invariablement. 

Ce  fut  le  lendemain  de  Noël  que  les  deux  mille  guerriers,  valu 
queurs  de  H.  Darvoy  à  Ambavatoby  rentrèrent,  au  bruit  du  canon,  dans 
la  capitale  de  Ranavalona.  Us  ramenaient  un  prisonnier,  un  blanc,  le 
matelot  Saulré  employé  je  M.  Darvoy,  et  que  le  P.  Flnaz  avait  connu 
&Nossi-B6.  Qu'allalt-on  faire  du  captif?  On  craignait  généralement 
qa'il  ne  fût  mis  à  mort,  et  lui-même  en  était  plus  que  personne  con- 
vaincu, tant  Ranavalona  se  montrait  courroucée  de  l'audace  qu'avait 
eue  le  Français  Darvoy  de  tenir  tête  &  son  armée  I  Sautré  avait  été 
Jusque-là  sévèrement  gardé.  Personne  n'avait  eu  le  droit  de  pénétrer 
Jusqu'à  lui.  Rakoto  parvient  cependant,  dès  le  jour  mSme  de  son  en- 
trée dans  la  ville,  i,  s'introduire  jusqu'à  son  cachot  :  <  Suive^moi,  lui 
1  17 
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dit-il.  >  L'intortimé  matelot  pliii  mort  que  vif  crut  qoe  sa  dernière 
heure  était  arrirée.  Le  prince  le  conduisit  chei  H.  Laborde.  Ceet  ft 
peine  al  les  bonnes  paroles  de  M.  Laborde  et  la  vue  de  H.  Herrler,  qui 
ne  ae  fit  pas  reconnaître  et  ne  tut  pas  reconnu,  purent  cette  fols  cal- 
mer ses  terreurs.  Cependant  on  fit  de  la  diplomatie,  on  versa  da  l'az- 
gent  aux  chefs,  on  fit  accroire  à  la  reine  <[ue  Sautré  était  étranger  i 
l'établissement  d'Ambavatoby,  et  ne  s'était  trouvé  là,  que  parce  qu'A 
était  malade,  et  le  Français  fut  rendu  à  la  liberté;  mais  il  coûta  loi 
seul  presque  autant  que  les  cinq  marins  de  VAuguttiae.  Il  quitta  Ta- 
nanarivo  le  5  janvier  1856,  et  prit  la  routa  de  Hajanga. 

Vers  ce  même  jour  le  P.  Flna2  écrivait  au  P.  Jonen  :  <  MauTalse 
nouvelle  !  Le  commandant  de  la  Pointe  &  Larrée  a  écrit  à  Sa  Majesté 
que  des  Pères  dont  il  donne  les  noms  se  proposaient  de  mixiter  ft 
Tananarivo  pour  apprendre  &  lire,  et  enseigner  les  métiers  de  forge- 
ron, d'orfèvre,  de  cbaipentier,  etc.,  sans  rétribution.  La  reine  a  dit 
qu'on  n'avait  pas  besoin  de  cela,  qu*on  connaît  ces  métiers  ioL  Que 
cette  clause  lans  rétribution  indiquait  que  ceux  qui  se  proposaient  de 
monter  à  Tananarivo  étalent  des  espions,  et  des  gens  qui  cherohaient 
à  tromper.  Là-dessus  le  ministre  Ralnljohary  qulétalt  présent  a  pria 
occasion  de  parler  de  mol  :  <  Et  H.  Herrler,  que  falt-U  iclT  —  Oui. 
répondit  la  'reine,  ce  doit  aussi  être  un  espion;  laissons-lui  acbevM 
sa  poudre  blandie  et  nous  le  renverrons.  > 

«Voilà,  ajoutait  le  P.  FinaZ)  où  condoltla  précipitation  I  Je  nepuU, 
11  est  vrai,  penser  que  cette  demande  ait  été  faite  da  l'aveu  de  nos 
Pères  de  Sainte  Marie.  Ils  se  seraient  adressés  à  mol.  Ce  sera  sans 
doute  le  commandant  de  la  Pointe,  qui  aura  agi  de  son  dief.  Néan- 
moins il  doit  y  avoir  un  manque  de'prudeuce.  Voyez  dans  quelle  po- 
sition cela  nous  met  '■  Ce  sont  encore  des  Français,  dit  la  reine. 

Avertissez  donc  promptement,  mon  Rév.  Père,  ceux  qui  ont  tait  oss 
démarches  que  maintenant  qu'ils  passent  pour  esplooiE^  Us  ne  pren- 
nent plus  sur  eux  de  se  rendre  à  la  Pointe  à  Lairée,  où  on  pourrait  les 
trahir  et  les  assassiner  par  ordre  supérieur.  Ils  feront  bien  de  n'avoir 
plus  de  relations  d'aucune  espèce  avec  les  Hovas.» 

Rakoto  et  sa  femme  Rabodo  étalent  dévorés  duplus  vif  désir  d'avoir 
un  enfant.  Le  P.  Flnaz  avait  dit  déjà  lasalnte  messe  à  cette  Intention, 
et  appliqué  à  cette  demande  les  prières,  bonnes  Œuvres  et  saints 
sacrlûcee  offerts  dans  la  sainte  église  et  spécialement  dans  la  Compa- 
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gnle  de  Jésus,  ainsi  qn»  les  mérites  des  associés  de  la  Propa^Uoa 
de  la  fbi  et  des  autres  fidèles  qui  s'intéresseat  &  la  ronversion  des  iu- 
fidôles.  Haiscela  oe  sufiOsait  pas  aux  deux  époux.  «  Je  me  suis  ru 
Toné,  écrit  le  P.  Flaaz,  de  céder  aux  instances  du  prince  et  de  la 
prlnouse.  En  conséqoence  le  3  Janvier  J'ai  offert  le  salut  sacrifice  en 
leur  présence.  Rabodo  a  une  grande  influence  sur  l'esprit  da  la  reine. 
SI  Ranavalona  venait  à  apprendre  ce  qui  s'est  passé  k  la  demande  de 
sa  flUe  (sa  nièce)  eDe  en  serait  enchantée.  Il  n'est  pas  de  moyen  sa 
perstitleux  qu'elle  n'ait  employé  pour  obtenir  du  eolJant  à  oes  deux 
épOQZ.  Elle  leur  désire  ce~reJeton  pent>6tre  autant  qu'Us  le  désirent 
eux-mêmes.  Je  ne  serais  pas  étonné  qne  la  divine  Providence  ne 
renouvelât,  pour  amener  ce  peuple  k  la  roi,  ce  qu'elle  a  tait  à  l'égard 
d'ËUsabetb.  Nous  n'aurions  pas  alors  de  plus  fervents  croyants  qne 
Rakoto  et  Itabodo  ;  et  le  prince,'laUsant  de  cAté  toute  autre  femme  de 
rang  Inférieur,  s'attacherait  onlçiement  à  sa  Vadi-bé  ou  épouse  prln 
cipale.  Plaise  à  Dieu  que  lorsque  le  moment  sera  venu,  la  reine  elle 
tnème  se  convertisse  en  voyant  qne  le  Seigneur  Inl  a  donné  ce  qu'elle 
a  vainement  demandé  à  ses  morceaux  de  bois  et  à  ses  devins.  Après 
la  messe  J'ai  béi^  denx  médailles  de  Marie  que  J'ai  [remises  aux  époux. 
De  leur  propre  volonté  Ils  les  portent  constamment  sur  eux.  Rakoto 
qui  ne  sait  rien  cacher  la  montre  à  tout  le  monde,  endisant:«Voyei, 
Je  snis  catholique. — Prônez  garde,  Ini  repartit  quelqu'un  qui  a  été 
fflevé  en  Ai^letenre,  les  catholiques  vous  flattent  maintenant,  mata 
plus  tard  ils  vous  brûleront  (tic).  >  Cest  ce  même  sectaire  qui  disait, 
avant  mon  arrivée  :  «  Si  des  prêtres  catholiques  viennent  ici,  Je  me 
sauve  dans  le  désert  pour  ne  pas  voir  l'abomination  de  la  désolation.  » 
Ce  n'était  qne  des  paroles,  n  sait  qui  Je  suis.  Lorsque  nous  nous  ren 
controns  k  Tananarivo  nous  nous  donnons  la  main  et  sommes  idalnt 
d'égards  l'un  pour  l'autre. 

Rakoto  ne  fait  que  rire  de  ces  gentillesses  protestantes,  et  n'a  rien 
de  si  pressé  que  de  venir  noua  les  raconter.  H  a  une  grande  coi^ 
Aance  en  nous.  Je  voudrais  pourtant  le  voir  plus  discret.  Cest  par  lui 
que  Je  suis  connu  de  tout  le  monde  excepté  de  Sa  Majesté.  Cette  po- 
sition, que  Je  suis  loin  de  m'ètre  procurée,  a  cependant  pour  mol  ses 
avantages.  Entre  autres  la  conduite  que  J'ai  &  tenir  est  mieux  dessinée. 
Ainsi  on  trouve  tout  naturel  dans  le  public,  que  sous  un  prétexte  OD 
sous  un  autre.  Je  m'exempte  des  bals  de  la  cour;  que  dans  les  rëo- 
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□Ions  à  la  campagne  Je  sois  sur  la  réserve;  on  ne  fait  plus  eut  m<Hi 
compte  ou  à  moi-même  ces  plaisanteries  si  communes  ici,  et  i|Qi  fri- 
seot  l'immoralité,  etc.  EnOn  les  persomies  iiul  viennent  habituelle* 
ment  à  la  maison  (car  on  ne  reçoit  pas  par  prudence  ceux  dont  la 
présence  insolite  pourrait  Stre  remariée)  en  profitent  pour  causer 
avec  moi  de  religion. 

M^s,  direz-vous,  comment  la  reine  peut-elle  être  seule  à  ignorer 
ce  que  tout  le  monde  sait!  Il  en  est  cependant  ainsi,  non  seulement 
pour  cela,  mais  pour  bien  d'autres  choses.  Est-ce  que  la  souveraine 
se  doute  de  ia  misère  du  peuple,  des  coucnssions  des  grands  et  dn 
mécontentement  de  tous  !  Il  y  a  des  choses  que  Rakoto  seul  peut  dire 
et  qu'il  no  dit  pas,  parce  que  cela  ne  remédierait  à  rien  et  ne  ferait 
que  provoquer  des  exécutions;  il  y  en  a) d'autres  (et  celle-ci  est  du 
nombre)  qu'on  n'ose  pas  dire,  parce  que  Rakoto  est  là. 

J'entends  depuis  un  mois  parler  de  réunions  clandestines...  Rakoto 
ne  veut  prendre  aucune  précaution.  *  Si  Je  dois  mourir,  dlt-U,  Je 
mourrai.  Mais  qui  voulez-vous  qui  m'assassine?  ■  Quanta  avertir  sa 
mi^re  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il  s'en  garderait  bien:  ce  serait  être 
la  cause  de  meurtres,  et  il  n'a  pas  de  plus  grande  ambition  que  d'évl- 
.  ter  l'effusion  du  sang. 

Le  Jour  de  la  Purification  (le  2  février)  en  descendant  à  la  campa^e 
avec  M.  Laborde,  nous  avons  rencontré  trois  hommes  enchaînés,  con- 
damnés à  mort.  M.  Laborde  a  Immédiatement  fait  avertir  Rakoto  qui 
a  envoyé  un  de  ses  afBdés  couper  les  liens  et  les  faire  sauver.  Quel- 
qu'un m'assurait  que  dansle  courant  du  moispassé.iin'y  avait  presque 
pas  eu  de  Jours  qui  n'eût  été  marqué  par  des  condamnations  à  mort 
de  deux  ou  trois  personnes.  11  ajoutait:  La  reine  se  fait  vieille  et  de- 
vient de  plus  en  plus  acariâtre. 

Je  vous  dirai  encore  qu'avant  hier,  il  y  a  eu  au  Jardin  de  M.  Laborde 
une  de  ces  réunions  qui  ont  fréquemment  heu.  C'était  une  partie  pour 
Rakoto,  Rabodo  et  quelques  amis.  Parmi  les  morceaux  de  musique 
on  a  exécuté  en  symphonie  le  Tanlum  ergo  de  ma  composition.  La 
symphonie  n'étant  pas  connue  ici  a  fait  beaucoup  d'effet. 

il  m'a  aussi  fallu  faire  chanter  des  cantiques  que  J'avais  appris  aux 
(cens  de  la  maison  et  à  une  quinzaine  de  couturières  appartenant  h 
Habodo,  et  placées  (diez  M.  Laborde  pour  s'instruire  de  leur  état  sous 
la  direction  de  Félicie  mère  d'Edouard  Laborde,  notre  élève  de  la 
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Ressource.  A  chaque  réunion  il  faut  offrir  du  nouveau  soit  en  musitiue 
Instrumentale,  soit  en  chant.  Rakoto  me  tourmente  continuellement 
pour  lui  faire  entendre  de  nouveaux  airs  de  chapelle,  comme  U  dit. 
A  minuit  nous  remontions  en  ville  par  une  pluie  battante  et  malgré 
l'oodée,  musique,  tambour,  grosse  caisse,  faisaient  un  bruit  Infernal. 
Ces  parties  sont  fort  du  goût  de  lUkoto  et  de  Rabodo  :  entre  autres 
avantages  elles  eut  celui  de  resserrer  les  liens  des  deux  époux,  n  n'y 
a  que  la  bourse  de  M.  Labordequien  sou&e;  11  lui  faut  donner  à 
manger  et  à  boire  à  cette  suite  princière  de  plus  de  ceat  personnes.  > 

Cependant  la  belle  saison  revenait  à  grands  pas.  Les  cyclones  de 
l'hivernage  n'empAdiaient  plus  les  navires  de  Maurice  et  de  Bourbon 
d'atterrir  sur  les  cdtes  de  Madagascar.  Des  nouvelles  d'Europe  et  de 
H.  Lambert  furent  données  à  la  reine.  Sur  tous  les  points,  de  Maïuice, 
de  Foule-Pointe,  de  Tamatave,  de  Majanga,  il  y  avait  un  accord  com- 
plet d'accusations  vs^es  contre  M.  Lambert.  11  était  allé  à  Paris, 
disait-on,  pour  déterminer  les  Français  à  faire  la  guerre  à  Madagas- 
car. 

X^  reine  tint  conseU  au  palais.  Quelqu'un  proposa  d'interrompre 
le  commerce  avec  les  blancs.  «  Non,  dit  la  reine,  ce  serait  précisé- 
ment fournir  aux  blancs  on  prétexte  pour  s'armer  contre  nous.  —  Mais 
M.  Lambert!  ne  faut-U  pas  du  moins  l'empêcher  de  revenir?  — 11  n'est 
pas  encore  certain  qu'il  est  notre  ennemi,  dit  Ranavalona.  Et  pulsqu'U 
doit  nous  apporter  tous  les  objets  que  noua  lui  avons  demandés, 
laissons-le  monter.  Je  vais  seulement  donner  l'ordre  à  Tamatave  d'ou- 
vrir tous  ses  paquets.  —  Et  ce  M.  Hervier,  que  tait-il  ici?  Faut-U  le 
renvoyer?  >  La  reine  ne  répondit  rien... 

H.  Hervier  travaillait  toujours,  ou  était  censé  travailler  à  la  fameuse 
poudre  blanche.  11  cherchait,  en  outre,  à  étabUr  un  télégraphe  électri- 
que entre  Tananarivo  et  Soatsimanampiovana,  en  attendant  de  le 
continuer  jusqu'à  Tamatave,  si  on  le  demandait. 

Tenir  les  blancs  écartés  le  plus  possible  de  Madagascar  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  se  défendre  contre  eux,  telle  fut  toujoiu's  la  plus 
grande  préoccupation  de  la  souveraine,  et  la  matière  ordinaire  de  ses 
conseils.  Citons  à  ce  sujet  un  de  ses  premiers  kabary  solennels,  en 
présence  de  ses  ministres  et  des  hauts  dignitaires  de  sa  couronne, 
vers  les  débuts  de  son  règne.  M.  Laborde  était  là.  Un  des  plus  sages 
conseillers  se  levant,  proposa  au  conseil  comme  un  des  plus  sûrs 
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moyens  d'écarter  les  blancs  du  royaume  le  plan  que  voici:  Élevons, 
dit  il.  on  mur  très  liaut  et  très  large  dans  la  mer,  tout  autour  de  Ma- 
dagascar, afin  qu'aucon  vaisseau  ne  puisse  entrer  dons  les  ports  de 
111e,  et  ne  laissons  &  ce  mur  ([u'one  seule  porte  facile  à  défendre.  — 
.  Faisons,  dit  un  autre,  des  ciseaux  gigantesques  que  nous  placerons 
au-dessus  de  cette  porte,  ou  m6me  sur  les  routes  conduisant  des 
différents  ports  à  la  capitale.  Si  un  Européen  se  hasarde  &  franchir 
ces  obstacles,  on  fermera  les  ciseaux  au  moment  où  le  téméraire  pas- 
sera, et  11  sera  ooupé  en  deux.  Un  troisième  non  moins  bien  avisé 
conseilla  d'ordonner  la  confection  d'une  immense  plaque  eu  fer  qui 
ferait  rebondir  vers  les  vaisseaux  ennemis  les  boulets  lancés  par  eux 
contre  les  forteresses  hovas. 

Hais  laissons  un  Instant  la  reine  et  son  ridicule  conseil  afin  de  nous 
occuper  d'une  affaire  non  moins  ridicule  en  apparence,  mais  qui  devait 
cependant  avoir  les  pins  heureuses  conséquences  pour  l'avenir  de  la 
mission. 

Ratnimanonja,  ttère  du  tout-puissant  ministre  Rainijohary,  était  un 
homme  bien  malheureux.  Dn  cancer  lui  avait  rongé  une  partie  du 
uei.  Depuis  huit  ans  déjà  11  n'osait  plus,  à  cause  de  cette  difformité, 
paraître  à  la  cour  ni  en  public.  Cependant  la  reine  qui  l'aimait  beau- 
coup n'ignorait  pas  qu'U  y  avait  des  blancs  maîtres  dans  l'art  de  la 
rhlnoplaetle,  et  elle  avait  prié  H.  de  Lastelle  de  lui  envoyer  un  de 
ces  sages.  H,  de  Lastelle  s'occupait  donc  de  chercher  pour  Sa  Ma- 
jesté un  chirurgien  possédant  le  talent  de  remettre  ou  de  refaire  les 
net.  Le  seul  qu'il  put  rencontrer  fut  tellement  effrayé  des  dllDcultét 
delà  route,  qu'à  moitié  chemin,  il  revint  sur  ses  paset  s'en  retourna  à 
Bourbon.  Malheureusement  au  moisdejulnde  cette  année,  M.  de  Las- 
telle étantmortau  grandregret  de  la  reine,  deH.  Laborde  et  dotons  1m 
Pères  de  la  Mission,  l'affUre  qu'il  poursuivait  n'avait  pas  eu  de  suite. 
Le  P.  Joueu  la  reprit  etput  dès  le  mois  d'août  écrire  au  P.  Finaz  qa'fl 
avait  trouvé  l'homme  désiré.  C'était  le  docteur  HUhet-Fontarabie, 
aujourd'hui  maire  de  Saint-Paul  et  sénateur  de  la  République  îna- 
oaise.  H.  Hervier  avait  mission  d'annoncer  à  la  reine  que  son 
désir  allait  s'accomplir,  si  elle  voulait  donner  des  ordres  pour  bdn 
monter  convenablement  k  Tananarivo  le  docteur  Hllhet  et  ses  deux 
aides.  «  Ces  deux  aides,  ajoutait  en  secret  le  P.  Jou«i  au  P.  Flnax, 
ne  sont  antres  que  le  P.  Webber  et  moi.  » 
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Aucune  nouvelle  ne  pouvait  61re  plus  ^réable  an  P.  Finaz.  11  y 
avait  plus  d'un  an  d^^  gu'il  était  seul  prôtie  au  milieu  du  pays  le 
plus  barbare  du  monde.  Quel  Iwaheor  de  se  retrouver  enfin  dans  la 
compagnie  de  frères  et  d'amis  I 

Cependant  avant  d'être  consolé  par  la  visite  du  P.  Jouen  et  du. 
P.  Webber,  le  P.  Flnaz  devait  éprouver  la  cruelle  douleur  de  voir  un 
ministre  de  l'erreur  venir  semer  l'Ivraie  à  pleines  mains,  dans  le 
duunp  qall  défrichait  avec  tant  de  peine,  et  travailler  à  ruiner 
l'œuvre  de  H.  Lambert.  Le  Révérend  EUia,  parti  du  Cap  pour  l'Angle- 
terre, avait  été  informé  à  Londres,  par  ses  amis  de  Tamatave,  ([ue  les 
réponses  longtemps  attendues  de  Tananarlvo  étalent  enfin  arrivées, 
mais  après  son  départ.  Elles  étaient  favorables:  le  Rév.  EUia  pouvait 
monter  &  la  capitale.  On  ne  lui  laissait  pas  Ignorer  non  plus  la  pré- 
sence à  Tananarlvo  du  missionnaire  français.  M.  EIUs  se  dévoua  alors 
de  nouveau  pour  la  cause  de  l'hérésie  et  de  la  Grande  Bretagne,  et 
le  P.  Final  apprit  ([u'on  l'attendait  de  Jour  en  Jour  à  la  capitale. 
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(1858.) 


La  politique  de  la  Grande  Bretagne,  par  rapport  à  Madagascar,  n'a 
jamais  varié.  Telle  <iue  l'Inaugura  en  1816  Sfr  Robert  Farquùar,  telle 
elle  se  maintient  encore  de  nos  jours.  En  1856,  lorsque  le  Rév.  Ellls  re- 
vint à  Udaagascar,  elle  se  résumait  en  ces  quelques  mots  :  l'Angleterre 
ne  peut  pas  s  emparer  par  les  armes  de  Madagascar  :  11  lui  en  coûte- 
rait trop  de  sacrifices  en  argent  et  en  hommes,  soit  pour  occuper  le 
pays  une  première  fois,  soit  pour  s'y  maintenir  ;  et  peut-être  même 
ses  sacrifices  ne  seraient-ils  pas  sofBsamment  balancés  par  les  avan- 
tages de  la  conquête.  Mais  elle  peut  et  doit  eu  revani^e  y  employer 
tous  les  eiTorts  de  sa  diplomatie.  Par-dessus  tout  11  est  nécessaire 
qu'elle  réussisse  &  empêcher  la  France  de  s'emparer  toute  seule  de 
Madagascar  et  d'y  établir  son  inQuence,  soit  par  les  armes,  soit  par  la 
politique.  Ce  serait  un  échec  véritable  pour  l'Angleterre  que  de  lais- 
ser sa  rivale  y  fonder  un  établissement,  capable  de  compenser  en 
quelque  manière  la  perte  de  ses  anciens  établissements  de  llnde  et 
de  IHe  de  France,  et  au  moyen  duquel  elle  acquerrait  une  certains 
puissance  dans  l'océan  Indien.  11  faut  donc  que  la  politique  anglaise 
continue  de  suivre  la  méthode  Aéli  employée  avec  succès  par  sir 
R.  Farquhar  :  le  gouverneur  de  Maurice  et  les  miBSiounaires  protes- 
testaDts  agiront  d'eux-mêmes,  selon  les  circonstances.  L-e  gouver- 
nement de  la  métropole  les  approuvera  ouvertement  s'ils  réussissent, 
et  les  soutiendra  toujours  en  secret,  alors  même  qu'à  l'extérieur  U 
se  trouverait  parfois  obligé  de  les  blâmer. 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


HASASABCAB,    BBS   HABITANT8    BT    SKa    HISSIONNAIRBS  265 

La  poliUque  de  la  France  à  l'égard  de  Madagascar  n'avait  molheu- 
reosement  pas  varié  non  plus  en  18S6.  C'était  alors  comme  par  le 
passé,  comme  aujom^ltiil,  la  politique  des  demi-mesures,  des  len- 
teors  et  des  conoeaslouB  à  la  peur  de  llnconau.  Ou  pouvait  Stre  en- 
traîné plus  loin  qu'on  ne  l'eût  pensé  par  une  occupation  de  Mada- 
gascar, n  ne  fallait  rien  faire  d'ailleurs  qui  pût  affaiblir  l'entente 
cordiale  avec  l'Angleterre,  dont  on  avait  besoin  pour  le  prochain 
triomphe  de  l'unité  Italienne.  On  se  contenterait  par  conséquent  de 
favoriser  discrètement  les  missionnaires  français  des  Petites  Des,  ou 
tonte  autre  entreprise  tWinçaise  sur  Madagascar,  puisqu'une  pareille 
action  ne  pouvait  qu'être  utile  à  la  politique  de  la  France,  et  ne  com- 
promettait rien  des  intérêts  du  moment. 

En  présence  de  la  double  politique  dont  nous  venons  d'esquisser  à 
grands  traits  le  caractère  dominant,  le  voyage  de  H.  Lambert  à  la 
cour  de  l'Empereur  devait  être  à  peu  près  ftappé  de  nullité.  Le  gou- 
vememeot  des  Tuileries  témoigna  le  plus  grand  intérêt  à  l'envoyé  du 
prince  malgache,  prit  communication  de  la  lettre  relative  à  la  de- 
mande de  protectorat,  mais  ne  donna  aucune  réponse  à  cet  égard.  Il 
lui  fallait  auparavant  pressentir  snr  ce  point  délicat  le  gouvernement 
britannique.  L'envoyé  de  Rakoto  se  chargea  volontiers  de  ce  rdle.  Aox 
propositions  qui  lui  furent  faites  par  M.  Lambert,  lord  Clarendon 
répondit  que  l'Angleterre  désapprouvait  complètementl'ldéed'un  pro- 
tectorat français  ou  même  franco-anglais;  tout  protectorat,  disait  le 
ministre,  étant  par  lui-même  le  germe  d'une  prise  de  possession 
future  du  pays  protégé,  par  le  pays  protecteur.  U  n'approuva  ostensi- 
blement que  le  projet  d'une  compagnie  anglo-ftanç^e  destinée  à 
exploiter  les  mines  de  Madagascar.  Une  pareille  politique  pouvait  con- 
venir à  la  puissance  maltresse  de  la  mer  des  Indes  par  ses  ports  d'Aden, 
des  Seydielles  et  de  Maurice;  elle  ne  suffisait  pas  à  une 'nation 
maritime  comme  la  France,  n'ayant  d'autre  abri  pour  ses  vaisseau 
dans  ce  grand  océan,  que  les  rades  foraines  et  inhospitalières  de  la 
Réunion,  qui  sont  plntdt  pour  eUe  un  péril  permanent  qu'un  véritable 
asU«. 

Quoi  qu'U  en  soit,  la  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre  dans  la  ques- 
tion malgache  paralysa  le  bon  vouloir  de  la  France,  et  ât  échouer 
auprès  de  l'Empereur  la  mission  confiée  &  H.  Lambert  par  Rakoto- 
'  d'Radama,  Toute  action  commune  étant  mise  de  càté,  cliaqne  goaver- 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


au  WÀDAQAMAB 

aemeat  suivit  au  sujat  de  Had&^uoar  sa  ligne  poUtlqae,  c'flst-à-dlre 
cella  qae  nous  stoqs  indiquée  au  début  de  es  chapitre,  et  qaa  sous 
allons  Toir  àl'œayre. 

Au  commencement  de  1856  H.  Lambert  et  le  R6v.  EHia  se  trouvalflot 
prescpie  en  mtoie  temps  à  Londres  dani  le  cabinet  du  cbef  du  Fo- 
relgn-Offlce.  Le  missionnaire  angilais  en  sortait  lorsque  H.  Lambert 
y  entra  pour  l'affaire  de  son  protectorat  La  première  parole  qui 
l'échappa  de  la  bouche  du  ministre  d'&tat  après  les  onvertiires  de 
M.  Lambert  fut  celle-ci  :  <  il  fbut  avouer  que  nous  avons  des  mini»- 
très  de  Jésus-Christ  fort  peu  charltableB.  Le  Hév.  EUia  sort  en  ce  mo- 
ment de  chez  moi.  il  n'est  pas  de  mal  qu'il  ne  m'ait  dit  de  voas- 11 
m'a  fait  à  votre  sujet  des  propositions  qol  ne  sont  rien  molni  que 
ehréUennes.  ■ 

Si  lord  Clarendon  n'accepta  paa  les  proposlUons  tort  peu  ehré> 
tiennes  du  Rév.  Ellis  au  sujet  de  H.  Lambert,  et  ne  lui  conféra  m£me 
aucune  approbation  olQeielle,  fl  accueillit  du  moins  son  concours 
otHcleoi  pour  le  triomphe  de  la  poMqne  anglaise,  et  fit  parvenir, 
dans  ce  but  à  ta  connaissance  des  missionnaires  de  Londres  et  en  psi- 
ticulier  de  H.  Ellis,  les  démarches  foltes  par  H.  Lambert  relativement 
à  Madagascar. 

Nous  avons  déjà  vu  le  parti  que  dès  la  fin  de  l'hivernage  les  mis- 
sionnaires de  Londres  avalent  tiré  de  la  connaissance  de  ces  projets  : 
ils  s'étalent  Mtés  de  dénoncer  à  la  relue  des  Hovas  tous  les  Français 
et  spécialement  H.  Lambert,  comme  ses  ennemis  occupés  &  lui  tendre 
des  pièges  :  «  Héflez-vons  de  H.  Lambert,  méfiez-vous  de  la  Fïaoee 
qui  (âierdie  ft  envahir  vos  Ëtats.  Les  Anglais  sont  vos  vrais  amis.  * 
Tel  fut  le  thème  de  tous  leurs  discours  et  l'unique  fruit  que  M.  Lam- 
bert et  la  France  retirèrent  de  leurs  trop  confiantes  eommunicaUona, 
feites  au  cabinet  anglais  relativement  à  Had^ascar. 

Le  Rév.  Ellis  pouvait  donc,  sans  trop  outrager  la  vérité,  se 
présenter  au  gouvernement  malgache  comme  agent  de  lord  Clarea- 
don,  chargé  d'une  mission  confidentielle  auprès  de  la  cour  hova. 
Nous  ne  l'accuBerons  point  Ici  d'usurper  un  rAle  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas.  Nous  croyons  en  effet  pour  notre  part  que  sans  papier  otR- 
clel,  sans  titre  à  produire  pour  justifier  de  rsuthenticité  de  sa  mission, 
il  était  bien  réellement  envoyé  de  Londres,  afin  d'entraver  de  tont 
son  imaToir  les  progrès  de  la  double  Influence  française  et  catholique 
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manlfeftameat  opposée  taix  Intérêts  anglais.  Nous  aUons  voir  com- 
ment le  Révérend  Hlnistre  s'acquitta  de  cet  apostolat  qni  semble  âtre 
l'apostolat  ordinaire  des  missionnaires  anglais. 

«  Tout  le  Toyage  de  M.  SJls,  dit  VT*  Ida  Pïeiffer,  la  célèbre  voya- 
geuse de  Beriln,  protestante  elle-même  et  peu  suspecte  par  consé- 
quent d'hostilité  envers  le  protestantisme,  ne  fut  qu'on  Ussu  de 
faussetés,  pour  ne  pas  dire  de  mensonges,  et  d'histoires  faites  &  plai- 
sir. A  Maurice,  ot  M.  BUis  toucha  en  allant  à  Madagascar,  U  raconta 
qae  la  reine  RansTalona  l'avait  appelé  &  TananarlTo  (première  faus- 
seté). 

«  Arrivé  à  Tananarivo,  il  dit  à  la  reine  qnll  avait  été  envoyé  auprès 
d'elle  par  le  gouvernement  anglais  (seconde  fausseté)  pour  l'assurer 
qae  l'Angleterre  n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que  de  conserver 
toujours  avec  Madagascar  les  mêmes  reports  d'amitié  que  sous 
Georges  IV.  > 

Nous  avons  déclaré  que  dans  notre  opinion,  M.  EUis  pouvait  se 
donner  comme  véritable  envoyé  du  gonvemement  anglais,  quoique 
sans  autorisation  é<^te. 

«  n  lit  part  ensuite  à  la  reine  de  tent  ce  que  M.  Lambert  avaltentre- 
pria  en  France  et  en  Angleterre  contre  elle,  et  le  lui  dépeignit  comme 
nn  homme  très  dangereux,  et  un  espion  du  gouvernement  françds, 
et  Ini  soutint  qu'il  viendrait  très  prochatuement  avec  des  troupes 
françaises  (troisième  fausseté)  pour  détrôner  la  reine  et  mettre  son 
flls  à  sa  place. 

(Test  ainsi  que  H.  EUis,  an  lieu  d'arriver  à  Tananarivo  avec  la 
tffanche  d'olivier,  y  vint  avec  le  glaive.  Il  trahit  et  calomnia  M,  Lam- 
bert auprès  de  la  reine,  et  ,U  fit  au  prince  Bakoto  nn  long  sermon  sur 
son  crime  Inouï  de  vonloirserévcdtercontresamère.  Il  dit  au  prince 
qœ  la  cour  anglaise  en  l'apprenant  en  av^t  été  si  atOlgée  qu'elle 
avait  pris  le  deuU,  (quatrième  fonsseté  extrêmement  ridicule). 

Le  prince  poussa  la  condescendance  Jusqu'à  s'excuser  auprès  de  cet 
homme,  et  lui  dit  que,  sll  ne  diendialt  &  écarter  sa  mère  du  trêne 
qoe  pour  s'y  élever,  on  aurait  raison  de  lui  faire  des  reproches,  mais 
que  ce  n'était  pas  du  (ont  son  intention,  et  qu'il  n'avait  d'autre  désir 
que  d'ôter  à  la  reine  le  pouvoir  de  commettre  des  cruautés,  lui  accor- 
dant v(dontiers  tout  le  reste  et  ne  demandant  absolument  rien  pour 
lid-méme. 
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Aussi  bien  à  Tananarivo  qu'à  Maurice  M.  Ellis  raconta  que 
M.  Lambert  avait  frauduleusement  arraché  au  prince  la  signature  du 
contrat  (cinquième  fausseté)  :  que  le  prince  n'était  nullement  disposé 
à  conclure  un  traité  particulier  avec  H.  Lambert;  que  ce  dernier 
l'avait  Invité  à  un  grand  banquet,  l'y  avait  enivré,  et  qne  c'est  dans 
cet  état  qu'il.ravait  amené  à  signer;  enfin  que  le  prince,  informé  le 
lendemain  de  tous  ses  artiâoes,  avait  été  tellement  irrité  contre 
H.  Lambert,  qu'U  l'avait  banni  pour  toujours  de  sa  présence.  A  cette 
fiction  poétique,  H.  EUis  ajouta  encore  à  Maurice  qu'il  ne  conseillerait 
pas  &  M.  Lambert  de  Jamais  retournera  Madagascar;  car  il  auraittont 
à  redouter  du  ressentiment  de  la  reine  et  de  celui  du  prince  Hakoto. 

A  Tananarlvo  le  prince  me  raconta  Inl-méme  l'histoire  delà  signature 
du  traité.  Il  me  le  fit  lire,  et  m'assura  que  riilstolre  de  l'enivrement 
était  inventée,  que  c'était  avec  pleine  conscience  de  ce  qu'U  faisait 
qu'il  avait  signé,  et  qu'U  ne  se  repentait  nullement  de  cette  démar<die. 
J'aurais  voulu  que  M.  EIlls  eût  pu  voir  avec  quelle  amertume  et  avec 
quel  mépris  le  prince  en  cette  occasion  avait  parlé  de  lui. 

Il  reste  encore  une  shlème  et  dernière  fausseté  que  le  missionnaire 
rapporta  avec  lui  de  Madagascar  à  Maurice,  et  que  je  dois  démentir. 
Il  se  vanta  partout  do  la  bonne  réception  qu'il  avait  trouvée  &  Tana- 
narlvo, et  de  la  grande  faveur  dont  il  avait  Joui  auitfès  de  la  reine  et 
du  prince.  Cette  faveur  avait  été  si  grande,  qu'après  un  séjour  d'un 
mois  à  peine,  il  avait  été  chassé  de  Tananarlvo.  Il  demanda  permission 
d'Y  rester  plus  longtemps,  en  donnant  pour  raison  que  la  saison  des 
fièvres  n'était  pas  passée,  mais  qu'elles  régnaient  au  contr^re  encore 
avec  beaucoup  de  violence  dans  le  bas  pays;  qu'il  avait  femme  et 
enfants,  que  la  reine  devait  avoir  égard  à  cela,  et  ne  pas  le  mettre 
en  péril  de  mort.  Mais  tout  fut  Inutile.  H  dut  quitter  Tananarivo.  La 
reine  était  excessivement  Irritée  contre  lui,  parce  qu'il  avait  distribué 
plusieurs  bibles  ;  et  le  prince  Rakoto,  parce  qu'il  avait  calomnié 
M.  Lambert.» 

Mais  en  voilà  assez,  conclut  AP*  PfeiiTer,  sur  ces  Intrigues  et  ces 
foussetés,  qui  ne  font  boimeur  ni  &  M.  Ellls  ni  à  la  société  des  mis- 
sionnaires anglais. 

Le  P.  Pinat  confirme  pleinement  dans  son  journal  le  récit  do  la 
protestante  voyageuse.  Complétons  seulement  par  quelques  détails 
pria  à  cette  source  ce  qui  vient  d'être  raconté. 
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<  H.  Ellis  fit  prier  Rakoto  de  venir  le  trouver  en  secret  ;  aBsurant  i^ue 
ce  n'était  que  pour  lui  parler  qu'il  avait  entrepris  le  voyage  de 
Tananaiivo.  Le  prince  se  rendit  chez  lui.  <  Noub  avons  appris,  lui 
dit-il,  que  vous  avez  demandé  la  protection  de  la  France.  A  cette 
nouvelle  toute  l'AnBleterre  a  pris  le  deuil,  parce  que  c'est  vous  révolter 
contre  votre  mère.  Vous  étiez  peut-Atre  ivre  (sic),  lorsque  vous  en 
avez  agi  ainsi.  Nous  sous  sommes  rencontrés  avec  H.  Lambert  c^cz 
lord  Clarendon  et  H.  Lambert  m'a  fui.  (Nouveau  mensonge  à  ajouter 
ft  ceu2  enregistrés  plus  haut).  Les  Français  ne  sont  rien,  ils  ne  peu- 
vent faire  un  pas,  remuer  le  petit  doigt  sans  la  permission  de  l'An- 
gleterre. Je  vais  proposer  à  la  reine  de  demander  l'alliance  des 
Anglais  pour  s'opposer  à  la  France.  L'Angleterre  est  la  première  nation 
du  monde.  •  Rakoto,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  ayant  dit  qu'il 
n'avait  jamais  eu  le  projet  de  se  révolter  contre  sa  mère,  <  Eh  bien, 
ajouta  son  interlocuteur,  signez-moi  un  acte  par  lequel  vous  désavouez 
tout  ce  que  fait  M.  Lambert,  et  vous  demandez  à  l'Angleterre  de  s'op- 
poser à  toute  intervention  de  la  France  &  Madagascar.  Je  me  charge 
de  le  porter  à  lord  Clarendon.  > 

<  On  m'a  assuré,  dit  encore  au  prince  le  ministre  protestant,  que 
vous  avez  abjuré  le  protestantisme  pour  voua  faire  catholique.  — 
Oui,  répondit  Rakoto  ;  je  suis  cathoUque  ;  en  voici  la  preuve,  >  et  il 
montre  à  H.  Ellis  one  médaille  de  l'Immaculée  Conception  que  le  P. 
Finaz  lui  avait  donnée  et  qu'il  portait  sur  lui.  Ce  trait  du  prince,  fait 
observer,  &  propos,  le  missionnaire  français  dans  son  journal,  ne 
signifie  pas  que  Rakoto  sût  alors  reçu  le  baptême  et  embrassé  notre 
foi,  mais  qu'il  était  déjà  catholique  de  cœur  et  m'avait  fait  les 
meilleures  promesses  à  cet  égard,  pour  le  jour  où  11  serait  libre  de 
ses  actes. 

H.  Ellis  montra  aussi  au  prince,  aân  sans  doute  de  l'intlmiâer,  le 
nom  de  Rakoto,  écrit  sur  un  papier  qu'il  ne  voulut  pas  lui  laisser  lire, 
ajoutant  que  si  le  contenu  de  cet  écrit  arrivait  à  la  connaissance  du 
public,  ce  serait  la  perte  du  prince  et  celle  de  bien  d'autres.  Par 
moments  M.  Ellis  affectait  de  dbre,  on  ne  sait  dans  quel  but,  qu'U 
n'était  plus  ministre  de  la  religion  réformée,  quoiqu'il  l'eût  été 
Botrefois.  Puis  di&ngeant  tout  à  coup,  11  affirmait  à  Rakoto  qu'il  avait 
le  second  rang  en  dignité  dans  la  société  des  missionnaires  de  Lon- 
dres. Toujours  est-ll  qu'il  répandait  des  bibles,  et  tenait  tous  les  soirs 
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chez  lui,  8oas  le  nom  d'assemblée  protestante,  de  vrais  conelllabnles. 
Quel  autre  nom  donner  au  effet  h  oes  réunions  d'où  les  Halgaohes 
qui  s'y  rendaient  pour  s'y  édifier,  ressortalent  scandalisés  et  clioqués 
d'avoir  entendu  le  Râvérend,  après  Quelçaes  paroles  mielleuses, 
s'occuper  uni([uement  IL  invectiver  contre  les  Français  et  les  catholi- 
ques, capables,  disait-il,  de  tons  les  crimes  T 

Je  mentionne  pour  mémoire  les  cadeaux  offerts  par  K.  EUis  k  la 
reine  et  aux  grands  dans  le  but  de  se  les  rendre  propices,  ainsi  que 
les  présents  dont  il  était  porteur  de  la  part  du  gouverneur  de  Maurice, 
et  qu'il  devait  présenter  avec  ce  simple  billet  :  «  J'envole  à  Sa 
Majesté  par  mon  ami  Ellls  des  cadeaui  que  je  la  prie  d'accepter.  > 

On  disait  aussi  dans  le  public  que  H.  EUls  avait  porté  trente  mille 
piastres,  (d'autres  doublèrent  parla  suite  ce  chiffte),  pour  les  répandre 
à  HadagaBcar,  et  assurer  ainsi  le  succès  de  sa  mission.  ■ 

Et  cependant  malgré  tant  de  piastres  et  de  mensongee  cette  mission 
échoua  du  moins  en  partie.  Le  missionnaire  anglais  ne  put  empê- 
cher M.  Lambert  de  remonter  à  la  capitale,  et  d'y  être  reçu  avec  des 
honneurs  plus  grands  que  la  première  fois.  Un  autre  agent  de  la 
même  secte,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  allait  obtenir  un  mril- 
leur  résultat.  Enfin  à  H.  EUis  lul-mftme  il  était  réservé  de  cueillir 
quelques  années  plus  tard,  par  la  mort  violente  de  Radama,  des  lau- 
riers, que  bien  peu  songeraient  &  lui  disputer. 

En  attendant  ce  moment  encore  asaes  éloigné,  achevons  de  tracer 
le  portrait  de  M.  EUls,  par  les  réflexions  de  la  reine  Itanavalona  elle- 
même  et  celles  de  Rakoto  au  sujet  de  ce  triste  personnage.  Nous  les 
empruntons  au  P.  Finaz. 

«  La  reliLe,  gui  a  plus  de  perspicacité  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  l'entourent,  répondait  chaque  fois  qu'à  l'occasion  de  la  présence 
de  U.  Ellis,  on  mettait  en  parallôle  Français  et  Anglais  :  E3i  bien  I 
je  ne  me  fie  pas  aux  Anglais  ;  U  est  vrai  qu'ils  me  font  toute  sorte  de 
protestations  et  de  présents  ;  mais  un  Jour  viendra  qu'Us  renouvelle- 
ront ce  qu'ils  ont  tait  à  Tamatave  (en  1845)  ;  ou  bien  qu'après  m'avolr 
dit  qu'ils  étalent  en  parfaite  amitié  avec  moi,  ils  me  présenteront 
tout  à  coup  une  liste  de  giieÎA  comme  cet  amiral,  G'amiral  d'Acre), 
l'ius  ils  font  la  courbette  devant  mol  et  plus  Je  me  méfie  d'eux.  Les 
Français  ne  répondent  pas  &  mes  lettres,  ne  me  députent  personne; 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


BSS  HABITANT8  IT  SOI  IDBglONNAIRSS  271 

ne  me  font  pas  de  présenta  ;  à  la  bonne  heure  1  Ux  aont  f&chés  contre 
mol  et  Us  me  le  montrent.  » 

An  départ  d'BUls,  le  prince  u  hita  d'écrire  &  lord  Clarendon,  le 
4  oetobre  1856,  une  lettre  dont  rcdel  la  traduction  exacte; 

«  Le  Révérend  William  EUls  s'est  présenté  Ici  en  qiiallté  d'envoyé 
de  Votre  Grâce,  pour  assurer  le  gouvernement  de  Hadagascar  de 
l'amitié  de  l'Angleterre.  Nous  lui  avons  demandé  de  montrer  les 
les  lettres  qui  témoignaient  de  cette  mission  dont  vous  le  chargiez 
et  qol  toi  donnait  le  pouvoir  de  parler  en  votre  nom  :  mais  11  n'a  pn 
produire  aucun  titre.  C  s'est  permis  Id  bien  des  paroles  qui  ne  sont 
pas  convenables. 

Maintenant  qa'll  part  poor  retourner  en  Angleterre,  Je  crains  qu'il 
ne  cberche  à  vous  tromper,  en  se  donnant  comme  mon  chargé  d'af- 
faires et  vous  présentant  quelque  acte  portant  ma  signature.  En  con- 
séquence Je  dédsre  k  Votre  Or&ce  qoe  Je  ne  l'ai  chargé  d'aucnne 
alfolre  quelconque  de  vive  voix,  et  que  Je^ne  lui  al  donné  aucune  si- 
gnature; que  s'il  prétend  le  contraire,  c'est  un  Imposteur  et  un 
fonriM. 

A  l'égard  de  ce  dont  J'ai  chai^  H.  Lambert,  mes  Idées  et  mes  In- 
tentions n'ont  point  changé.  Je  lui  al  donné  plein  et  entier  pouvoir 
d'agir;  non  que  J'aie  Jtunals  été  poassé  parle  désir  de  régner,  niais 
parce  que  J'avais  à  cœur  de  sauver  le  peuple  malgache  si  malheureux  ; 
et  de  le  former  à  la  civilisation  européenne.  »  ^gaé  :  Rakoto-d'Rha- 

DAMA. 

Hakoto  et  ses  amis  ne  oessent  de  me  dire,  ajoute  le  P.  Flnax  :  «  Vous, 
vous  répondez  nettement  à  nos  questions  sur  la  religion  et  sur  la 
morale;  quant  i  H.  Ellls,  il  n'a  Jamais  rien  su  nous  dire  de  positif, 
lorsque  nous  lui  demandions  la  différence  qui  existe  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  ;  au  lieu  de  répondre  il  slnformalt  de  vous  et 
de  ce  qui  vous  concerne;  voulait  savoir  ce  qne  vous  faisiez  ici,  etc..» 

Une  des  grandes  préoccupations  de  P.  Jouen,  nous  l'avons  dit,  était 
l'établlBsement  de  la  .Htesion  an  coeur  du  royaume  hova.  Cest  par 
ses  ordres  que  le  P.  Flnas  se  trouvait  secrètement  à  Tananailvo  et 
y  remplissait  les  fonctions  d'éclaireor  avec  une  prudence  et  un  zèle 
au-dessus  de  tonte  éloge.  Le  supérieur  de  la  mission  de  Had^ascar 
puisait  sans  doute  dans  le  Journal  du  missionnaire  de  fort  préoleux 
renseignements  pour  l'avenir;  toutefois  il  tenait  à  tout  voir  de  ses 
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propres  yeux  et  à  se  rendre  compte  par  lul-ni6ine  des  difficultés 
réelles  qui  s'opposaient  àlaréalisatioii  de  ses  projets  d'établissement. 
Le  P'  Jouen  n'ignorait  pas  non  plus  combien  il  tardait  à  l'ardent 
P.  Webber,  après  la  fin  de  son  noviciat  et  l'impreuion  de  ses  premiws 
ouvrages  malgacbes  à  la  Ressource,  d'arriver  au  but  de  toute  son 
existence,  l'évangélisation  des  malgai^ea  &  Tananarlvo.  Le  plan  du 
Prétet  apostolique  fut  donc  tiré  en  conséquence.  S'étant  préalable- 
ment assuré  du  concours  tout  dévoué  du  Jeune  et  liabile  docteur 
Hilbet  Fontarable,  11  écrivit  au  P.  Pinaz  de  lAire  en  sorte  que  la  reine 
suppliât  le  très  savant  et  le  très  célèbre  docteur  Hilbet  de  monter  à 
Tananarlvo  pour  l'opération  de  rhlnoplastle  dont  nous  avons  déiji 
parlé,  et  d'y  monter  non  point  seul,  mais  avec  le  médecin  consulteur 
et  l'adjudant-chirurgien  qui  l'accompagnaient  d'ordinaire,  et  l'ai- 
daient dans  toutes  ses  cures  dlfliclleB.  Ainsi  fut  fait.  La  reine  supplia 
le  docteur  et  ses  deux  aides  de  venir  au  secours  de  Ralnimanonja 
son  favori,  frère  de  Ralnljohary  son  premier  ministre  ;  et  vers 
les  commencements  d'octobre  1856,  au  moment  où  le  Rév.  EUIs  se 
se  voyait  honteusement  renvoyé  de  la  capitale,  M.  Hilbet  arrivait  en 
compagnie  de  M.  Duquesne,  médecin  consulteur  (c'était  le  P.  Jouen), 
et  de  M.  Joseph  (le  P.  Webber]  non  moins  habile  aide-chirurgien  que 
musicien  distingué,  et  capable  de  charmer  par  cet  art  les  soutTrances 
des  malades . 

Ce  fut  à  Soatsimanampiovana  que  les  trois  voyageurs  virent  pour 
la  première  fols  la  trop  célèbre  Ranavalona.  On  l'attendait  alors  vers 
les  premiers  jours  d'octobre  dans  cette  vUIa,  où  le  P.  Finaz  et  M.  La- 
borde  s'étaient  empressés  de  la  devancer,  plutôt  ««t?  de  recevoir  les 
diers  Européens  arrivant  par  l'Est,  que  pour  préparer  à  la  reine  une 
plus  solennelle  réception.  Nous  n'essayerons  pas  ici  de  rendre  la  Joie 
éprouvée  par  H.  Hervler  à  la  vue  de  HH.  Duquesne  et  Joseph,  après 
plus  d'un  an  de  séparation,  ni  celle  du  P.  Jouen  et  du  P.  Webber,  de 
se  trouver  enfin  an  terme  du  voyage  et  au  cœur  même  de  la  place 
ennemie.  M.  Laborde  nous  est  d^à  assez  connu  pour  qu'il  soit  pareil- 
lement inutile  de  tracer  un  nouveau  tableau  de  sa  bonté  biépnisable 
et  de  sa  générosité  vraiment  royale.  Quant  au  prince,  l'annonce  de 
l'arrivée  de  ses  amis  à  Soatsimanampiovana  le  mit  dans  la  jubilation. 
Il  lui  tardait  de  quitter  Tananarivo  avec  le  cortège  royal,  de  lier  con- 
versation avec  les  nouveaux  missionnaires,  et  de  connaître  aussi  cet 
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excellent  M.  Milhet  qui  couvrait  si  charitablement  ses  amis  de  sa  tiaute 
répatation  de  docteur.  Lb  P.  Jonen  d'ailleurs  lui  apportait  une  lettre 
du  Souverain  Pontife.  11  avait  h&te  de  la  lire.  Aussi,  plus  ipie  personne, 
Rakoto  pressait  de  tous  ses  vœux  le  voyage  de  la  souveraine 

Ranavalona  arriva  enfin  &  Soatslmanainptovaiia,  escortée  d'uae 
foule  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  personnes-  <  A  peine  le  grand 
parasol  rouge  réservé  &  la  reine  nous  eut-il  donné  le  signal  de  sa 
présence,  raconte  le  P.  Jouen,  que  nous  nous  hatftmes  d'aller  à  sa 
rencontre,  et  de  nous  ranger  sur  son  passage,  le  long  du  chemin. 
Aussitât  que  Sa  Uajeslé  nous  eut  aperçus,  elle  fit  onrëter  son  palan- 
quin, ce  qui  nous  donna  tout  le  temps  de  la  voir  à  notre  aise.  Bien 
qu'on  la  dise  Agée  de  quatre-vingt-trois  à  quatre-yingt-qualxe  ans, 
ses  traits,  d'un  teint  olivâtre,  sont  bien  conservés,  et  elle  porte  par- 
faitement le  diadème.  Trois  ou  quatre  petits  enfants  des  principaux 
officiera  de  sa  cour  étalent  assis  devant  elle.  Sa  physionomie  est 
celle  d'une  bonne  maman,  et  contraste  d'une  manière  étrange  avec 
ce  caractère  cruel  et  sanguinaire  qu'on  lui  connaît.  Après  noua 
avoir  salués  d'un  deml-souriro  assez  gracieux,  elle  s'informa  par  un 
de  ses  ofQclers  de  l'état  de  notre  santé,  et  al  nous  avions  fait  un  bon 
voyage.  Nous  répondîmes  à  cette  marque  d'intérêt  en  faisant  le 
Hasina  c'est-à-dire,  en  présentant  la  pièce  d'or  qu'on  a  coutume 
d'offrir  à  la  souveraine,  en  signe  de  suzeraineté!  Puis  sur  son  invi- 
tation, nous  primes  rang  dans  le  cortège,  marchant  c6te  &  côte  avec 
un  maréchal  du  palMs  ou  douzième  honneur.  [Chez  les  Hovas,  les 
honneurs  sont  les  grades  miUtaires  ;  il  y  en  a  quatorze.  Le  soldat  est 
premier  honneur.)  Nous  escortâmes  la  reine  jusqu'à  l'entrée  de  sa 
résidence,  et  là,  nous  primes  congé  d'elle  pour  regagner  notre  de- 
meure ob  nous  ne  tardâmes  paa  à  être  suivis  par  un  bœuf  magnifique 
que  Sa  Majesté  envoyait  aux  docteurs  pour  compléter  le  menu  de  leur 
dîner. 

La  relue  ne  resta  que  quelques  semaines  dans  son  château  de 
Soatslmanamplovana,  et  bientôt  elle  regagna  sa  capitale,  où  elle 
voulut  faire  une  entrée  solennelle  le  30  octobre  1846.  On  eût  dit 
qu'elle  avait  à  cœur  de  nous  donner  une  haute  Idée  de  sa  puissance 
et  de  sa  grandeur;  car  jamais  on  ne  la  vit  déployer  tant  de  luxe  et  de 
magnificence.  Toutes  les  populations  drconvoislnes  avaient  re^u 
l'ordre  de  se  trouver  sur  son  passage,  et  elles  étalent  accourues  de 
i  18 
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fort  loin,  formant  une  haie  sans  fin  de  cliaqne  c6té  de  la  route.  On 
s'était  donné  rendez-vous  au  eh&teau  de  Soanienaia,  eitué  an  pied 
de  Tauanarlvo.  C'est  de  i&,  vere  une  heure  de  l'après-midi,  que 
s'ébranla  le  cortige  royal,  dont  nous  avions  l'honneur  de  tain  partie. 
Par  un  rafllnement  d'orgueilleuse  coi^uetterie.  Sa  Majesté  voulut  d'un 
eeul  coup  d'œil  aons  montrer  toat  l'ensemble  de  sa  capitale,  et 
surtout  la  partie  Ouest,  où  s'étendent  jusqu'à  un  horizon  immense 
les  riches  et  magnifiques  rizières  de  l'Imerina,  arrosées  par  la  belle 
rivière  de  l'Utoupa.  Le  cortège  partit  donc  du  Sud,  contourna 
l'Ouest  en  traversant  la  vaste  plaine  du  diamp  de  Mars,  et  s'en  vint 
par  le  Nord  déboudier  sur  le  palais  MatyakCMnicuUma,  ou  paiaia  de 
la  reine.  Voici  dans  quel  ordre  déflla  pendant  près  de  cinq  heures 
celte  innombrable  procession.  En  t6te  marchaient  sur  deux  rangs  et 
en  palanquin  tous  Us  otQciers  de  la  oour  et  de  l'armée,  chacun 
d'après  son  grade,  et  tous  revêtus  de  l'habit  ofQciel  qui  était  ce  jour- 
là  le  ridie  costume  arabe.  Puis  venaient  les  généraux,  les  maréchaux 
du  palais,  te  commandant  en  chef,  les  ministres,  les  dames  de  la 
cour,  les  prinoes  et  les  princesses  de  la  fbmiUe  royale,  l'héritier 
présomptif  du  trAne  Rakoto-d'Radama,  avec  Rabodo  son  épouse  et 
nièce  de  la  reine,  tous  les  deux  magnifiquement  vêtus  et  portés  sur 
des  palanquins  d'une  richesse  extraordin^e.  Enfin,  au  milieu  d'un 
long  carré  de  deux  ou  trois  cents  soldats,  ses  gardes  du  corps,  sur  un 
superbe  palanquin  garni  de  velours  écarlate,  entouré  de  pende- 
loques et  de  franges  d'or  et  qui  a  coûté  à  Paris,  assure-t-on,  trente 
cinq  mille  francs,  apparaissait  dans  tout  l'éclat  de  sa  toilette  royale, 
Ranavalomanjalia,  le  front  ceint  du  diadème  et  la  t6te  ombragée  du 
magnifique  parasol  rouge  en  drap  écarlate,  brodé  en  or,  avec  garni- 
tures et  franges  d'or.  Derrière  elle,  et  en  dehors  du  carré  des  soldats, 
suivaient  deux  cents  chanteuses,  dont  les  voix,  accompagnées  de 
claquements  de  mains,  ne  cessaient  de  chanter  à  perte  d'haleine  les 
louanges  de  leur  divine  maîtresse. 

El      E!      El      tsuraAndriana  ! 
Oh!  Obi  Ohl   la  bonne  Reine  1 

Et  quand  les  cent  mille  voix  de  spectateurs  écàelonsés  sur  la  route 
venaient  à  répéter  ce  refrain  et  ces  louanges,  ou  conçoit  que  la  tète  de 
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la  TieUle  raine  pût  en  être  ébnuilée  et  qu'elle  dût  se  croire  bien  au- 
dessof  dîme  simple  mortelle.  * 

Nous  n'entrerons  point  ici  pour  ne  pas  nous  répéter,  dans  le 
détail  des  fêtas,  eombats  de  taureaux,  danses  et  repas  donnés  au 
palais  en  llionneur  des  trois  docteurs  français,  nouvellement  arrivés. 
Une  remarque  faite  alors  généralement,  c'est  que  la  vieille  rein« 
sembla  prendre  en  grande  estime  et  affection  H.  Hilbet  et  ses  com- 
pilions. L'opération  de  rhinopl&sUe  avait  en  effet  paifoltement 
réussi,  malgré  les  perûdes  insinuations  du  Rév.  Ellis  à  son  départ  : 
«  Prenez  garda,  av^t-11  dit  ;  opérer  cet  homme,  c'est  le  tuer.  >  Ce  trait 
de  malveillance  se  retournait  maintenant  contre  son  auteur.  On  ne 
parïait  dans  le  public  que  de  l'ignorance  médicale  de  l'Anglais  (car 
il  s'était  aussi  donné  comme  médecin],  et  de  l'habileté,  de  la  science 
du  nouveau  venu.  Les  louanges  du  docteur  français  étaient  dans 
toutes  les  bouches.  <  Plusieurs  autres  op&ratlons  Importantes  que' 
nous  fîmes  ensemble,  dit  le  P.  Jouen,  et  qui  toutes  avalent  parfaite- 
ment réussi,  mirent  le  comble  k  notre  réputation.  Car  le  reflet 
de  la  gloire  de  H.  Milhet  retombait  en  partie  sur  ses  deux  com- 
pagnons. Les  princes,  les  ministres,  ne  pouvaient  plus  se  séparer 
de  nous.  Pendant  ce  séjour  qui  fut  de  trois  mois,  beaucoup  de 
malades  furent  ainsi  traités  par  le  docteur.  Avant  de  les  voir,  du 
moins  dans  les  commencements,  il  taU^t  avoir  l'autorisation  de  la 
reine,  qui  nous  l'envoyait  d'ordinaire  par  un  ofScier  du  palais.  Hais 
eosolte  l'accès  devint  libre  &  tous.  >  Disons  enfin  que  le  ministre 
Ralnijohary  voulut  en  particulier  témoigner  sa  reconnaissance  pour 
la  guérlsoQ  de  son  Crëre,  et  donna  à  cette  occasion  un  ropas  solennel, 
dans  lequel  lui,  son  frère  l'opéré,  ses  enfants,  ainsi  que  toute  sa 
famille  firent  honneur  aux  blancs,  en  y  figurant  tous,  vfitus  &  la  fran 
çaise-C'est  à  la  fin  de  ce  ropas  que  ses  honoraires  furent  versés  au  doc- 
teur par  la  reine,  tels  qu'ils  avaient  été  fixés  après  débat  et  accord 
préalable.  On  accorda  aux  compagnons  du  docteur  an  gratifications  et 
des  cadeaux.»  Hais,  hélas  I  ce  n'était  pas  là  ce  que  nous  étions  venus 
chercher,  ajoute  le  P.  Jouen.  U  nous  allait  &  nous  quelque  chose  de 
plus,  quelque  chose  que  nous  sollicitions  depuis  longtemps,  et  par 
not  prières,  et  par  nos  vœux,  et  par  nos  saints  sacrifices.  Il  nous 
falMt  &  Tananarlvo  un  missionnaire  de  plus,  pour  travailler  plus 
efficacement  et  avec  plus  de  sécurité  au  salut  des  ftmes.  Or,  voici 
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commcat.  Dieu  et  Marie  aidant,  nous  obtînmes  cette  dernière  fa- 
veur. 

L'opération  faite  par  le  docteur  avait  parfaitement  réussi,  mais 
après  notre  départ,  un  accident  pouvait  survenir  :  la  plaie  pouvait  se 
rouvrir;  si  un  pareil  malheur  arrivait,  qui  pourrait  y  remédier?  H 
fallait  y  aviser. 

Cette  observation  fut  présentée  au  premier  ministre  par  un  de  nos 
amis  pleinement  initié  à  notre  pensée  Intime.  Rainljohary  en  fut  vi- 
vement frappé.  Q  aimait  tendrement  son  Itère,  et  il  tenait  sln^nili^re- 
ment  à  le  voir  guérir  sans  retour.  Il  va  donc  aussitôt  trouver  la  reine 
à  laquelle  11  fait  port  des  craintes'  qu'on  lui  avait  communiquées. 
*  C'est  vrai,  dit  la  reine,  il  faut  à  tout  prix  prier  un  des  docteurs  de 
rester.  »  La  réponse  avait  été  prévue,  et  l'aide-chirur^en  était  prêt  à 
se  dévouer  ;  mais  on  devait  bien  se  garder  de  paraître  aller  au-devant 
d'un  désir.  C'eût  été  éveiller  la  déflanco,  et  tout  compromettre.  On 
laissa  donc  venir  le  ministre  et,  bien  loin  d'acquiescer  à  sa  demande, 
on  manifesta  la  plus  grande  surprise,  et  une  eztrSme  répugnance,  al- 
lé^'uant  qu'une  telle  concession  était  grave,  et  que  rarement  un  bon 
opérateur  se  sépare  de  son  aide. 

Plus  nous  nous  montrions  difficiles,  et  plus  le  ministre  Insistait  ; 
(«nlln  il  fit  valoir  avec  tant  do  force  le  désir  et  même  la  prière  de  la 
reine,  que  nous  ne  crûmes  pas  devoir  résister  davantage.  <  Eh  bien! 
reprîmes-nous,  du  moment  où  Sa  Majesté  nous  en  prie,  ses  vœux 
serontexaucés  :  elle  nousafait  un  trop  bon  accueil  et  nous  a  témoigné 
trop  de  bienveillance  pour  que  nous  ne  lui  accordionspas  ce  service  : 
nous  consentons  donc  à  ce  que  notre  aide-chirurgien  reste  Ici  jusqu'à 
ce  que  nous  remontions  nouB-mémes  pour  revoir  nos  malades  et  sa- 
luer Sa  Majesté.  » 

C'est  ainsi  que,  grftce  à  celui  qui  tient  tous  les  cœurs  dans  sa  main, 
et  les  tourne  et  retourne  comme  bon  lui  semble,  nous  trouvâmes  tout 
ce  que  nous  étions  venus  chercher  dans  ce  long  et  si  laborieux 
voyage. 

Bien  plus.  J'obtins  du  jeune  prince  qu'un  hApltal  fût  établi  dans  sa 
capitale,  &  l'instar  de  ceux  d'Europe.  «Prince,  luldis-jeun  jour,  vous 
avez  dans  cette  grande  ville  une  foule  de  malades,  pauvres,  délaissés, 
abandonnés,  hors  d'état  de  se  soigner  eux-mêmes,  et  qui  périssent 
par  conséquent  faute  de  secours.  Pourquoi  ne  feriez-rous  pas  comme 
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ea  Europe,  vous  dont  le  cœur  est  al  compatissant,  et  si  empressé  à 
secourir  tontes  les  misères  7  Dans  toutes  nos  villes  de  France  et  ail- 
leurs, il  y  a  de  grandes  cases  qu'on  appelle  tiftpitaui,  oii  l'on  re- 
cueille les  infirmes,  les  vieillards,  les  pauvres,  tout  ce  qui  est  sans 
ressources  et  incapable  de  se  soigner  dans  sa  propre  maison.  A  cba- 
cuoe  de  ees  cases  ou  hôpitaux,  sont  attachées  des  personnes  dévouées 
qui  se  consacrent  à  les  panser  et  à  les  servir-  * 

Et  tirant  de  ma  poche  un  tableau  représentant  une  Sœur  de  cha- 
rité, Je  lui  montrai  en  peinture  une  de  ces  admirables  filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  vouées  au  soulagement  des  misères  humaines.  £h 
bleni  ajoutal-je  vivement,  parlez  de  cela  à  la  reine  votre  mère,  ob- 
tenez d'elle  qu'elle  fasse  construire  une  de  ces  grandes  cases,  et  moi, 
je  me  charge  de  vous  procurer  des  Sœurs  pour  la  desservir,  ainsi 
qu'un  médecin.  > 

Rakoto-d'Hadama,  dont  te  fond  est  la  bonté  môme,  f^t  vivement 
impressionné  de  ce  projet,  et  de  ce  plan.  II  en  parla  à  sa  mère  qui  fut 
également  frappée  comme  d'une  chose  bonne,  et  qui  l'autorisa  à  faire 
construire  l'bApital  en  question.  > 

Cétaitplusque  lesmisslonnalres n'eussent  osé  attendre, et  touts'an- 
nonçait  alors  pour  l'avenir  sous  les  plus  heureux  auspices.  Aussi  le  P. 
Jouea  fit-il,  en  compagnie  de  U.  Mllhet,  ses  préparatus  de  départ,  ie 
cœur  plein  d'allégresse,  et  dilatépar  l'espérance  d'un  prochain  retour. 
Cette  espérance,  hélas  !  devait  subir  plus  d'ime  épreuve  avant  d'être 
réalisée. 
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Pendant  que  les  PP.  FInaz  et  Weber,  décorés  tons  les  deux  da 
bonnet  de  docteuf^édeeln,  de  par  leur  propre  choix  et  la  ratification 
royale,  étalent  cenaée  empAeher,  &  force  de  soini,  la  plaie  du  nez  de 
Rainlmanonja  de  se  rouvrir,  ou  qu'Us  formaient  des  chœurs  de  musi- 
ciens et  cherohatent  à  se  rendre  indispensables  à  Tananarlvo,  Rai- 
nijohary  poursolvait  le  cours  de  son  horrible  ministère.  De  tootesles 
années  du  règne  de  Ranavalona,  l'année  1ES7  fut  pent-^tre  l'one  des 
plus  fécondes  en  barbaries  et  en  massacres.  La  reine  en  vlelllifisant 
semblait,  selon  l'expression  d'un  témoin  oculaire,  tomber  de  pins  en 
plus  dans  l'enfance,  et  croître  en  superstitieuse  férocité.  Son  entou- 
rage en  profitait  tristement  ponr  mettre  à  mort  ses  sujets  et  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles. 

Vers  le  milien  de  mai  une  lettre  arrivée  du  poste  hova  d'Amberobé, 
près  de  Baly,  apprit  à  la  reine  «lue  certains  de  ses  espions  parvenus 
secrètement  à  Baly  y  avalent  tu  des  blancs  instituteurs,  et  s'étaient 
même  entretenus  avec  eux;  du  reste  la  reine  de  ce  pays,  Hotslnjo 
les  détestait,  aJoutalt-on  faussement,  parce  qu'ils  avalent  empoisonné 
Raboky  son  père,  et  elle  serait  heureuse  d'en  6tre  délivrée.  Ranavalona 
donna  l'ordre  aussitât  au  gouverneur  d'Amberobé  de  renvoyer  h  Baly 
d'autres  deses  espion» afin  d'assassiner  secrètement  ces  blancs.  Uais 
Rakoto,  après  s'être  concerté  avec  les  Pères,  dépédia  sur-le-champ  un 
courrier  pour  le  même  gouverneur:  «L'usage  de  nos  ancêtres,  lui  écri- 
vait-il, n'est  pasd'aBsasslner  ainsi  les  blancs.  Veillezdonc  bien  &  ce  que 
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les  Européens  soient  avertis,  et  pnlsseot  s'éloigner  à  temps.  >  Le  P.  Ftnai 
écrivit  aussi  de  son  c6té  soit  axa  Pères  de  Bal;,  soit  &  Bourbon,  si- 
gnalant ce  danger  Imminent  d'assassinat,  et  averUssant  m^me  un  pen 
ptos  tard  que  Ranavalona  dlr^ealt  sor  Baly  une  expédition  de  quinze 
cents  hommes,  dans  l^mlque  but  de  tuer  les  missionnaires,  sUs  ne 
s'éloignaient  pas.  Docfles  à  oea  communications  tïatemelles,  les  Pères 
de  la  cAte  Ouest  crurent  qa'fl  était  de  la  prudence  de  laisser  passer 
l'onge,  et  de  se  réfuter  momentanément  à  Nossi-Bé,  sauf  à  revenir 
à  Hahagolo,  dès  que  l'expédition  hova  serait  rentrée  dans  ses  foyers, 
avec  la  persuasion  d'avoir  atteint  son  but.  Cette  sage  conduite  les 
sauva  sans  doute  d'un  sort  pareil  h  eelni  de  M.  Darvoy.  L'expédition 
bnva,  apprenant  en  effet  &  une  Journée  de  Baly  qae  les  blancs  n'y 
étalent  plus,  se  replia  vers  la  capitale,  où  elle  rentra  qaelqne  temps 
après  en  triomphatrice.  Quand  les  Pères  revinrent  &Ienr  résidence  de 
Balyi  après  quelques  mois  d'absence.  Ils  la  retrouvèrent  parfaitement 
conservée  par  les  Saïalaves.  Rien  n'y  manquait.  Leur  rentrée  fat  un 
vérltatile  triomphe.  La  reine  et  les  chefs,  le  peuple  ne  savaient 
comment  témoigner  leur  Joie  d'un  tel  retour.  Les  fêtes  et  les  ovations 
dorèrent  plusieurs  semEdnea,  à  ce  point  que  l'un  des  missionnaires  écri- 
vait que  Jamais  il  n'avait  ressenti  autant  de  consolations .  Hélas  I 
ajoute  le  P.  Jouen,  c'était  lliosanna  du  crucifiement.  Ranavalona 
toutefois  ne  devait  pas  6tre  leur  bourreau.  Hais  ne  devançons  pas  les 
événements.  Nons  reviendrons  &  la  mission  de  Baly,  après  avoir 
achevé  ce  qui  nous  reste  &  dire  des  graves  événements  qui  s'accom- 
plirent vers  cette  époque  à  la  capitale  des  Bovas.  Le  P.  Finai  va  nous 
servir  ici  encore  de  guide  et  d'historien. 

«  Je  ne  saurais  mienx,  dit-il,  comparer  l'état  actuel,dn  royaume  de 
Ranavalona  en  mai  1857,  qu'à  notre  règne  de  la  terreur,  mais  de 
cette  terreur  de  03,  qui  fitalt  jusqu'au  courage  du  désespoir.  Jusqu'à 
ridée  de  se  soustraire  à  cette  terrible  situation.  On  n'ose  sortir,  de 
crainte  de  ns  plus  rentrer  chez  soi;  on  n'ose  rester,  parce  qu'au  mo- 
ment 06  l'on  s'y  attend  le  mohis  00  est  tiré  de  sa  maison  pour  être 
eondolt  au  suppUce.  On  tremble  pour  sa  femme  et  ses  enfonts,  car 
ils  seront  vendus,  et  tons  les  bleui  confisqués,  si  le  chef  de  la  famille 
est  accusé,  ce  qui  vent  dire,  est  condamné;  car  à  la  moindre  dénon- 
ciation on  est  exécuté,  sans  mCme  être  averti  du  motif  de  sa  con- 
damnation. 
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Rakoto  en  sauve  beaucoup,  mais  U  ue  peut  suffire  à  tout,  d'aatftnt 
que  les  gardiens  de  ceux  qui  ue  sont  pas  exécutés  immédiatement 
répondent  du  prisonnier  sur  leur  t6te.  Au  commencement  de  mars, 
le  prince  avait  envoyé  quelqueft-uns  de  ses  gène  couper  les  liens  d'an 
pauvre  misérable  condamné  &  périr  dans  l'eau  bouillante,  pour  le 
prétendu  crime  de  sorcellerie.  Les  envoyés  du  prince  furent  pris,  par 
ordre  de  la  relue,  et  mis  à  mort-  Je  dois  dire  à  la  louange  de  ceux  ipii 
entourent  Rakoto,  que  ce  malheur  n'a  pas  découragé  les  survivants 
dans  leurs  œuvres  d'humanité. 

Déjà,  depuis  plusieurs  mois,  il  se  passait  peu  de  jours  où  U  n'y  eût 
deux,  quatre,  six  individus  condamnés  juridiquement  à  mort  :  plu- 
sieurs pour  crime  de  sorcellerie,  mais  sans  preuve;  quelques-uns 
pour  des  fautes  légères,  peu  pour  de  véritables  crimes;  je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  succombaient  à  l'épreuve  du  tanghen.  Tout  h  coup  le 
12  mars,  comme  s'il  n'y  avait  point  assez  de  ces  sacriûces  quotidiens, 
la  reine  tint  une  assemblée  du  peuple  dans  laquelle,  reprochant  h 
ses  sujets  de  ne  point  assez  se  dénoncer,  elle  leur  signifia  qu'elle  leur 
accordait  un  mois,  durant  lequel  ceux  qui  se  sentaient  coupables 
avalent  la  liberté  de  s'accuser  eux-mêmes,  s'ils  voulaient  avoir  la  vie 
sauve.  Les  habitants  do  chaque  district  devaient  dénoncer  les  mal- 
faiteurs, sous  peine  d'être  considérés  eux-mèoies  comme  coupables, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le  peuple  pensa  qu'il  valMt  mieux 
avoir  foi  en  la  promesse  royale  et  s'accuser  soi-même  pour  avoir 
la  vie  sauve.  Car  enfin  ce  qui  pouvait  arriver  de  pire  aux  accusateurs 
d'eux-mêmes,  pensait-on  généralement,  serait  d'être  réduits  en  escla- 
vage. Or  la  condition  d'esclave  paraissait  enviable  à  on  grand  nombre; 
on  y  était  ainsi  à  l'abri  des  vexations  incessantes  que  les  petits  pro- 
priélaires  subissent  ordinairement  de  la  part  des  grands.  D'autre  part 
ne  pas  s'accuser  c'était  s'exposer  au  dernier  supplice  ;  ne  se  verrait-oo 
pas  traîné  devant  les  juges  par  des  voisins,  des  parents  mêmes, 
poussés  par  la  seule  crainte  que  leur  district  entier  hommes,  fem- 
mes, enfants,  ne  perdissent  la  liberté,  s'ils  étaient  soupçonnés  de 
faiblesse,  ou  qu'on  ne  les  condamnât  &  l'épreuve  du  tanghen?  On  prit 
donc  comme  le  meilleur  le  parti  de  l'accusation  spontanée. 

Vers  la  fin  de  mars  les  accusations  devinrent  tellement  multipliées 
qu'on  fut  obligé  d'augmenter  le  nombre  des  juges  d'mstruction  et  de 
leurs  secrétaires.  Le  chiitre'des  malfaiteurs  ou  d'hommes  censés  tels, 
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pai  leur  propre  confessloa  s'éleva  si  haut  qu'on  n'osa  plus  les  laisser 
entrer  dans  la  ville.  On  recevait  lenrs  aveui  dans  nn  faubourg.  Un 
grand  nombre  s'accusèrent  de  sorcellerie,  c'est-à-dire  d'avoir  des 
sorts  plus  forts  que  ceux  qui  étalent  reconnus  par  la  reine.  On  vit 
m£me  des  habitants  de  certains  districts,  manquant  de  malfaiteurs, 
être  poussés  par  lenrs  parents  et  leurs  voisins  à  se  dénoncer  eux- 
mêmes,  de  peur  que  oes  districts,  n'ayant  personne  &  fournir  au  sacri- 
fice général,  n'attirasseot  sor  eux  la  colère  de  la  reine. 

Quant  &  ceux  qui  étalent  réellement  coupables,  la  plupart  étaient 
des  malheureux  surchargés  de  corvées  et  de  toutes  sortes  de  vexations 
de  la  part  des  juges  et  des  grands,  et  qui  n'ayant  pas  le  temps  de 
travfdller  pour  se  nourrir,  forcés  d'ailleurs  de  faire  des  présents  à 
leurs  cheb,  s'étalent  comme  trouvés  placés  par  ceux-ci  dans  la  né- 
cessité de  voler. 

Un  mois  avait  donc  été  accordé  par  la  reine  comme  un  temps  de 
grâce  pour  s'accuser  soi-même.  11  semble  qu'on  aurait  dû  attendre 
gu'il  fût  terminé  pour  tenir  compte  des  accusations  faites  par  d'autres 
que  par  le  coupable.  Les  choses  allèrent  tout  autrement  :  pendant 
qu'on  laissait  cetix  qui  s'accusaient  jouir  de  leur  liberté,  jusqu'au 
jour  où  leur  sort  devait  être  décidé,  en  pleine  assemblée  du  peuple, 
les  dénoncés  étaient  immédiatement  saisis,  enveloppés  entièrement 
par  tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  tête,  de  nattes  qu'on  liait  forte- 
ment avec  des  cordes,  puis  entassés  dans  une  maison  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  Infecte.  Là  oes  malheureux  n'avaient  de  nourri- 
ture que  ce  que  leurs  parents  leur  apportaient.  L'un  d'eux  a  succombé, 
avant  le  jugement,  victime  de  la  misère  et  rongé  par  la  pourrtlure  de 
ce  cachot. 

Cependant  Rakoto  et  ses  Menamaso  couraient  partout  afin  d'empê- 
^er  les  uns  de  se  dénoncer,  retirer  les  autres  de  la  liste  fatale, 
intiruider  les  accusateurs  et  gagner  les  juges  rapporteurs.  Que  de 
peines  le  prince  s'est  données  depuis  le  12  mars  jusqu'à  la  sentence 
dé&nitive.  Les  indigènes  assurent  que  si  Rakoto  n'avait  pas  été  là,  le 
massacre  eût  été  Infiniment  plus  affreux. 

C'était  surtout  pour  les  chrétiens  que  le  prince  tremblait.  SI  un 
seul  avait  été  accusé  ou  s'était  dénoncé  lui-même,  la  reine  aurait  été 
furieuse,  et  fût  parvenue  sans  doute  à  connaître  tous  les  autres 
chrétiens;  car  c'est  un  crime  capital  et  même  le  plus  grand  à  ses 
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yeuz,  que  de  pratiquer  cette  loi  du  Christ  qu'elle  a  proscrite.  Rakoto 
envoyait  dire  de  toute  part  que  sa  mère  n'avait  voulu  connaître  qaa 
les  malMteurs  et  qu'on  se  gardAt  bien  d'accuser  ceux  qui  priaient. 
Que  de  fols  néanmoina  de  semblables  accusations  ont  été  ma  le 
point  d'être  portées  devant  la  reine.  Le  prince  et  ses  amis  ne  res- 
piraient pas.  Du  Jour,  c'était  on  père  qui  voulait  dénoncer  son  fils, 
comme  chrétien,  parce  qae,  disait-il,  si  Je  ne  le  tais,  la  reine  me 
donnera  le  tangtaea  à  mol  et  i  toute  ma  fomille,  ou  me  condamnera 
h  être  perdu  corps  et  biens.  Rakoto  va  le  trouver  et  M  demande  si 
son  flls  est  chrétien  depuis  longtemps.  «  Depuis  deux  ans,  répondit- 
Il.  —  Cert  bien,  fl  snfflt,  dit  le  prince.  Maintenant  tu  peux  accuser 
ton  flls,  mais  alors  Je  t'accuserai  toi-même  de  ce  que  depuis  deux  ans 
tu  caches  ce  crime.»  Le  père  tremblant  se  désista  de  son  accusation. 
Une  autre  fols  Rakoto  demande  k  un  accusateur  s'il  avait  vu  celui 
qu'il  disait  être  chrétien.  «  Von.  dlt-11,  mais  on  dit  qall  prie.  —  Eh 
bien,  on  m'a  dit  à  mol  que  tu  étala  un  empoisonneur.  Je  vais  t'accuser 
en  conséquence.  »  Cest  perces  moyens  et  d'autres  semblables  que  le 
prince  est  parvenu  h  empêcher  une  nouvelle  persécution  de  sa  mère 
contre  les  Priants. 

Le  mois  accordé  expirait  le  9  avril .  Le  nombre  de  ceux  qui  s'étalent 
accusés  eux-mêmes  était  ce  Jour-là  de  1.445!  Il  Hais  il  parait  qall  n'y 
avait  pas  encore  assez  de  victimes,  car  la  reine  accorda  encore 
quinze  Jours.  C'était,  pena^t-elle,  une  gr&ce,  parce  qu'on  ponvait 
encore  s'accuser.  Ce  terme  une  fois  passé,  on  subirait  dans  sa  rigueur 
la  peine  de  son  crime.  Néanmoins,  dorant  ce  temps-là,  on  ne  suspen- 
dait pas  les  exécutions  :  ainsi  le  20  avril,  six  personnes  forent  exé- 
cutées. Deux  d'entre  elles,  le  père  et  son  fila,  jeune  enfSnt  qui 
n'avait  rien  &  se  reprocher,  succombèrent  au  supplice  de  l'eau 
bouillante;  ils  avaient  été  accusés  d'être  possesseurs  de  la  faculté  de 
tuer  leurs  semblables  parla  seule  puissance  de  leurs  regards.  Le 
lendemain  21  avril,  quatre  autres  personnes,  également  Innocentes  dn 
crime  de  sorcellerie  dont  elles  étalent  prévenues,  subirent  le  même 
sort.  Le  22  avril,  trois  nouvelles  victimes  s'ajoutèrent  aux  anciennes 
et  périrent  semblablement  dans  Teau  bouillante,  sous  l'inculpation 
d'avoir  en  leur  pouvoir  des  fbroes  occultes  supérieures  à  la  force 
divine  des  morceaux  de  bols  qne  la  relue  invoquait. 

Ce  fut  le  28  avril  qu'eut  lieu  la  première  assemblée  du  peuple.  Dn 
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grand  nombre  des  habitants  de  llmerlna  campaient  depuis  quelques 
jours  dans  les  environs  de  Tananarlvo.  Aussi  l'assemblée  fut-elle 
très  nombreuse.  On  y  comptait  à  peu  près  15.000  militaires  dont  le 
tiers  officiers  et  45.000  autres  personnes;  en  tout  SO.OOO  sujets  de  Sa 
Majesté,  réunis  sur  la  place  publique.  Presque  tous  les  habitants  de 
la  ville  étalent  restés  sur  l&m  terrasses  en  amphlthé&tre,  d'où  ils 
regardaient  ce  qui  allait  se  passer. 

Les  diefs  des  districts  reçurent  ordre  de  faire  avancer  tons  ceux 
qol  s'étalent  accusés,  et  de  les  garrotter  Immédiatement,  ce  qui  se 
fit  avec  une  telle  barbarie  que  quelques-uns  de  ces  maltienreui 
eurent  les  bras  coupés  par  les  cordes.  Les  che^  répondaient  sur  leur 
tête  de  ceux  qui  étaient  commis  &  leur  garde.  Hais  quelques-uns  de 
ceui  qol  s'étalent  dénoncés  eux-mSmes  s'étant  ravisés,  et  craignant 
avec  raison  qu'on  ne  leur  tendit  un  piôge,  ne  s'étalent  pas  pré- 
sentés. Os  avalent  gagné  la  forêt,  ou  le  pays  des  Sakalaves  pour  y 
périr  misérablement  sans  doute,  laissant  leurs  familles  exposées  & 
l'impitoyable  vengeance  du  gouvernement. 

Ce  même  Jour  on  rassembla  tous  les  fo^^rons  du  pays  &  Tanana- 
rivo,  et  lis  s'installèrent  dans  un  coin  de  la  place  publique,  pour  for- 
ger &  la  vue  de  tout  le  peuple  les  fers  des  condamnés.  Or  ceux  qui 
avalent  des  parents  ou  des  amis  à  faire  écroner  étalent  obligés  de 
fournir  aux  forgerons  la  matière  des  chaînes,  ainsi  que  le  combusti- 
ble de  la  forge.  On  voyait  donc  oes  malheureux,  hommes  et  femmes, 
portant  sur  leurs  tètes  le  fer  de  leurs  bêches  liées  par  paquet,  ou  des 
paniers  de  charbon,  faire  quelquefois  ainsi  douze  et  quatorze  Uenes 
pour  cette  odieuse  corvée.  Pendant  huit  Jours  les  feux  des  forges 
n'ont  point  cessé  d'être  ainsi  entretenus.  Ils  ne  se  sont  éteints  qu'au 
moment  de  la  seconde  assemblée.  Jour  et  nuit,  les  forgerons  travail- 
laient sans  qu'on  leur  donn&t  la  moindre  nourriture,  sans  qu'on  leur 
accordât  un  instant  de  somm^. 

Le  29  avril  Jour  fixé  pour  la  seconde  assemblée,  ainsi  que  pour  la 
proclamation  et  l'exécution  de  la  sentence,  divers  corps  de  musique 
parcoururent  la  ville  en  tous  sens,  et  le  canon  ne  oessa  de  gronder  ; 
les  officiers  et  les  Juges  se  mirent  en  grande  tenue.  Lorsque  le  peu- 
ple fut  réuni,  la  reine  fit  signifier  que  selon  sa  promesse  elle  ne  fe- 
rait pas  mourir  ceux  qui  s'étalent  accusés  eux-mêmes.  Elle  se  con- 
tenta  en  effet  de  foire  couper  les  cheveux  à  ceux  qui  avaient  volé  des 
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poules.  Les  voleurs  de  moutons,  d'oies,  de  canarda  et  autres  animaux 
pareils  dirent  condamnés  à  perdre  la  moitié  de  leurs  biens  et  la  moi- 
tié de  leurs  personnes  et  des  personnes  de  leur  famille  ;  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  vu  la  moitié  de  leurs  biens  conQsquéa,  Ils  étalent  réduits 
en  esclav^e  em>  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  à  moins  qu'ils  ne 
pussent  payer  la  moitié  de  la  somme  &  laquelle  on  estimait  le  prix  de 
leur  vente.  Les  autres  voleurs  (voleurs  de  bœufs  et  au-dessus)  furent 
condamnés  aux  fers  à  perpétuité  et  tous  leurs  biens  furent  confis- 
qués ;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  vendus  comme  esclaves. 

Observons,  puisqu'il  s'agit  de  voleurs,  que  les  lois  ne  s'inquiètent 
point  ici  de  restitution  &  faire  aux  propriétaires  lésés.  Tout  appartient 
à  la  reine.  Les  confiscations  faites  au  nom  do  ta  Justice  revenaient  à 
la  reine  et  à  ses  ministres.  Or  il  se  trouva  ainsi  deux  cent  huit  con- 
damnés à  la  perte  de  la  moitié  de  leurs  biens  et  de  leur  corps.  Sans 
parler  de  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  devaient  aussi  payer  la 
moitié  de  leur  rançon  ;  ou  bien,  se  résigner  à  l'esclavage,  s'ils  ne 
possédaient  rien. 

Le  nombre  des  malheureux  mis  aux  fers  et  dont  les  biens  furent 
entièrement  confisqués,  pendant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
se  virent  réduits  en  esclavage,  fut  de  douze  cent  trente-sept.  Un  chif- 
fre triple  de  celui-là  représentait  le  nombre  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  qui  malgré  leur  innocence  furent  vendus  comme  es- 
claves!... Restaient  ceux  qui,  ne  s'étant  pas  dénoncés,  avaient  été 
accusés  par  d'autres.  11  y  en  avait  soixante-dlx-neuf.  Par  ordre  de  la 
reine,  quatorze  de  ces  malheureux  furent  condamnés  k  être  brûlés 
vifs  en  présence  du  peuple,  et  soixante-cinq  à  mourir  par  le  couteau. 
Chacun  dans  son  district. 

Les  quatorze  bûchers  pour  les  quatorze  condamnés  au  feu  furent 
allumés  séance  tenante.  Pendant  qu'on  les  allumtdt,  cinquante  bar- 
bares armés  de  sagaies  et  de  boucliers  criaient,  dansaient  autour  des 
victimes.  Un  de  ces  monstres  par  forme  d'amusement  creva  les  yeux 
de  l'un  de  ces  quatorze  patients.  Les  soixante-cinq  antres  condamnés 
à  périr  par  le  couteau  furent  exécutés  le  Jour  même. 

Parlons  maintenant  du  suppUce  des  douze  cent  trente-sept  con- 
damnés aux  fers. 

Voici  comment  U  se  pratique  d'ordinaire,  et  de  quelle  manière  11 
leur  fut  appliqué.  Deux,  quatre,  six  et  même  huit  condamnés  du 
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même  district,  portant  chacun  un  collier  de  fer  fort  épais,  sont  liés 
ensemble  par  ce  collier,  à  soixante  centimètres  de  distance  l'un  de 
l'autre,  avec  des  barres  de  fer  rivées  avec  soin.  C'est  un  poids  d'en- 
viron douze  idlos  pour  cliaque  personne  ;  et  on  les  renvoie  ainsi  en- 
idialnés  par  groupes  au  Tond  de  leur  district.  Les  chefs  répondent  de 
leur  ruite.  Personne  n'est  chargé  de  les  nourrir  ;  c'est  à  ceux  qui  le 
voudront  bien  à  les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Les  femmes  et  les 
enfants  de  nos  douze  cent  trente-sept  condamnés,  étant  réduits  à 
l'esclavage,  ne  pourront  s'occuper  de  ce  soin.  Quel  supplice  pour  tous 
les  malheureux  d'un  groupe  quand  l'un  tombe  malade  !  S'il  meurt  oa 
coupera  après  son  trépas  la  tête  à  son  cadavre  et  on  l'enlèvera  ainsi  à 
cette  horrible  chaîne  ;  mais  ceux  qui  furent  ses  compagnons  d'infor- 
tune auront  alors  tout  le  poids  de  ses  fers  à  ajouter  au  poids  des  leurs; 
le  dernier  survivant  portera  jusqu'à  sa  mort  les  fers  de  ses  compa- 
gnons.Les  trop  naïfs  accusateurs  d'eux-mêmes  ne  furent  donc  pas 
tués  :  la  reine  leur  a  tenu  parole  ;  mais  condamnés  à  cet  affreux  sup- 
plice de  fers,  ils  mourront  tous  à  petit  feu,  réduits  pendant  le  reste 
de  leur  misérable  existence  à  envier  le  sort  de  ceux  qui,  accusés  par 
d'autres,  subirent  un  supplice  qui  ne  dura  qu'on  instant. 

N'omettons  point  de  signaler  une  autre  circonstance  de  leur  con- 
damnation. Comme  si  on  eût  voulu  leur  Oter  tout  espoir  de  retour, 
on  letir  a  imprimé  sur  le  front  ou  sur  la  Joue  à  l'aide  du  tatouage  une 
marque  ineffaçable.  Voleurs  de  boeufs,  lit-on,  sur  le  front  de  ceux 
qui  se  sont  accusés  de  ce  genre  de  larcin.  Ceux  qui  firent  des  aveux 
de  sorcellerie  portent  sur  les  joues  d'an  côté  Hmage  du  hibou,  et  de 
l'autre  la  figure  d'un  chat  sauvage,  le  chat  de  l'empoisonneur  Les 
violateurs  de  tombeaux,  les  assassins,  ceux  qui  se  creusèrent  des 
passages  sous  terre  pour  entrer  dans  les  cases,  et  les  pUler,  reçoivent 
pareillement  sur  la  Joue  des  figures  de  couteaux,  de  bêches,  etc.,  en 
sorte  que,  supposé  que  quelques-uns  viennent  à  être  délivrés  de  leurs 
fers,  ils  auront  un  stigmate  indélébile  qui  ne  leur  permettra  plus  de 
se  présenter  nulle  part. 

Ces  douze  cent  trenta-sapt  condamnés  aux  fers  étalent  à  peine  par- 
tis pour  leurs  districts  respectif,  qu'il  s'est  présenté  un  autre  événe- 
ment, conséquence  du  précédent,  et  qui  sans  avoh-  les  mêmes  pro- 
portions, a  fait  néanmoins  une  Impression  plus  Kdieuse  encore  dans 
les  esprits,  parce  que  c'est  une  manifestation  évidente  que  le  peuple 
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est  lirémédlablemect  condamné  à  l'oppression  et  au  silence,  ses  ré- 
clamations let  plus  justes  étant  considérées  comme  un  crime  d'Ëtat. 

Le  12  mai,  trente  hommes  et  trente-trois  femmes  du  même  district 
se  présentèrent  aux  juges,  leur  déclarant  que,  cooformément  aux  or^ 
dres  de  Sa  Majesté,  ils  venaient  dénoDcer  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
accusés  eoi-mèmee  à  l'époque  Ûxée  ;  Us  portaient  en  conséquence  à  la 
connaissance  de  Sa  Majesté  les  concassions  et  les  crimes  dont  certains 
de  leurs  dieb  se  rendaient  tous  les  Jours  coupables.  Hais  le  dief,  dont 
la  tète  était  mise  en  péril  par  cette  dénonciation,  se  Mta  d'aller  trou- 
ver deux  conseillers  de  la  reine  :  on  dit  mAmo  qu'U  leur  donna  tous 
ses  biens  pour  gagner  leur  favenr.  Aussi  son  affaire  fut-elle  présentée 
à  Ranavalona  comme  une  véritable  révolte  populaire,  un  vrai  mépris 
de  sa  propre  autorité  dans  la  personne  de  ce  chef.  On  se  saisit  donc 
de  ces  durante- trois  personues,  et  elles  furent  mises  aux  fers  après 
les  plus  terribles  admonestations.  Ensuite  ou  envoya  arrêter  leurs  pa- 
rents et  leurs  voisins.  On  avait  ainsi  emprisonné,  trois  jours  après, 
comme  rebelles  et  révoltés  deux  cents  hommes  et  deux  cents  femmes, 
habitant  le  district  du  chef  accusé.  Le  17  mal,  celui  qui  avait  porté  la 
parole  et  qui  avait  le  grade  de  lieutenant-colonel  fut  exécuté.  Six  de 
ses  principaux  associés  furent  condamnés  à  prendre  le  tanghen  ; 
une  femme  en  mourut.  Le  reste  n'a  été  délivré  qu'en  faisant  sa  sou- 
mission et  en  bénissant  extérieurement  le  idief,  qui  retourne  triom- 
ptialement  pressurer  plus  que  jamais  ses  Inférieurs  vaincus. 

VolllL  où  conduit  le  gouvernement  d'une  femme  qu'on  dit  être  bonne 
dans  son  Intérieur,  mais  qui  au  malheur  d'être  superstitieuse  à  l'excès 
Joint  celui  d'avoir  des  méchants  qui  la  trompent.  > 

C'est  au  plus  fort  de  ce  règne  de  la  terreur  que  H.  Lambert  an- 
nonça son  retour  h  Madagascar.  Cette  nouvelle  fut  reçue  de  toutes  les 
classes  de  la  société  hova,  avec  une  expression  de  joie  impossible  à 
décrire.  Tout  le  mcmde  attendait  ce  retour.  La  reine  et  les  ministres 
savaient  M.  Lambert  généreux  :  le  bruit  des  riches  présents  qu'il  leur 
portait  était  monté  jusqu'à  Tananarivo.  Le  prince  peu  soucieux  des 
présents  tenait  à  revoir  un  frère,  un  ami  ;  et  bien  qu'on  lui  eût  déjà 
fait  entrevoir  la  mauvaise  issue  de  la  demande  de  protectorat  à  l'em- 
pereur des  Français,  Rakoto  n'en  continuait  pas  moins  d'espérer  con- 
tre toute  espérance.  Jusqu'à  l'arrivée  de  son  envoyé.  Le  peuple  enfin 
saluait  en  M.  Lambert  la  France  libératrice  de  l'oppression.  Amis  et 
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ennemis  avalent  tant  de  fols  répété  :  les  Français  vont  venir,  que 
l'on  avait  ânl  par  se  sentir  le  besoin  d'y  croire,  afin  de  se  donner 
alnal  la  force  de  supporter  les  maui  de  l'heure  préseata.  <  De  toute 
part,  dit  le  P.Fiaaz,  on  venait  nons  demander  à  H.  Laborde  nt  à  moi  : 
Quand  les  Français  arrivent-ils?  Que  devons-nous  blre  pour  qu'ils  ne 
souSïent  paa  trop  des  mauvais  t^emins  du  pays  T  Conseillez-leur  de 
prendre  telle  route  plus  facile,  etc.  > 

Or  H.  Lambert  au  commencement  de  mai  était  encore  à  Maurice, 
rel«na  dans  cette  Ue  soit  par  quelles  affidres,  soit  surtout  par  la 
mauvaise  saison,  plutAti[ueparla  crainte  des  peines  que  l'ami  du  Rev. 
ElUs,  le  gouverneur  HlggbiBon  avait  bit  édlcter  contre  lui  seul,  dans 
son  journal  officiel,  à  la  date  du  24  septembre  1856,  et  dont  voici  la 
teneur  :  <  Le  gouvememeut  anglais  ayant  eu  connaissance  des  ap- 
préhensions de  la  reine  de  Madagascar,  et  voulant  prévenir  toute  dé- 
marctte  qui  pourrait  Être  considérée  comme  une  rupture  des  relations 
amicales  qui  existent  actuellement  entre  le  gouvernement  britaiml- 
gue  et  celui  de  la  reine  de  Hadi^scar,  et  pourrait  donner  ombrage 
au  gouvernement  d'une  puissance  amie,  avertit  tous  les  habitants  de 
cette  colonie  sujets  par  leur  origine  de  S.  H.  la  reine  Victoria,  ou 
étrangers  domiciliés  à  Maurice,  que  tontes  démanges  de  leur  part, 
qui  pourraient  âtre  considérées  comme  faites  au  mépris  des  lois  de  la 
reine  de  Madagascar,  ou  comme  étant  de  nature  à  fUre  douter  de  la 
boime  fol  du  gonvememeot  anglais,  touchant  ses  relations  avec  le 
gouvernement  de  Madagascar,  «posera  les  parties  que  cela  concer- 
nera, k  fttre  poursuivies  en  vertu  des  articles  58  et  59  du  code  pénal, 
annexés  &  la  {absente  et  publiés  pour  l'information  générale.  > 

Les  articles  précités  portent  peine  de  réclusion  et  de  déportation. 

Personne  nes'y  méprit;  cette  proclamation  était  dirigée  contre  un 
seul  étranger  domicilié  d  Maurice. 

Mais  H.  Lambert  passa  outre  ;  le  13  mal  U  arrivait  &  Tamatave  et  se 
dirigeait  vers  Tananarivo.  Son  voyage  ne  tiitqu'une  suite  de  f£tes,  son 
entrée  dans  l'imerina  une  véritable  ovation,  rjous  ne  nous  arrêtons 
pae  k  les  décrire. 

En  apprenant  de  la  bouche  de  M.  Lambert  que  la  France  refusait, 
pour  le  moment,  le  protectorat  de  Madagascar,  et  ne  pouvait  venir  nu 
secours  de  sa  malheureuse  patrie,  Ratoto  et  ses  amis  eurent  un  pre- 
mier instant  de  découragement .  Hais  une  réaction  s'opéra  vite  dans 
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le  CŒur  du  prince,  et  au  milieu  de  son  entouras^-  U  l^ut  décidé  quon 
agirait  alors  par  sol-iuCtne,  et  qu'on  se  servirait  de  tous  les  moyens 
d'action  qu'on  avait  à  sa  disposition,  pour  mettre  fln  à  la  tyrannie  du 
cruel  et  cupide  Ralnijohary. 

Après  l'expulsion  des  missionnaires  anglais  en  1835,  U  s'était  formé, 
parmi  les  Hovas  qui  désiraient  l'introduction  du  dirisUanisme  et  de 
la  civilisation  à  Madagascar,  une  société  qui  s'Intitulait  gêna  de  la 
Prière  :  véritable  parti,  avec  aes  diefs,  ses  rassemblements,  ses  actes 
de  religion,  ses  prédications  polltlco- religieuses  et  ses  vœux  tendant 
à  appeler  im  nouvel  ordre  de  choses  au  sein  de  leur  infortuné  pays. 
Cette  société  ne  se  recrutât  guère  qiie  dans  le  peuple,  mais  elle  re- 
connaissait volontiers  pour  chef  le  prince  Rakoto,  et  se  montrait  toute 
dévouée  à  ses  intérêts,  parce  qu'U  représentait  la  civilisation,  la  re- 
ligion, l'avenir. 

En  l^ce  d'une  telle  société  plus  politique  que  religieuse,  fort  igno- 
rante de  la  véritable  religion,  dominée  d'ailleurs  par  quelques  mis- 
sionnaires anglais  gui  entretenaient  des  correspondances  secrètes 
avec  plusieurs  de  aes.ctiefs,Ie  devolrdes  missionnaires  catholiques  était 
tracé  d'avance. Ils  devaient  se  tenfr&l'écart.Etc'est  ce  qu'ils  firent,  sur- 
tout au  moment  de  la  crise.  Le  prince,  MM.  Lambert  et  Laborde  n'étaient 
point  tenus  à  la  même  réserve.  La  société  des  Priants  ou  rellgion- 
naires  s'offrait  à  eux  pour  mettre  un  ternie  aux  maux  qui  désolaient 
le  pays.  Son  concours  fut  accepté,  mais  à  la  condition  qu'aucune 
goutte  de  sang  ne  serait  versée  ;  que  R^nljohary  serait  écarté,  et 
que  la  reine  recevrait  une  autre  direction.  SI  elle  ne  l'acceptait  pas, 
on  gouvernerait  sans  elle.  Tel  fut  le  plan  du  complot,  adopté  par  Ra- 
koto, mais  &  l'exécution  duquel  il  ne  devait  nullement  se  mêler. 
Quant  à  MM.  Lambert  et  Laborde,  Ils  s'offraient  seulement  pour  servir 
de  garde  au  prince  retiré  à  l'écart,  et  attendant  le  moment  de  prendre 
en  main  s'il  le  fallait,  les  rGnes  du  gouvernement. 

Comment  un  pareil  dessein  vint-il  &  échouer?  Voici  les  faits-  Au 
moment  où  M.Lambertarrlvaità  Tananerlvo,  le  Rev.  Lebrun,  ministre 
méthodiste,  se  rendit  à  Tamatave,  d'où  il  pouvait  correspondre  plus 
facilement  avec  la  capitale  et  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'y  pré- 
parait. 

Le  Rev.  Lebrun  écrivit  d'abord  aux  diefs  des  Priants  qu'ils  allaient 
servir  les  Intérêts  de  la  France  et  non  ceux  de  leur  pays,  puisque 
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c'étaient  des  Français  qui  se  trouvaient  avec  Rakoto,  el  que  ces  mes- 
sieurs voulaient  occuper  toutes  les  places  au  détriment  de  ceux  qui 
auraient  eu  toute  la  peine. 

Quelque  temps  après  U  revint  à  la  charge  :  «  Vous  êtes  protestants, 
leur  écrivit-il;  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites;  votre  travail  n'a< 
boutira  qu'à  établir  le  catholicisme.  > 

L'Anglais  était  ainsi  parvenu  i  Jeter  parmi  les  diefs  des  Priants  une 
hésitation  qui  lui  faisait  gagner  du  temps.  Néanmoins,  on  persévé- 
rait dans  le  projet,  et  il  n'y  avait  plus  pour  inl  qu*un  moyen  d'en 
arrêter  l'exécution  et  de  compromettre  les  quatre  Français.  C'était  la 
dénonciation.  11  fallait  s'adresser  à  Ralnijohary  lui-même  et  lui  livrer 
préalablement  la  société  des  Priants,  afin  d'atteindre  ainsi  les  Fran- 
çals.  I..6  difficile  était  de  trouver  quelqu'un  qui  consentit  à  accepter 
ce  rôle  de  traître  et  d'ennemi  public,  et  à  vouer  à  la  mort  des  amis 
et  des  frères. 

A  défautd'autres.cefntunHova,  l'un  des  cbefs  des  Priants,  le  seul  in- 
dlgënecréé  jusqu'alors  par  lesAnglais  ministre  de  lareligion  réformée, 
et  placé  par  eux  à  la  tête  des  écoles  protestantes  de  l'Imerina  qui  alla 
trouver  dans  la  nuit  du  29  juin  le  vieux  Rainljohary.  11  dénonça  la 
société  dont  il  faisait  partie,  comme  coupable  de  prier,  de  baptiser, 
de  pratiquer  le  christianisme  proscrit  par  les  lois.  Les  religlonnalres 
devaient,  disait-il,  établir  la  république  &  Tananarlvo,  sur  les  ruines 
de  la  monardiie,  et  dans  ce  but  renverser  d'abord  le  premier  mi- 
nistre, et  même  l'assassiner.  11  accusa  en  outre  les  blancs  d'avoir 
donné  de  l'argent  pour  favoriser  l'exécution  de  ce  projet. 

Rapport  est  aussitôt  tait  à  la  reine.  Le  palais  est  entouré  d'une 
triple  garde.  Tananarlvo  est  mis  en  état  de  siège.  On  convoque  le 
peuple  sur  la  place  publique.  La  reine  lui  fait  dire  que  les  religlon- 
nalres se  sont  rémiis,  malgré  ses  défenses,  ponr  prier,  recevoir  le 
baptême  et  le  pain  ;  qu'ils  prêchent  la  république,  l'affranchlasement 
des  esclaves,  l'égalité  de  tous,  et  que  des  étrangers  ont  donné  de 
l'argent.  Dix  chefs  sont  désignés  et  nommés  en  public.  La  peuple 
doit  leur  courir  sus  et  les  amener  le  plus  tôt  possible.  Ceux  des  au- 
tres Priants  qui  auraient  assisté  aux  réunions  proscrites  viendront 
an  plus  tôt,  s'ils  veulent  conserver  leur  vie,  s'accuser  eux-mêmes  et 
se  soumettre  à  la  punition  que  la  reine  jugera  h  propos  de  leur  In- 
fliger. On  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ladémence  de  la  souveraine, 
I  t9 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


290  HADAOASCA3 

esTers  les  accusateurs  d'eux-mêmes.  Rakoto  d'ailleiiFs  ât  aTertix  les 
Priants  de  ne  point  se  dénoocer.  La  plupart  se  cachèrent  doue.  Trois 
cents  avaient  disparu  de  Tananarivo  avant  l'aBsemblé'!  du  peaple. 
Un  village  situé  à  quatre  lieues  de  la  capitale  et  composé  de  dix- 
neuf  malsons  s'était  chan^  en  désert  :  les  habitants  se  sentaient 
tous  compromis.  11  s'en  trouva  néanmoins  qui  par  peur,  lassitude  ou 
simplicité,  se  livrèrent  d'eux-mêmes.  On  les  envoya  au  supplice;  et 
ils  y  marchèrent  avec  un  courage  admirable.  A  l'exemple  de  ceiu 
qui  précédemment  avalent  été  immolés  pour  cause  de  religion,  Ua 
édiQt'rent  le  peuplo  accouru  en  foule  sur  leur  passage,  par  le  chant 
de  cantiques  que  la  mort  seule  arrêta  sur  leurs  lèvres. 

Peu  à  peu  le  vieux  ministre  persuade  k  la  reine  qu'on  avait  formé 
le  projet  de  l'assassiner.  Un  couteau  de  chasse  trouvé,  par  hasard 
chez  un  religlonnaire  en  était  la  preuve  convabticaute  ;  un  Priant, 
lui  disait-on,  l'avait  d'ailleurs  avoué  dans  les  tortures;  si  elle  ne  mou- 
rait pas,  on  devait  certainement  la  mettre  aux  fers. 

Uais  Rainijohary  désirait  surtout  atteindre  les  blancs  et  il  com- 
mença à  les  accuser  en  général.  La  reine  ne  voulait  d'abord  &  aucun 
nrls  entendre  parler  de  la  culpabilité  de  H.  Laborde,  qui  lui  rendait 
tant  de  services  depuis  si  longtemps.  Sa  maison  fut  néanmoins  en- 
tourée d'espions,  avec  ordre  de  saisir  quiconque  irait  visiter  les 
blancs.  Quant  à  M.  Lambert,  qui  était  alors  alité  par  la  fièvre,  Rana- 
valona  envoya  ses  devins  lui  Jeter  an  sort  :  ■  SI  tu  as  de  mauvaises 
intentions,  meurs  ;  sinon,  vis.  »  H.  Lambert  se  rétablit  et  la  reine  dit 
à  son  ministre  ;  «  Vous  voyez  bien  que  ce  blanc  est  innocent.  » 

Bientôt  les  dix  chefs  des  religlonnaires  auxquels  le  peuple  devait 
courir  sus,  traqués  de  toutes  parts,  tombent  entre  les  mains  de  Rai- 
nijohary. Entre  autres  tortures  qu'on  fit  subir  à  leurs  familles  dans  le 
but  de  les  découvrir,  on  a  scié  le  dos  à  une  femme  pour  lui  foire  dé- 
noncer la  retrEùto  de  son  mari,  que,  par  le  fait,  elle  ignorait-  On  trouva 
enfin,  sur  celui  qui  était  le  chef  du  complot,  une  lettre  du  Rév.  Lebrun, 
ou  ce  missionnaire  anglais  encourageait  les  Priants  à  persévérer  dans 
leur  dessein,  et  leur  promettait  toute  espèce  de  secours,  etc.  Ce  flit  là 
le  dernier  coup  porté  aux  blancs.  A  l'aide  de  cette  pièce,  le  ministre 
pouvait  persuader  à  la  reine  que  tous  les  blancs  dlmerina  faisaient 
de  la  politique  contre  elle,  de  connivence  avec  les  religlonnaires. 
Hais  poux  s'emparer  plus  sûrement  de  son  esprit  superstitieux,  Ral- 
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oijohary  prit  de  là  occasloa  de  lui  proposer  le  plan  que  voici.  On  sou- 
mettrait  à  l'épreuve  du  tan^hen  non  les  blancs  eux-m6mes,  c'eût  été 
trop  dangereux,  trop  compromettant  pour  le  royaume,  mais  un  cer- 
tain nombre  de  poules  représentant  diacune  un  des  blancs  alors  dans 
rimerlna.  Ce  projet  sourit  à  Sa  Majesté.  H.  Lambert,  M.  Laborde,  les 
deux  missionnaires,  et  jusqu'à  la  touriste  H**  PfeifTer  fort  innocente 
assurément  du'  complot,  cbaque  blanc  en  un  mot  eut  sa  poule  à  qui 
l'on  administra  le  langhen.  La  mort  de  l'animal  entraînait  la  culpa- 
bilité de  l'accusé  qu'elle  représentait.  Rtdnijobary  se  souvint  en  cette 
circonstance  que  M.  Joseph  (P.  Webber)  avait  soigné  son  frère  Ralni- 
manonja'  avec  un  dévouement  admirable.  Sur  un  mot  de  lut  à  l'ad- 
mlnlatrateur  du  poison,  toutes  les  poules  moururent  sauf  celle  de 
l'aide  chirur^en  Joseph. 

n  était  dès  lors  certain  pour  Ranavalona  que  tous  les  blancs,  sauf 
M.  Joseph,  avaient  trempé  dans  le  complot.  Aucune  raison  n'eût  pu 
désormais  I&  convaincre  de  leur  Innocence  Elle  délibéra  même  un 
instant  si  elle  ne  les  ferait  pas  tous  exécuter.  Son  conseil  lui  repré- 
sentant qu'il  serait  dangereux  pour  son  royaume  de  traiter  de  la  sorte 
M.  Lambert  qui  était  certainement  un  agent  secret  du  gouvernement 
français,  Ranavalona  se  ravisa.  Un  ordre  d'exil  fût  prononcé  contre 
tous  les  Européens,  le  P.  Webber  excepté.  Chacun  d'eux  pouvait 
emporter  ses  effets  ;  on  lui  donnait  pour  cela  des  porteurs,  ainsi 
cpie  pour  sa  personne.  Les  biens  et  propriétés  de  H.  Lahorde  deve- 
naient propriété  de  la  Reine. 

Immédiatement  après  gne  les  Juges  eurent  slgoiflé  aux  proscrits 
réunis  dans  la  maison  de  H.  Laborde  la  sentence  d'exil,  la  maison 
tut  entourée  de  soldats,  et  les  condamnés  furent  gardés  à  vue  comme 
prisonniers  jusqu'au  moment  oil  ils  quittèrent  Madagascar. 

Cependant  Rakoto  et  d'autres  amis  avalent  intercédé  auprès  de  la 
reine,  sinon  pour  tous  les  blancs,  du  moins  pour  M.  Laborde.  Mais 
cette  femme,  tantdt  furieuse,  tantôt  touchée  de  sensibilité  jusqu'à 
prendre  le  rôle  de  suppliante  aujffës  de  R^nijohary,  surtout  à  l'égard 
de  H.  Laborde,  était  constamment  ramenée  à  sa  première  résolution 
par  le  rusé  ministre  qui  ne  la  quittait  plus. 

Une  fols,  Rakoto  et  sa  femme  Rabodo,  s'étant  Jetés  aux  pieds  de 
leur  mère  pour  ta  supplier  en  faveur  des  blancs,  elle  alla  Jusqu'à 
menacer  de  mort  le  prince  son  flls. 
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Le  soir  du  17  juillet,  le  Jeuoe  prince  déguisé  es  esclave  afbvnta 
néanmoins  tous  les  périls  afin  de  serrer  une  dernière  fols  la  main  de 
ses  amis.  Cette  entrevue  fut  déchirante.  Le  prince  était  comme  fou 
de  douleur.  «  Je  n'ai  rien  pu  obtenir  poor  vous,  dlt-U  enfin  aa  ml> 
Ueu  des  sanglots.  Méfiez- vous  des  Angles.  Prenez  gaide  auz  An- 
glais. >  Ils  s'embrassèrent  comme  des  amis  qui  n'espéraient  plus  se 
revoir,  et  le  prince  supplia  encore  H.  Lamberi,  s'il  réchappait,  de 
s'adresser  de  nouveau  à  l'Empereor,  pour  sauver  son  peuple  infor- 
tuné. 

Le  P.  Webber  ne  put  Jouir  longtemps  de  la  faveur  qai  lui  fut  tàlte. 
Huit  Jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  départ  du  P.  Finax  et 
de  ses  compagnons,  qu'on  lui  enjoignit  aussi  de  partir,  sous  le  pins 
Mvole  des  prétextes  (il  avait,  disait -on,  omis  dans  une  circonstance, 
de  faire  le  baslQa  à  la  Heine]  ;  il  dut  suivre  ses  compagnons  sur  la 
route  de  l'exil.  On  ne  voulait  plus  d'Européens  i.  Tananarivo.  Si  vous 
rencontrez  en  chemin,  lui  dit-on,  le  docteur  Milhet  qui  nous  a  promis 
de  revenir  après  un  an,  vous  pourrez  remonter  avec  lui.  Le  P.  Webber 
rencontra  effectivement  le  docteur  en  route  pour  la  capitale,  et  re- 
monta avec  lui,  toujours  comme  aide-chirurgien.  H.  Hllhet  toutefois, 
n'ayant  pu  s'entendre  avec  la  reine  au  sujet  des  honoraires  qu'on  lui 
offrait  pour  s'établir  à  Tananarivo,  ne  tarda  pas  i.  retourner  à  Bour- 
bon, et  son  départ  entraîna  bientôt  celui  de  son  alde-cMrurglen.  Le 
P .  Webber  le  laissa  partir  seul  pour  Saint-Denis,  et  se  fixa  à  Tamatave, 
7  exerçant  la  profession  de  docteur,  essayant  de  faire  secrètement  la 
Mission  autour  de  lui,  et  par-dessus  tout  comptant  sur  quelque  heu- 
reuse circonstance  qui  lui  permettrait  de  regagner  Tananarivo.  II 
passa  en  vain  dans  cet  espoir  ft  Tamatave  depuis  la  fin  de  1857  jus- 
qu'au commencement  de  1SS9. 

La  terreur  continuait  toujours  son  règne  à  la  capitale.  Le  trépas 
de  la  vieille  reine  consumée  de  vieillesse  pouvait  seulement 
désormais  y  mettre  un  terme.  Hais  ce  trépas,  quand  arriverait  il? 
Dieu  seul  le  savait.  Le  P.  Webber,  rappelé  par  son  supérieur,  remonta 
de  Tamatave  jusqu'à  la  Pointe  h  Larrée,  et  de  là  parvint  à  l'Ile  Sainte- 
Marie,  où  U  s'embarqua  pour  Bourbon. 
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Lm  PetUei  Ilei.  —  PId   de  U  mliiloD  de  Bal;.  —  Nourel  uid  t  S^at- 
AuguiUn.  —  Notai-Falj.  —  Le  choléra. 


Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  voyaient  donc  expulsés  de 
TananariTo  par  les  basses  IntrigueB  du  protestantisme  anglais  qui 
avait  préféré  pour  Madagascar  les  horraors  de  la  barbarie  de  ilana- 
valona  au  malheur,  bien  autrement  grand  à  ses  yeva,  de  laisser  ce 
pays  se  civiliser  peu  à  pea,  sous  le  double  courant  de  l'action  ftan- 
çaise  et  catholique.  Le  protestantisme  nous  Infligeait  ainsi  un  terri- 
ble échec.  Cet  échec  n'était  pas  toutefois  sans  compensation.  Notre 
séjour  de  detu  ans  au  cœur  de  Madagascar  n'avait  pas  été  en  effet  un 
temps  perdu  pour  la  lUsslon.  Elle  avait  acquis  pendant  ces  deus  ans 
une  foule  de  précieuses  notions  sur  les  hommes  et  les  choses,  qu'elle 
eût  pu  se  procurer  fort  difficilement  d'une  autre  manière.  On  est  tou- 
jours plus  fort  à  l'attaque  quand  on  connaît  à  fond  le  fort  et  le  faible 
de  l'ennemi. 

Sans  parler  du  prince  Rakoto,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
ima  quantité  d'autres  personnes,  pauvres  ou  riches,  savaient  mainte- 
nant que  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ  n'est  point  celle  que  les  mé- 
thodistes avalent  les  premiers,  sous  le  nom  de  religion  chrétienne, 
introduite  en  1620  à  Tananarlvo.  Les  missionnaires  catholiques 
étalent  appréciés,  désirés.  Dès  que  la  capitale  rouvrirait  de  nouveau 
ses  portes  à  la  clvlliiation,  on  les  demanderait  ;  et  leur  retour  dans 
le  pays  ser^t  considéré  comme  un  bienfait. 

Enfln  ce  qu'on  a  pu  d'abord  est  presque  toujours  possible  une  se- 
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coude  Tola.  Les  missionnaires  de  Hadagascar  entrevoyaient  donc  le 
joor,  où  Ils  ne  seraient  plus  IrréTocablement  condamnés  au  labeur 
ingrat  des  Petites  Iles  et  de  la  cAte  ;  et  en  attendant  cet  heureiu  mo- 
ment. Ils  accepteraient  avec  plus  de  courage  les  nouvellee  épreuves 
qu'il  plairait  au  Seigeur  de  leur  faire  subir  dans  le  cours  de  leurs 
missions  actuelles. 

Ces  épreuves  ne  devaient  pas  leur  manipier.  A  part  certains  pro- 
grès dans  les  Petites  Hes,  l'apostolat  de  Baly,  de  Saint-Augustin,  et 
même  de  Nossi-Faly  allait  leur  offrir  une  ample  moisson  de  croix. 
Commençons  par  les  Petites  Iles.  Si  les  années  1BS6  et  1856  ou- 
vrirent pour  elles  une  ère  de  prospérité  relative  c'est  que  les  éta- 
bliBsements  de  la  Hessource  et  de  Nazareth  leur  renvoyaient  alors 
pour  la  première  fois,  bous  la  forme  de  colonies  chrétiennes,  la  pépi- 
nière d'enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  en  avaient  jadis  reçue. 
Sainte-Harie  de  Madagascar  eut  la  primeur  de  ces  Intéressantes  mi- 
grations- Cinq  familles  et  une  dizaine  de  Jeunes  gens  destinés  à 
choisir  leurs  compagnes  parmi  les  élèves  des  Sœurs  &  l'école  de  cette 
petite  lie,  furent  conduits  par  le  P.  Jouen,  de  la  Ressource  il  Sainte- 
Marie.  Le  F.  Remacle  était  aussi  du  voyage.  Il  venait  pour  aider  le  F. 
Grand  &  construire  les  cases  de  la  Réduction  naissante.  Le  supôrienr 
de  la  Mission  songea  un  moment  à  établir  son  monde  au  lieu  dit 
l'habilalion  royale,  sur  un  vaste  terrain  planté  d'arbres,  et  airosë  par 
une  délicieuse  petite  rivière.  U  en  fltméme  la  demande  au  chef  de  la 
station  navale,  sous  la  haute  dépendance  duquel  se  trouvait  alors 
Sainte-Marie.  Mais  des  difficultés  survinrent  à  rencontre  de  ce  projet. 

La  presqulie  de  Marorano,  achetée  &  H.  Gaben  par  le  P.  Mathieu, 
dès  la  prise  de  possession  de  Sainte-Harie,  fut  le  lien  choisi  en  der 
nier  ressort,  pour  l'établissement  de  la  Réduction.  Vingt  cases  et  une 
petite  chapelle  y  furent  bfltles.  De  Marorano  à  Ambarisomotra  résl 
dence  des  Pères,  et  siège  de  la  principale  église  de  Sainto-Harie,  on 
comptait  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  par  terre  ;  mais  par  pi- 
rogue dans  la  vaste  et  tranquille  rade  du  Louquez,  on  abrégeait  ce 
trajet  de  plus  des  deux  tiers.  Le  desservice  de  la  chapelle  était  donc 
relativement  facile;  et  rien  n'empêchait  le  petit  village  de  Marorano 
de  se  rendre  le  dimanche  à  Ambarisomotra.  Il  n'en  était  paa  de  même 
d'un  grand  nombre  de  localités  de  cette  petite  lie,  étroite  banda  de 
terre,  parsemée  de  marais  fiévreux,  mais  très  longue  à  panourir 
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par  des  sentiers  Impraticables  aux  bâtes  de  somme,  et  sous  an  climat 
habituellement  phivleiu.  L'établifisement  à  l'habitation  royale  eût 
placé  le  premier  Tillage  chrétien  de  llle,  dans  cette  fausse  position. 
n  était  mieux  k  Harorano.  Et  cependant  peu  de  temps  après  sa  fon- 
dation, soit  par  la  crainte  cblmérliiue  des  sorciers,  mise  en  avant  par 
quelques  ménagea,  soit  plutôt  à  cause  de  lliorrear  d'une  position 
isolée  qui  rendait  plus  difficile  la  pratique  du  libertinage  si  chère  à 
tons  les  Malgaches,  la  Réduction  créée  avec  tant  de  peine  &  Sainte- 
Harie  fut  anéantie.  Quelques-unes  des  familles  qui  la  composaient 
allèrent  l'année  suivante  à  Nossl-Bé  faire  partie  d'un  nouvel  essai  de 
Rédaction  tenté  par  le  P.  JoueD,  sur  une  plus  large  échelle,  et  dans 
une  meillenre  situation.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  cet  essai  fut  euflu 
eourooné  ds  succès,  et  s'est  constamment  maintenu  par  dlfTérents 
moyens  que  nous  indiquerons  plus  tard. 

On  terr^  nommé  la  Batterie,  situé  non  loin  de  l'église  et  des 
diantlers  du  gouvernement,  et  presque  au  centre  du  bourg  d'Hell- 
vlUe,  fut  choisi  comme  le  plus  propre  au  nouvel  établissement. 
Vingt-six  cases  y  furent  d'abord  construites  pour  les  vingt-six  mé- 
nages qu'on  y  plaçait,  avec  faculté  pour  les  autres  bonnes  fomilles 
malgaidies  de  venir  s'y  fixer,  ce  qui  arriva  heureusement,  et  constitua 
pour  Nossl-Bé  un  eiceUeat  oommeceement  de  paroisse  chrétienne. 

«  Noos  avons  enfin  Id,  grAee  h  Dieu,  écrivait  deux  ou  trois  ans  après 
le  Préfet  apostolique  des  Petites  Des,  un  noyau  respectable  de  dire* 
tieils  indigènes.  Les  enfants  gui  ont  été  élevés  à  Bourbon,  s'étant 
établis,  en  certain  nombre  à  Nossi-Bé.  sous  la  direction  du  R.  P.  Jouen, 
d'autres  ménages  qol  avaient  embrassé  la  foi,  mais  se  trouvaient  Iso- 
lés BU  milieu  de  leurs  compatriotes  infidèles,  se  sont  unis  à  eux,  et 
aujourd'hui  nous  comptons  environ  deux  cents  chrétiens  indigènes, 
assidus  aux  offices.  Chaque  mois,  la  communion  générale,  pour  les 
Malgaiâies,  présente  le  spectacle  édifiant  d'une  soixantaine  de  per- 
sonnes admises  à  la  sainte  Table.  Le  plus  difficile  est  fait,  et  cette 
Mlssiou,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  de  base,  est  appelée,  nous 
l'espérons,  &  croître  «t  à  se  consolider .  > 

L'essai  de  Réduction  chrétienne  n'était  point  la  seule  œuvre  créée 
depuis  1856  &  Noui-Bé,  avec  un  succès  satisfaisant.  Le  P.  Flnai  nous 
parle  encore  de  quelques  autres  progrès  assez  notables  pour  être  es 
registres  ici. 
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*  Il  a  fallu,  nous  dit-il,  élever  de  tout  côté,  dans  les  enTiross  de 
notre  résidencâ,  des  chapelles  pour  réunir  le  peuple  et  lui  enseigner 
la  loi  de  Jésua-Cbrlst.  Nous  comptons  huit  de  oes  chapelles  où  noua 
allons  régullèremeut  faire  le  catéchisme.  Les  écoles  se  continuent:  la 
piété  y  fleurit,  mais  le  nombre  des  élËves  se  ressent  de  l'opposition 
des  Arabes  étrangers  au  pays  et  de  l'instabilité  de  la  population.  Je 
snis  en  Instances  auprès  des  autorités  locales  pour  obtenir  la  mise  i 
exécution  des  dispositions  bieuTeilIantes  du  ^uvemement  métropo- 
litain, qui  impose  aux  Malgaches,  habitant  nos  possessions,  l'obliga- 
tion d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles.  Les  œuvres  spirituelles  de 
Nossi-Dé  durant  l'année  1858  se  résument  ainsi  :  baptêmes  55,  dont 
14  d'eufonts  ;  mariages,  8  ;  confessions,  2.682  ;  communions,  1.703  ; 
61  personnes  ont  reçu  cette  année  la  confirmation. 

Nous  avons  aussi  formé  on  établissement  propre  &  montrer  aux  bl- 
digënes  l'exemple  de  la  charité  chréUenne,  c'est  nn  hospice  de  vieil- 
lards et  d'infirmes  iiui  compte  au  moins  quinse  pensionnaires.  • 

Si  Sainte  Harle  avait  d'abord  été  moins  heureuse  que  Nossi-Bé  dans 
l'essai  du  village  chrétien  établi  à  Harorano,  elle  posséda  bientôt 
seule  en  revanche  un  immense  avantage,  que  les  deux  autres  pe- 
tites lies  de  Mayotte  et  de  Nossl-Bé,  soumises  depuis  quelques  an- 
nées déjà  à  l'autorité  distincte  de  deux  commandants  appelés  l'un 
supérteur,  et  l'autre  particulier,  auraient  pu  lui  envier  i  plus  d'un 
titre.  Le  ciel  lui  fit  don  en  effet  d'un  bon  et  digne  commandant 
auquel  devait  succéder  un  plus  digne  et  mellieur  encore.  U.  Raflenel 
remplacé,  en  1858  par  H.  Delagrange,  administrait  en  1856 111e  Sainte- 
Marie.  Homme  Intelligent,  soucieux  d'employer  toute  son  autorité 
pour  le  bien  du  pays  et  selon  les  nouvelles  prescriptions  ministé- 
rielles dn  ministre  de  ta  marine,  H.  Raffeuel  se  rotmlra  rempli  de  bien- 
veillance pour  les  misBionnaires,  prit  &  cœur  l'amélioration  maté- 
rielle des  b&timents  des  deux  écoles,  et  leur  procura  un  grand  nombre 
d'enfants.  C'est  à  lui  que  remonte  encore  l'Initiative  de  ceprojet  assex 
semblable  à  celui  du  P.  Jouen,  en  vertu  duquel  les  habitants  de 
Sainte-Marie,  Jusqu'alors  disséminés  nn  peu  partent  selon  leur  ca- 
price, reçurent  l'ordre  de  se  réunir  en  villages  distincts,  et  d'y  trans- 
porter leurs  cases.  Avec  nn  pareil  i^ef,  comprenant  si  bien  les  vralB 
Int^ts  du  peuple,  la  Mission  ne  pouvait  que  progresser,  malgré  les 
ravages  momentanés  causés  par  le  violent,  cyclone  de  février  18CT, 
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^nsi  que  les  âëvres  malignes  çpil  en  furent  la  snlte,  et  coûtèrent  la 
vie  à  deux  Sœurs  enterrée»  à  Sainte-Harie,  «t  an  P.  Labéguerre  mort 
à  la  résidence  du  Butor  peu  après  son  arrivée  à  Saint-Denis.  Un  autre 
fléau  qui  éclata  aussi  dans  cette  petite  Ue  en  1S?7,  et  doit  également 
être  considéré  conune  tme  suite  de  ce  cfclone,  fat  la  disette  du  riz. 
La  récolte  ayant  manqué  cette  denrée  s'éleva  à  un  prix  excessif.  Le 
P.  Boy  se  vit  obliger  de  licencier  la  classe  pendant  quelques  mois. 
Hais  tous  ces  malheurs  furent  bien  vite  réparés,  grflce  à  la  bonne 
volonté  du  commandant  M.  RafTenel,  et  aux  mêmes  procédés  pleins 
de  blenvelilance  que  nos  Pères  rencontrèrent  l'année  suivante  en 
son  successeur  U.  Delagrange. 

Jusqu'au  15  août  1859  les  missionnaires  de  Sainte-Harie,  comme 
cenz  de  Nossl-Bé  et  de  Hayotte,  avaient  continué  à  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  malgré  les  recommandations  ministérielles, 
dans  nne  misérable  église  en  planche  et  en  paille.  Le  zèle  de  H.  De- 
lagrange, uni  à  celui  de  H.  RafTenel  fit  cesser  cet  état  de  choses,  et 
dota  cette  petite  De  avant  toutes  les  autres,  de  l'égUse  en  pierre  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  C'est  le  15  août  iSSQ  que  s'en  fit  solennelle- 
ment la  dédicace  sous  le  nom  de  llmmaculée-Conceptien.  Un  extrait 
d'un  rapport  du  P.  Finaz,  d^&  cité  plus  haut,  achèvera  de  montrer 
aux  lecteurs  quelle  était  vers  1859  et  1860  la  situation  de  cette  petite 
Ue,  sous  le  commandant  Delagrange. 

<  Toi  trouvé  ilSalnte-Harle  de  Madagascar  les  classes  florissantes  : 
quatre-vingt-quatre  garçons  à  l'école  des  Pères,  soixante-cinq  filles 
à  celle  des  Sœurs  de  Salnt-Josepb  de  Cluny.  La  piété  de  ces  enfants 
et  jeimes  ^ns  m'a  donné  beaucoup  de  consolation.  Si  le  nombre  des 
chrétiens  Indigènes  n'est  pas  encore  très  grand,  le  catéchuménat  du 
moins  promet  beaucoup,  et  donne  à  espérer  que,  sous  peu,  nous  au- 
rons, dans  les  environs  du  ^ef-Ileu  du  gouvernement,  un  certain 
nombre  de  bons  ménages  malgaches,  noyau  de  chrétienté  qui,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  donnera  un  grand  essor  à  cette  petite  Mission.  Ce 
qui  fait  notre  espoiràce  sujet, c'est.  Indépendamment  du  nombre  des 
catéchumènes,  le  zèle  des  néophytes  qui  secondent  lesjmlsslounaires 
pour  gagner  d'autres  prosélytes.  Un  nouveau  poste  a  été  formé  l'an- 
née dernière  à  Sahasifotra,  village  situé  à  environ  cinq  à  six  lieues 
du  siège  du  gouvernement.  Ce  sont  les  Malgaches  eux-mêmes  qui 
pai  leurs  instances  ont  obtenu  qu'an  missionnaire  résldflt  parmi  eux 
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et  lui  ont  préparé  le  li^ment  provisoire  qu'il  occupe.  Mon  &me  &  été 
remplie  de  coosolation  dans  la  visite  qoB  J'ai  fUte  &  cette  noDvelLe 
BtatioB.  Les  hal>ltantsdeBenTironBeu2-mtoies,dedeuxoutrolsliBaes 
de  distance  Tiennent,  lemv  ehetB  an  tète  recevoir  Ilnatructlon  et  sol- 
liciter le  baptême.  En  résumé  on  très  grand  bien  s'est  opéré  A  Salnte- 
Harla,  bien  peu  apparent,  11  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réel: 
c'est  celui  des  préjugés  vaincus  et  de  la  confiance  des  Maladies  qui 
nous  est  désormais  acquise. 

Voici  la  Uste  des  œuvres  spirituelles  pour  1858  :  baptêmes,  58  pres- 
que tous  d'adultes;  premières  communions,  23;  mariages,  3;  eoofos- 
sions,  1.640;  communions,  834  ;  de  plus  J'ai  conféré  le  sacrement  de 
confirmation  à  60  personnes  au  commencement  de  cette  année  t8S9. 

Depuis  mon  départ  de  Salnte-Harls,  J'ai  reçu  des  nouvdles  bien 
consolantes.  La  procession  de  la  Fête-Dieu  s'est  foite  en  grande  pompe 
afin  de  frapper  les  yeux  de  ces  peuples  enOnts.  Plus  de  trois  mille 
Halgadies  y  assistaient.  Une  église  que  le  gouvernement  a  fait  cons- 
truire au  (diefmeu,  l'église  de  rimmacuIée-Conceptl(m,  a  été  bénite 
en  présence  d'un  millier  d'indigènes.  Plus  tard  11  y  a  eu  aussi  une 
grande  solennité  pour  la  bénédiction  de  l'église  du  nouveau  poste 
dont  11  est  question  plus  haut. 

Cette  dernière  église,  en  feuilles  seulement,  est  très  vaste,  et  peut 
contenir  près  de  mille  Malgaches.  Le  Père  qui  occupe  ce  poste  y  a 
établi  deux  écoles  sous  la  surveillance  d'un  ménage  dont  les  membres 
ont  été  formés  &  Bourbon  dans  les  établissements  de  la  Ressource. 
Le  mari  fait  la  classe  et  le  catéchisme  à  vingt  garçons,  la  femme  à 
vingt-cinq  filles.  Les  adultes  viennent  régulièrement  au  catéchisme 
et  sollicitent  le  baptême.  Bénissons  Dieu  de  ces  beaux  commence 
ments. 

Au  chef-lieu,  le  catéohuménat  continue  à  être  compacte.  Les  écoles 
offrent  toujours  le  même  nomlire,  quoique  de  nouveaux  enfants  se 
présentent,  l'exiguïté  des  logements  et  celle  des  ressources  pécu- 
niaires étant  un  obstacle  &  leur  augmentation.  Il  est  très  regrettable 
que  nous  ne  puissions  pas  recevoir  plus  d'enfisnts,  surtout  des  filles  : 
car  non  seulement  les  Jeunes  hommes  élevés  par  nous,  maia  on 
grand  nombre  de  catéchumènes  sentent  que  pour  former  des  ména- 
ges solidement  tdirétient,  il  leur  faudrait  des  compagnes  élevées  par 
les  Sœurs. 
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Outre  l'école  folle  à  nos  quatre-vln^  garçons  et  solzante-clnq  filles 
paosioimalres  il  y  a  encore  deux  fois  par  semaiDe  classe  et  catéchisme 
pour  des  enfants  externes  an  nombre  de  soixante  garçons  et  quatre- 
vingts  filles.  L'Archiconfrérie  du  Cœor  Immaculé  de  Marie  a  été  inau- 
gurée le  Jour  même  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Nous  avons  aussi  érigé 
trots  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge  :  l'une  pour  les  garçons,  une 
autre  pour  les  filles  et  une  troisième  pour  les  ménages  chrétiens.  Du 
Père  parcourt  l'Ile  pour  y  foire  le  catéchisme.  Je  loi  ai  donné  l'aulori- 
sation  d'élever  deux  chapelles,  construites  &  la  manière  des  cases  du 
pays,  sur  les  points  les  plus  importants-  Il  est  très  bien  reçu  partout 
et  les  babitants  de  plusieurs  villages  se  disputent  le  bonheur  d'avoir 
ose  chapelle  au  milieu  d'eux.  Salnto-Marie  compte  de  6  à  8.000  habi- 
tants tous  Betstmisaraka  provenant  des  tribus  de  la  cAte  Est  de  Mada- 
gascar et  sans  mélange  d'Arabes.  » 

Cette  dernière  phrase  du  P .  Final  sur  l'ahaence  des  Arabes  à  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  outre  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes  des 
bonnes  dispositions  des  commandants  Raffenel  et  Delagrange,  nous 
semble  indiquer  la  vraie  raison  de  la  différence  qui  commença  dès 
lors  à  se  produire  entre  cette  petite  Ue  et  ses  deux  sœurs,  ainsi  que 
de  l'accroissement  notable  de  civilisation  qu'on  remarqua  en  elle,  et 
□on  point  dans  les  deux  autres,  pendant  tout  le  temps  qu'une  si  In- 
telllgonte  administration  lui  fut  conservée.  Qu'on  en  Juge  par  com- 
paraison avec  ce  qui  nous  reste  ft  dire  sur  Hossi-Bé  d'abord,  où  les 
Arabes,  encouragés  pas  l'administration  ftançaiae,  envahissaient  tout 
de  leur  pernicieuse  Influence,  et  sur  Mayotte  ensuite  ot  tls  domi- 
naient. 

Afin  do  ne  rien  imaginer  ou  exagérer,  c'est  à  un  document  daté  du 
28  août  lEQT,  et  adressé  par  le  P.  Faure  au  commandant  particulier 
de  Nossl-Bé  lui-même,  que  nous  allons  emprunter  le  tableau  des  ra- 
vages causés  par  llnfiuence  arabe  dans  lUe  que  ce  idief  administrait, 
sous  la  dépendance  du  commandant  supérieur  de  Mayotte. 

Le  P.  Faure  conmience  par  mentionner  dans  son  rapport,  certain 
petit  progrés  dû  an  bon  vouloir  du  gouvernement,  tel  que  la  pompe 
officielle  donnée  &  la  célébration  de  la  procession  du  très  saint 
Sacrement  :  cinq  reposoirs  vraiment  grandioses  et  magnifiques  pour 
la  pays,  toutes  les  autorités  en  grandetenne,  les  troupes  avec  leurs 
tambours  et  trompettes,  l'école  des  garçons  en  uniforme,  celle  des 
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filles  vfitues  de  blanc,  conduite  par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  le 
chant  des  cantiques,  le  bruit  du  canon  et  de  terre  et  de  mer,  et  tout 
le  reste  si  propre  à  frapper  l'esprit  des  popolatlons  et  à  leur  arracher 
ce  cri  :  le  Dieu  des  blancs  est  vraiment  grand,  n  passe  ensuite  à  la 
description  du  travail  des  missionnaires  pour  civUlseï  les  IndlgèufiB, 
et  signale  une  première  cominunion  de  treize  Malgadies,  jeunes  ou 
vieux,  accomplie  en  grande  pompe,  selon  tout  le  cérâmonlal  usité  en 
France  dans  nos  églises.  <  Nous  avons  enfls,  dit-il  encore,  outre  la 
grande  église  d'HellvllIe  dont  Je  viens  de  parler,  et  où  les  Malgaches 
trouvent  des  exercices  propres  à  eux,  à  des  heures  spéciales,  huit 
petites  chapelles,  sur  l'Ile  de  Nossl-Bé,  sans  compter  une  neuvième 
à  Nossi-Falf.  Dans  toutes  oes  chapelles,  noos  allons  &  certains  Jours 
Taire  le  catéchisme.  Si  Je  veui  y  avoir  des  auditeurs,  U  faut  qa'h  chaque 
fois.  Je  parcoure  moi-même,  une  clochette  à  la  main,  les  diverses 
petites  bourgades  qui  se  trouvent  groupées  antour  de  l'église  pour 
réunir  le  peuple  et  l'introduire  &  ma  suite  dans  la  maison  de  prière, 
etc.,  etc..  Comment  tant  d'efforts  de  la  part  des  missionnaires  et 
tout  cet  éclat  des  fAtes  ofDcielles,  si  admiré  des  Indigènes,  ont-ils 
jusqu'à  ce  Jour  produit  si  peu  de  résultats?  Ha  réponse  est  bien 
simple  :  <  Celui  qui,  selon  l'expression  du  maréchal  Bugeaud 
alors'  gouverneur  de  l'Algérie,  est  également  l'ennemi  de  notre  ré- 
gion et  de  notre  pavillon,  est  aussi  en  grande  parUe,  la  cause  de 
tout  le  mal;  l'Arabe  noua  envahit  et  s'agrandit  à  vue  d'œll  dans  notre 
colonie.  Bientôt  l'He  ne  sera  plus  malgache  ;  elle  sera  arabe,  et  la  loi 
de  Mahomet  s'y  observera  partout  au  préjudice  de  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Il  y  a  près  de  six  ans  que  je  me  trouve  cimstammeut  au  milieu  des 
Malgaches,  et  toujours  obligé,  par  les  devoirs  mêmes  de  mon  minis- 
tère, d'être  en  continuels  rapports  avec  eux  afin  de  les  entraîner  vers 
la  civilisation  chrétienne.  Or  je  le  dis  avec  autant  de  conviction  que 
de  douleur  :  les  progrès  de  l'Islamisme  sont  aujourd'hui  alannants. 
Lors  de  mon  arrivée  à  Nossi-Bé,  l'Ile,  prise  sur  les  Salialaves,  était 
encore  sakalaye  ;  les  mahométans  ne  sortaient  pas  d'Ambanoro  :  au- 
jourd'hui trouveZ'moi  un  vUIage  dans  l'Ile  où  ne  fourmillent  pas  en- 
core les  Arabes  ?  Tous,  jusqu'à  Andoany  lui-même,  &  la  porte  de  la 
ville,  possèdent  leur  mosquée.  Et  parmi  les  anciens  rois  et  les  chefs 
principaux  de  l'Ile,  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  Bollla,  Tsivery 
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Ubalaka,  TsUavltra  qui  ne  soient  pas  encore  infestés  plus  ou  moins 
d'aral>lBme  et  ne  s'opposent  pas  à  nos  vues  de  cirilisatlon.  A  Tafon- 
dro  la  reine  Tsiresy,  un  des  chefs  les  plue  loQuents  de  l'Ile,  est  au- 
jourd'hui arabe  et  zélée  mahométane.  Son  Ûls  Tsimifanta,  chef  du 
village  d'Ambatozavavy,  aprôs  avoir  apostasie  la  fol  et  les  leçons, 
qu'aux  frais  de  la  France  II  était  allé  recevoir  à  Bourbon,  a  fait  pas- 
ser au  mahoméUame  sou  village  entier.  A  Nossl-Comba ,  Haladiabo 
sœur  de  Tsiresy  a  aussi  entraîné  tout  son  village  dans  le  culte  de  Ua- 
homet-  A  Jamanjary,  le  chef  du  village,  Tsimadlro  est  devenu  zélé 
mahométan,  etc.,  etc.,  en  un  mot  presque  tous  les  diefs  de  village  ou 
sont  déjà  mahométans  ou  inelinent  fort  &  le  devenir  ;  non  pas  qu'ils 
ne  soient  pas  tous  dans  la  plus  profonde  ignorance  du  Koran  et  de 
ses  lois,  mais  Ils  en  savent  tons  assez  pour  être  persuadés  qu'un  bon 
mahométan  doit  être  l'ennemi  des  blancs  et  de  leur  religion. 

Cet  envahissement  en  est  venu  &  un  tel  point,  qu'&  en  croire  cer- 
tains bruits,  Alifan  se  serait  échappé  dans  une  circonstance  jusqu'& 
dire  :  «  Maintenant  itle  est  à  mol  si  Je  veux.  >  Et  n'est-ce  pas  aussi 
une  rumeur  aujourd'hui  vulgaire,  qu'il  règne  pour  ainsi  dire  en  sou- 
verain à  Ambanoro  ;  qoe  quand  un  Arabe  est  pris  en  flagrant  délit  par 
quelque  garde  de  police,  il  n'a  pour  le  faire  rel&cber  et  mettre  en  li- 
berté, qu'à  parler  ou  même  à  envoyer  on  exprès  avec  ce  seul  mot  : 
<  Ordre  ifAlifan  qu'on  le  relâche  >  et  il  est  aussitôt  obéi.  «  U  y  a  main- 
tenant deux  commandants  à  NossI-Bé,  disait  en  ma  présence,  un  trai- 
tant de  cette  tle,  l'un  blanc,  et  l'autre,  Arabe.  —  Oui,  ajouta  son  in- 
terlocuteur. Hais  Alifan  est  Ie<premler  des  deux.  > 

Le  P.  Faure,  après  avoir  signalé  le  mal,  Indiquait  quelquesremèdes. 
«  Qu'il  ne  soit  pas  libre  à  tout  venant  d'afBtdier  publiquement  un 
culte,  dont  la  pratique  le  rend  essentiellement  l'ennemi  autant  de 
notre  reli^on  que  de  notre  pavillon.  Que  dans  ce  pays  conquis  sur 
les  Sakalaves,  11  ne  puisse  y  avoir  pour  i^efs  des  villages  que  des 
Français,  ou  des  Sakalaves  français,  ou  partisans  des  Français,  de 
leur  eolte  et  de  leurs  lois  ;  et  surtout  des  chefs  qui,  loin  de  détourner 
les  enfants  de  nous  et  de  nos  écoles,  comme  le  font  actuellement  les 
dietS  arabes,  les  portent  au  contraire  &  la  civilisation  française  en 
les  foiflant  fréquenter  nos  écoles,  afln  que  sur  111e,  au  lieu  d'une  édu- 
cation arabe  nous  ayons  une  éducation  tonte  française.  Qu'on  cen- 
traliae  les  bourgades  éparpUlées  ça  et  li,  de  façon  &  en  faire  des  vil- 
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la^s  coasldérableg  pour  qa'on  puisse  ainsi  plus  facilement  en  réunir 
les  habitants  et  les  instruire. (7 estalnsl  qu'à  SaUite-Harle,  depuis  qne 
son  nouveau  commandant  a  mis  en  réalisation  cette  beureuse  idée, 
les  enfanta  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  abondent  et  surabondent  dans 
nos  deuz  écoles,  jusqu'à  nous  voir  aujourdliui  forcés  par  le  nombre 
de  refuser  des  enfants  qni  viennent  nous  demander  le  double  bienfait 
et  de  la  religion  et  de  la  civilisation  firançalse.  Pourquoi  sur  cette  Ile, 
en  usant  des  mêmes  moyens,  n'obtteadrions-aoua  pas  aussi  les  mêmes 
résultats?  « 

Le  P .  Panre  avait  accompli  son  devoir  et  fait  toooher  du  doigt  t 
l'administration  française  le  vrai  mal  du  pays.  H  en  fut  quitte  pour 
avoir  recueilli  quelques  mérites  devaat  Dieu,  mais  son  rapport  ne 
changea  en  rien  la  situation.  <  LesArabes  nooB  apportent  le  commerce 
et  la  civilisation,  répondit  un  an  plus  tard  le  commandant  supérieur 
de  Hayotte  à  des  plaintes  du  même  genre,  adressées  par  le  P.  Dénieau  : 
laiSBons-les  fabre.  > 

Si  telle  était  la  situation  de  Nossi-Bé  soua  l'influence  conquérante 
des  enfants  de  Mahomet,  quelle  ne  devait  pas  être  celle  de  Mayotle 
depuis  longtemps  dominée  et  asservie  par  eux,  avec  le  plein  asseu- 
tlmentdes  commandants  supérieurs  plus  occupés  de  tirer  profit  du 
commerce  par  les  boutres  que  de  mettre  &  exécution  la  lettre  minis- 
térielle de  M.  Ducos  !  Nous  le  dirons  d'un  seul  mot  :  Hayotte  la  plus 
puissante  des  troisPelites  Iles,  la  plus  Importante  au  point  devue  admi- 
nistratif, commercial  et  Industriel,  était  la  dernière  des  trois  au  point 
devue  religieux. Aucuneclasse  pour  filles  ou  garçons  n'avait  même  pu 
y  prendre  racine  avant  l'apparition  de  cette  fameuse  lettre  ministé- 
rielle, et  l'on  voyait  sans  peine  qne  si  les  deux  écoles  catholiques 
existaient  depuis  1B55  et  1856,  elles  ne  vivaient  pas  do  leur  pleine 
vie,  mais  à  force  de  sueurs  et  de  peines  de  la  part  de  ceux  qui  les 
cultivaient. 

En  face  de  Zaozy,  à  plus  de  trois  quarts  d'heure  de  distance  en 
pirogue,  tua  la  terre  même  de  Mayotte  se  trouve  une  petite  vallée 
appelée  Hamozo.  Au  p.  Cotaln  revient  la  gloire  d'avoir  Jeté  le  pre- 
mier les  yeux  sur  cette  vallée,  et  de  l'avoir  obtenue  pour  la  mission 
vers  1855.  L'année  suivante  le  P.  Coulon  y  transporta  l'école  des  gar- 
çons souB  la  direcUon  du  P.  GaJtier,  et  c'est  1&  qu'elle  s'est  continuée 
toujours  Jusqu'en  I8r,9.  Le  terrain  de  Mamoso  était  asses  vaste,  bien 
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choisi  et  propre  &  toute  aorte  de  culture.  Uoe  petite  chapelle  et  quel- 
ques eaaes  s'y  élevèrent,  le  plus  souveut  aux  traii  de  la  Hlssiou.  On 
essaya  mAme  de  former,  i  deni  pas  de  l'école,  un  villa^  chrétien. 
Mais  ce  village,  conune  la  chapelle,  l'école,  et  les  cases  construites 
poor  servir  de'  demeure  an  misdonnaire  chaîné  des  enfants,  ainsi 
qu'au  Frère  Instituleur,  tout  en  on  mot,  eicepté  te  Jardin  créé  dans  la 
vallée,  était  misérable  et  resta  misérable  jusqu'à  la  On. 

La  classe  des  Sœurs  placée  dans  un  bas-foud  près  de  l'hôpital  de 
Zaozy  ne  valait  pas  mieux. 

Le  comble  de  tous  lea  désagréments  est  que  les  élèves  manquaient 
et  aux  Pères  et  aux  Sœurs,  et  que  pour  en  avoir,  la  Mission  se  voyait 
la  plupart  du  temps  obligée  de  les  acheter. 

Ecoutons  de  quelle  manière  le  P.  Flnaz  lul-m6me  dans  son  rapport 
de  1859,  Juge  cette  petite  De ,  et  nous  parle  des  espérances  d'avenir 
que  son  cœur  paternel  entrevoyait  pour  elle,  mais  qui,  hélas  I  ne  se 
réalisèrent  jamais. 

<  Ici,  nous  dit-Il,  c'est  la  confusion  des  races  et  des  langues.  Les 
Arabes  de  la  c&te  orientale  d'Afrique  et  les  Comorlens,  presque  tous 
mahométaosi  sont  un  obstacle  à  la  prédication  de  l'Évangile.  Les 
Malgat^es  seraient  bien  disposés,  mais  leur  dispersion  sur  l'Ile  et 
leur  élolgneiuent  de  nos  deux  résidences  nous  empêchent  d'avoir 
beaucoup  d'action  sur  eux.  Les  Caftvs,  Maïouas,  Mozaml)]ques,  que 
nous  appelons  Afïicalns,  disséminés  aussi  dans  les  dilTérentes  habita- 
tion sur  lesquelles  ils  sont  engagés,  nous  présentent  de  plus  la  difficulté 
de  langages  Inconnus,  jusqu'à  ce  que,  après  un  long  séjour  ils  aient 
appris  assez  de  malgadie  pour  se  faire  entendre  de  nous.  Depuis 
quelque  temps  une  nouvelle  épreuve  est  venuenous  a8saiUir;ll  a  fallu 
faire  partir,  coup  sur  coup.deux  missionnaires  dont  la  vie  était  mena- 
cée parle  climat  de  ces parage9;un  troisième,  le  R. P.Mathieu  vientde 
succomber  victime  de  sa  charité  dans  le  rachat  des  Jeunes  captifs.  U 
y  a  donc  interruption  et  défaut  de  tradition  dans  les  œuvres,  ce  qui 
retarde  toujous  les  missions  naissantes.  Mayotte  d'ailleurs,  pour 
des  raisons  dont  Je  n'ai  pas  à  m'occuper,  voit  tous  les  Jours  le 
nombre  des  indigènes  diminuer.  Peut-Atre  aujourd'hui  ne  compte- 
rait^iu  pas  la  moitié  des  huit  mille  Ames  qui  s'y  trouvaient,  il  y  quatre 
aos.  Cependant  nous  n'avons  pas  désespéré  tout  à  fait  de  l'avenir. 
Dans  quelque  temps  nous  aurons  des  ménages  chrétiens,  dont  les 
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membres  sortis  de  nos  écoles  formeront  égalemeot  ici  une  petite 
clirétienté  i^ui  donnera  l'impulsion  au  reste.  Déjà  même nouscomptons 
à  Hamozo  plusieurs  de  ces  familles.  Vu  la  situation  deï  choses  nous 
avons  cm  devoir  demander  dans  l'tle  une  conoessloa  de  terrain  asses 
vaste  dans  le  but  d'y  réunir  les  Malgaches,  et  nous  les  voyons  venir 
avec  confiance  y  placer  leurs  cases,  et  cultiver  les  emplacements 
que  nous  leur  distribuons. 

Nous  Instruisons  aussi  un  certain  nombre  de  catéchumines,  sur- 
tout des  soldats  indigènes  qu'emploie  le  gouvernement  et  qui  se 
présentent  en  grand  nombre.  Nos  écoles  de  Mayotte  comptent, 
celle  des  garçons  cinquante  enfants,  et  celle  des  filles  trente-quatre. 
Elles  sont  composées  en  grande  partie  d'AUcains,  les  uns  adietés  aux 
Arabes  par  les  Pères,  ou  par  les  Sœurs,  lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur 
de  pouvoir  faire  quelques  économies,  les  autres  pris  par  les  comman- 
dants du  pays  sur  oes  m&mes  Arabes  pour  nous  être  confiés.  Combien 
le  missionnaire  regrette  de  ne  pas  avoir  des  trésors  à  sa  |diBposition 
lorsqu'il  apprend  que  dans  les  Comores,  11  y  a  des  cargaisons  de  oes 
enfants  qui  vont  Être  vendus  &  des  musulmans  ou  &  des  païens, 
et  qu'on  pourrait  aidieter  pour  Jésus-Christ,  au  prix  d'une  centaine 
de  francs  par  tête!  A  Madagascar  aussi  11  y  a  &  vendre  des  enfants 
esclaves  que  de  Nossl-Bé  on  pourrait  se  procurer.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  l'intérêt  de  ces  enfants  qui  nous  touche,  mais  encore  le 
bien  général,  l'expérience  nous  ayant  appris  que  la  meUleure  manière 
d'établir  une  mission  dans  un  pays  neuf  était  d'élever  des  enfants,  et 
de  former  de  oes  élèves  des  ménages  chrétiens. 

Nous  faisons  donc  à  Mayotte  l'œuvre  si  chère  à  cet  ordre  de  religieux 
gui  naquit  autrefois  sous  l'inspiration  de  la  Mère  de  Dieu  poor  la 
rédemption  des  captifs.  Daigne  Harie  Inspirer  h  des  Ames  charitables 
de  nous  envoyer  les  secours  nécessaires,  pour  racheter  oes  Jeunes 
captifs  et  en  faire  des  chrétiens  1  • 

SI  le  secours  qu'Implorait  le  P.  Finaz  à  la  fin  de  son  rapport  pour 
l'œuvre  du  rachat  des  enfants  devait  venir  de  quelque  part,  ce  devait 
être  Indubitablement  de  la  part  de  l'administration  ttangaise.  Cette 
administration  remplit  souvent,  disons-le  à  sa  louange,  cette  tAdie 
avec  honneur;  mais  combien  de  fols  aussi  y  manqua-t-elle,  poussée 
par  ce  funeste  esprit  d'impiété  et  d'aveuglement  si  commun  parmi 
les  fonctionnaires  d'un  gouvernement  révolutionnaire.  Cest  ainsi 
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mi'oQ  vit,  dans  une  elrcoDStance  spéciale,  an  des  GommandantB  tran- 
çbIs  de  Hayotte  élever  &  grands  frais  dans  son  lie  une  école  laïque, 
afin  d'y  placer leB  enlantsarrachés  paria  police,  &  dee  boutres  arabes 
écboués  dans  ces  parages,  plutAt  que  de  les  confier  aux  missionnaires. 
Ce  hit  1&  toutefois  un  fait  isolé.  I^  généralité  des  enlants  confisqués 
sor  les  bouties  arabes  étalent  donnés  aux  écoles  de  la  Hisslon.  Et 
U  Mission  se  faisait  lanr  mère,  les  nourrissant,  les  babillant,  leur 
donnant  un  état  a?ec  l'instruction,  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  Age 
d'Atre  mariés,  et  placés  dans  les  ateliers  du  gouvernement  ou  dans 
^elqu'une  des  snererles  de  l'Oe.  Impossible  de  raconter  Ici  toutes  les 
peines  que  le  missionnaire  devait  se  donner  avant  d'en  arriver  là,  ou 
m&medefolreparfbitementcomprendre  la  difficulté  de  commencer  cette 
grande  ceuvre,  et  seulement  d'obtenir  des  autorités  qoe  les  enfants 
fussent  d'abord  confiés  &  la  Mission  et  non  point  à  d'autres  maltresl 

Un  Beul  exemple,  celai  du  P.  Mathieu,  victime  de  son  dévouement 
dans  le  radiât  et  le  soin  de  ces  petits  enfants,  pourra  nous  en  donner 
l'idée. 

Voiid  comment  parle  le  P.  Mathieu  lui-même  dans  une  lettre  du  19 
août  1859  au  P.  Jouen  son  supérieur  :  «  Un  boutre  est  venu  monlller 
dans  notre  rade,  chargé  de  cent  quatre-vingts  ou  cent  quatre-vingt- 
dix  engagés,  dont  quatre-vingts  enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  et 
une  qninxalne  de  femmes  ou  filles.  Vous  dire  le  misère  et  l'état  de 
ces  gens-là  est  chose  impossible.  Peu  d'entre  eux  pouvaient  se  tenir 
sur  leurs  Jambes.  Os  ont  été  pendant  un  mois  et  demi  environ  en 
proie  à  la  telm,  à  la  soif  et  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  nus 
comme  des  vers,  sans  exception  de  sexe  ni  d'âge.  Quand  on  les  a  dé- 
barqués sur  rUot  des  Morts,  les  enfants  qui  avaient  un  peu  plus  de 
vigueur  se  sont  Jetés  dans  l'eau  de  la  mer  pour  étancber  leur  soif. 
Plusieurs  sont  morts  sur  cette  Ue  pendant  les  deux  jours  qu'on  les  y 
a  laissés,  sans  abri  et  presque  sans  nourriture.  A  l'arrivée  do  ce  bou- 
tre, voyant  une  pacotlUe  d'enfants  sur  le  pont,  le  pensée  m'est  venue 
de  me  la  fidre  adjuger,  et  J'ai  fidt  toutes  les  démardies  possibles 
pour  en  avoir.  J'en  ai  eu  bon  nombre  d'abord,  étant  resté  maître  sur 
rilot  de  quarante-quatre  hommes,  femmes  ou  enfants.  Voici  com- 
ment. J'avais  demandé  à  adieter  une  porUon  de  cette  cargaison  hu- 
maine, au  môme  titre  que  les  autres  habitants  de  l'Ile.  Monsieur  le 
commandant  supérieur,  qui  s'est  cbargé  de  cette  vente,  n'a  pas  per- 
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mlB  au  capitaine  du  boutre  da  se  mêler  de  la  vente.  0  a  Tait  lalre  Int- 
niAme  des  catéKoiies  de  bons,  moiiu  bons,  médiocres  et  mauTais, 
et  une  oircolalre  présentée  axa  conoessionnalres  ou  plantenrs  de  l'Ue 
les  a  Informés  de  l'arrlTée  de  ce  boutre  et  de  son  contenu.  Otacan  a 
demandé  alors  ce  qullul  a  folt  plaisii  ;  mais  il  aurait  fallu  dix  fois 
plus  l'Atricains  pour  contenter  tout  le  monde.  On  a  done  fait  des  nu- 
méros et  chacun  a  choisi  dans  rïiague  lot  ce  qoi  lui  pouralt  oonrenir. 
Tant  ipi'on  a  traité  la  question  des  hommes,  mSme  celle  des  adoles- 
cents, J'ai  été  simple  spectateur;  mais  quand  on  est  venu  aux  an&Dts, 
j'ai  réclamé  ma  part  :  J'ai  demandé  comme  les  autres, ai-Je  dit;  Je 
dois  choisir  de  même.  Si  Je  pale  comme  eux  j'ai  le  même  droit  qu'eux, 
l'as  moyen  de  répli(iuer.  Alors  un  cocoesslonnaire  m'a  proposé  de 
demander  une  réduction  sur  le  prix,  et  J'aurats  ce  qui  resterait.  J'y 
al  consenti.  On  a  porté  l'afbire  au  commandant  supérieur  qui  non 
seulement  a  approuvé  mais  a  Burenehéil,  en  disant  :  Je  ferai  mieux, 
je  donnerai  A  la  Mission  tous  les  enfanta  qui  resteront.  Ce  sera 
l'amende  que  Jlnflige  au  capitaine,  pour  les  mauvais  traitements 
qu'il  a  fait  subir  à  sa  cargaison.  Là-dessus  on  a  discuté  le  nombre 
des  engagés  à  prendre.  Chacun  en  voulait  au  moins  six.  J'ai  réclamé 
encore  une  fois  parce  que  ce  nombre  enlevait  tout  et  ne  me  laissait 
rien.  On  s'est  arrêté  à  trois.  Le  tour  fini  on  est  passé  aux  femmes,  et 
pendant  les  pourparlers,  J'ai  fait  signe  à  mes  six  enfante  venos  ra- 
près  de  Hamozo,  aveo  leur  grande  pirogue  ;  et  en  quelques  Ins- 
tants ce  qui  me  restait  a  été  placé  dans  le  fond  de  leur  embarcation. 
Vingt-slz  de  ce  coup  de  filet  sont  entrés  i  la  cure.  Pendant  que  la  pi- 
rogue a  tait  ce  voyage,  J'ai  plaidé  l'affaire  des  Sœurs  :  sept  fenunes 
ou  filles  leur  sont  abandonnées.  Je  passe  sous  silence  l'étonnement 
de  ces  messieurs  quand  ils  ont  vu  que  j'avais  déjà  nettoyé  la  place. 
lia  comptaient  revenir  puiser  au  tas,  mais  c'était  trop  tard.  Mes  pré- 
cieux restes  étaient  déj&horsdeportée.  Alors  n'ayant  plus  rien  à  talrei 
chacun  a  embarqué  de  son  cAté  les  iota  qui  lui  étalent  échus.  Avec 
les  sept  femmes  ou  filles  11  restait  encore  six  hommes  et  trois  adoles- 
cents que  toutle  monde  avait  rebutés.  J'ai  ramassé  ces  pauvres  misé- 
rables. Je  les  al  mis  dans  ma  pirogue  et  les  ai  fait  décharger  sous 
notre  varangue  de  Zaozy,  où  nous  sommes  arrivés  à  nuit  close,  par 
une  pluie  battante.  Les  trois  adolescents  se  sont  méléa  aux  autres 
bandes  d'engagés,  de  sorte  qu'au  lieu  de  quarante-quatre  je  n'ai 
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trouvé  que  quarante  et  UD  IndivlduB  :  vingt-sept  eoTanta,  sept  fem- 
mea  on  flUes  remises  le  lendemain  aux  SœurSj  et  cinq  homineB  qu'on 
estvenumedemanâerle  Jour  solvant;  mais  le IwnDleuleH  voulait  pour 
loi:  tonales  cinq  et  une  femme  sont  morts  danslesvlngt-quatreheures; 
je  les  avals  baptisés.  Deux  desvingt-septeafants  sont  encore  aujour- 
dliulàlliApital  bien  malades-Quelques  Jours  aprèson est  encore  revenu 
&  la  charge.  Le  commandant  supérieur  qnl  se  laisse  inQuencer  m'en 
demandidt  tantôt  pour  l'un  tantôt  pour  l'autre  ;  Je  lui  ai  résisté  aussi 
poliment  qu'il  m'a  été  possible,  mais  aussi  avec  toute  l'énergie  que 
pouvait  me  donner  mon  rAIe  de  missionnaire,  de  manière  qu'il  a  fixé 
enfin  le  nombre  k  vingt-cinq.  Deux  fols  encore  11  a  fallu  disenter  ;  Je 
lui  ^  toujours  opposé  sa  promesse.  «  Votre  parole,  pour  mol,  com- 
mandant, c'est  un  acte.  >  Et  II  n'a  plus  été  question  de  diminution. 

Malheureusement  nous  n'avons  paît  pu  transporter  ces  pauvres  en- 
fants ft  notre  école  de  Mamozo,  d'abord  parce  qu'il  fallait  surveiller 
de  très  près  pour  la  nourriture  leur  estomac  malade  ;  ensuite  la  gale 
dont  Us  sont  couverts  est  tellement  vive,  qoe  très  certainement  noua 
aurions  empesté  le  vieux  corps  d'armée  «n  y  conduisant  les  recrues,  » 

L'école  de  Mamozo,  par  cette  sage  prudence  du  P.  Mathieu,  fut  en 
effet  préservée  de  la  contagion  de  la  gale  et  des  autres  maladies,  qui 
dévoraient  cette  cargaison  d'enfants  ;  mais  ce  pasteur  si  dévoué  pour 
son  troupeau  paya  de  sa  vie  son  apostolique  dévouement.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  tout  cœur  à  laver  de  ses  propres  m^ns  ces  malheu' 
reui  entants  pour  les  débarrasser  de  la  vermine  et  de  la  gale  ;  à  re- 
faire leur  estomac  délabré  par  les  longues  tortures  de  ta  faim  ;  & 
chasser  surtout  de  leur  esprit  la  folle  terreur  qui  leur  est  Inspirée 
presque  toujours  par  les  Arabes,  dans  le  but  de  les  taire  se  blottir  en 
paix  an  fond  du  boutre,  il  l'approche  de»  orolseuis  anglais,  le  P.  Ma- 
thieu sa  sentit  ftappé  lui-même  par  une  dyssonterle  maligne  qui 
avait  déjà  enlevé  plusieurs  d'entre  ses  protégés.  En  vain  les  méde- 
cins de  l'hôpital  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  Intelligents.  Le 
mal  progressa  rapidement,  et  fit  sentir  au  Père  les  approohes  de  la 
mort. 

n  demanda  alors  qu'on  lui  apportât  les  derniers  sacrements.  Hais 
avant  de  commtmler  en  viatique.  Il  voulut  adresser  quelques  paroles 
aux  assistants,  et  leur  exprimer  publiquement  combien  il  avait 
éprouvé  de  consolations  dans  ce  poste  do  Mayotte,  où  les  mlsslon- 
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iiajres  ses  prédécesseurs  avaient  eu  tant  de  peines  el  de  difllailtés. 
11  se  déclara  buebI  bienheureux  de  mourir  dans  la  Compare  de 
Jésus,  au  milieu  de  ses  frères,  le  P.  Plras  et  deux  coadjuteurs  qni 
se  tenaient  alors  à  ses  côtés.  Ëoûu  le  7  septembre,  veille  de  la  Nativité 
de  Marie  qu'il  avait  tant  aimée,  et  avant-veille  de  la  fête  du  Bien- 
heureux P.  Gaver  dont  il  imita  si  bien  le  dévouement,  le  P.  Mathieu 
rendit  à  Dieu  son  &me  onéreuse. 

Cinq  de  cee  «nfauts  décédés  avant  lui,  dans  toute  la  griee  de  leur 
baptême,  (il  ensevelissait  le  clngiiiËme  de  ses  mains  défaillantes  la 
veille  même  de  sa  mort),  l'attendaient  sana  doute;  au  ciel  pour  cou- 
ronner sa  charité.  Un  sixième  l'avait  aussi  précédé  dans  la  tombe  ; 
mais  sans  être,  hélas  !  revêtu  de  la  robe  baptismale,  qu'un  trépas 
subit  et  imprévu  l'avait  empêché  d'obtenir,  à  la  grande  douleur  du 
missionnaire.  L'un  de  ceux  qui  avaient  eu  un  meilleur  sort  mourut 
de  pure  frayeur.  A  force  d'avoir  entendu  répéter  aux  Arabes  :  «  Gardez- 
vous  des  blancs  qui  ne  vous  cherdient  sur  mer  que  pour  vous 
manger  chez  eux,  •  le  pauvre  malheureux  vivait  dans  de  mortelles 
angoisses  depuis  quil  était  à  terre,  se  figurant  &  chaque  Instant  qu'on 
allait  le  dévorer.  Entendant  la  veille  du  15  août  les  salves  d'artillerie 
pour  la  fête  de  l'Empereur,  son  Imagination  se  surexcita  à  un  tel 
point  qu'il  en  tomba  gravement  malade.  Tout  ce  qu'on  pouvait  loi 
dire  ne  faisait  que  provoquer  do  nouvelles  larmes  et  des  terreurs 
plus  vives,  n  tut  baptisé  ;  et  le  lendem^a  la  divine  Hère  le  recevait 
au  ciel  parmi  les  anges  et  les  saints  de  son  cortège  triomphai. 

De  la  mort  d'un  vaillant  missionnaire  tel  que  le  P.  Mathieu  à  la 
perte  d'une  mission  elle-mAme,  nous  n'avons  qu'un  pas  &  I&lre.  Cest 
donc  Ici  le  lieu  de  raconter,  d'après  le  P.fJouen  et  le  P.  Corée,  la  ruine 
de  notre  pénible  mission  de  la  baie  de  Baly, 

Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quels  transports  de  Joie,  le  retour 
des  Pères  à  ïlabagolo  fut  salué  par  les  naturels  de  la  baie,  et  nous 
avons  rapporté  à  ce  propos  la  parole  du  P.  Jouen  ;  «  Tant  de  Joie 
n'était,  hélas  !  que  l'iiosanna  précurseur  du  crucifiement.  >  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  triste  récit,  11  n'est  pas  Inutile  de  fbire 
remarquer  à  nos  lecteurs  que  pour  notre  départ  de  Baly  en  1859, 
comme  autrefois  de  Saint-Augustin  en  1845,  et  de  Tananarivo  en 
1857,  la  grande  part  de  responsabilité  retombe  plutôt  sur  les  maorals 
Européens  que  sui*  les  indigènes  eux-mêmes.  Aux  pays  infidèles  les 
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grands  maux  comme  les  grands  biens  arrivent  par  les  enfants  de 
l'Europe.  C'est  la  loi  générale  gui  va  recevoir  ici  une  conflrmatioa 
nouvelle. 

<  Le  recrutement  des  travaiUeurs,  dit  le  P.  Jouen,  venait  de  s'orga- 
lUser  dans  la  baie  de  Baly  ;  il  Jeta  subitement  sur  toutes  ces  plages 
une  foule  de  navires  attirés  par  l'app&t  d'un  gain  fabulaux.  L'engagé 
gui  s'obtenait  sur  les  lieui  poiur  vingt  ou  trente  piastres  ne  se  cédait 
guère  à  la  Réunion  &  moins  de  deux  cents  ou  deux  cent  quarante 
piastres  (1.000  &  1.200  francs).  Qu'on  Juge  Jusqu'à  quel  point  dut  se 
trouver  surexcitée  la  cupidité  des  commerçants.  Celle  des  Malgaches 
ne  le  fut  pas  moins  à  la  vue  des  liqueurs  fortes,  des  barils  d'arack, 
et  des  cadeaux  de  toute  espèce  qui  leur  étaient  prodigués.  Dos  Ion, 
ce  ne  fut  partout  de  leur  part  que  guerres  et  incursions  pour  voler 
des  hommes  et  les  revendre  aux  blancs.  Libre  ou  esclave,  on  eulevalt 
impitoyablement  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main.  Combien  de  fois 
nous-mêmes  n'avons-nous  pas  rencontré  de  ces  malheureux,  attachés 
ft  un  long  poteau,  les  fers  au  cou  et  aux  pieds,  couchés  sur  le  sable 
en  attendant  l'heure  de  l'embarquement?  C'étaient  des  engagés 
volontairet  pour  l'Ile  de  la  Héunion.  Que  résultalt-U  de  ces  funestes 
opérations?  C'est  que,  une  fois^&  bord,  ces  infortunés,  pillés,  volés, 
arrachés  brutalement  à  leur  pays  et  à  leur  famille,  n'iisplralent  qu'à 
se  soustraire  &  une  si  affreuse  servitude.  Les  diete  qui  les  avaient 
vendus  étaient  les  premiers,  sous  main,  à  leur  en  suggérer  l'idée  et 
&  leur  en  fournir  les  moyens,  dans  l'espoir  Infernal  de  les  reprendre 
bientôt  pour  les  revendre  une  seconde  fols  :  ajoutez  l'Incurie  des 
capitaines  et  des  équipées,  qui  plus  d'une  fois  ont  laissé  leurs  na- 
vires presque  seuls  et  sans  défense,  à  la  merci  de  ces  forcenés  :  la 
tentation  était  trop  fort«  pour  n'y  pas  succomber.  One  première 
révolte  eut  heu  à  bord  du  Bappv  :  lieurensement  pour  le  capitaine 
et  son  monde,  elle  tut  réprimée  k  temps,  n  en  coûta  la  vie  &  près  de 
cent  quarante  Malgadies,  qui  forent  massacrés  ou  noyés. 

Une  seconde  tentative  à  bord  du  Joker  ne  réussit  que  trop  au  gré 
des  révoltés.  En  l'absence  du  capitaine  et  de  la  plupart  deses  matelots, 
ils  tuèrent  tout  ce  qui  restait  à  bord;  et  Jetant  le  navire  h  la  cAte,  Us 
s'évadèrent  après  l'avoir  pillé.  Le  capitaine  put  ravoir  la  coque  du 
b&tlment,  mais  il  ne  put  rendre  la  vie  à  son  malheureux  enfHn'.,  Agé 
de  six  ans,  haché  en  morceaux  par  les  rebelles . 
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Le  trolBiéme  désastre  ne  fat  pas  moins  épouvantable.  Chargée  de 
cent  cinquante  trav^llenrs,  la  Marie-Angélique  était  sur  le  point 
d'appareiller  sur  Bourbon,  lorsque  la  râvolte  éclata  à  bord  :  le  Aélégaé 
du  gouvernement  fut  assassiné,  et  le  reste  de  l'équipage  n'échappa  à 
la  mort  qu'en  se  jetant  à  la  mer  et  en  gagnant  à  la  cage  un  navire 
voisin.  La  goëlette,  échouée  sur  le  sable,  flit  pillée  de  fond  en  comble, 
et  11  n'en  resta  que  la  carcasse  que  l'infortuné  capitaine  Ilit  encore 
trop  heureux  de  pouvoir  rai^eter  moyennant  deux  cents  piastres. 

On  a  demandé  comment,  après  un  séjour  de  plus  de  dnq  ans  au 
milieu  de  ces  sauvages,  les  Pères  n'eurent  pas  assez  d'empire  pour 
conteiUr  leur  fureur,  n  faudrait  demander,  répond  un  capitaine, 
comment  des  sauvages,  exaltés  par  le  succès,  Ivres  de  pillage  et  gorgés 
de  rhum,  ne  massacrèrent  pas  les  missionnaires,  témoins  de  ces 
scènes  d'horreur  et  de  sang,  et  qui  faisaient  tout  au  monde  ponr  s'y 
opposer? 

Ce  fut  siu*  ces  entre&Jtes  que  la  Cordelière  parut  &  Nossi-Bé.  Ins- 
truite de  ces  faits  et  des  excès  qui  les  avalent  suivis,  ainsi  que  de  la 
position  critique  des  Pères,  et  des  dangers  qu'ils  couraient,  dangers 
que  la  distance  et  la  renommée  n'avalent  fait  que  grossir,  elle  se 
rendit  Immédiatement  dans  la  baie  de  Baly,  où  elle  laissait  tomber 
l'ancre  le  )3  février  1859  &7  heures  du  matin.  Laissons  ici  le  P.  Gorée 
nous  reconter  l'effet  produit  par  l'apparition  subite  de  la  corvette. 
«  Un  grand  navire,  écrit-Il,  se  montre  &  l'horizon.  Le  Frère,  qui  est 
monté  sur  le  toit  de  la  case  pour  mieux  voir,  nous  crie  que  c'est  une 
ftégate  :  ses  mftts  dépassent  de  beaucoup  les  plus  hauts  palétuviers. 
11  n'y  a  point  de  pavillon;  donc  c'est  un  navire  de  guerre  qui  ne  veut 
point  se  faire  connaître;  llnqulétude  et  la  frayeur  sont  au  comble 
parmi  les  gens  de  la  reine.  Les  dunes  de  sable  se  couvrent  d'une 
foule  de  monde  qui  court  et  s'agite  dans  tous  les  sens.  —  9  hettres  du 
matin.  —  Un  canot  et  une  chaloupe  armés  en  guerre  poussent  du 
bord  et  se  dirigent  vers  nous.  Dans  le  village,  silence  complet!  Seule- 
ment nous  voyons  défiler  vers  la  forêt  les  femmes  et  les  enfants 
emportant  sur  leur  tâte  leur  tente  ou  panier  à  riz  et  leur  marmite; 
telle  est  la  base  de  tout  mobilier  malgache .  C'est  un  déménagement 
complet,  tandis  que  de  tous  côtés  arrivent  des  groupes  de  guerriers 
armés  de  fusils  et  de  sagaies. 

tO  heures.  La  chaloupe  et  les  embarcations  viennent  de  mouiller  à 
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une  encablure  da  rivage  :  bientôt  un  oEDcler  se  présente  de  la  port 
du  commandant  en  i^ef,  et  nous  dit  sans  préambule  :  «  Mes  Pères, 
Je  Tiens  vous  enlever.  Le  coinmaodaiit  de  la  staUon  doit  sévir  contre 
ces  brigands.  SI  vous  tous  obstinez  à  rester,  vous  lui  liez  les  bras. 
J'ai  l'ordre  de  m'entendre  avec  vous  poor  votre  embarquement  et 
celui  de  vos  effets.  > 

Q  n'y  avait  pas  à  hésiter,  le  danger  devenait  pressant  par  l'arrivée 
de  nouvelles  bandes.  Les  Pères  prierait  l'offlder  de  vouloir  bien  leur 
donner  par  écrit  la  sommation  qui  venait  de  leur  être  faite,  et  ils  se 
préparèrent  au  départ.  Toutefois,  ils  crurent  devoir  tenter  une  der- 
nière  démarche  auiffès  de  la  reine  et  de  Sorldany,  son  fils,  pour  les 
engager  à  voir  le  commandant  et  h  traiter  avec  lui,  s'offrant  de  rester 
au  milieu  d'eux  comme  otages  pendant  l'entrevue.  Mais  tout  fut 
inntile.  Quelques  heures  plus  tard  l'action  s'engageait  sur  tous  les 
points,  provoquée  par  l'agression  des  Sakalaves.  Les  Pères  et  les 
Frères  n'eurent  que  le  temps  de  sauter  dans  l'embarcation  qui  les 
attendait,  et  de  gagner  le  large  au  milieu  d'une  grSle  de  balles  dont 
heureusement  personne  ne  fut  atteint.  A  quatre  heures  et  demie, 
l'oeuvre  de  destruction  était  consommée.  Mahagolo  n'était  plus  qa  un 
Immense  foyer  d'incendie.  L'ennemi,  silencieux,  caché  dans  les  bols, 
voyait  avec  rage  les  progrès  du  feu,  sans  pouvoir  l'arrêter;  maisons, 
dépendances,  enclos  et  palissades,  en  un  Instant  tout  a  été  consumé, 
et  les  flammes  et  la  famée,  poussées  par  la  brise  du  large,  s'élevaient 
dans  les  airs  en  vastes  tourblUons,  attestant  an  loin  et  à  toutes  les 
tribus  d'alentour,  que  si  la  Justice  de  la  France  avait  été  lente  à  venir, 
elle  n'en  ét^t  que  plus  terrible.  > 

«Six  mois  après  cet  événement,  ajoute  le  P.  Jouen,  la  corvette 
reparaissait  dans  la  baie  de  Baly.  Les  villages  Incendiés  avalent  été 
reb&tls.  La  reine,  dont  la  déchéance  avait  été  soleonellemeat  pro> 
clamée,  régnait  comme  à  l'ordinaire.  Des  14.000  piastres  d'amende, 
imposées  comme  tribut  de  guerre,  pas  un  sou  n'avait  été  payé; 
et,  de  tous  les  cheb  qui  avalent  mtmtré  la  première  fols  tant 
d'enthousiasme  et  d'empressement  ponr  les  Intérêts  de  le  France  et 
de  la  civilisation,  pas  un  seul  n'est  venu  spontanément  saluer  le 
commandant,  n  est  vrai  que  depuis  ces  événements  un  vapeur 
anglais  était  passé  parlai  Une  chose  n'avait  point  changé,  c'étaient 
les  ruines  de  la  Mission.  Je  les  al  visitées  dod  sans  quelque  émotion, 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


312  KADAQASCAIt 

comme  le  soldat  qal  revoit  le  champ  où  U  a  blvonagné  et  souSert.  J'ai 
levu  en  même  temps  la  relue  et  tom  ses  chefs.  Us  ont  eu  assez  de 
confiance  en  mol  pour  oser  sur  ma  parole  venir  à  bord  foire  amende 
honorable  au  commandant  de  la  station,  et  le  supplier  de  renouer 
alliance  avec  eux.  Le  commandant  de  Langle,  dont  le  cœur  est  la 
bonté  même,  a  fini  par  se  laisser  fléchir,  à  la  condition  pourtant 
qu'ils  donneraient  deux  cents  bœufo,  et  un  certain  nombre  d'enfants 
en  otage  pour  être  élevés  par  les  missionnaires.  Un  kabary  solennel 
a  eu  lien  k  cet  effet,  dans  le  vlUage  même  de  Hahagolo.  La  reine 
fiolsinjo  y  assistait  avec  tous  ses  chefs  ainsi  que  le  commandant  et 
tout  son  état-major.  Les  plus  belles  promesses  ont  été  faites  en  cette 
circonstance  :  cinquante  bœufs  ont  été  livrés  presque  immédiatement. 

Mais  le  reste,  et  les  otages  surtout,  viendront-ils,  la  corvette  nne 
fois  partie?  H  y  a  lieu  d'en  douter;  pour  mol  Je  n'ai  pas  cm  devoir 
céder  aux  instances  des  habitants  ni  leur  promettre  de  noaveauz 
missionnaires. 

Toutefois,  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  en  finissant,  que  bien  loin  d'ap 
plaudir&  la  destruction  de  notre  mission,  tous  les  chefs  des  tribus  en- 
vironnantes en  ont  été  profondément  attiristés.  U  n'en  eslpas  nn  senl, 
écrit  au  minlEtre  de  la  marine  M.  le  commandant  de  Langle,  qui  ne 
regrette  vivement  les  mlsBlonnaires  :  et  lorsque  le  R.  P.  Corée,  au  nom 
de  ses  confrères,  est  allé  prendre  congé  de  Tslahona,  roi  de  l'Am- 
bongo,  celui-ci  lui  saisissant  le  bras  des  deux  mains:*  Je  sois  trop 
affligé,  s'écrla-t-il,  de  te  voir  partir.  Si  tu  nous  quittes  nous  sommes 
perdus:  on  ne  viendra  plus  acheter  nos  bœufs  ;  les  navires  ne  nous 
apporteront  plus  ni  poudre,  ni  balles,  ni  fusils  :  il  n'oseront  pins  pa- 
raître sur  nos  rades,  parce  que  tu  ne  seras  plus  là  pour  Inspirer  la 
conQance  1  Autant  vaut  nous  dire  esclaves  des  Hovas  nos  ennemis  !  » 
Puis, redoublant  ses  instances  etses  étreintes:  «  Non,  non  !répéta-t-il 
devant  tous  sesguerrlerB.tuneparliraspaB;  il  faut  que  turestesl...» 
Enfln,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles.  «  Au  moins,  ajouta-t-il.  Jure- 
moi  qae  tu  ne  nous  quittes  pas  pour  toujours,  et  que  tu  reviendras 
après  quelques  lunes.» 

Le  P.  Gorée  ne  promit  rien.  Il  ne  pouvait  rien  promettre.  C'est  la 
Providence  elle-même  qui,  par  le  moyen  des  événements  de  ce  monde, 
retirait  enfinles  Pères  de  Baly,  etmettaltalnsi  un tœmeà  leurs  épren- 
ves.  Après  six  années  de  séjour  sur  cette  cAte,  et  des  relattons  si  fté- 
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qoentea  avec  la  plupart  des  chefs  du  pays,  qu'avaiest,  en  âa  de 
compte,  gagné  les  mlsalonnalres  pour  leur  œuvre  irangéUqae  dans 
la  contrée  ?  Ils  s'étalent  sans  doute  formés  à  l'usage  de  la  langue  sa- 
fcalave,  et  Us  connatesalent  à  fond  les  mœurs  et  les  usages  de  ce  peu- 
ple. Hais  c'est  là,  sans  parler  du  mérite  de  leur  patience  et  obéissance 
religieuse,  presque  tout  le  profit  qu'Us  retirèreat  de  cette  mission.  Je 
me  trompe.  Us  baptisèrent  deux  enfants  en  danger  de  mort,  et  emme- 
nèrent à  leur  départ  de  Baly  un  élève  à  la  Ressource.  Malgré  tous  les 
eETorts  qu'Us  tentèrent  souvent  pour  attirer  les  Sakalaves  à  leurs  ins- 
tructions, et  les  enfonts  à  l'école.  Us  eurent  la  douleur  de  voir  presque 
toujours  leur  (^apeUe  absolument  vide  le  dimanche  ;  la  reine  et  les 
grands  ne  venir  chez  eux,  qu'afln  de  leur  demander  à  boire  ;  et  les  U- 
vres  ne  cesser  d'fttre  aux  yeux  des  parents  et  des  en&nts  un  objet 
plein  d'horreur,  propre  &  donner  la  mort.  Les  superstitions  des  an- 
cêtres, unies  (^ez  ce  peuple  à  son  Immoralité  native,  et  aux  doctrines 
fOneetes  des  Arabes,  furent  surtout  le  véritable  écueU  où  vint  constam- 
ment, pendant  six  années,  échouer  le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  cons- 
tant. De  nos  jours  encore,  si  la  Mission  recommençait  sur  cette  côte, 
n'en  serait-U  pas  de  mftmeT  Qui  parmi  nos  missionnaires  oserait  le 
révoquer  en  doute  î 

Le  divin  Maître  avait  dit  à  ses  apôtres  :  <  Quand  on  vous  chassera  d'une 
viUe,  fuyez  en  une  autre.  >  Explusés  de  Baly  par  suite  d'un  concours 
Inattendu  de  circonstances  f&cheuses,  mais  non  par  le  mauvais  vou- 
loir des  naturels  qui  ne  commencèrent  i  tirer  sur  les  marins  de  la 
Cordelière,  que  lorsque  ceux-ci,  afin  d'incendier  Mahagolo  sans  obsta- 
cles, enlevèrent  de  force  leurs  missionnaires,  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  essayèrent  de  fonder  un  établissement  dans  la  baie  de 
Saint-Augustin,  où  M.  Dalmond  les  avait  déjà  conduits  qu&lotze  ans 
auparavant.  Ils  étaient  aidés  dans  ce  projet  par  le  commandant  de  la 
Cordelière,  qui  avait  grandement  à  cceur  de  procurer  de  cette  ma- 
nière à  la  Mission  une  sorte  de  compensation  à  la  perte  que  le  gou- 
vernement français  s'était  vu  forcé  de  nous  faire  subir  à  Baly,  par  le 
bombardement  de  Hahagolo.  Le  village  de  Tullear  tut  choisi  pour 
lieu  de  la  nouveUe  résidence,  et  la  Cordelière  y  transporta  les 
PP.  Webber  et  Berger,  ainsi  que  le  F.  Remade .  Ce  bateau  ne  quitta  ces 
parages  que  lorsque  les  missionnaires  eurent  été  installés  aussi  bien 
que  possible,  pourvus  d'une  vaste  et  bonne  case  trouvée  providen- 
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tlellement  toute  faite, et  EufHsainment  enfin  approvisionnés  de  vivre 
pour  (quelques  mois.  Le  roi  de  Tullear  et  les  principaux  chefs  avalant 
aussi  fait  aux  Pères  le  plus  favorable  accueil.  L'un  d'eux  leur  céda 
même,  à  une  distance  de  six  heures  dans  l'Intérieur,  le  lon^  d'une 
belle  rivière,  une  case  et  un  terrain  très  fertile.  Les  enfants  com- 
mençaient &  fréquenter  l'école,  et  tout  s'annonçait  sous  dlieureaz 
auspices,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux  grands  chefs  de  WB 
contrées.  Le  village  de  Tullear  fut  réduit  en  cendre,  et  la  Hissfon 
ruinée,  H  fallut  émlgrer  et  aller  planter  sa  tente  ailleurs. 

La  Mission  fut  transportée  à  Soalar  chez  les  Hahafàly,  peuplade  & 
peu  de  distance  de  Tullear.  Hais  les  Habafaly  d'un  naturel  farouche 
reçureatlesmiaBionnairescommedesemiemls.lnHulteset  grossièretés 
de  toute  espèce  et  de  tous  les  instants,  menaces  et  vociférations  da 
mort;  tentatives  de  pillage  et  d'Incendie,  qui  tinrent  nos  Pères  sur 
le  qul-vive,  et  les  empêchèrent  de  dormir  pendant  deux  mois  enUers, 
rien  ne  leur  fut  épargné.  Mais,  Dieu  aidant,  leur  courage  ne  put  Atre 
ébranlé  partant  de  mauvais  procédés.  Us  étaient  résolus  à  vaincre  les 
naturels  à  force  de  patience.  S'ils  ftarent  enfin  obligés  de  céder,  ce  ne 
fut  i^u'à  la  violence  des  fièvres  et  de  la  maladie,  et  lorsqu'ils  virent 
qu'une  prolongation  de  séjour  n'aboutirait  qu'&  une  mori  stérile  et 
sans  profit  pour  ces  Infortunées  populations.  Une  ophthalmle  presque 
complète  avait  on  effet  frappé  le  P.  Webber,  et  le  privait  de  l'usage 
de  ses  yeux,  au  point  qu'on  était  obligé  de  le  conduire  par  la  m^Q. 
De  leur  c6té  le  P.  Berger  et  le  F.  Remacle  dépérissaient,  minés  autant 
par  la  fatigue  deleurs  veilles  incessantes  que  consumés  parles  fièvres 
du  pays. 

Rappelés  tous  les  trois  &  Bourbon  par  le  P.  Jouen,  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  sa  rétablir,  et  à  se  voir  bientôt  eu  état  de  reprendre  le  labeur 
de  l'apostolat,  partout  où  Us  seraient  envoyés. 

Le  supérieur  de  la  Mission,  obligé  d'entreprendre  un  voyage  en  Eu- 
rope venait  de  concentrer  en  partant  toute  sa  mission  de  la  Grande 
Terre  dans  le  seul  poste  de  Nossi-Faly. 

LUe  de  Nossi-Faly,  à  proximité  de  NossI-Bé,  et  presque  en  face  de 
Tafondro,  pouv(dt-elle  être  considérée,  comme  faisant  partie  de  la 
Préfecture  apostolique  de  la  Grande  Terre  ?  On  avait  quelques  rai- 
sons  de  le  cnliB,  mais  il  était  certainement  permis  d'en  douter.  On 
comprend  néanmoins  que  le  P.  Jouen  choisit  le  parti  de  l'alBr- 
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mative.  Les  malheureux  exilés  sur  la  terre  âirangère  aimeot  à  se 
faire  uoe  image  de  la  patrie  absente.  Pour  le  Préfet  apostolique  de 
Madagascar,  expulsé  Buccesslvement,  ea  moins  de  deux  aimées,  de 
TauanariTO,  de  Baly  et  de  Saint-Augustin,  posséder  Nossi-Faly,  c'était 
encore  avoir  un  pied  sur  la  Grande  Terre,  et  fournir  au  monde  une 
preuve  évidente  de  l'inébranlable  résolution  prise  par  chacun  des  mis- 
sionnaires, de  continuer  àtrapper  sans  relftdie  ft  la  porte  de  la  Grande 
Ile,  Jusgn'au  Jour  où  cette  porte,  s'ouvrant  enfin,  laisserait  le  catho* 
lidsme  s'y  établir  comme  un  souverain  légitime  sur  son  trAne- 

Ce  moment  ne  pouvait  tarder  d'arriver.  Nossl-Faly  devint  en  atten- 
dant un  lieu  de  campement.  Le  P.  Jouen  y  concentra  ce  qu'il  avait  de 
valide  et  de  disponible.  A  la  première  nouvelle  de  l'ouverture  de  la 
Grande  Terre,  la  tente  des  missionnaires  de  Nossi-Faly  devait  être 
aussitôt  pliée,  et  ils  avaient  ordre  de  se  porter  eux-mêmes  de  leurs 
personnes  vers  le  nouveau  champ  de  bataille  assigné  à  leur  zèle  :  tel 
ét^t  le  plan  du  général  d'année-  Ce  plan  fut  plus  lard  en  effet  exécuté. 
Hais  parmi  les  guerriers  qui  se  préparent  à  prendre  une  ville  d'assaut, 
combien  sont  fauchés  par  la  mort  dans  la  mêlée,  et  ne  Jouissent 
point  de  l'éclat  du  triomphe  comme  leurs  compagnons  d'armes  ? 
Ainsi  en  fut-H  pour  la  petite  troupe  gui,  sous  les  ordres  du  P.  Finaz, 
alla  le  25  avril  1860  planter  sa  tente  à  Nossi-Faly.  La  mort  devait 
sans  tarder  moissonner  dans  ses  rangs  les  PP.  Déniean  et  Berger, 
et  laisser  seulement  le  P.  Finaz  en  compagnie  des  FF.  Remacle  et 
ChoBsegroB,  ainsi  que  la  Hère  Télesphore  et  la  Sœnr  Sylvanie,  qui 
faisaient  également  partie  de  cette  humble  phalange,  se  diriger,  i 
la  fin  de  1861,  ou  en  1862,  vers  la  capitale  des  Hovas. 

En  tait  de  conversions  obtenues  à  Nossl-Faly,  pendant  cet  intei^ 
valle,  on  ne  fut  guère  plus  heureux  qu'ailleurs.  Dix  garçons  à  l'école 
des  Pères,  une  dizaine  de  flUes  i.  celle  des  Sœurs,  quarante  &  cin- 
quante personnes  dans  l'église  le  âlman<^e,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait le  roi  Tfdmamindra,  tel  était  encore,  au  2  août  1861,  l'état 
de  la  Mission  dans  cette  petite  Ue. 

Or  Nossl-Faly  étcdt  partagée  en  deux  petits  royaumes.  Tslmlno 
possédait  toute  la  partie  Nord.  Le  roi  Tsimamiodra,  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  occupait  la  partie  Sud.  C'était  dans  ses  Ëtats  que 
la  Hission  se  trouvait  établie.  Un  Jour  néanmoins  Tslmlaro  roi  de 
Nosi-Hltsio,  dont  H.  Dalmond  nous  a  délft  fait  connaître  la  cupidité 
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et  le  pusage  k  la  reli(^on  de  Hahomet,  vint  Inopinément  avec  une 
petite  flottille,  s'embosser  en  face  de  la  maison  des  Pères  et  de  celle 
des  Sœurs.  Q  voiiMt,  disait-U,  chasser  les  miBalonnaires  catholiques 
de  Nossi-Faly.  Tslmamindra  n'étant  que  son  llenteuant  n'avait  au- 
cunement le  droit  de  leur  céder  de  la  terre.  Hais  Tsimamindra  se 
prétendait  indépendant,  et  alBrmait  son  droit  avec  d'autant  plus  d'é 
nergie  que  Tsimiaro  en  mettait  davantage  à  le  nier.  Les  deux  partis 
se  Tirent  un  instant  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  On  eût  bien 
voulu  que  la  Mission,  occasion  première  de  ce  démêlé,  quittât  Nossi- 
Faly.  Mais  la  petite  colonie,loln  de  céder  iLla  peur.arbora  fièrement  le 
pavillon  français,  et  se  tint  ensuite  prête  à  tout  événement,  résignée 
au  bon  plaisir  divin.  Tsimiaro,  étonné  de  ce  calme  et  de  l'attitude  de 
Tsimamindra,  s'arrête,  râflécIUt,  fait  des  excuses  au  roi  protecteur  des 
Pères,  et  repartcomme  ilétait  venu.  Or  Tsimiaro  recevait  pour  ces- 
sion de  ses  droits  de  souveraineté  sur  l'An^ra,  partie  Nord  de  la 
Grande  Terre,  une  pension  du  gouvernement  françfds.  Le  ministère 
instruit  à  Paris  du  beau  foil  d'armes  que  nous  venons  de  raconter, 
en  récompensa  ce  monarque,  en  ordonnant  &  vu  nouveau  comman- 
dant de  Nossl-Bé  de  lui  retrancher  trois  mois  de  ses  appointements. 
Au  17  Janvier  1861,  nouvelle  émotion  d'un  autre  genre  pour  le 
personnel  de  la  Mission.  Le  F.  Chossegros  s'était  mis  en  voyage  de 
bon  matin,  d'HeUville  vers  Nossi-Faly  avec  une  grande  pirogue 
chargée  de  provisions.  Tafondro  était  sur  sa  grande  route,  et  le  P. 
Dénieau  s'y  trouvait  en  villégiature.  Le  Frère  s'y  arrête,  déjeune  avec 
lui,  et  puis  remet  sa  pirogue  en  mer,  laissant  le  P.  Dénieau  partir 
également  pour  Nossi-Faly,  environ  une  heure  plus  tard,  sur  une  pi- 
rogue moins  chargée  que  la  sienne.  Or  voilà  qu'arrivé  au  large,  une 
bourrasque  violente  s'élève  tout  à  coup  et  met  en  danger  l'emliar- 
catlon  du  Frère.  11  faut  couper  la  voile,  puis  commencer  &  Jeter  à  l'eau 
les  provisions  de  toute  nature.  Les  flots  s'élèvent  comme  des  mon- 
tagnes ;  le  péril  ne  cesse  pas.  Les  rameurs  déoour^és  laissent  le 
Frère  travailler  seul,  et  se  couchent  eUrayés  au  fond  de  la  pirogue. 
Cependant  l'embarcation  soulagée  d'une  partie  de  son  poids  se  main- 
tient en  bondissant  au-dessus  des  flots,  et  finit  par  être  conduite 
asaei  loin  de  Nossi-Faly,  sur  le  rivage  de  la  Grande  Terre,  au  fond 
d'une  baie  paisible.  Le  Frère  et  ses  rameurs  y  passèrent  la  nuit,  es~ 
«ayant  d'oublier  dans  le  sommeil  les  fatigues  de  la  soirée. 
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A  NoBsl-Faly  tout  le' monde  était  dans  les  transes.  La  Hère  Téles- 
phore,  au  plus  fort  de  latonrmente,  avait  apergu  du  rivage  la  piro- 
gue portant  le  pavillon  de  la  UIsbIod.  Puis  elle  l'avait  vue  disparaître 
derrière  une  v^ne  énorme  qoi  semblait  l'avoir  engloutie.  Qu'était 
devenue  l'embarcation  et  ceux  qal  la  montaient  T  Les  craintes  de  la 
Hère  ne  tardèrent  pas  h  recevoir  bientôt  line  éclatante  confirmation. 
Le  P.  Dénieau,  iiul  avait  quitté  Tafondro  tme  heure  après  le  P. 
Cbossegros,  avait  loi  aussi  ressenti  les  effets  de  la  bourrasque.  Sa 
pirogue  revenait  privée  de  son  mit  brisé  par  la  violence  du  vent  : 
M  OÙ  est  le  F.  Cbossegros,  dit  le  Père  en  débarquant  ?  •  On  ne  lui 
répond  d'abord  que  par  des  pleurs.  <  Longtemps  sur  les  flots,  con- 
tlaue-t-il,  J'ai  rencontré  des  débris  de  sa  pirogue,  et  J'ai  vogué  ku 
milieu  des  caisses  qui  composaient  son  chargement.  >  La  Hère  Té- 
lesphore  raconte  alors  ce  qu'elle  a  vu  sur  la  rive,  et  comment  l'em- 
barcaUon  avait  tout  d'un  coup  disparu  à  ses  regards.  Cependant  la 
nuit  arrive  -,  le  Frère  ne  paraît  point.  Le  Jour  se  lève  sans  le  ramener. 
Sa  perte  au  milieu  de  la  tempête  n'est  donc  que  trop  certaine.  Le 
P.  Dénieau  ordonne  alors  qu'on  lui  prépare  l'ornement  noir.  U  va 
monter  à  l'autel  et  célébrer  le  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  l'Ame 
du  F.  Antoine  ChoBsegros,  mort  le  17  Janvier,  au  Jour  même  de  la 
fête  de  son  saint  patron.  Hais  voilà  que  soudain  on  annonce 
qu'on  volt  flotter  an  loin  et  venant  du  cAté  de  la  Grande  Terre  un  pa- 
viUon  semblable  à  celui  qu'arborait  te  Frère.  Bientôt  arriva  en  effet 
le  naufragé  en  personne,  nouveau  Jonas,  disait  le  P.  Dénieau,  sor- 
tant du  sein  des  flots  ;  et  une  messe  d'actions  de  grâces  remplaça  la 
messe  de  requiem  réservée  pour  une  autre  occasion. 

Six  mois  plus  tard  hélas  I  cette  meese  se  célébrait  à  Nossi-Faly, 
mais  le  P.  Dénieau  n'était  ■gbu  le  prêtre  officiant.  Une  mort  presque 
subite  venait  de  le  ravir  &  ses  Frères,  dans  la  maison  de  campagne 
de  Tafondro  ;  et  le  saint  sacrifice  s'ofiïalt  pour  le  repos  de  son 
Ame. 

C'étidt  une  perte  véritable  que  celle  de  ce  Père,  mlaslonnalre  d'un 
'talent  remarquable  uni  à  une  modestie  et  une  simplicité  plus  grandes 
encore.  Homme  de  Dieu,  plein  de  zèle  et  de  force  pour  reprendre  et 
flétrir  en  chaire  les  vices  étalés  p^  les  blancs  aux  Petites  lies,  le 
Père  Dénieau  eut  le  bonheur,  la  dernière  année  qu'il  passa  &  Nossl-Bé 
et  Hossl-Faly,  de  compter  quatre-vingts  communions  pascales  &  l'église 
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d'HellvUle.  Jamais  riea  de  semblable  ne  s'ëtalt  vu  depuis  les  com- 
mencements de  cette  colonie. 

a  semble  que  le  P.  Dénleau  ait  en  le  pressentiment  de  sa  mortpro- 
cbaine.  Un  soir  pendant  qn'il  folsalt  son  catéchisme  ordinaire  ani 
iiaelgues  fidèles  de  Tarondro,  U  leur  dit  qa'U  s'en  allait  ;  puis  il  ajouta 
en  particulier  à  une  personne:  après-demain,  je  ne  serai  phu.  Déjà 
trois  jours  auparavant  à  Nussi-Faly,  tl  avait  mis  de  l'ordre  dans  ses 
papiers,  et  déchiré  toutes  ses  correspondances  inutiles.  La  veille  du 
jour  où  il  mourut,  la  porte  de  la  chambra  où  11  couchait  à  la  campa^ 
gne  ne  s'ouvrent  pas  comme  d'ordintdre.  et  le  Père  ne  répondant  pas 
k  ceux  gui  frappaient,  les  soldats  blancs  du  poste  de  Tafondro  sont 
appelés  parles  Malgaches  afin  de  pénétrer  chez  le  missionnaire,  et  de 
voir  si  rien  de  fflcheux  se  lui  était  arrivé.  Les  soldats  du  poste  le  trou- 
vent couché  à  terre,  sur  le  plancher  de  sa  case  selon  son  habitude, 
mais  sans  parole  ni  connaissasea  apparente,  lia  prennent  alors  on 
des  matelas  de  leur  lit  de  camp,  et  y  font  reposer  le  Père,  pendant 
qu'un'd'entre  eux  court  k  Hellvllle,  prévenir  le  P.  Conlon  et  le  méde- 
cin. Ils  arrivent  en  toute  hflte.  Hais  les  secours  de  l'art  sont  impuis- 
sants. Dieu  appelle  ftlul  son  fidèle  serviteur.  Contre  toute  attente,  on 
moment  lucide  peralt  avant  le  moment  suprême.  Le  P.  Dénleau  com- 
prend qu'on  lui  donne  l'absolution  et  le  sacrement  des  mourants. 
Puis  après  une  courte  agonie,  U  expira  dans  la  soixante-unième  an- 
née de  son  Age,  un  mois  environ  avant  la  reine  Ranavalona  et  l'ou- 
verture de  la  Grande  Terre.  Les  obsèques  qui  eurent  lieu  &  Hellville 
manifestèrent  l'estime  et  vénération  que  tout  le  monde  avait  pour  le 
digne  mlBHlonnalra.  Le  concours  Ait  universel.  Tous  les  hommes  du 
gouvernement,  le  commandant  en  tête,  les  |soldats  de  la  gamlsou, 
ainsi  que  les  marins  de  la  rade,  les  uns  et  les  autres  conduits  par 
leurs  ofSciers,  toutes  les  classes  de  la  population,  blancs  et  Malga- 
ches, suivirent  le  convoi  Jusqu'au  cimetière,  donnant  des  marques 
non  équivoques  de  leurs  sympathiques  regrets. 

Au  commencement  de  la  même  année  1861,  le  28  Janvier,  &  Tou- 
louse, où  la  maladie  l'avait  contraint  d'aller  sur  l'ordre  des  médecins, 
le  P.  Neyraguet,  premier  compagnon  du  P.  Dénleau  dans  la  mission 
de  Madagascar,  rendait  aussi  son  âme  à  Dieu,  muni  des  sacrements 
de  l'église,  et  édifiant  tous  ses  frères  par  sa  résignation  et  son  aban 
don  entre  les  mains  de  la  divine  Provtdeace. 
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La  liste  nécrologique  da  la  Mlaslon,  en  cette  année  de  l'oiiTerture 
de  la  Grande  Qe,  ne  renferme  pas  seulemeat  les  noms  de  ces  deux 
misBlonnaires.  On  y  lit  encore,  i  la  date  du  17  février,  celui  du  P. 
Gorée.  Jeune  et  zélé  missionnaire  parbltement  initié  &  la  langue  et 
aux  usages  malgadieB,  et  qui  fût  devenu  l'une  des  colonnes  de  la 
Mission  si  le  Seigneur  ne  l'eût  rappelé  ft  lui.  U  n'avait  donc  survécu 
que  deux  ans  à  la  mission  de  Baly,  dont  11  nous  a  lui-même  raconté 
la  tragique  deslrucUoa. 

En  poursuivant  la  lecture  de  cette  liste  funèbre  Jusqu'à  la  fin  de 
1663  et  au  commencement  de  1863,  que  d'autres  noms  du  personnel 
de  la  HiBsion  se  Joindraient  &  ceux-là,  soit  parmi  les  Pères,  soit  parmi 
les  Frères  coadjuteurs.  Nous  y  lirions  outre  autres  celui  du  P.  Bei^er 
«ncore  à  Noesl-Faly,  au  moment  où  le  P.  Dénleau  y  termina  sa  car 
rière  et  qol  s'en  vint  mourir  d'épuisement  à  Saint-Denis.  C'étaient 
des  vides  à  combler.  Us  auraient  pu  être  tostefols  plus  considéra- 
bles. Le  Seigneur  avait  en  effet  veillé  sur  ses  mlsslonnalrea,  principa- 
lement en  deux  ou  trois  circonstances  critiques  que  nous  avons  le 
devoir  de  rappeler  brièvement. 

Parpil  les  fléaux  dont  Dieu  se  sert  pour  éprouver  les  peuples,  le 
typhus,  la  variole  et  surtout  le  toléra  doivent  fitre  mis  au  nombre 
des  plus  redoutables.  Déjà  en  ISSSphislflurs  filles  de  Nazareth  avalent 
été  visitées  par  la  fièvre  typhoïde.  Trois  étaient  mortps.  On  s'était  vn 
obligé,  la  maladie  continuant  ses  ravages,  de  transporter  au  Butor,  à 
Saint-Denis,  leur  établissement,  en  attendant  qu'on  changeât  de  place 
leur  malsonmoins  bien  située  qu'il  ne  fallait,  et  qu'on  la  reconstruisit 
dans  un  endroit  mellleuF.  Plus  tard  en  1855,  la  variole,  après  avoir 
régné  à  Sainte-Harie  de  Madagascar,  fit  aussi  Invasion  dans  le  nou- 
veau Nazareth,  par  suite  de  l'introduction  à  l'école  de  cinq  Jeunes 
filles,  amenées  par  le  P.  Finaz,  de  cette  petite  Ue  de  Salnte-Harie. 
Le  fléau  enleva  alors  quelques  nouvelles  victimes  ;  mais  il  respecta 
encore  les  Pèrei  et  les  Sœurs.  Le  choléra  parut  enfin  dans  la  colonie. 

Au  mois  de  mars  1859  un  navire  venant  de  la  c6te  d'Afrique,  infecté 
par  la  maladie,  l'introduisit  dans  111e  de  la  Réunion.  Le  (toléra  se 
répandit  bientôt  de  la  ville  de  Saint-Denis,  sur  le  reste  do  llle,  et  y 
fit  de  nombreuses  victimes.  Les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ne  s'épargnèrent  pas  en  cette  circonstance.  Le  collège  diocésain  Sdnte- 
Uarle  se  bâta  de  suspendre  ses  cours,  et  de  rendre  ses  cent  soixante 
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ëlèTes  à  leurs  îamUles.  Libres  alors  de  leurs  occupations  ordinaires, 
les  professeurs  de  l'établissement  offrirent  leur  concours  &  Mgr  Mau- 
point,  et  s'adjoignirent  aux  curés  des  paroisses  les  plus  atteintes.  <  Ce 
fut,  dit  le  gouTemeur  de  Bourbon,  dans  son  rapport  officiel,  un  cpec- 
tacle  bien  digne  de  la  snblimitâ  de  notre  relision  que  celui  ipie  don- 
nèrent ces  ecclésiftsUtiues  qu'on  retroavnlt  au  chevet  de  tons  les  ma- 
lades, portant  des  secours  bamains,  répandant  des  bénédictions  spi- 
rituelles. > 

•  Dans  ancun  temps,  ajoute  l'éTèque  de  Saint-Denis  en  son  maa- 
demeat  d'actions  de  gr&ces  pour  la  oessatioa  du  fléau,  les  tribunaux 
de  la  Pénitence  et  la  Table  sainte  n'ont  été  plue  ftéquentés.  Les  prêtres 
ordinaires  ne  soffisalent  plus  aux  besoins  du  diocèse.  Etsi  ingt-cinq 
Pères  Jésuites,  avec  ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  qui  est  aussi  bien  le 
cacdiet  de  leur  ordre  que  leur  devise,  n'étalent  pas  venus,  pendant  la 
vacance  du  collège,  se  mettre  &  notre  disposition,  et  réclamer  même 
avec  une  sainte  avidité  les  postes  les  plus  périlleiu,  nos  bien-almés 
coopérateurs  auraient  infalUlblement  succombé.soas  la  pesanteur  du 
fardeau.  Une  <^peUe  fut  improvisée  an  cimetière  de  Saint-Denis  sons 
le  nom  de  Notre-Dame-des-Trépassés.  Le  P.  CaUet  s'est  tenu  ft  la 
porte  de  cette  (^apelle,  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie,  pour  y 
recevoir  les  corps  des  cholériques,  réciter  sur  eux  les  prières  de 
l'Église,  et  les  conduire,  souvent  sous  un  soleil  brûlant,  jusqu'i  ta 
tombe  qu'il  bénissait.  Quel  prédicateur  que  le  choléra  I  nous  a-t-on 
écrit  de  plusieurs  cdtés  &  la  fols.  0  prAdie  mieux  que  Bossuet  et 
Bourdaloue.  » 

Le  gouverneur  et  l'évéque  de  Saint-Deuls  rendaient  ainsi  de  concert 
un  témoignage  solennel  au  dévouement  des  missionnaires.  Nos  Pères 
furent,  on  le  voit,  prodigues  de  leur  vie.  Le  Seigneor^se  contenta  de 
leur  bonne  volonté.  Pas  un  d'eux  ne  fut  moissonné  par  le  fléau  &  la 
Réunion,  et  ils  firent  pendant  ce  temps  un  bien  considérable. 

•  Ainsi  le  P.  Coulon  à  Saint-Joseph,  llsons-noos  dans  une  lettre  de 
Saint-Denis,  administra  le  sacrement  de  la  Pénitence  du  24  mars  au 
22  mal,  &  989  personnes,  dont  im  bon  nombre  ne  s'étalent  pas  con- 
fessées depuis  plusieurs  années.  Le  P.  Darribère  &  Saint-André  enten- 
dit, du  23  mars  au  3  mai,  2.550  confessions.  U  disposa  avec  le  P.  Laf- 
fout,  pour  le  i"  mai,  une  première  communion  d'adultes  de  90  per- 
sonnes ;  le  8,  une  seconde  de  220  le  29,  une  troisième  de  300.  Nos  deux 
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missionnaires  avalent  invité  Monseigneur  pour  ce  jonr  là,  ft  une 
eârémcnie  brillante  où  furent  confirmées  plus  de  700  personnes 
D'autre  part  le  P.  Lacomme  &  Saint-Louis,  le  P.  Balancle  &  la  Rivière, 
continuellementencourse  pour  les  malades,  lurent  témoins  dos  scènes 
les  plus  tristes  par  les  ravages  qu'exerçait  l'épidémie  ;  mais  bien  con- 
solantes par  les  conversions,  les  sentiments  de  résignation,  do  piété 
qui  éclataient  de  toutes  parts.  Sur  cent  guatre-vingt-dix-sept  morts  à 
Saint-Louis,  un  seul  expira  sans  avoir  vu  le  Père.  Une  femme  d'une 
famille  uses  distinguée,  mais  dont  la  vie  n'avait  pas  été  des  plus 
édifiantes,  tomba  malade.  Elle  refusa  de  se  confesser.  Exhortée  à 
plusieurs  reprises  par  le  prêtre  elle  ne  se  rendit  gu'à  la  troisième 
tentative,  mais  ce  fut  de  tout  son  cœur.  Jamais,  disait  le  curé,  il 
n'avait  trouvé  une  personne  aussi  bien  préparée.  Le  lendemain,  cette 
fervente  convertie  faisait  venir  autour  de  son  lit  dâ  mort  ses  domes- 
tiques, ses  enfants  et  son  mail;  elle  exhortait  surtout  celui-ci  à 
changer  de  conduite,  lui  représentant  tes  consolations  ineffables  que 
donne  la  religion  aux  derniers  moments.  Puis  tout  à  coup  s'arrètant  : 
a  Vous  ne  m'avezpas,  dit-elle,  amené  mon  plus  jeune  enfont.  Je  le 
sala,  Ilestmort;]eralTu  dans  le  ciel  tout  éclatant  de  gloire,  il  m'Invi- 
tait k  le  suivre.  »  Elle  continuait  ses  adieux,  demandait  avec  larmes 
pardon  à  ses  domestiques,  et  quelques  Instants  après  elle  n'était  plus* 
Une  autre  sur  son  lit  de  douleur  oà  elle  soufi^t  horriblement  s'écriait 
en  voyant  entrer  le  Père  :  «  Que  Je  suis  heureuse  de  voua  voir  !  Je  ne 
cr^gnais  pas  de  mourir  ;  mais  maintenant  Je  suis  contente  d'avoir  le 
bon  Dieu  près  de  moi;  je  suis  disposée  i.  tout  ce  que  le  Seigneur  de- 
mandera. Cependant  J'ai  bien  des  épreuves  ;  voilà  cinq  enfanta  que 
Je  laisse  sans  soutien  ;  Mer  J'ai  perdu  ma  flUe  âgée  de  dlx-hult  ans  : 
avant-hier,  ma  mère.  Je  vais  mourir,  et  malgré  toute  la  peine  que 
J'éprouve,  Je  suis  heureuse,  parce  que  Jo  sais  que  Dieu  fait  tout  pour  le 
mieux,  k  Quelquesheuresaprès,  la  malade  avait  rendu  à  Dieu  sa  belle 
ftme.  C'est  dans  toiu  les  rangs  de  la  société  que  le  Seigneur  répandait 
ses  miséricordes.  Durant  quinze  Jours,  le  curé  et  le  Père  restt-rent 
presque  continuellement  au  confessionnal,  confessant  quelquefois 
Jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Le  choléra  fat  donc,  à  Saint-Louis  comme 
ailleors,  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  sauver  un  grand  nombre 
d'&mes,  et  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  le  zèle  de  nos  Pères. 
Le  8  Juin  le  fléau  ayant  cessé,  le  collège  rouvrit  ses  portes,  et  los 
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professeurs  reprirent  leurs  classes  avec  une  nourelle  ardmur.  Le 
mlnlstËre  apostolique  de  ces  Jouisde  deuU  n'avait  point  été  Inutile  k 
leurs  âmes.  •  Plu^  que  Jamais,  éorlrait-oa,  ils  almenl  maintenant 
à  répandre  autour  d'euz  la  dévotion  au  Sgcr^<kBur  de  Jéena,  auquel 
ils  se  reconnaissent  redevablos  du  sucoèa  de  leur  ministère,  sortoat 
durant  l'épidémie.  Nos  Pères  ont  encore  fondé  ches  les  béret  â«  la 
Doctrine  cbrétienne  une  association  de  J«uneB  gens  et  d'oovrleis 
qu'Us  disposent  de  loin  à  entrer  dans  la  société  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Enfin  les  PP.  Laffont,  Rebreyend,  CaUet,  Lacomme  et  Ri- 
chard ont  prononcé  lenrs  derniers  vœitz  te  15  août,  devant  les  élftves 
du  pensionnat  à  la  grand'messe,  entre  les  mains  du  H.  P.  Ailloud,  di- 
recteur de  la  maison,  pendant  que  le  P.  Faure  en  faisait  autant  à  la 
Ressource.  Les  uns  et  les  antres  s'y  étalent  ptéjparée,  selon  l'auge, 
par  un  mois  de  grande  retraite.  » 

Le  clioléra,  qui  avait  éclaté  en  mars  ft  la  Réunion,  ne  fondit  qu'un 
mois  plus  tard  sur  Nossl-Bé.  *  Après  quatre  ans  d'absence,  Je  ren- 
trais à  Nossl-Bé  le  28  avril  1859,  lisons-nous  dans  le  journal  du  P.  Fh 
naz,  revenu  de  France  où  U  s'était  rendu,  lors  de  son  eipulalon  de  Ta- 
nanarivo.  Quelle  ne  fut  pas  notre  stupeur  de  voir  le  matin,  an  mouil- 
lage d'HeUville,  la  mer  couverte  de  cadavres  flottants.  Ils  venaient  d'y 
être  jetés  par  un  boutre  arabe  arrivé  la  veille  de  Zanxibar,  pays  In- 
fecté du  cboléra.  Sur  le  refus  qu'on  lui  ût  de  le  laisser  entrer  en  com- 
munication avec  la  terre,  U  se  débarrassa,  pendant  les  ténèbres  de.la 
nuit,  d'une  cinquantaine  soit  de  morts,  soit  peut-être  ansd  de  malades 
désespérés.  Nous  avertîmes  le  commandant  de  Nosti-Bé  quis'empresBa 
de  requérir  aussitôt  les  hommes  de  la  geôle  pour  qu'ils  eussent  à  re- 
cueillir les  cadavres  llottants  et  à  les  ensevelir.  Le  boutre  re^ut  ordre 
en  même  temps  de  gagner  au  plus  t4t  la  haute  mer.  Hais  le  mtl 
était  fait;  le  choléra  avait  pris  pied  dansltle.  Les  premiers  frap- 
pés furent  aaturellementles  hommes  de  lageAle,  ensuite  les  enfbnts 
de  nos  deux  classes  situées  toutes  deui  lelong  du  rivage  de  la  mer.  Le 
fléau  Ût  trois  victimes  chez  les  garçons  et  trois  chez  les  filles.  U 
élendlt  de  là  ses  ravi^^  sur  le  reste  de  la  population,  et  Jeta,peadast 
les  deux  mois  qu'il  dura,  la  désorganisation  dans  bien  des  familles; 
malsU  fut  aussi  pour  plusieurs  uneprécieuse  occasion  de  salut.  La  va- 
riole arriva  Immédiatement  après  le  choléra  et  ne  causa  pas  on 
mohidremalpendantles  trois  nouveaux  mois deson  séjour èJVossl-Bé.* 
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Voici  comment  se  faisait  alon  la  Hlsslondaiia  la  terrible  période  de 
ces  deux  épidémies. 

<  Les  mains  et  les  podies  garnies  de  douceurs  et  de  qoelqaes  re- 
midee,  continue  le  P.  Finaz,  et  l'œil  exercé  par  l'usage,  nous  allions 
par  les  villages,  distinguant  faeUement  une  case  où  étaient  des  ma- 
lades de  celles  ijal  D'en  renfermaient  point.  Entrant  alors  aveo  tontes 
les  formes  de  la  politesse  malgadie,  bien  souvent  en  faisant  une  sorte 
de  violence  au  maître  qui  avait  fermé  la  porte  de  sa  demeure,  de  ma- 
nière &  fiilre  comprendre  au  dehors  qu'il  était  défendu  d'y  pénétrer, 
nous  examinions  d'abord  s'il  y  avait  des  enfants  en  danger  de  mort(et 
J'en  ai  vu  parfois  trois  et  quatre  ensemble);  nous  distribuions  alors  notre 
sucre  pour  adoucir  la  tisane.  Nous  lavions  ensuite  avec  l'eau  Uède, 
en  pronençant  la  formule  du  Sacrement  de  la  régénération,  la  tête  de 
ces  entants,  sans  que  personne  s'aperçflt  que  nous  en  faisions  des 
anges  SI  c'étaientde  grandes  personnes  et  qu'on  eût  le  temps  d'obtenir 
leur  confiance,  on  soignait  leur  corps,  revenant  plusieurs  fols  chez 
elles,  et  ne  parlant  de  la  religion  et  du  baptême,  que  lorsqu'on  avait 
déjà  gagné  le  cœur.  J'ai  la  consolation  de  certifier  que  pas  un  seul 
Malgache,  même  de  ceux  avec  lesquels  J'entrais  brusquement  en  ma- 
tière, parce  qu'ils  étaient  à  l'extrémité,  lorsque  }s  les  voyais  pour  la 
première  fois,  ne  m'a  refusé  de  devenir  chrétien  ;  et  je  crois  que  les 
autres  missionnaires  peuvent  en  dire  autant  que  mol.  » 

Terminons  ce  chapitre  en  relatant  un  ou  deux  événements  qui,  pour 
être  d'un  ordre  plus  intime,  n'en  firent  pas  moins  sentir  leur  secrète 
et  puissante  Influence  sur  la  marehe  extérieure  de  toute  la  Hiaslon, 
je  veux  parler  de  la  visite  faite  par  le  R.  P.  Saint-Cyr,  délégué  du 
T.  R.  P.  Général,  à  la  mission  de  Madagascar,  et  du  voyage  de  nos  deux 
Préfets  apostoliques  à  Rome  et  en  France. 

H  en  est  des  sociétés  comme  de  ces  i^efs-d'œuvre  sortis  de  la  main 
des  hommes,  et  qui  marquent  les  divisions  du  temps  d'une  manière 
mathématique.  Leur  perfection  n'est  pas  tant  dans  la  matière  d'où  ils 
sont  tirés,  ni  dans  leur  beauté  extérieure,  que  dans  la  pureté  et  la 
pression  des  rouages  Intérieurs.  La  visite  du  P.  Saint^yr,  en  1858, 
venant  aunomduT.R.P.  Général  delà  Compagnie  de  Jésus,  passer  en 
revue  d'ensemble,  et  chacun  des  détails  de  la  mission  de  Madagascar, 
fut  une  visite  du  Seigneur.  Le  P.  Visiteur  ne  négligea  rien  de  toute 
ce  qui  pouvait  fonlrihuer  au  maintien  et  &  l'accroissement  de  la  dls- 
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clpllne  religieuee  panni  les  miaaionnaires,  non  moins  qu'sa  dévelop- 
pement de  leurs  œuvres  évangéllques.  U  n'oublia  aucun  lieu,  aucune 
personne,  aucune  affaire  tant  soit  peu  importante.  Sa  visite  proQta  & 
tons,  supérieurs  et  inférieurs.  Tous  en  tirèrent  parti  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  des  Ames. 

Le  P.  Finaz  fut  le  premier  des  deux  Préfets  apostoli^es  de  Mada- 
gascar qui  se  rendit  en  Europe,  conférer  avec  le  T.  R.  P.  Général  des 
besoins  de  la  Hlesion.  n  venait  d'être  expulsé  de  Tanaoarivo.  La  pru- 
dence conseOlait  de  présenter  sous  leur  vrai  Jour,  soit  &  Rome  soit  en 
France,  les  graves  (événements  accomplis  &  Madagascar,  et  de  ne 
mettre  que  peu  de  personnes  au  courant  de  ceux  qu'on  prévoyait  de- 
voir éclater  sous  peu.  Or  les  lettres  et  les  rapports  écrits  instruisent 
moins  que  quelques  heures  de  simple  conversation.  Le  P.  Flnaz  rem- 
plit parfaitement  ce  double  rôle,  soit  auprès  du  prince  Napoléon  alors 
ministre  des  colonies  à  Paris,  soit  à  Rome  auprès  de  la  Propagande  et 
dn  T.  R.  P.  Général,  et  11  rentra  à  Bourbon  à  la  fin  de  18%.  Le 
P.  Jouen  partit  alors.  Outre  cette  double  t&cbe  qui  lui  était  commune 
avec  le  P.  Finaz,  le  supérieur  de  la  mission  de  Madagascar  se  vit 
contraint  de  se  charger  d'une  autre.  La  descente  du  collège  de  Reau- 
mont  à  Saint-Denis,  à  la  priftre  de  l'Évèché,  avfdt  placé,  uous  l'avons 
dit,  cet  établissement  dans  une'position  fort  gênée,  au  point  de  vue  pé- 
cuniaire. Le  nombreux  personnel  dn  collège  absorbait  facilement  les 
faiblesrevenus, provenant  des  rétributions  collâglales.  Les fraisde  des- 
cente et  d'aménagements  avaient  été  considérables.  U  y  avait  desdettes 
nombreuses  et  par  conséquent  des  Intérêts  écrasants.  Le  P.  Jouen 
prévoyait  déjà  que  le  collège  serait  un  gouffre  où  le  faible  avoir  de 
la  Mission  s'engloutirait.  U  quêta  néanmoins  au  nom  de  la  grande 
lie  dé  Madagascar,  intéressa  en  sa  faveur,  et  plaça  sur  le  collège  en- 
detté la  somme  ainsi  récoltée,  en  vue  de  l'ouverture  imminente  de 
la  Mission  sur  cette  grande  terre.  Le  P.  Jouen  ne  s'était  pas  trompé; 
si  cet  argent  contribua  à  prolonger  pendant  quelques  années  l'exis- 
tence du  collège,  U  fut  presse  entièrement  perdu  pour  la  Préfecture 
de  Madagascar,  qui  n'en  recueillit  qu'un  faible  Intérêt  Jusqu'en  1872, 
et  ne  put  Jamais  recouvrer  le  capital  prêté,  lors  de  la  liquidation  de 
cet  établissement. 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


CHAPITRE  Xm 

Deux  cousldesde  Rakoto  kUobély. 

(1860-1861.)* 


Le  27  novembre  1858,  sur  la  demande  du  P.  Plnaz,  la  Sacrée  Cod- 
gré^tlon  de  la  Propagande  rattachait  à  la  Préfecture  apostolique  des 
Petites  Iles  la  Grande  Comore,  Anjouan  et  Hobely,  restées  Jusqu'à 
ce  Jour  sans  jurldîoUoii  spirituelle  bien  déflnle. 

Dans  quel  but  le  P.  Fioaz  avait-il  fait  cette  démarche  couronnée 
de  succès  ?  Voulait-U,  d^àpossesseur  de  Mayotte,  l'une  des  Comores, 
étendre  simplement,  par  l'adjonction  des  trois  Ues  nouveUes,  sa  Jo- 
ridlctloa  sur  l'arcblpel  entier  des  Comores  ?  Mais  il  n'ignorait  pas 
que  ce  pays  qu'il  ambitionnait  était  depuis  longtemps  infesté,  gan- 
grené par  l'élément  arabe,  et  ne  pouvait  être  dès  lors  qu'un  champ 
stérile,  tout  à  lUt  Impropre  &  la  culture  évangéUque.  Le  P.  Finaz  le 
savait  sans  doute,  mais  Q  avait  conçu  au  sujet  de  Mohély  de  grandes 
espérances,  qu'il  voulait  cultiver  à  son  retour  de  l'Enrope,  pour  la 
plu£  grande  gloire  de  Dieu,  elle  salut  peut-être  de  toutes  les  Como- 
res. Le  chapitre  présent  va  nous  raconter  sur  quoi  se  fondaient  ces 
espérances,  et  comment  le  P.  FInaz  entreprit  de  l<u  conduire  à  terme. 
Hais  afin  de  mieux  comprendre  ce  que  nous  devons  dire  ici  11  est  né- 
cessaire d'expliquer  en  peu  de  mots  les  rapports  de  Hohély  avec  Ma- 
dagascar. 

Le  roi  Radama  1  avait  nn  frère  nommé  Ramanetaka,  qui  comman- 
dait à  Bombetok  ou  Majanga  depuis  1825.  Lorsque  le  roi  des  Hovas  eut 
rendu  le  dernier  soupir  en  1828  et  que  sa  femme  Ranavalona  se  fut 
emparée  du  pouvoir,  tous  les  membres  de  la  famille  du  monarque  dé- 
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fiint,  qui  pouvaient  porter  ombrage  &  l'autorité  de  la  nouvelle  reine, 
furent  recherchés  avec  soin  et  mis  à  mort  Impitoyablement.  Ainsi 
périrent  la  mère  et  la  sœur  de  Hadama,  son  boau-frèra  Ratefy,  gou- 
verneur de  Tamatave,  son  jeune  neveu  le  fils  de  Ratery,  ainsi  que 
Ramananolona,  commandant  de  Fort-Daupbln,  cousin  germain  de 
Radama.  Ramanetaka  reçut  alors  de  la  souveraine  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Tananarivo  pour  prêter  le  serment  d'usage.  Le  rusé  gouverneur. 
Usant  sa  propre  sentence  dans  la  conduite  tenue  par  Ranavalona 
envers  les  autres  princes  de  sa  famille,  jugea  prudent  de  ne  pas  s'ex- 
poser &  un  sort  pareil  et  de  quitter  Madagascar.  Affectant  pour  cela 
un  grand  dévouement  aux  volontés  de  la  souveraine,  et  gous  le  pré- 
texte de  rendre  le  voyage  plus  belle  et  plus  prompt  en  remontant  le 
tleuve  Betsiboka,  11  fait  embarquer  sur  un  boutre  sa  famille  et  ses 
richesses  ;  et  avec  soixante-dix  esclaves  les  plus  dévoués,  prend  la 
direction  des  Comores.  Arrivé  k  Anjouan,  il  voulut  s'y  fixer;  mais  le 
sultan  de  cette  lie  ayant  aposté  des  assassins  pour  attenter  à  ses  Jours, 
il  quitta  le  pays  et  s'en  vint  &  Hohëly  dont  11  s'empaïa.  M^tre  de 
llle  et  n'ayant  avec  lui  qu'une  poignée  de  ses  gens,  U  chercha  d'a- 
bord à  s'attirer  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets  composés  d'un 
groupe  d'Antankara  peuple  du  Nord-Ouest  de  Madagascar,  qoi  éml- 
grèrent  Jadis  dans  cette  lie  avec  leur  chef  Andrlanany,  et  d'un  grand 
nombre  d'esclaves  moxamhiques  ainsi  que  de  Mohéliens  Ipropremont 
dits,  gens  mous  et  superstitieux  à  l'excès.  Loin  de  les  inquiéter  par 
rapport  à  leur  religion  mahométane,  il  pronslt  de  laisser  élever  tous 
leurs  enfants  dans  les  principes  du  Coran.  11  s'appliqua  toutefois  à 
éloigner  les  Arahes  des  aflaires,  et  à  ne  les  confier  qu'à  ses  compa- 
triotes. Afin  d'accroître  le  petit  nombre  de  ces  derniers,  il  s'empres- 
sait d'acheter  les  esclaves  hovas  ou  malgaches  amenés  àMohély,  et 
de  les  taire  soldats,  leur  donnant  même  la  liberté  s'ils  voulaient  res- 
ter &  son  service.  11  fit  de  plus  Jurer  &  tout  le  peu^ile  qu'après  sa  mort 
lUe  entière  reconnaliralt  pour  souveraines  ses  deux  filles,  lomby 
Soudy  et  lomby-Salama,  la  plus  jeune  lomby-Salama  devant  succé- 
der &  l'aînée.  Ces  précautions  nelul  paraissant  pas  encore  suffisantes, 
il  plaça  ses  filles  et  ses  Ëtats  sous  la  protection  de  la  France.  Puis 
étant  sur  le  pohit  de  mouru-  il  fit  promettre  aux  principaux  chefs  mr 
le  foi  du  serment,  de  ne  Jamais  donner  ses  filles  en  mariage  à  des 
Arabes  :  •  Si  vous  ne  pouves,  leur  dit-il,  trouver  pour  lomby-Sondy 
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un  parti  convenable  parmi  les  Hone,  menei-la  chez  les  blancs,  ils  en 
fBTcmt  ce  qu'il*  Tondront;  ce  sera  tonjours  bien.  Si  voua  veoiez  À  être 
attaqués  par  lee  AralMS  vos  volrins,  et  qaH  toqb  fAt  impossible  de 
lenr  résister,  qne  mas  filles  se  rtfugient  &  Hayotte.  > 

Ce  QueRamanetaka  craignait  dono  par-dessns  tont,  c'était  l'assimi 
latlonde  l'élément  liova  introduit  parhii  &  Hohély  avec  l'élément  arabe. 
La  mère  de  lomby,  régentependant  mie  année  environ,  suivit  généra- 
lement la  même  politique  que  Inl.  Mais  elle  entletort  d'i^pooser  un 
Arabe  an  secondes  noees,  et  elle  mourut  après  la  naissance  du  pre- 
mier enfant  Issu  de  ce  mariage.  L'Afrïcain  RatslTandy  et  le  Hova 
Abdallah  Moussallm  lui  succédèrent  dans  le  gouTemement  de  llle 
et  la  tutelle  de  lomby.  Quant  à  la  ;  France  elle  accepta  géné- 
reusement le  protectorat  de  Hoh^  et  voolot  mËme  entretenir 
k  saa  frais,  auprès  de  lomby-Soudy  et  de  sa  sœur  Salama,  une  gou- 
vernante chargée  de  leur  apprendre  &  lire  et  à  écrire,  et  de 
les  former  am  idées,  à  la  religion  et  aux  habitudes  françaises. 
Le  commandant  supérieur  de  Mayotte  qui  avait  déjà  mission  de 
veiller  sur  les  deux  prlaoesses  et  de  défendre  leur  indépendance 
contre  les  Arabes,  ayant  reçu  Tordre  de  désigner  cette  gouvernante, 
jeta  les  yeux  sur  H^  Droit,  veuve  du  mécanicien  Droit,  associé 
de  H.  Laborde  à  [lafy,  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Ce 
dtolx  itaU  parfait.  Personne  en  effet  ne  réunissait  pins  de  qualités 
qne  H**  Droit  et  ne  pouvait  mieux  qu'elle  exercer  les  fonctions  qu'on 
loi  confiait.  Bile  était  hova  par  stn  origine  aussi  bien  que  ses 
élèves;  elle  connaissait  la  ville  de  Tananarivo  et  le  prince  Rakoto, 
cousin  des  deux  princesses;  enfin  tout  en  étant  encore  Mauri- 
cienne, c'est-à-dire  Française  par  le  cœur,  eue  avait  habité  Mohély 
Jusqu'au  premier  Janvier  1837,  date  de  le  mort  de  son  mul,  et  se 
trouvait  par  conséquent  fort  connue  de  lomhy  et  de  sa  sœur.  Dans  le 
courant  de  1837,  H~  Droit  s'en  ét^t  allée  &  Sainte-Marie  de  Mada- 
gascar et  y  était  devenue  avec  les  famiSes  Joly-Cœur,  Languedoc  et 
Dagonez,  la  coopératrice  dévouée  de  M.  Dalmond.  Les  premiers 
niiS6i(Hmaires  de  la  Compagnie  la  retrouvèrent  plus  tard  à  Tafondro. 
De  là  à  Hohély  le  diemtn  était  court.  M.  Passot  l'y  ramena  en  l'ins- 
tallant gouvernante  des  deux  Jeunes  princesses. 

Or  le  28  mal  1848  M"  Droit  écrivait  de  Hohély  au  P.  Cotain  à 
Mayotte  :  «  La  peWe  rdne  apprend  très  bien  et  fott  de  rapides 
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progrès  ainsi  que  sa  sœur.  Elles  gavent  presque  toutes  leon  prières, 
désirent  de  tout  leur  cœur  être  baptisées.  Elles  tous  remercient  de 
votre  bon  souvenir  et  pensent  souvent  k  vous  et  aux  bonnes  Sœurs. 
Le  pays  est  assez  tranquille  en  ce  moment.  0  7  a  seulement  la  bonne 
de  la  reine  qui  la  tourmente  tous  les  Jours  et  veut  l'empâcber 
d'apprendre  k  lire  et  à  écrire,  et  mbtae  de  rester  avec  mol.  Mais  la 
reine  lui  a  répondu  de  la  laisser  tranquille,  qu'elle  était  maltresse 
de  ses  actes.  Le  dtef  Ratslvaudy  (maii  de  cette  bonne),  et  le  grand 
prêtre  arabe,  viennent  souvent  me  voir,  et  disent  qu'Us  sont  con- 
tents que  je  sois  avec  leur  reine,  bien  que  Je  sache  qu'ils  pensent  le 
contraire  de  ce  qu'ils  disent.  » 

Ces  quelques  lignes  nous  Initient  d^à  aux  diverses  intrigue»  des 
cbefs  de  Mobély,  gagnés  par  les  prêtres  arabes,  aOn  de  circonvenir  la 
reine  et  l'entraîner  dani  la  religion  de  Mahomet.  L'esprit  du  mal  ne 
.  pouvait  voir  en  efTet,  sans  travailler  à  les  détruire,  ces  beureux  ger- 
mes de  salut  déposés  par  H"*  Droit  dans  les  cœurs  de  ses  royales 
élèves.  Il  inspira  d'abord  à  llman  de  Mascate,  chef  de  tous  les  Arabes 
répandus  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  projet  de  foire  enlever 
lomby-Soudy  pour  la  mettre  au  nombre  de  ses  épouses  légitimes, 
l'euCermer  dansson  harem  et  devenir  ainsi,  sous  sou  nom,  maître  de 
do  ses  États.  Instruit  de  ce  dessein  le  commandant  de  Hayotte  n'eut 
pas  de  peine  à  te  déjouer.  Un  navire  de  guerre  français  vint  croiser 
devant  Mobély,  et  laissa  mSme  à  terre  un  petit  détachement  de  ma- 
telots commandés  par  un  aspirant  qui  y  resta  Jusqu'à  ce  que  le  dan- 
ger fût  passé. 

Un  peu  plus  tard  le  chef  Ratslvaudy,  dont  nous  venons  de  parler. 
se  rendant  à  charge  à  la  reine  par  oes  malversations  de  toute  sorte, 
lomby-Soudy  eut  recours  à  la  France  pour  en  Atre  délivrée.  Hatsi- 
vandy  fut  exilé . 

Le  26  mai  1846  la  frégate  la  R^ne  Blanche  mouillait  encore  sur  la 
rade  de  Hohély,  et  le  commandant  de  la  division  Bavale,  M.  Pebvrier 
Despoiutes,  accompagné  en  cette  circonstance  du  P.  Jouen,  offrait  au 
nom  de  la  France  à  cette  jeune  reine  de  quatorze  ans  envlroa  une 
magnifique  couronne,  un  riche  colUer  et  des  boucles  d'oreilles. 

Mentionnons  encore  un  projet  formé  par  le  commandant  de  Mayotte 
Il  s'agissait  de  ménager  l'union,  désirable  &  tous  égards,  de  la  reine 
de  Uohély  avec  son  cousin  l'héritier  présomptif  du  trAne  des  Hovas 
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Rakoto  dUadania,  coimu  dëa  Ion  comme  un  partisan  dévoué  de  la 
Glvûlsation  at  des  Européens. 

La  religlon,aJoute  le  P.  Flnaz  dans  son  journal,  n'était  point  oubliée 
dans  ces  rapports  de  la  France  avec  les  deux  princesses.  Outre  la  vi- 
site du  P.  Jouen  dont  nous  Tenons  de  parler,  le  P.  Cotaln  fut  envoyé 
de  Hayotte  i  Uohély  par  H.  Passot,  et  eut  de  longues  conférences 
avec  les  deux  sceurs.  Leur  Instruction  religieuse  était  sulQsaote,  et 
ailes  demandaient  le  baptême  avec  instance;  mais  le  Père  crut  pru- 
dent de  le  leur  différer  encore  :  elles  étalent  trop  entourées,  trop  dé- 
pendantes des  Arabes  :  U  fallait  ensuite  user  d'une  grande  réserve 
pour  ne  point  effaroucher  les  chefs  plus  ou  moins  vendus  aux.4rabes. 
Une  démarche  trop  précipitée  eût  pu  compromettre  pour  longtemps 
l'avenir  religieux  de  Hohély.  La  terrible  catastrophe,  qni  se  préparait 
déjà  dans  l'ombre  et  éclata  peu  après,  allait  mettre  k  l'épreuve  les 
sentiments  des  deux  sœurs  et  montrer  ce  qu'avaient  de  solide  leurs 
désirs  de  baptême. 

C'était  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1857.  H"  Droit  et  sa 
sœur  M"  Languedoc  venue  depuis  peu  de  temps  la  rejoindre  & 
Hohély,  commençaient  &  peine  leur  modeste  repas  du  soir,  que  leur 
cuisinier  se  retira  précipitamment,  aU^^lant  l'arrivée  de  son  frère. 
U"  Droit  et  M"  Lai^edoc  mangent  sans  défiance  ;  mais  à  peine 
sont-elles  entrées  dans  leur  chambre  pour  se  livrer  au  sommeil, 
que  la  gouvernante  diancelle  et  tombe  à  terre  privée  de  connais- 
sance- Tandis  que  H""  Languedoc  s'empresse  autour  de  sa  sœur 
et  lui  porte  les  premiers  soins,  un  bruit  sourd  de  voix  se  fait  en- 
tendre :  en  un  clin  d'œll  l'habitation  avait  été  entourée  par  une 
immense  multitude.  Les  t^efs  entrent  et  signiflent  à  M"*  Languedoc 
qu'elle  doit  immédiatement  s'embarquer  sur  un  boutre,  sur  lequel 
on  va  aussi  transporter  M"*  Droit,  parce  que  la  gouvernante  de  la 
reine  était  renvoyée.  Toutes  les  protestations  furent  inutiles. 
H™  Languedoc  se  vit  saisie  et  déposée  dans  le  boutre  à  côté  de  sa 
s(Bur  toujours  privée  de  ses  sens  ;  on  leur  jeta  à  la  h&te  quelques-uns 
de  leurs  effets  pris  au  hasard,  et  sui-le-champ  le  boutre  mit  à  la 
voUe  pour  Mayotte. 

Cependant  la  Jeune  reine  avertie  de  ce  renvoi  veut  à  tout  prix  s'y 
opposer.  Elle  commande,  elle  pleure,  on  ne  l'écoute  pas.  Captives 
elle  et  sa  sœur  dans  leur  propre  palais,  par  ordre  des  chefs,  elles 
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en  sont  réduites  à  contempler  d'une  fenOtre  qoi  donnait  sur  le  port 
l'exil  de  celle  ^'eUee  nommaient  leur  mère. 

m"  DtoU  ne  reprit  sei  sens  qu'à  Zaoty,  midB  ce  fDtpoor  expirer 
peu  après,  Tictime  du  potBon  que  loi  avait  administra,  pei  ordre  des 
cbefe,  son  colsinler  de  Hohély. 

Le  commandant  de  Mayotte  envoya  Bur-le-champ  une  goélette  à 
Hohély,  pour  demander  des  explications.  La  reine  répondit  que-ce 
n'était  pas  elle  qoi  avait  chassé  sa  mère,  et  qu'en  réalité  elle  ne  gou- 
vernait pas.  Les  chefs  allouèrent  qu'ils  avaient  renvoyé  M**  Droit 
parce  qu'elle  se  mêlait  de  politique  et  ne  les  ^venait  Jamais  de  rien. 
La  France  se  contenta  de  oes  réponses  et  ne  ionna  aucune  suite  à 
cette  affaire. 

Tel  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  série  de  persécutions  qui 
firent  de  lomby-Soudy  et  de  lomby-Salama  deux  esclaves  de  lenrs 
propres  sujets,  en  attendant  qu'elles  se  vissent  forcées  de  recevoir 
d'eux,  malgré  leurs  serments  &  Ramanetaka,  deux  maris  arabes,  ce 
qui  arriva  bientôt.  Ratslvandy  rappelé  de  l'exil  parvint  à  faire  épouser 
à  lomby-Soudy  un  neveu  de  l'Iman  de  Mascate  du  nom  de  Saldy 
Hamady  Haiuâara.  Le  mariage  se  fit  li  l'arabe.  Huit  jours  après,  et 
malgré  tontes  les  promesses  Jurées  solennellement  aux  chefs  hovas, 
Hamady  remplaça  le  pavillon  de  Hohély  par  le  pavillon  de  Zanzibar, 
et  fit  détmire  dans  le  palais  tons  iM  livres  et  objets  de  piété,  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  de  près  oo  de  loin  rédneation  de  H™  Droit.  Pins 
que  Jam^s  alors  les  deux  sœurs  ftirent  réduites  en  esclavage,  et 
comme  ensevelies  dans  les  profondeurs  de  leur  palais,  sans  commu- 
nication avec  l'extérieur  à  la  manière  des  femmes  arabes. 

Malgré  oes  préuutions,  le  P.  Finaz  put  entretenir  en  1^5  qnelqnes 
relations  avec  elles  et  leur  faire  parvenir  secrètement  un  catéchisme. 
11  fut  même  question  avec  H.  Lambert  de  faire  enlever  [omby-Salama 
pour  la  préserver  d'un  sort  pareU  &  cehii  de  sa  sœur.  La  Providence 
ne  permit  pas  que  cette  tentative  réussit.  Le  P.  Finaz  pendant  son 
séjoor  &  Taoanarlvo  paria  des  deux  {ffinoessea  au  prince  RaKoto 
leor  cousin,  intéressa  paiement  en  leur  faveur  la  générosité  de 
H.  Lahorde,  et  toujours  dominé  par  l'espoir  de  les  délivrer  de 
cette  odieuse  captivité,  obtint  lors  de  son  séjour  &  Rome,  le  décret  de 
la  Propagande  dont  nons  avons  parlé. 

A  son  retour  d'Europe,  revêtu,  par  le  Mi  de  cette  Juridiction  que 
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l'ÈgOse  TâBSlt  de  loi  conférer,  d'une  force  et  ii^m  zèle  tout  Douyeaui 
pour  eatrepreiutTe  la  conqc6te  spirituelle  des  Cornons,  le  P.  Floai 
se  remit  &  l'œuvre.  Nids,  hélas!  lomby-Salama  n'existait  déjà  plas. 
Forcée  à  son  tour  de  prendre  malgré  eUe  on  mari  arabe,  cette  jeune 
princeBie  réalisa  à  la  lettre  les  tristes  prédictions  que  H™  Droit  faisait 
souvent  à  ta  reine  sa  sœur.  •  Prends  garde,  lomby,  lui  disait-elle, 
d'épouser  un  Arabe.  Tu  sais  qn'ftla  mort  de  ton  père  Ramanetaïa,  ta 
mère  roulnt  se  remarier  et  épouser  un  Arabe  d'AnJouan,  dont  elle  a 
eu  un  enfant.  Hais  aussitôt  après  la  naissance  de  ce  flis,  les  Arabes 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  qne  de  te  débarrasser  de  la  mère  par  le 
poison,  afin  d'élever  le  flls  &  leur  mode,  et,  en  vous  éloignant  toutes 
deux  du  trAne,  de  soumettre  pins  tard,  au  nom  de  cet  enfont,  Mohély 
àAnJouan.Mats  les  Hobéllens,  prévoyant  ce  i^nl  allait  arriver,  empoi- 
sonnèrent le  nouveau-né.  Si  tu  épouses  Jamais  un  Arabe,  lomby,  tu 
es  bien  sAre  de  mourir  empoisonnée  comme  ta  mère.  »  lomby-  Soudy 
ne  subit  pas  ce  triste  sort,  après  son  marfaige  avecHamady  et  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant,  mais  11  n'en  fat  pas  de  même  de  lomtty 
Salama  mariée  à  un  Arabe,  contre  sa  volonté.  Trois  Jours  après  avoir 
donné  naissance  à  son  enfant,  oc  la  laissa  mourir,  chrétienne  sans 
donte  de  cœur  et  de  déetr,  mais  privée  tootefois  du  sacrement  régé- 
rateur  qui  fait  anfiint  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Le  12  octobre  1850  le  P.  Finaz  envoyait  à  lomby-Soudy  un  mes- 
sie secret  d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit:  *  Reine  ma  dière  fllle, 
vous  lavez  quelle  affection  Je  vous  porte  et  combien  Je  désire  vive- 
ment me  rendre  auprès  de  vous.  Jusqu'ici  des  personnes  qui  vous 
entouraient  sa  sont  opposées  h  cette  visite.  (Le  Père  faU  allusion  an 
mari  de  la  Reine,  Stidy  Hamady  dont  noua  avons  parlé,  et  qol  venait 
de  s'exiler  Ini-mème  de  Mohély,  par  crainte  des  ohefâ  et  de  Ratsivandy 
dont  11  s'était  attiré  la  haine.)  Maintenant,  ma  chère  fllle  et  Reine ,  écri- 
vez-moi comme  à  votre  Père  qui  désire  et  peut  vous  être  utUe.  Si  ma 
visite  peut  sa  faire  sans  Inconvénient,,  dites-le  moi,  etjlralauprès  de 
vous,  comme  J'ai  été  auprès  de  votre  cousin  le  prince  Itakoto  d'Ra- 
dama.  *  La  reloe  fit  remer^rle  Père,  niais  elle  ne  pouvait,  disait 
elle,  Inl  écrire,  son  mari  étant  de  retour.  Cn  mois  après  Itatsivandy 
et  les  autres  chefs  avaient  chassé  de  nonveaa  Hamady  et  l'avaient 
contraint  de  se  réfugier  &  la  Grande  Comore.  La  reine  n'  en  fut  pai 
pins  libre  pour  cela:  une  petlteioUgarehle  dont  Ratsivaady  était  le 
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^ef  la  teaait  captive  dans  son  palais  et  gouvernait  en  son  nom.  SI 
Hamady  persécutait  le  religion  de  lomby-Soudy,  il  prenait  du  moins 
qaelgae  intérêt  à  sa  personne  et  lui  témoignait  une  certaine  affection, 
dont  la  reine  lui  était  fort  reconnalasante.  Avec  l'oligarchie,  sa  reli- 
gion était  plus  libre,  mais  son  sort  lui  semblait  plus  dur.  Telle  était 
la  situation  lorsque  le  P.  Fioaz  entreprit  un  certain  nomlire  d'expé- 
ditions apostoliques  à  Hohély  et  dans  les  autres  Comores;la  pre- 
mière, le  26  Janvier  1860,  &  bord  du  LabùwdtmnaU  commandé  par 
H,  Desprez  ;  la  seconde,  le  8  septembre  sur  le  transport  la  Somme  uni 
au  Z^^urtfonnaù,et  dans  laijuelle  la  SœurBenolt,  religieuse  de  Saint- 
Joseph,  et  deux  de  ses  élèves  malgaches  furent  du  voyage,  ainsi  que 
Marcelin  Pakala,  élève  de  la  Ressource,  frère  de  lait  de  lomby-Soudy. 
Toutefois  la  troisième  expédition  qui  eut  lieu  le  15  décembre  de  la 
même  année  fut  la  plus  Importante  soit  pour  sa  durée,  puisque  le 
P.  Flnaz  fit  alors  un  séjour  de  six  mois  k  Hohély  en  compagnie  de 
M.  Harius  Arnaud,  agent  de  H.  Lambert,  soit  surtout  par  l'éclat 
exceptionnel  de  son  début.  M.  de  Langle  conduisait  alors  en  effet  sor 
la  iSomme,  outreleP-  Flnaz,  M.  Gabrié  commandant  supérieur  de 
Mayotteettoutle  personnel  de  la  mission  nouvelle  de  Zanzibar,  appelé 
danscette  lleparlesultandeZanzibar  lui-même,  c'est-à-dire  H.  Fava, 
aujourd'hui  évêqne  de  Grenoble,deux  autres  prêtres  du  diocèsedeSaint- 
Denls,et  six  religieuses  filles  de  Marie.  Enfin  le  Labourdonnais  servait  de 
second  au  navire  la  Somme  et  rendait  plus  imposante  la  [visite  offi- 
cielle du  commandant  de  la  station  navale.  Le  4  Juillet  1861  le  p.  Fl- 
naz renouvela  une  quatrième  et  dernière  fois  son  voyage  de  Uohély 
avec  le  P.  Barlet,  et  M.  Lambert  si  désireux  de  contribuer  au  bien  de 
cette  .Mission,  nous  ne  suivrons  pas  le  Préfet  apostolique  dans  tons 
les  détails  de  ces  diverses  expéditions  et  nous  nous  contenterona 
d'extraire  çà  et  là  de  sou  Journal  les  passages  les  plus  saillants,  aind 
que  le  résultat  final  de  ses  efforts,  combinés  avec  ceux  de  la  FrancOt 
pour  le  bonheur  de  Mohély. 

<  30  janvier,  4860.  Le  Labourdonnaù,  capit^ne  Desprez,  J«tte 
l'ancre  devant  Fombony  capitale  de  Mohély.  En  face  de  nous  se  pré- 
sente le  fort  avec  ses  vingt  et'une  embrasures  garnies  presque  toutes 
de  canons,  et  surmonté  vers  le  milieu,  par  un  m&t  de  pavillon  por- 
tant le  drapeau  arabe.  Le  pal^s  est  conUgu  au  fort.  Une  enceinte  de 
murailles,  trop  étroite  pour  contenir  les  malsons  de  la  vtlle  qui  dé- 
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bordent  de  toute  part  à  droite  et  à  gaudie  entoure  Fombony.  La 
mosqiiée  blan<âie  située  au  bord  de  la  mer  paraît  seule  de  quelque 
Importaace  ;  les  autres  babitatioas,  saiU  le  palais,  ne  sont  pour  la 
plupart  que  de  simples  cases  malgaches  en  terre  ou  en  joncs.  L'as- 
pect de  la  campagne  est  riant,  et  agréable  à  l'œil.  La  montagne  qui 
domine  Fombony  se  nomme  Imerlna.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  Ra- 
manetaka  en  souvânir  de  son  pays  natal. 

Lorsque  je  quittai  l'embarcatlOD,  je  fus  reçu  au  bord  de  la  mer  par 
des  soldats  hovas  en  casaques  rouges  ayant  sur  la  tête  des  mitres 
rouges  ornées  de  mille  brimborions.  Ils  me  conduisirent  jusqu'au  pa- 
lais de  la  reine.  A  la  porte  m6me  du  palais  est  un  porche  où  se  tient 
babltuellement  la  garde.  Il  donne  sur  une  cour  longue  et  étroite, 
mais  assez  propre,  à  l'exlrémlté  de  laquelle  se  trouve  la  porte  d'une 
sorte  de  vestibule  servant  en  mftme  temps  de  'salle  d'armes.  Quatre- 
vingts  ftisUs  environ  et  une  multitude  de  sagaies  sont  symétrique- 
ment rangés  au  plafond.  Je  gravis  alors  une  échelle  de  meunier,  vé- 
ritable casse-cou,  qui  dépare  le  reste  du  palais  généralement 
convenable,  quoiqu'il  ne  soit  ni  vaste  ai  splendlde.  Je  parvins  ainsi 
au  premier,  au-dessus  du  vestibule  dans  un  appartement  long  et 
étroit  avec  des  croisées  cintrées,  orné  de  trois  BTandes  glaces,  et  re- 
couvert de  jolis  tapis  arabes.  La  reine  était  assise  dans  un  fouteull, 
vêtue  à  l'arabe,  le  visage  couvert  d'un  demi-masque  ;  derrière  eUe, 
ses  femmes  accroupies  surdes  nattes  ;  h  côté,  H.  Oesprez  et  les  chefs 
sur  des  chaises. 

Je  fus  présenté  par  M.  Desprez.  La  rehie  me  tendit  la  main.  Après 
lui  avoir  dit  combien,  depuis  longtemps  Je  désirais  la  voir,  elle  ma 
Qlle,  et  combien  j'étais  heureux  de  satisfaire  enfin  ce  désir  ;  après  lui 
avoir  parlé  du  P.  Jouen  et  du  P.  Cotaln  dont  elle  me  demandait  des 
nouvelles  avec  intérêt,  J'annonçai  les  cadeaux  du  commandant  su- 
périeur: du  sucre,  de  l'huile,  etc.,  etc. 

Je  remis  ensuite  mes  présents  particuliers;  on  polyorama  avec 
grand  nombre  de  tableaux;  un  album  religieux,  de  petits  objets 
pour  ses  enfants, et  un  livre  de  piété  de  la  part  des  Sœurs  de  Hayotte. 
Mais  ces  objets  l'embarrassaient  :  elle  n'osait  pas  jeter  les  yeux  sur 
le  polyorama,  pendant  que  les  femmes  qui  l'entouraient  prennent 
plaisir  &le  considérer.  Les  idiefs  restaient  tïolds  et  Impassibles.  Quant 
i  l'album  religieux  que  M.  Desprez  lui  faisait  valoir  comme  souvenir 
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des  sentiments  de  bod  enfonce,  elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  pas 
le  recevoir,  pas  plus  que  le  livre  des  Sœurs  parce  qu'elle  était  Arabe. 
J'ajoutai  qu'elle  connaissait  la  vraie  religion  ;  que  sans  doute  ses  soq- 
venlrs  d'enfance  seraient  plus  puissants  dans  son  ftme  qu'une  religion 
qu'elle  savait^ôtre  tausse,  et  qu'elle  était  forcée  de  suivre  actuelle- 
ment. [M.  Desprez  et  moi  demandAmes  ensuite  à  lomby  si  eUe  von- 
lait  que  nous  revenions  la  voir.  «  Les  femmes  arabes,  répondit- 
elle,  ne  se  montrent  pas  en  public.  C'est  par  extraordinaire  que  je 
vous  ai  reçus.  Depuis  que  les  navires  de  guerre  ne  viennent  plus, 
des  b&timents  marchands  se  sont  présentés,  et  entre  autres  ceux  de 
M.  Lambert  et  M.  Depossel.  Ces  deux  messieurs  n'ont  pas  été  admis 
en  ma  présence.  • 

11  était  évident  que  la  cralute  des  cbefs  témoins  de  l'entretien  pa- 
ralfsalt  lomby.  Peut-être  le  sort  tragique  de  sa  sœur  se  dressait-U  de- 
vant sa  mémoire  comme  un  fantôme  importun.  Le  Jour  fixé  par  la 
Providence  pour  sa  conversion  n'était  point  encore  arrivé.  M.  Des- 
prez et  mol  mettons  &  la  voUe  pour  la  Grande  Comore. 

Cette  lie  était  le  lieu  d'exil  de  Saïdy  Hamady  Hakadara.  le  mari  de 
lomby.  J'eus  la  curiosité  de  le  voir.  C'est  un  homme  d'un  extérieur 
peu  attrayant,  mais  qui  a  de  la  vie,  de  l'entrain  et  parle  avec  feu. 

Après  les  compliments  obligés,  je  lui  dis  que  j'avais  entendu  sur 
son  compte  beaucoup  de  choses  qui  ne  me  convenaient  guère  :  qu'O 
avait  séquestré  la  reine,  comme  une  Arabe  ;  qu'il  avait  parlé  et  agi 
contre  la  France  ;  qu'enfin,  en  ma  qualité  de  Marabout  chrétien,  j'a- 
vais à  lui  reprocher  d'avoir  forcé  la  reine  à  quitter  la  religion  de  son 
enfance.  «  EUe  vous  a  choisi  pour  mari,  lui  dls-Jo,  c'est  bien  ;  mais 
rappelez-vous  qu'elle  est  maltresse  de  ses  actes-et  la  souveraine  de 
Hohély.  »  A  tout  cela  Hamady  répondit  qu'on  m'avait  fait  sur  lui  de 
faux  rapports  ;  Hatslvondy  et  les  autres  chefs  étaient  les  véritables 
oppresseurs  de  la  reine,  ft  preuve  qu'ils  l'avalent  chassé  lui-même  de 
Mohély,  parce qa'il prenait  leslntérëts  de Iomby.<Qnànt  àlareUglon 
ajouta-il,  je  laisse  ma  femme  suivre  ses  désirs  eu  cela  comme  pour 
tout  le  reste.  •  Hamady  nous  remit  ensuite  une  lettre  pour  elle  et 
nous  revînmes  à  Mohély. 

La  reine  cette  fols  s'est  montrée  plus  gracieuse,  et  a  voulu  noaa 
parler  français.  La  lettre  de  son  mari  l'avaltcomme  transformée.  EUe 
m'a  accablé  de  questions  sur  Taaanarivo,  ses  habitants,  et  surtout  sur 
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le  prince  Rakoto.  EUe  a  sccepté  volontiers  de  Inl  écrira  par  mon  In- 
tennédiaiie  et  m'a  dicté  pourlni  la  lettre  suivante,  qu'aile  a  ensuite 
signée  du  nom  nouveau  adopté  par  elle,  depuis  son  mariage  et  sa  ré- 
cente profession  de  foi  musulmane  : 
«  A  mon  frère  bien-almé  Rakoto  d'Raâama. 

<  Je  vous  écris,  Honslenr  mon  frère,  ponr  vous  rendre  visite  et  vous 
demander  de  vos  nouvelles.  Ici  nous  nous  portons  blen.n  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  reçu  de  lettre  de  vous,  ce  qui  rend  mon  cœur  triste, 
car  Je  désire  ardemment  être  au  courant  de  tout  ce  qui  vous  arrive, 
soit  bien, soit  mal  ;  que  Dieu  cependant  fasse  que  tout  soitbien  pour 

V0U8> 

«  Jedésire  que  vous  répondiex  à  ma  lettre,  Je  n'ai  pu  vous  écrire  plus 
UM,  parce  que  Je  craignais  ceux  qui  entourent  votre  mère.  Hais  mon 
Père  Floaz,  qui  est  Ici,  se  charge  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre. 

<  Nousavons  beaucoup  causé  de  vous  ensemble,  ce  qui  m'a  rendue 
heureuse. 

■  Recevez  mes  hommages.  Monsieur  mon  frère,  et  que  le  Seigneur 
vous  protège  I 

•  Votre  sœur,  iobibt  fatouma.  Mohély  le  2  février  1860.  » 

La  lettre  terminée,  lomby  alla  Jusqu'à  nous  prier  M.  Desprez  et  moi 
de  ne  pas  l'abandonner  désormais  seule  dans  son  Ile,  mais  de  revenir 
la  visiter.  Ce  que  nous  promîmes  volontiers.  • 

Le  P .  Finaz  avait  donc  obtenu  dans  ce  premier  voyage  une  partie 
de  ce  qu'il  désirait:  Rakoto  et  sa  cousine  étaient  mis  en  relations  l'un 
avec  l'autre  par  le  moyen  de  la  Mission. 

Le  Préfet  apostolique  se  plaisait  dès  lors  à  penser  que  les  bonnes 
dispositions  du  prince  réagiraient  sur  la  Jeune  rebie,  et  lui  servi- 
raient de  stimulant  pour  avancer  dans  les  voies  du  progrès  dïrétien  et 
de  la  vraie  civilisation,  surtout  lorsque  Rakoto  aurait  franchi  les 
dernières  marches  qui  le  séparaient  du  trône.  lomby  n'était  plus, 
bfilas  !  la  naïve  élève  de  H"  Droit,  demandant  avec  instance  le  bap- 
tême au  P.  Cotain.  EUe  avait  par  faiblesse  de  cœur  renoncé  à  la  re- 
ligion chrétienne  et  adopté  celle  de  son  mari.  Hais  ne  pouvait-on  pas, 
ne  devait-on  pas  espérer,  Avoir  le  ehangement  déj&  opéré  en  eUe 
à  la  suite  de  ras  deux  pramlères  entrevues  avec  le  missionnaire,  que 
des  visites  nooreUes  amèneraient  une  amélioration,  peut-être  même 
□ne  coDversloD  définitive?  Quoi  qall  en  pût  dlaiUeurs  advenir  du 
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succès,  la  Providence  onvrant  cette  voie  pour  la  conversion  de  Mohély, 
le  devoir  du  Préfet  apostolique  était  d'en  profiter.  Amcber  lomby  & 
l'arabisme,  telles  étaient  les  pensées  du  P.  Finaz,  tel  tut  aussi  l'objet 
constBut  de  ses  efforts  dans  les  excursions  qui  suivirent  cette  première 
excursion  apostolique  à  Mohély. 

lomby  avait  alors  bien  d'autres  préoccupations:  ce  qu'elle  voulaitet 
réclamait  sans  cesse,  c'était  de  rappeler  auprès  d'elle  Hamady,  qu'elle 
aimait  sincèrement^depuis  son  mariage  forcé  avec  lui  ;  et  de  se  débar^ 
rasser,  si  c'était  possible,  de  Ratsivandy  et  des  autres  chefs  sous  le 
Joug  desquels  elle  gémissait.  Afin  d'arriver  à  son  double  but,  elle 
s'adressa  d'abord  avec  instances  au  Préfet  apostolique  qu'elle 
avait  recommencé  à  nommer  son  père,  et  dans  lequel  elle  plaçait 
toute  sa  confiance,  surtout  après  que  celui-ci  eut  conduit  de  Mayotte 
la  Sœur  Saint-Benoit,  avec  deux  do  ses  petites  élèves  malgaches,  ainsi 
que  HarceUn  Patala,son  frère  de  lait,  et  lui  eut  rapporté  une  lettre  de 
son  mari  ;  mais  le  P.  Finaz  ne  pouvait  l'aider  ni  en  l'une  ni  en  l'autre 
de  ses  demandes.  En  désespoir  de  cause  elle  eut  recours  à  la  France 
dans  la  personne  du  commandant  de  Mayotte,  des  commandants  du 
Labourdonnaù,  de  la ^omme  et  ceux  des  autresbateauxqui  visitèrent 
alors  Mohély.  La  France  accueillit  favorablement  l'ime  de  ces  prières 
en  exUant  les  chefs  oppresseurs  ;  mais  elle  refusa  de  forcer  le  peuple 
mohéliea,  pour  le  bon  plaisir  de  la  reine,  à  subir  le  retour  de  Saïdy 
Hamady,  non  moins  ennemi  de  Mohély  par  ses  exactions,  que  de  la 
France  par  son  arabisme  et  sa  fourberie  incurable. 

Le  kabary  du  16  décembre  prépara  cette  solution  ;  celui  du  4  juillet 
1661  la  fit  exécuter. 

Voici  comment  le  P.  Finaz  raconte  ft  peu  près  le  premier  kabary  que 
nous  décrivons  Ici  à  cause  de  son  étrangeté. 

<  Au  fond  de  la  salle  de  réception  située  au  premier  étage  du  palais, 
sur  un  fauteuU  de  parade  était  assise  lomby-Soudy  ;  deux  ou  trois 
dames  formaient  sa  suite,  accroupies  derrière  elle  &  la  mode  du  pays. 
Des  fauteuils  avaient  été  placés  pour  M.  Fleuriau  de  Langle,  le  com- 
mandant Desprez,  H.  Marins  Arnaud  et  moi.  Llnterprëte,  seul  person 
nage  admis  dans  cette  salle,se  tenait  accroupi  devant  nous.  Quant  aux 
chefs  c'est  au  rez-de-chaussée,  dans  le  vestibule  au-dessous  de  la  salle 
de  réception,  qu'ils  étaient  rassemblés,  assis  sur  les  banquettes  laté- 
rales, pendant  que  leur  suite  et  une  Immense  multitude  de  peuple 
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attiré  par  la  curiosité  se  tenaient  également  accroupis  à  terre  dans 
cette  salle  basse  ou  au  dehors.  L'échelle  de  meunier  dont  j'ai  déjà 
parlé  était  la  seule  vole  de  communication  étahlle  entre  les  chefs  et  le 
peuple  d'une  part  et  la  souveraine  assistée  de  la  France  d'autre  part. 
Qui  pourra  compter  le  nombre  de  fois  que  l'interprète  M.  de  Langle 
et  moi  avons  été  obligés  de  parcourir  les  degrés  de  cette  mauvaise 
ëcbeUe  pour  porter  les  paroles  de  la  reine  aux  chefs,  et  des  chefs  &  la 
reine. 

H.  de  Langle  descendit  le  premier  et  alla  dire  aux  chefs  qu'il  sié- 
geait qu'en  qualité  d'arbitre,  pour  complaire  &  leur  souveraine  :  que  par 
conséquent  il  ne  leur  lmposeraitrlen,mais  chercherait  uniquement 
à  concilier  les  partis.  La  reine,  ajouta-t-il,  vous  demande  quels  griefs 
TOUS  avez  à  alléguer  contre  son  mari.  Ratslvandy  prit  la  parole,  et, 
après  avoir  consulté  ses  collègues,  répondit  que  ce  n'étalent  pas  eux 
qui  avalent  renvoyé  Saïdy  Hamady,  mais  qu'il  était  parti  de  lui-même. 
Toutefois  leur  volonté  bien  arrfttée  était  de  ne  plus  le  laisser  rentrer, 
parce  qu'il  semait  le  trouble  dans  tout  le  pays  par  ses  vols  et  conçus 
slons  de  toute  sorte,  etc.  Nous  avons  promis,  ajouta-t-11,  d'obéir  à  notre 
reine,  mais  nous  n'avons  pas  promis  de  nous  laisser  égorger  par  un 
homme  qui  n'est  pas  notre  roi.  Suivit  une  longue  énumération  des 
faits  reprochés  à  Hamady.  La  reine  alors  reprit  une  à  une  chacune 
des  accusations  dont  son  mtal  était  l'objet,  et  chercha  à  le  justifier  en 
disant  qu'on  le  calomniait,  ou  que  c'était  par  ses  ordres  souveiains 
qu'il  avait  agi.  Elle  ajoutait  parfois  en  ae  tournant  vers  moi  :  <  Voici 
un  prêtre  que  ja  prends  &  témoin  :  peut-on  jamaisséparer  une  femme 
de  son  mari?  Après  beaucoup  d'autres  pourparlers  et  de  détails  dont 
Je  ne  veux  pas  fatiguer  le  lecteur,  M.  de  Langle  dit  aux  chefs  qne  la 
reine  consentant  à  ce  que  son  mari  ne  s'occup&t  plus  du  gouverne- 
ment, il  désirait  savoir  si  de  leur  cAté  ils  consentiraient  &  le  voir  re- 
venir comme  simple  particuliei.  «  Non,  répondirent-ils,  car  nous 
avons  l'expérience  que  Saldy  Hamady  ne  tient  pas  ses  promesses. 
Hos  femmes  elles-mêmes  n'en  veulent  pas  ;  et  sll  nous  est  imposé 
par  la  force,  noua  nous  sauverons  dans  les  montagnes.  »  U  était  nuit. 
On  n'avait  rien  obtenu  de  part  et  d'autre.  M.  de  Langle  remit  à  qua 
tre  mois  plus  tard  la  conclusion  de  cette  affaire.  Et  le  kabary  ne 
tarda  pas  à  être  clos.  • 

H.  de  Langle  était  parti  laiisant  dans  l'Ile  le  P.  Finaz  et  M.  iUarlus 
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Arnaud,  agent  de  M.  Lambert.  Après  le  conseil  dont  nous  venons  de 
parler,  et  malgré  les  sympathies  toujonrs  de  plus  en  plus  fortes  de 
la  reine  pour  la  France  et  pour  tes  deux  Français  restés  dans  son  Ile, 
ou  peut-être  mfime  à  cause  de  ces  sympatMes,  le  P.  FInaz  et  son  com- 
pagnon devaient  s'attendre  à  la  colère  des  chefs.  M.  Marius  demanda, 
au  nom  de  M.  Lambert,  le  droit  de  créer  à  Mohély  un  établlssemeat. 
Les  dbeta  refusèrent  :  <  Si  la  reine  donne  malgré  nous  l'autorisation 
demandée,  dirent-ils,  nous  prenons  ses  enfanta,  tons  ses  gens,et 
nous  nous  transportons  ailleors  laissant  lomby  seule  avec  ses 
blancs.  » 

Aux  épreuves  ayant  pour  cause  la  manVEdse  volonté  des  àieb,  la 
fièvre  Tint  pour  les  deux  Européens  ajouter  ses  tortures.  La  case  ha^ 
bilée  par  le  Père  et  H.  Arnaud  était  en  terre  noire,  n'ayant  d'autre 
ouverture  que  les  portes  ;  fermer  les  portes  c'était  vouloir  y  6tre 
étouffé.  Puis  vinrent  les  pluies  de  Janvier  qui  la  rendirent  malsaine 
et  fiévreuse.  Les  chefs  crurent  que  la  patience  du  missionnaire  et  de 
son  compagnon  serait  enfin  lassée  et  qu'ils  quitteraient  le  pays.  D 
n'en  fut  rien.  Ils  eurent  alors  recours  à  des  armes  plus  puissantes. 
Une  quête  fut  faite  dans  Mohély  qui  produisit  cent  trente  piastres; 
et  l'on  se'hflta  de  taire  venir  de  la  Grande  Comore,  le  pays  des  sor- 
ciers malfaisants,  le  plus  fameux  d'entre  eux.  Les  sorciers  de  Mohély 
se  Joignirent  à  ce  grand  chef  et  maître  en  sorceUerie,  et  durant  plu- 
sieurs Jours  des  sorts  de  toute  espèce  furent  Jetés  sur  les  blancs.  Le 
vieux  Comoréen  prit  une  hache  avec  force  cérémonie,  l'entoura  d'é- 
critures et  de  différentes  espèces  de  signes;  et  l'enterra  comme  un 
moyen  sûr  de  faire  périr  lea  blancs.  En  même  temps  il  tua  avec  sept 
sagaies  et  enterra  aussi  avec  force  imprécations  un  bœuf  noir,  pour 
produire  chez  la  reine  l'oubli  de  son  mari.  Quelque  temps  aupan- 
vant  on  avait  tué  une  vache  rouge,  trois  fois  mère.  lomby-Soudy,  que 
la  vache  rouge  représentait  dans  l'esprit  des  sorciers,  devait  mourir, 
comme  cet  animal.  <  Le  second  chef  noua  envoya  un  Jour,  ajoute  le 
P.  Flnaz,  en  cadeau  extraordinaire,  un  cabri  noir  tacheté  de  tdanc. 
L'esclave  qu'on  av^t  placé  auprès  de  nous,  et  dont  on  avait  acheté  les 
services,  fut  chargé  par  nos  ennemis  de  conduire  l'animal  auprès  du 
sorcier,  qnl  lui  administra  Je  ne  sais  quelle  herbe  ou  substance  ma- 
gique: comme  nous  ne  nous  doutions  de  rien  et  que  nous  ne  pou- 
vlona  manger  le  cabri  à  nous  seuls,  nous  nous  faisons  uu  plaisir  de 
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distribuer  t'anfmal  &  dlverseB  penonneB  et  d'en  envoyer  à  la  reine  ; 
mais  TOicl  iiu'on  vient  tout  à  coup  nous  avertir  en  secret  de  ne  pas 
manger  de  ce  cabri,  parce  qu'il  avait  été  empoisonné.  Les  gens  de 
ce  pays,  cooiine  les  Halgaobes,  sont  extrêmement  crédules,  et  ne  dis- 
tinguent point  entre  poison  et  sort  malfaisant;  c'est  toujours mamo 
savy.  Trompé  par  ce  mot  de  poison,  Je  m'ejnpresBe  d'ordonner  qu'on 
coure  avertir  la  reine  et  les  autres  personnes  du  don  funeste  que 
noQS  venions  de  leur  faire  sansle  savoir.  C'est  Inutile,  me  répond-on; 
le  cabri  n'était  empoisonné  que  pour  rocs.  Cette  réponse  nous  ras- 
sura :  Olil  qu'à  cela  ne  tienne,  dîmes-nous,  nous  ne  craignons  point 
les  sorts,  dans  lesquels  le  poison  n'entre  pas .  Et  nous  nous  régal&mes 
M.  Arnaud  et  mol,  du  cabri  noir  ensorcelé.  Ces  blanca-là,  dit  le  sor- 
cier, sont  possesseurs  de  sortilèges  plus  puissants  que  les  miens. 

Parleral-]e  encore  de  ces  femmes  de  haut  paiage  dont  nous  ne  de- 
vions pas  nous  méfier,  gol  h.  l'instigation  du  premier  chef,  sont  venues 
jeter  leur  grigris  sous  nos  lits,  et  de  ces  papiers  que  nous  avons 
trouvés  à  l'entrée  de  notre  case,  portant  des  imprécations  pour  nous 
faire  partir. 

Le  seul  et  plus  toneste  résultat  des  démarches  des  che  fs  contre 
nous  fut  une  sorte  d'état  de  réprobation  auquel  nous  fûmes  réduits 
par  devant  le  peuple.  Chacun  craignit  de  nous  approcher,  même 
pour  nous  apporter  les  légumes  et  autres  fruits  qu'on  venait  nous 
vendre  auparavant,  de  sorte  que  nous  nous  trouvâmes  blentAt  isolés, 
et  proscrits  au  milieu  des  Mohéliens.  La.  reine  seule  nous  recevait 
toujours.  De  là  nouvelles  insultes  pour  elle  :  sa  position  bientôt  ne 
fat  plus  tenable.  EUe  écrivit  alors  de  son  propre  mouvement  an 
commandant  de  Mayotte  la  lettre  suivante: 

«  HohélyZO  avril  lS6i.  Monsieur  le  commandant  supérieur.  Je  suis 
h  la  dernière  extrémité,  et  si  l'on  ne  vient  promptement  à  mon  se- 
cours, Je  suis  perdue  sans  ressource.  Les  chefs  ne  ise  sont  pas  con- 
tentés de  s'emparer  du  gouvernement,  de  se  mêler  des  affaires  de 
l'Intérieur  de  ma  maison,  de  m'interdire  tout  rapport  avec  mes  amis, 
11»  ont  été  Jusqu'à  me  déshonorer  en  face  dans  un  kabary  ftdl  publi- 
quement; 11  ne  leur  reste  plus  qu'à  se  débarrasser  de  mol  comme  ils 
cberidient  à  se  débarrasser  de  ceux  qui  me  portent  Intérêt. 

<  H.  le  commandant,  Je  mets  ma  personne,  celle  de  mes  enfants 
et  mon  Ue  soui  la  protection  de  la  France. 
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<  Pour  premier  acte  de  ce  protectorat,  enroyez-moi  de  suite  nu  na- 
vire avec  des  forces  aflo  de  me  délivrer  d'une  manière  ou  d'une  autre 
de  mes  oppresseurs,  qui  pressurent  aussi  mon  peuple. 

«  H.  de  Langle  ne  parait  pas,  et  dans  une  Journée  11  se  passe  beau- 
coup d'événements.  Que  le  Très-Haut  vous  ait  en  sa  garde.  Iohbt- 
Fatouma.  » 

lomby,  ([uoique  musulmane,  a  on  cœur  chrétien  ;  elle  s'adresse  an 
ciel  par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu.  Tous  les  jours  elle  liiit  ses 
prières  devant  la  médaille  de  Marie,  Comment  avec  cela  ne  pas  es- 
pérer? • 

Cependant  les  Jonrs  s'écoulaient  et  H.  Fleuriau  de  Langle  se  faisait 
toujours  attendre.  Enfin  l'Estafette  arriva  de  sa  part,  s'Informer  de 
leur  position.  Les  deux  Français  coaçurant  l'idée  de  profiter  de  ce 
bateau  pour  quitter  le  pays.  Les  che&  parlaient  d'alUeurs  de  les  em- 
bar^er  de  force.  La  relneleurdlt:  Si  vous  partez,  hélas  !  que  vals- 
Je  devenir  î  Et  ils  attendirent,  encore  un  mois,  le  retour  de  X Estafette 
de  Zanzibar.  Ce  navire  revint  &  Mohély  sans  nouvelles  de  la  Somme  et 
de  son  commandant;  et  les  deux  Français  repartirent  pour  Hayotte, 
16  Juin,  après  six  mois  de  séjour,  sans  antre  résultat  que  celui  d'avoir 
envenimé  davantage  la  querelle  entre  lomby-Soudy  et  ses  sujets.  La 
reine  était  toujours  arabe  ;  elle  Invoquait  Harle  ;  tout  son  espoir 
était  dans  la  Mère  de  Jésus  et  la  protection  de  la  France  ;  mais  elle  en 
restait  là.  Son  affection  pour  Saldy  Hamady  Macadara  son  mari,  et  la 
crainte  de  lui  déplaire  était  la  dialne  quilallaltau  mahométlsme. 

Le  P.  Flnaz  avait  vainement  tenté,  pendant  ces  six  mois  de  séjour, 
de  parler  au  peuple  d'instruction  européenne,  et  d'oSMr  les  services 
des  Pères  et  des  Sœurs  de  Mayotte  ou  de  Bourbon  pour  l'éducaiion 
des  enfants  de  Hohély.  On  ne  l'éoouta  pas.  La  souffrance  supportée 
en  vue  d'un  bien  probable  &  venir,  tel  était  le  profit  le  plus  clair  de 
son  ministère  apostolique.  H  avait  encore,  au  commencement  de  mal, 
baptisé  un  petit  entant  moribond. 

a  n  y  a  aujourd'hui  huit  Jours,  dit-il,  dans  son  Journal,  à  la  date  du 
9  mai.  Je  rencontrai  auprès  de  la(  porte  d'entrée  de  l'enceinte  du  pa- 
lais, une  vieille  femme  maigre  et  décharnée  allaitant  unentantchéUt, 
Incapable  de  vivre  longtemps.  La  bonne  vieille  manquait  sans  doute 
de  lait,  car  Je  la  vis  abreuver  son  nouirlsaon  avec  de  l'eau  fraldie,  es- 
sayant ainsi  de  tromper  la  faim  da  petit  être  tout  en  pleurs.  Je  m'ap- 


D,g,i,.,.d.:,  Google 


SR8  HABITANTS  BT  SES    mSSIOMNAIRES  341 

proche  alors  comme  pour  examiner  l'état  de  Bouflranca  de  l'enfont 
et  les  remèdes  à  lui  domier.  Prenant  le  vase  d'eau  des  mains  de  sa 
nourrice,  j'en  lavai  son  petit  front  en  prononçant  les  paroles  sacra- 
meutelles.  Le  ciel  ne  tarda  pas  à  recevoir  cet  enfant  dans  ses  de- 
meures. J'avais  foit  un  an^  d'un  fils  de  Hahomat.  • 

Bfltous-noiiB  maintenant  d'arriver  à  la  confusion  de  ce  drame  de 
Mohély. 

H.  Gabrlé,  commandant  de  Hayotte,  avait  enfin  reçu,  avec  la  lettre 
de  lomliy,  on  long  mémoire,  encore  plus  fort,  composé  par  elle,  véri- 
table réipiisitolre  royal  contre  Rat^lvandy  et  Abdallah  Uoussallm,  ses 
ministres  actuels,  anciens  es^ves  de  Ramanetaka  son  père,  ainsi  que 
les  renseignements  fournis  sur  sa  situation 'par  le  P.  Finaz  et  M.  Ma 
rius  Arnaud.  Bien  résolu  alors  ft  profiter  de  la  première  occasion  pour 
venir  an  secours  de  la  malheureuse  reine,  et  afin  de  soutenir  en  at 
tendant  le  couragede  lomhy,  U  pria  H.  Harius  de  revenir  à  Hohély 
avec  le  P.  Barletpour  compagnon. 

Le  P.  Finaz  repartit  sur  la  Perle,  installer  Inl-mfime  son  confrère  à 
Fombony,  k  la  grande  Joie  de  la  reine  et  au  grand  désespoir  des 
chefs,  et  11  revint  aussitôt  &  Hayotte,  mais  pour  en  repartir  quelques 
Jours  après. 

Le  transport  la  Seine  chargé  de  faire  la  relève  des  troupes  &  Bour- 
bon et  dans  les  Petites  Iles  venait  d'entrer  en  rade  de  Mayotte, 
H.  Lambert  se  trouvait  &  bord.  Cet  ami  dévoué  de  Rakoto  avait  su 
pendant  la  traversée  Intéresser  vivement  au  sort  de  Mohély  et  de  sa 
jeune  reine  le  commandant  Bertin.  On  tient  conseil,  et  après  de  sé- 
rieuses déUbéraUons  il  est  décidé  le  2  juillet,  f«te  de  la  VisitaUon 
que  la  Seine  et  la  Perle  Iront  sans  plus  tarder  au  secours  de  lomby. 
Le  Père  Finaz  devait  suivra  M.  Lambert,  sur  la  Petite,  et  être  témoin 
de  llieurense  délivrance  de  la  reine  captive  en  son  palais.  Le  4  juillet 
on  moolllait  devant  Fombony.  A  midi  et  demi,  quatre  embarcations 
de  la  Seine  et  un  canot  de  la  Perle  portent  &  terre  le  commandant 
Bertin,  tout  son  état-ntajor,  les  officiers,  les  passagers  et  l'escorte  de 
quarante-sept  hommes. 

LesPP.Fiaaz  et  Barlet,  pensant  que  le  plus  grand  bleu  de  la  Mission 
exigeait  qu'Os  ne  prissent  eux-mêmes  aucune  part  ostensible  &  une 
pareille  affaire,  restèrent  sur  le  bateau,  se  bornant  à  lever  les  malna 
au  ciel  pour  son  heureux  succès. 
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Déjà  dès  le  matin,  d'après  les  désirs  de  la  relue  et  conformément 
aux  usages  du  pays,  le  kabary  a  été  annoncé. 

Tous  les  soldats  moliéllens  ea  armes  et  use  multitude  compacte 
d'hommes  armés  de  sagaies  se  tiennent  sur  le  bord  de  la  mer  et  aux 
eOTirons  du  palais,  gardant  le  plus  profond  silence.  Les  quarante-eept 
hommes  de  l'escorte  françalBe  se  rangent  sous  les  murs  de  la  de- 
meure royale  ;  les  ofDclers  traversent  le  veatibulB^du  rez-de-chaussée 
où  les  chefs  et  autres  principaux  personnages  sont  assis,  et  montent 
par  l'échelle  Jusqu'à  la  salle  de  réception.  La  reine  s'y  trouvait 
seule  avec  ses  femmes  de  compi^iaie.  Après  les  premières  paroles 
de  salutation  et  de  politesse,  Sa  Hajesté  remet  au  commandant  Ber- 
lin le  manifeste  accusateur  contre  lescheb,  envoyé  déjà  au  comman- 
dant de  Mayotte,  ajoutant  comme  circonstance  aggravante,  que  les 
chefs  incriminés  par  elle  avaient  écrit  aux  Anglids,  pour  les  supplier 
de  venir  avec  des  forces,  iH  délivrer  de  l'Influence  française  sous  la- 
quelle elle  se  trouvait,  disaient-ils,  opprimée.  Le  commandant  et 
son  état-major,  et  H.  Harius  Arnaud,  interprète  nommé,  descendent 
alors  an  rez-de-c^ussée  pour  faire  aux  cdtefs  le  Kabary  convenu 
tandis  que  M.  Lambert  reste  auprès  de  la  reine.  H.  Bertln,  interpel- 
lant l'assemblée,  aflirme  que  la  reine  est  opprimée  par  ses  trois  mi- 
nistres Ratslvaady,  Abdallah-Houssalim  et  Ali-Moalimo.  Si  lomby, 
ajouta-t-il  est  votre  reine,  ces  gens-là  ne  peuvent  pas  rester  auprès 
d'elle,  et  pour  mol  qui  suis  le  père  de  cet  enfant  de  la  France,  je  ne 
puis  pas  la  laisser  sous  cette  oppression.  Ainsi  je  vous  déclare  que  si 
je  n'emmène  pas  les  trois  ministres.  J'emmènerai  la  reine  et  ses  en- 
fants. Deux  de  ces  trois  personnages  seulement  étaient  présents  : 
Ali-Hoalimo  se  trouvait  de  l'autre  cAté  de  llle.  Ratsivandy  et  Abdal- 
lah Houssalim  répondirent  avec  une  feinte  modération  que  la  reine 
était  leur  maîtresse,  et  que,  si  elle  leur  en  donnait  l'ordre,  ils  s'embar- 
queraient. Le  commandant  envole  aussitôt  H.Marlus  auprès  de  la  reine 
rendre  compte  de  la  disposition  des  ministres  et  de  leurs  paroles,  et  la 
fait  pr'er  de  pr  noncer  sur-le-champ  coirtre  eux  un  ordre  d'embar- 
quement. Ce  qui  fut  exécuté.  Ratsivandy  et  Abdallah  ne  s'attendaient 
sans  doute  pas  à  une  solution  si  prompte  et  'si  précise,  La  lecture  de 
cet  ordre  les  Jeta  dans  le  plus  complet  étonnement.  Le  commandant 
déclare  qu'il  va  à  l'instant  môme  l'exécuter,  et  les  faire  conduire  ft 
bord.  Us  demandent  alors  à  voir  la  reine  ;  puis  de  ne  pas  s'etnbar- 
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quer  sur  le  b&tlmeiit  français,  mais  sur  un  boutre.  H.  Bsrtin  est  In- 
flexible. Us  partiront,  sans  voir  la  reine,  sur  le  b&Ument  iï^nçais. 
An  moins,  s'écrieut-ils  en  dernier  ressort,  nous  vous  conjurons  de 
QOUB  exiler  en  un  pays  mnsnlman .  M.  Bertinleur  en  fait  la  promesse, 
mais  il  ordonne  de  les  faire  embarquer  sans  plus  de  retard,  à  bord 
de  son  bateau,  sous  la  surveillance  d'un  offleier.  Le  troisiôme  chef, 
conduit  par  les  gens  de  la  reine,  ne  tarda  pas  k  arriver  et  alla  re- 
joindre les  deux  prisonniers  ses  anciens  collèges,  sur  le  pont  de  la 
Seine,  Le  lendemain  tousles  amis  delarelnedescendentàterre.  lomby 
estheureuse  et  ne  se  lasse  pas  de  bénir  la  France,etd'exprimer  sa  re- 
connaissance h  ses  libérateurs.  Hohély  commence  à  respirer.  La  Seine 
repart  pour  Mayotte,  mais  sans  le  P.  Barlet  que  la  reine  tient  en- 
oore  à  garder,  et  qui  ne  rentra  que  le  S4  Juillet  à  Zaozy  après  avoir 
radieté  douze  petits  esclaves,  sept  garçons  et  cinq  filles  destinés  aux 
écoles  de  la  Mission. 

La  lettre  suivante  de  lomby  écrite  au  P.  Finaz  dans  le  courant  de 
juillet,  et  quelques  réflexions  du  pieux  missionnaire,  consignées  à 
à  Nosel-Faly  dans  son  journal,  termineront,  croyons-noua,  heurense- 
ment  cette  Mstolre  de  Mohély,  sur  laquelle  du  reste  nous  reviendrons 
plus  loin. 

«  A  mon  Père  chéri,  le  Père  Finaz.  C'est  un  besoin  de  mon  cœur  de 
ne  pas  laisser  passer  cette  occasion,  sans  vous  dire  combien  J'ai  de 
reconnaissance  et  de  bénédictions  pour  vous,  qui  m'avez  fait  tant  de 
bien  dans  l'extrémité  ob  J'étais  réduite.  Si  vous  n'étiez  pas  venu  le 
premier  à  mon  secours.  Je  serais  sans  doute  encore  sous  le  poids  du 
malheur  dont  je  suis  enfin  délivrée.  Oui,  Je  vois  que  J'ai  en  vous  un 
père  etune  mère.  Soyez  donc  béni  de  tous  vos  bienfaits  imon  égard; 
Jamais,  jamais  Je  ne  pourrais  les  oublier  I  Veuillez  ajouter  encore  à 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  mol,  de  prier  Dieu  que  Je  puisse  bien- 
tôt me  trouver  auprès  de  mon  Itère  Bakoto,  ce  que  je  désire  si  ar- 
demment- Vivez  heureux  et  que  le  Très  Haut  vous  ait  en  sa  garde. 
Votre  fille.  Ioubt  Fatodha. 

«  Je  vous  Kds  mon  Interprète  auprès  de  ma  chère  amie  Sœur  Saint- 
Benoit.  Recommandez-lui  de  prier  pour  que  je  puisse  me  réunir  à 
mon  frère  tlakoto.  Mille  bonjours  à  cette  bonne  amie.  » 

Journal  duP.  Finaz  Noisy-Faly  te  SO  octobre  '$6/.  Des  événements 
Importants  viennent  de  dianger  subitement  la  face  de  la  vraie  patrie  de 
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la  reine  de  Holiély,  et  non  seulement  Ils  ont  comblé  son  cœur  de  joie, 
mais  11b  sont  destinés,  J'en  al  une  douce  confiance,  à  amener  aussi 
les  heureux  résultats  que  nous  désirons  ardemment,  et  dans  la  vue 
desquels  j'ai  entrepris  les  excursions  que  Je  viens  de  raconter. 

Aujourd'hui  lomby  peut  exécuter  son  plus  ardent  désir  d'aller  voir 
son  cousin,  ses  parents  et  le  pays  de  ses  pères  ;  ce  voyage  ne  peut 
manquer  de  changer  ses  idées  religieuses;  tandis  que  d'un  autre  c6té 
le  nouveau  roi  de  Madagascar  renverra  k  Hohély,  pour  tenir  compa- 
gnie àcette  jeune  femme  et  l'aider  dons  son  gouvernement,  des  hom- 
mes influenta,  avides  de  la  civilisation  chrétienne,  et  capables  d'en- 
traîner avec  eux,  dans  cette  vole  où  ils  ont  tant  à  cœur  d'avancer, 
les  différentes  raoes  qui  occupent  cette  petite  lie. 

Néanmoins  tout  en  remerciant  le  Seigneur  de  ce  qu'il  a  fait  ea  fa- 
veur de  Madagascar,  et  de  ce  qu'il  semble  préparer  en  faveur  de 
Mohél;,  prions-le  d'achever  son  œuvre.  Je  ne  me  fais  pas  illusion. 
Bien  des  choses  restent  encore  à  accomplir  pour  ouvrir  une  large  vole 
i  notre  Mission  civilisatrice  par  la  religion.  Daigne  Marie  regarder 
avec  bonté  la  grande  lie  africaine  et  la  petite  lie  de  Mohély  I  » 
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CHAPITRE  XIV. 


Mort  d«  Ranavalonft  I  et  avèneineat  de  lUdama  II.  —  Ouvertore  delà  Mission  à 
Taouiaiivo  et  h  Tamstave.  —  Rigne  de  Redama  H.  —  Bes  eaneinU  cachés. 


Le  16  aoAt  1861  eara  tonjoun  une  date  mémorable  pour  la  mleslon 
de  Madagascar.  Ce  Jou>l&,  en  effet,  et  presque  à  la  mâme  heure  où  la 
vieille  relue  RamiTalona  rendait  sou&me  à  Dieu,  le  P.  Jouen  à  peine  de 
retour  de  son  voyage  d'Europe,  et  le  P.  Webber  a'embarqualeat  à  la 
Réunion  Bur  un  navire  de  H.  de  Rontannay,  et  s'en  allaient,  revêtus 
encore  d'habits  laïques,  mais  le  cœur  plein  d'espérances,  établir  enfin 
la  mission  catholique,  à  Tananarlvo.  Des  lettres  pressantes  venues  de 
leurs  amis  de  Tamatave  leur  avaient  appris  gne  Ranavalona  toutâialt 
ft  ses  derniers  moments,  et  qu'il  fallait  se  h&ter.  Le  20  août,  le  navire 
mouillait  à  Fouipolnte.  Des  décharges  d'artillerie  accueillirent  son  arri- 
vée. H.  de  Rontaunay  crut  d'abord  à  un  salut  du  Fort.  Hais  les  décharges 
allaient  se  multipliant.  Le  commandement  de  Foulpolnte  annonçait 
ainsi  à  la  population  de  Betslmisaraka  la  nouvelle  de  la  mort  de  la 
souveraine  de  Madagascar.  Quel  est  son  successeur?  Telle  fut  la  pre- 
mière question  des  missionnaires  ;  car  telle  était  en  effet  à  ce  mo- 
ment leur  grande  préoccupation,  lis  n'ignoraient  pas  qne  si  Rakoto 
avait  pom*  loi  le  droit,  il  avait  aussi  contre  lui  un  parti  poissant, 
ennemi  dn  progrès,  &  la  tête  duquel  se  trouvait  son  cousin  Ramboa- 
salama,  prince  ambitieux,  décidé  à  ne  reculer  devant  rlan,  pas  même 
devant  le  meurtre  dn  fils  unique  de  Ranavalona,  afin  d'arriver  au 
trône. 

Pour  que  la  religion  trlomph&t  h  Madagascar,  pensalent-lls,  la  mort 
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delà  reine  dertilt  6tre  suivie  de  VaTënement  deRakoto  :  Ramboasalama 
gouverné  par  Ralnljoaryn'eût  été  qu'une  continuation  de  Ranavalona. 

Oa  conçoit  dès  lors  l'empressement  naturel  da  P.  Jouen  et  dn 
P.  Weliber  à  s'Informer  du  Euccesseiu  de  Ranavalona  au  ti4ne 
des  Hovas.  Hais  ils  avalent  beau  Interroger,  on  ignorait  encoH  son 
nom  à  Foulpointe.  Toutefois  au  moment  de  lever  l'ancre  pour  repar- 
tir, la  rumeur  se  répandit  que  Rakoto  était  le  nouveau  souverain. 

Enfin  le  22,  en  rade  de  Tamatave,  nos  mlBSionnalres  apprirent 
toute  la  vérité.  La  reine  était  morte,  le  jour  mftme  de  leur  départ  de 
Saint-Denis,  16  août  1861,  dans  son  palais  de  Tananarivo,  vers  neuf 
heures  du  matin  ;  et  le  soir  de  ce  Jour,  Rakoto  avait  été  proclamé  roi 
de  Madagascar,  c  Rien  n'était  venu,  dit  le  P.  Jouen,  attrister  l'ago- 
nie de  la  souveraine  qui  avait  fait  périr  près  de  deux  cent  mille  de 
ses  sujets,  durant  son  long  règne  de  trente-trois  ans.  Elle  était 
morte  paisiblement  dans  son  lit,  au  milieu  d'un  calme  profond,  le- 
iiuel  ne  fut  troubU  que  par  les  cris  et  les  sanglots  de  son  fils.  Rakoto 
^mait  sa  mère  et  se  livrait  à  sa  douleur,  sans  aucune  préoccupation 
pour  son  avenir,  sans  aucun  souci  de  la  conspiration  qui  s'a^tait  an- 
tour  de  lui,  et  menaçait  sa  propre  vie.  On  fut  obligé  de  rarracber  de 
vive  force  au  cadavre  delà  reine,  et  de  le  transporter  dans  les  appar- 
tements supérieurs  du  grand  palais,  où  tout  en  donnant  on  libre 
cours  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes  U  put  être  à  l'abrt  du  danger. 

Une  foule  énorme  des  conjurés  entourait  le  palais,  et  Ramboasala* 
ma  s'apprêtait  à  leur  donner  l'ordre  de  courir  au  massacre  du  trop 
confiant  Rakoto,  dès  qu'on  aurait  annoncé  officiellement  la  mort  de 
la  souveraine,  lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  arrêté  lui-même  par  le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée,  et  relégué  au  fond  du  palais  loin  de  ses 
partisans.  Au  même  moment,  sur  un  signal  convenu  d'avance,  des 
troupes  concentrées  dans  les  environs  arrivent  au  pas  de  course,  et 
forment  autour  du  fils  de  la  défunte  reine  un  rempart  Inexpugnable. 
Dès  que  la  présence  des  soldats  eut  assuré  partout  l'ordre  et  la  tran- 
quillité, le  commandant  en  obef  accompagné  des  grands  officiers  de 
la  Cour  apparat  sur  le  balcon  du  palais,  le  sabre  à  la  main  et  annonça 
le  trépas  de  Ranavalona.  Puis  s'adressant  à  l'immense  multitude  ras- 
semblée  sous  ses  yeux  et  comme  suspendue  &  ses  lèvres  :  «  N'est-il 
pas  vrai,  s'écria-t-il,  que  Radama  II  est  le  roi  de  votre  choix,  et  que 
vous  n'en  voulez  paa  d'autreî 
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A  cette  proposition  11  s'éleva  une  explosion  de  cria,  de  trépigne- 
ments, de  battemens  de  mains  impossible  à  décrire.  On  sautait,  on 
dansait,  on  s'embrassait  avec  transports.  L'armée  rivalisait  d'enthou- 
siasme avec  le  peuple  ;  les  soldats  lançaient  en  l'air  leurs  fusils  et 
leurs  boucliers  ;  les  femmes  et  les  enfants  agitaient  leurs  lambaa.  D'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  on  n'entendait  qu'un  cri  :  Vive  Radama  II  ! 
Il  7  avait  là  plus  que  l'élection  d'un  roi  :  c'était  comme  une  résurrec- 
tion générale,  c'était  tout  un  peuple  dont  on  venait  de  briser  les  fers 
et  qui  se  sentait  rendu  à  la  liberté,  à  la  vie,  au  bonbeur  ! 

Pendant  cette  flëvre  de  Joie,  on  ût  sortir  Ramboasalama  du  palais, 
et,  malgré  les  mille  baïonnettes  qui  le  protégeaient,  ce  fut  tout  au 
plus  si  l'on  put  le  soustraire  à  la  fureur  du  peuple  qui  voulait  le  met- 
tre en  pièces.  Le  mnlheuieux  prince,  plus  mort  que  vif,  fut  conduit 
au  centre  de  la  vlUe,  au  petit  lac  d'Andohalo  sur  le  champ  du  serment, 
et  là,  après  lui  avoir  fait  Jurer  fidélité  au  nouveau  roi.  on  le  con- 
damna à  prendre  la  route  de  l'exil,  au  lieu  de  celle  du  trône  qu'il 
avait  osé  r6ver  dans  sa  folle  ambition  1 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  tontes  les  portes  du  palais  s'ou- 
vrirent, et  les  officiers,  les  soldats  et  le  peuple  furent  Introduits  dans 
la  cour  Intérieure.  Ce  fut  alors  que  Radama  II  se  montra  pour  la 
première  fois  revêtu  du  manteau  royal,  la  couronne  sur  la  tête  et  en- 
touré de  toute  sa  cour.  A  son  aspect  les  scènes  du  matin  se  renouve- 
lèrent avec  un  redoublement  d'acclamations  et  de  transports,  aux- 
quels vint  bientôt  se  mêler  la  grande  voix  du  caaon,  et  celle-ci, 
répétée  par  les  mille  écbos  des  rochers  et  des  montagnes,  alla  porter 
Jusqu'aux  points  les  plus  reculés  du  royaume  l'expression  de  l'enthou- 
siasme universel. 

Avant  de  congédier  le  peuple,  le  roi  voulut  lui  adresser  quelques 
mots  pour  l'exhorter  au  calme  et  k  la  confiance,  et  lui  dire  qu'en 
montant  sur  le  trône  il  n'avait  au  cœur  qu'une  seule  pensée  et  qu'un 
seul  désir  :  se  dévouer  et  s'immoler,  s'il  le  fallait,  pour  la  prospérité 
de  tous.  Ces  paroles  vraiment  royales  furent  accueillies  par  d'unani- 
mes applaudissements.  • 

Toutefois  ces  acclamations  d'une  Joie  véritable  dans  la  multitude, 
et  son  bonheur  de  se  voir  enfin  délivrée  de  la  tyrannie,  pas  plus 
qne  les  idées  assez  avancées  du  monarque  en  fait  de  civilisation,  ne 
devalentexempter  personne  des  lourdes  prescriptions  du  deuil  royal. 
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En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  .Tamatave  les  PP.  Jouen  et  Webber 
pnrent  apercevoir  partout  des  chevelures  d'hommes  et  de  femmes  ra- 
sées complètement,  partout  des  yËtements  sales  ou  déchirés  couvrantà 
peine  les  épaules  de  ceux  qui  les  portaient,  et  mille  autres  témoigna- 
ges de  ce  genre  par  lescpiels  le  peuple  de  Madagascar  exprimait  oEB- 
cieQement  son  regret,  pour  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  en  la  per- 
sonne de  la  très  auguste  et  très  gracieuse  Ranavalona-Manjalia. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  l'ordre  et  la  pompe  des  obsè- 
ques royales.  Une  circonstance  lugubre,  et  tout  à  fait  eu  dehors  du 
programme  de  cette  douleur  offlcielle,  mérite  seule  ici  une  mention 
spéciale. 

Le  corps  de  Ranavaloaa  avait  été  transporté  &  la  ville  sainte  d'Am- 
bohlmanga.  Sur  tout  le  parcours  du  cortège,  le  sang  de  bœufs  innom- 
brables avait  coulé  k  flots  ;  on  immolait  encore  au  dernier  moment 
les  taureaux  que  la  vieille  relue  tenait  en  réserve  pour  ses  spectacles 
favoris,  ainsi  que  ceux  qu'en  guise  d'oShmdes  funèbres,  on  amenait  k 
chaque  instant  des  vUtages  environnants.  Aux  cUmeun  de  la  foule  et 
aux  pleurs  obligés  des  esclaves  royaux,  la  grande  voix  du  canon  allait 
se  mêler,  car  le  corps  était  sur  le  point  d'être  déposé  dans  le  caveau. 
Tout  &  coup  une  horrible  explosion,  suivie  de  sanglots  véritables  et  de 
cris  déchirants,  Jette  l'épouvante  dans  l'Immense  assemblée.  (Test 
toute  la  poudre  préparée  pour  les  décharges  de  la  cérémonie  fonè- 
bre  qui  a  pris  feu  snbltement.  Quatre-vingts  personnes  environ  mor- 
tes ou  expirantes  et  noyées  dans  leur  sang,  sans  compter  un  pins 
grand  nombre  de  blessés,  Jonchent  le  sol  près  de  la  sépulture  royale. 
Radama  fut  désolé  de  cet  accident,  et  sintéressa  au  sort  des  victimes 
ainsi  qu'à  leurs  enfants  :  mais  le  mal  était  fait.  La  Providence  avait 
permis  cet  épisode  sanglant  comme  le  couronnement  le  plus  digne 
d'une  vie  tout  entière  employée  &  verser  le  sang  innocent. 

Le  premier  soin  des  PP.  Jouen  et  Webber,  aussitôt  après  leur 
débarquement,  fut  de  taire  prévenir  le  roi  de  leur  proolialne  arrivée 
ft  TanaRarivo,  et  de  se  mettre  en  quête  de  porteurs.  La  caravane  de- 
vait être  nombreuse  :  H.  Lambert,  M.  Laborde  et  son  fils  se  mettaient 
en  route  avec  les  Pères.  De  là  des  retards  inévitables  qui  lassaient 
la  patience  de  l'ardent  P.  Webber,  d  demande  donc  et  obtient  l'au- 
torisation de  partir  le  premier  en  éclalreur  ;  et  aussitôt  presque  aana 
provisions  ni  porteurs,  Q  se  lance  sur  le  chemin  de  la  capitale,  où  fl 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


8KS  HABITANTS  ET  SB3  UISSIONNAmBS  349 

arrlTale  23  septembre,  après  quinze  Jours  d'un  voy^e  pénible,  mais, 
selon  qu'il  le  désirait,  le  premier  de  tous  les  blancs.  Le  P.  Jouen  et 
Bes  compagnons  ne  l'y  rejoignirent  que  le  12  octobre. 

Inutile  de  relater  la  réception  qae  ât  le  roi  à  tous  ses  amis  de  cœnr. 
On  le  comprend  sans  peine.  U  est  doux  après  le  tempête  de  se  re- 
trouver ensemble  an  port.  Le  P.  Jouen  ayant  demandé  au  monarque 
son  antoTlsatioa  pour  l'enseignement  de  la  religion  catholique  dans 
son  royaume:  «  Hon  autorisation!  s'écria-t-il  vivement.  Vous  n'en 
avez  pas  besoin.  Enseigner  à  mes  sujets  la  religion  catholique,  c'est 
le  plus  ardent  de  mes  tcbux.  Non  seulement  donc,  Je  vous  y  autorise, 
mais  Je  vous  l'ordonne,  autant  qu'il  est  en  moi.  Allez,  répéta-t-il  en- 
snite  plosieuis  fols,  Instruisez,  prêchez,  enseignez,  non  seulement  à 
Tananarlvo  mais  dans  tout  mou  royaume.  Je  n'ai  qu'une  pensée 
qu'un  désir,  c'est  que  le  Qambeau  de  la  vérité  et  de  la  civilisation 
brille  aux  yeux  de  tout  mon  peuple.  > 

Ainsi  tombaient  enfin  ces  Infranchissables  barrières,  trop  longtemps 
opposées  par  la  barbarie  jt  la  véritable  religion  de  Jésus-Christ,  sur  la 
grande  terre  de  Madagascar. 

Le  P.  Webber  n'avait  pas  attendu  l'arrivée  du  P.  Jouen,  ni  sa 
demande  officielle  au  roi  et  le  consentement  du  monarque,  pour  se 
mettre  immédiatement  à  l'œuvre.  M'était-11  pas  en  pays  de  connais- 
sance î  Logé  sur  les  bords  du  lac  d'Andohalo,  non  loin  du  champ  dn 
serment,  dans  la  case  assez  grande  de  Ramboasalama,  le  compétiteur 
malheureux  de  Radama,  il  recevait  déjà  les  Malgaches,  Instruisant 
leors  esprits  tout  en  soignant  leurs  corps,  et  donnant  &  tous  comme 
autrefois  des  prescriptions  médicales.  Cette  case  de  Hamboasalama 
occupée  par  le  P.  Webber,  la  Mission  devait  la  conserver  toujours 
désormais.  D'abord  humble  chapelle  provisoire,  en  mSme  temps  que 
presbytère  pour  le  curé  d'Andohalo,  elle  était  destinée  &  étre^enfin  trans- 
formée en  cette  égUse  monumentale  qui  fait  actuellement  l'adml- 
laUon  des  habitants  de  la  capitale.  Le  Père  Jouen  prit  logement  avec 
H.  Lambert,  &  deux  pas  au-dessus  de  la  case  habitée  parle  P.  Webber 
dans  la  maison  hospitahère  de  H.  Laborde,  si  triste  et  silencieuse 
depuis  l'exil  de  son  maître,  mais  qui  recouvrant  alors  sa  splendeur 
première  ne  tarda  pas  à  devenir  le  consulat  de  France  à  Tananarlvo. 

Le  13  octobre,  c'est-ft-dlre  le  lendemain  du  Jour  où  le  P.  Jouen 
avait  demandé  au  roi  l'autorisation  de  répandre  par  tous  ses  États  la 
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religion  de  Jésus  Christ,  le  P.  BobUller  et  le  P.  Grand,  désignés  par 
le  P.  Jouen  comme  les  Tondateurs  d'tme  résidence  à  Tamatave,  alxir- 
dalent  au  port  de  cette  ville.  Quatre  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Ciuny 
se  trouvaient  sur  le  même  bateau.  Deui  d'entre  elles,  la  mère  Al- 
phonse et  la  sœur  Marcelline,  avalent  la  tâdie  d'établir  à  Tamatave 
une  maison  d'école  pour  les  jeunes  filles  de  le  côte  ;  tandis  qu'am 
Sœurs  Gonzague  et  Hortense  était  réservée  la  gloire  de  pénétrer  les 
premières  justpi'au  cœur  du  pays  pour  y  jeter  les  fondements  de  la 
future  communauté  de  Tananarivo. 

Grande  hit  à  Tamatave  la  stupéfaction  générale  au  débarquement 
des  quatre  Sœurs,  montrant  pom-  la  première  fols  aux  habitants  de 
l'Ile  les  livrées  de  la  virginité  unies  &  celles  de  la  charité  chrétiennes 
dans  leur  costume  religieux.  L'ne  maison  située  non  loin  du  rivage 
de  la  mer  leur  M  olferte  provisoirement;  elles  s'y  Installèrent  el  y 
établirent  même  une  petite  chapelle,  où  deui  jours  après  (15  octobre, 
fête  de  sainte  Thérèse),  le  P.  Bohillier  vhit  célébrer  publiquement  la 
messe.  11  continua  tous  les  jours  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  se 
procurer  un  terrain  propice  à  la  construction  d'une  église  et  d'une 
résidence  pour  la  mission  deTamatave.  Un  enterrement  accompli  selon 
toutes  les  cérémonies  du  culte  catholique,  autant  qu'il  était  possible 
do  les  faire  dans  un  si  modeste  sanctuaire,  eut  également  lieu,  à 
quelques  jours  de  là,  et  apprit  à  tous  les  habitants  de  la  côte  gne  le 
catholicisme  avait  pris  possession,  d'une  manière  définitive,  de  ce 
rivage  Inhospitalier,  où  peu  d'années  auparavant  s'étalaient  encore 
en  plein  soleil  les  crânes  desséchés  de  nos  compatriotes,  hideui 
trophées  de  la  barbarie  victorieuse  de  la  civilisation  chrétienne. 

Le  28  octobre.  Sœur  Gonzague  et  sa  compagne,  sons  la  conduite  de 
H.  et  H~*  Soumagne  et  du  P.  Boy,  appelé  en  toote  hâte  de  Sainte- 
Uarie  par  le  Préfet  apostolique,  partaient  à  leurfonr  pour  Tananarivo, 
et  parvenaient  heureusement,  le  11  novembre,  au  terme  de  lenr 
voyage.  Les  PP.  Jouen  et  Webber  avertis  de  l'arrivée  de  cette  petite 
caravane  de  voyageurs  et  voyageuses,  s'empressèrent  d'aller  &  sa 
rencontre;  mais  déjà  elle  avait  franchi  les  portes  de  la  ville,  et  se 
trouvait  en  pleine  place  d'Andohalo,  entourée  d'un  cercle  Immense 
de  curieui,  considérant  de  la  tête  aux  pieds  les  nouveaux  venus  et 
admirant  surtout,  comme  naguère  à  Tamatave,  l'étrangeté  du  costume 
des  deux  religieuses.  Désormais,  malgré  quelques  murmures  de  cer- 
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tains  élèves  les  plus  avancés  d«  parti  anglais,  droit  de  cité  était 
aeqois,  par  le  tait  même,  au  vêtement  ecclésiasUcpie,  Aussi  dès  ce 
mftme  iour,  le  soutane  fnt-eUe  reprise  par  les  trois  Pères  alors  à 
Tananarivo,  at  c'est  revêtus  de  la  soutane,  qu'ils  se  présentèrent  le 
surlendemain  13  novemJire,  au  palais  de  Radama,  en  compagnie  des 
deux  Sœurs,  de  H.  et  H"  Soumagne,  et  de  MM.  Laborde  et  Lambert. 
Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  les*  recevoir,  comme  d'habitude,  avec 
une  cordialité  parfaite,  mais  U  voulut  encore,  de  concert  avec  la  reine, 
appelée  pour  la  circonstance,  leur  faire  les  honneurs  d'un  tUOn 
amical,  pendant  lequel  11  ne  cessa  de  témoigner  son  bonheur  de 
posséder  enfin  des  Sœurs  qui  s'occuperaient  de  l'instruction  des  filles 
et  du  soin  des  malades,  pendant  que  les  Pères  instruiraient  les  gar- 
çons et  vaqueraient  &  toutes  les  œuvres  de  leur  ministère. 

L'hivernage  approchait.  H.  Lambert  et  le  P.  Jouen  étaient  pressés 
de  partir.  Le  premier,  diargé  par  Radama  d'une  mission  nouvelle 
auprès  de  l'empereur  Napoléon,  devait  directement  se  rendre  à  Paris. 
Le  second  dès  son  arrivée  &  Saint-Denis,  ot  l'appelaient  les  affaires 
de  sa  mission,  avait  à  foire  parvenir  au  souverain  Pontife  Pie  IX  la 
lettre  suivante  : 

«  Tananarivo,  te  7  novembre  4864.  Très  Saint  Père,  Je  viens  vous 
annoncer  la  mort  de  ma  mère,  qui  a  eu  lieu  le  16  août  1861,  ainsi  que 
mon  avènement  au  trAne  sous  le  Utre  de  Radama  II. 

<  Une  grande  conspiration  s'est  formée  contre  moi  pour  m'empècher 
de  succéder  à  ma  mère;  mais  la  Providence  veillait  sur  mol,  et  a 
confondu  tous  les  projets  des  méchants. 

<  Je  leur  al  pardonné  à  tous,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  pas  une 
seule  goutte  de  sang  n'a  été  répandue.  J'ai  donné  la  liberté  à  tous  les 
malheureux  qui  gémissaient  dans  les  prisons  et  dans  les  fers. 

«  Je  n'ai  qu'un  désir.  Très  Saint  Père,  c'est  de  voir  mon  peuple 
heureux  et  civlUsé.  J'ai  pensé  que  le  plus  sûr  moyen  d'attehidre  ce 
but,  c'était  de  le  faire  instruire  dans  la  religion  chrétienne. 

«J'ai  donc  appelé  des  missionnaires,  et  Je  les  ai  autorisés  k  enseigner 
par  tout  mon  royaume.  Délft  le  R.  P.  Jouen  est  arrivé  dans  ma  capi- 
tale avec  ses  compagnons,  pour  ouvrir  des  écoles  et  des  établisse- 
ments de  diarité,  qui  seront  dirigés  par  des  Sœurs  qu'il  m'a  procurées. 

«Très  Saint  Père,  Je  suis  un  roi  tout  Jeune  encore  et  sans  une  longue 
expérience,  et  j'ai  grandement  besoin  d'être  aidé  pour  remplir  digne- 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


352  UADASA8CAB 

méat  la  haute  mission  cpie  Dieu  m'a  confiée.  J'ose  compter  sur  les 
prières  et  les  bénédictions  de  Votre  Sainteté,  et  Je  les  lui  demande 
avec  tout  le  respect  et  toute  l'aSecUon  d'un  flls  pour  son  père.  » 

Le  Préfet  apostolique  muni  de  cette  lettre,  (quitta  la  capitale  avec 
M.  Lambert)  le  coeur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance  envers  le 
Seigneur.  En  trois  mois  deux  résidences,  et  deux  maisons  de  Sœurs 
avaient  été  établies  aux  points  les  plus  importants  du  royaume  bova, 
à  Tananarivo  et  à  Tamalave.  Chacune  de  oea  résidences  et  de  ces 
maisons  était  bien  petite,  il  est  vrai,  mais  comme  le  grain  de  sé- 
nevé, elles  allaient  grandir.  Qu'ëtalent-ce  alors  i[ueles  œuvres  aposto- 
liques des  Pères  et  des  Sœurs  t  Rien,  presipie  rien.  A  peine  si  la  classe 
faite  par  le  P.  Boy  à  deux  pauvres  esclaves,  ou  les  leçons  données 
par  ia  Sœur  Gonzague  à  son  élève  unitpie  Rasija,  fllle  de  Ralnimaha- 
ravo,  méritaient  le  nom  d'écoles,  et  cependant  c'était  bien  là  le  germe 
de  ces  florissantes  écoles  de  ia  Mission  catholique  à  Madagascar,  qui 
comptent  aujourd'hui  plus  de  vingt  mille  élèves. 

Nous  avons  déjft  dit  que  la  case  de  Ramboasalama,  dont  il  a  été 
parlé,  servait  d'église  paroissiale  et  de  résidence  au  P.  Webber.  Le  P. 
Boy  se  logea  et  fit  la  classe  dans  une  case  i  cOté.  Mais  H.  Laborde  qui 
s'était  constitué  généreusement  le  père  nourricier  des  missionnaires 
voulut,  pendant  plusieurs  mois,  les  recevoir  tous  les  Jours  ft  sa  table, 
comme  ses  propres  enfants.  Les  deux  Sœurs  avaient  établi  d'abord 
leur  communauté  naissante  dans  une  humble  case  de  six  à  sept  pieds 
carrés,  offerte  par  le  père  de  Rasija,  ce  même  Rainlmaharavo  qui  de- 
viendra plus  tard,  pendant  son  ministère  aux  affaires  étrangères  l'un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  la  religion  catholique.  Hais  ce  local 
B'étant  trouvé  malsain,  H.  Laborde,  avec  une  bonté  inépuisable,  s'em- 
pressa de  mel&e  à  leur  disposition  un  des  petits  partHons  situés  sur 
son  emplacement,  et  se  chargea,  comme  pour  les  Pères,  du  soin  de 
les  nourrlp,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  pour  elles  une  demeure  jdus 
convenable. 

C'est  ainsi  qu'à  Tananarivo,  pendant  les  semaines  qui  précédèrent 
le  grand  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  la  Mission  ca- 
thoUque  débutait  humblement,  dans  le  sileneeet  l'obscarilô.  Cepen- 
dant aux  fêtes  de  Noôl,  alors  que  les  Priants,  élèves  des  Anglais, 
célébraient  d^à  comme  aujourd'hui,  par  des  festins  et  des  débauches 
Inconvenantes,  le  pur  enfantement  de  la  Vierge,  la  chapelle  tna- 
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çaise  des  bords  du  lac  d'Audohalo,  mieux  omée  que  de  ooutiimo, 
essaya  de  donner  &  ses  adhérents  une  légère  Idée  des  pompes  de 
notre  culte.  Non  content  en  effet  de  visiter  les  malades,  de  faire  des 
catéchismes  et  d'administrer  mËme  quelques  baptêmes  aux  petits 
morlbonâs,  le  P.  Webber,  depuis  un  mois,  s'était  appliqué  à  former 
ou  chœur  de  dianteuig  et  de  chanteuses.  Le  bruit  s'était  donc  ré- 
pandu que  le  Jour  de  N06I  à  la  messe  de  sept  heures,  un  piano  et  un 
harmonium  uniraient  leurs  accords  à  des  chants  tout  nouveaux 
enseignés  par  le  P.  Webber,  n  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  la  peUte 
chapelle  regorge&t  de  monde,  avide  de  connaître  la  religion  des 
Français.  Le  résultat  de  cette  solennité  dépassa  l'attente  générale  ;  la 
ffita  de  Noôl  1861  fut  vraiment  pour  l'église  d'Andohalo,  comme 
une  seconde  naissance. 

Et  cependant  cette  église  nouvellement  née  ne  pouvait  trouver 
nulle  part,  malgré  les  recherches  les  pins  actives  des  Pères  et  de  leurs 
amis,  une  demeure  qu'elle  pût  regarder  comme  lui  appartenant- 
Ainsi  au  commencement  d'avril  1862,  Pères  et  Sœurs  habitaient  en- 
core, comme  l'entant  de  Bethléem,  sous  des  toits  empruntés. 

Nous  extrayons  d'une  lettre  du  P.  Boy  du  25  mars  iS6S,  au  P. 
Berger,récemment  nommé  supérieur  de  la  mission  de  Sainte-Marie,  et 
qui  venait  d'arriver  dans  cette  lie  avec  le  P.  Lacomme,  les  détails 
suivants  propres  à  comjdëter  ceux  que  nous  venons  de  donner. 

«  Le  P.  Webber  a  pu  baptiser  plusieurs  personnes,  la  plupart  en- 
fants en  danger  de  mort,  avec  le  consentement  de  leurs  parents.  A 
Tananarivo  on  sa  presse  de  venir  nous  appeler  quand  il  y  a  des  ma- 
lades. Il  est  vrai  que  c'est  pour  soigner  le  corps  ;  mais  du  corps  on 
passe  facilement  à  l'esprit.  Nous  sommes  très  bien  vus  ici  et  très  bien 
reçus  partout,  le  P.  Webber  surtout  qui  y  est  très  connu,  respecté  et 
aimé.  On  lui  en  a  donné  tout  dernièrement  une  preuve  sensible.  Le 
Père  ayant  été  un  peu  sonlltant,  les  gens  se  sont  empressés  de  le  vi- 
siter souvent  ;  les  grands  et  les  nobles  ont  envoyé  lui  faire  visite  en 
leur  nom  ;  et  des  aides  de  camp  sont  venus  pour  le  même  objet  de 
la  [lart  du  roi  lui-même  et  de  la  reine.  Les  gens  ordinaires  ont  of- 
fert au  Père  dans  cette  occasion  des  présents  en  poules,  canards,  liz, 
ananas  etc.,  tandis  que  le  roi,  la  reine  et  les  gens  du  plus  haut 
rang,  fusaient  porter  au  malade,  en  guise  de  carte  de  visite,  une  pièce 
de  cinq  francs.  Les  Halgetdtes  ont  donc  on  certain  respect  pom:  les 
I  23 
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mlagionnaires  cathollipieB  ;  mais  Us  ne  se  pressent  pas  d'entrer  dans 
le  vrai  bercail  de  Jésus-Christ  :  cela  se  conçoit.  Ils  sont  depuis  cin- 
quante ans  avec  les  protestants  anglais.  Les  protestants  ont  été  leurs 
premiers  Instituteurs  dans  les  lettres  et  la  religion,  n  faudra  loof^ 
temps  avant  qa'ili  voleat  la  vérité,  et  un  miracle  de  la  gr&ce  sera 
nécessaire  pour  les  décider  à  l'embrasser.  Ajoutez  que  M.  EUis  s'est 
fait  annoncer  comme  devant  venir  prochainement  avec  d'autres  mis- 
sionnaires protestants,  mi;nis  d'une  Imprimerie,  de  livres  etc.,  ainsi 
qu'avec  leurs  femmes  sachant  coudre,  broder,  etc.,  etc.  On  est  donc 
ici  dans  une  grande  attente,  et  pour  cela  on  reste  dans  l'indécision 
en  ce  qui  concerne  la  rel^on.  Les  parents  ne  mettent  pas  encore 
leurs  enfants  (diez  nous  (quelques-uns  exceptés]  parce  qu'ils  veulent 
leur  donner  une  éducation  anglaise,  suivant  la  manière  suivie  depuis 
Hadama  I  Jusqu'à  présent.  Avant  qu'ils  la  changent,  et  adoptent  l'é- 
ducation catholique  qu'Us  appellent  française,  il  faudra  longtemps, 
car  ils  sont  persuadés  que  ce  sera  l'Anglais  qui  dominera.  En  atten- 
dant ils  se  débattent  un  peu;  ils  ont  quelques  remords  de  cons- 
cience, quelques  doutes  sur  leur  protestantisme,  ne  sachant  pas  en 
quoi  11  consiste.  Aussi  bon  nombre  viennent-Ils  souvent  nous  deman- 
der  des  explications,  et  paraissent  avoir  envie  d'être  éclairés.  Nos  ca- 
téchismes et  la  messe  sont  toujours  suivis  par  le  bas  peuple.  Les  en- 
fants s'approchent  de  nous  facUement  sans  que  noue  allions  les  cher^ 
cher,mals  aussi  sans  se  résoudre  encore  àsemettre  sons  notre  direction, 
excepté  les  quatre  ou  cinq  que  leurs  parents  nous  ont  recommandés. 
Les  deui  frères  que  leur  père  nous  a  confiés  dès  mon  arrivée  ici  per- 
sévèrent toujours  ;  ils  font  de  rapides  progrès,  lisent  le  flrançals, 
écrivent  assez  bien  et  apprennent  h  servir  la  messe.  On  pense  que 
l'on  pourra  ramasser  bientôt  ici  un  certain  nombre  de  garçons  et  de 
lllles  pour  la  Ressource  et  Nazareth.  Il  parait  que  le  roi  ne  s'y  oppose 
pas.  Mais  les  parents  tiennent  beaucoup  à  leurs  enfants,  et  ils  répè- 
tent souvent  qu'un  établissement  d'éducation  serait  mieux  ici  A  Ta- 
nanarivo  qu'à  Bourbon. 

En  attendant  nous  n'avons  pu  trouver  un  emplacement  pour  nous 
loger  nous-mêmes,  ni  pour  loger  les  Sœurs.  La  divine  Providence  est 
vraiment  admirable  et  sans  bornes  I  Nous  vivons  ici  aux  dépens  de 
M.  Laborde.  Ce  digne  homme  a  voulu  lui-même  se  chaîner  de  doii> 
et  des  Sœurs,  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  im  logement  conve- 
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nable.  Depuis  que  nous  sommes  ici  nous  avons  mangé  tous  le»  Jours 
&  sa  table  ainsi  qa«  tes  Sœurs  ;  et  il  se  charge  de  pourvoir  à  tous  nos 
besoiuB.  Que  le  bon  Dieu  le  récompense  etluirendele  centuple  ici  sur 
la  terre,  etdanBson  royaume  ensuite,  en  retour  de  chacune  des  atten- 
tions ((ail  a  pour  nous.  Grftce  &  lui  doqs  ne  sommes  pas  à  plaindre  à 
Tananarlvo,  ni  non  plus  à  envier  par  les  vrais  missionnaires,  Jaloux 
de  BOuHHr  pour  Ifotre-Salgneur  et  de  marcher  sur  les  traces  des  Xa- 
vier et  des  Régis,  et  qui  auraient  honte  d'être  traités  comme  nous.  A 
l'exemple  de  saint  Paul  il  faut  savoir  abunàare  et  deficere.  • 

La  mort  de  Ramboasalama  le  21  dece  mois  d'avril,  dans  sa  seigneu- 
rie d'Amboblmlrimo,  donna  h  la  Mission  gnelt^ue  lueur  d'espoir.  On 
se  flatta  gue  ses  biens  passant  à  ses  héritiers,  les  Immeubles  voisins 
du  lac  d'Andobalo  seraient  peut-être  cédés  plus  facilement  par  ceux- 
ci,  que  par  le  prince  défunt  aux  missionn^es  catholiques.  H.  Laborde 
essaya  d*a^  auprès  d'eux  et  d'en  obtenir  an  moins  une  promesse  de 
vente,  n  n'en  obtint  que  des  refus.  Soit  préjugés,  soit  tout  autre  mo- 
tif, et  malgré  la  cherté  relative  du  prix  qu'on  leur  ot&«it,  les  héritiers 
se  montraient  résolus  &  ne  point  vendre.  Les  Sœurs  n'étalent  pas  plus 
beureuses  dans  leurs  tentatives  d'achat.  On  ne  pouvait  pas  cependant 
rester  indéfiniment  &  la  charge  de  H.  Laborde  ;  et  il  était  d'autant  plus 
urgent  de  se  presser  pour  une  acquisition  quelconque,  que  de  nou- 
veaux missionnaires  et  de  nouvelles  Sœurs  étalent  attendus  prorïial- 
nement  de  Boorbon.  Ainsi  outre  le  P.  Finaz  arraché  sans  trop  de 
peine  &  sa  stérile  Préfecture  des  Petites  Hes,  et  nommé  supérieur, de 
la  résidence  de  TaBanarivo,  arrivait  le  P.  Remacle,  retiré  du  poste  de 
Nossi-Faiy  supprimé  au  mois  de  février  par  le  P.  Jouen.  Le  F.  Benja- 
min Coulier,  chef  forgeron  des  ateliers  de  la  Ressource  avait  été  ad- 
Johit  au  F.  Remacle,  aveo  deux  anciens  élèves  du  même  établissement 
malgadie,  Jean-Marie  Kola  et  Betanety,  tous  les  deux  mariés  et  mon- 
tant arec  leurs  femmes,  comme  serviteurs  de  la  Mission.  Il  n'était 
pas  Jusqu'au  ooUège  lui-même  de  Saint-Denis  qui  ne  se  fût  dépouUIé 
momentanément  en  faveur  de  la  Grande  Terre,  en  cédant  au  P.  FI  nez 
le  P.  Alphonse  Taix,  enome  scolastlque,  et  dont  les  divers  talents  en 
peinture,  sculpture,  musique  devaient  être  mis  à  contribution,  pour 
la  fête  du  couronnement  de  Radama.  H^  où  loger  tous  ces  arrivants? 
Le  P.  Webber  se  résolut,  en  désespoir  de  cause,  d'en  appeler  au  roi 
lui-même.  Radama  accueillit  favorablement  sa  requête  :  C'est  moi  qui 
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achète,  fit-U  dire  aux  héritiers  de  son  cousin,  et  aux  autres  proprié- 
taires, qui  jusqu'alors  avaient  refusé  de  rendre.  La  parole  royale 
aplanit  toutes  les  difficultés.  Dès  le  lendemain  lesmardtés  commen- 
cèrent k  être  discutés  sérieusemeat  et  furent  bientôt  eoncins.  On  ac- 
quit ainsi  pour  la  somme  totale  de  16.000  francs  la  grande  case  de 
Ramboasalama  qui  servait  d'égUse  provisoire  avec  un  certain  nombre 
de  cases,  attenantes  à  l'église,  et  un  antre  immeuble  enfin  situé  on 
peu  plus  loin,  de  l'autre  côté  du  Isc  et  de  la  place  d'Andohalo,  ob  les 
Sœurs  allèrent  prendre  logement.  [Le  P.  Plnaz,  arrivé  avec  toute  [sa 
bande  le  7  mal,  paya  immédiatement  les  nouvelles  acquisitions,  et 
à  partir  du  10  mal  H.  Laborde  eut  la  consolation  de  voir  la  Mission 
établie,  grflce  à  son  fnfotigable  diarité  et  à  son  généreux  concours, 
&  deux  pas  de  loi  &  Tananarlvo,  non  plus  en  camp  volant,  mais  & 
demeure  fixe,  avec  église,  maison,  écoles  et  dépendances  lui  ap- 
partenant, et  telle  enfin  qu'elle  aurait  d(k  être  constituée  depuis  sept 
mois,  sans  les  préjugés  dn  pays,  et  peut-être  aussi  l'hostilité  d^i 
bien  déclarée  des  sectes  vendues  aux  Anglais. 

Afin  d'en  finir  avec  les  acquisitions,  disons  dès  maintenant  que  ce 
fut  en  1862  et  1863,  et  presque  toujours  avec  la  protection  de  Radama 
que  la  Mission  catholique  obtint  les  emplacements  d'Ambohimlt- 
simblna,  de  Hahamaslna,  d'AmbaTahadlmitafo,  ainsi  que  la  conces- 
sion de  la  belle  et  vaste  campagne  d'Ambohlpo.  L'esprit  dn  roi  était 
trop  éclairé  pour  ne  point  reconnaître  ce  que  la  religion  catholique 
apportait  de  civilisation  à  son  pays;  plût  au  ciel  que  cet  esprit  géné- 
reux eût  possédé  la  même  pénétration,  pour  démasquer  l'erreur  et  la 
perfidie,  marchant  recouvertes  des  vêtements  de  le  vérité  et  de  la  cK 
vlllsation,  à  l'assaut  de  sonpal^a,  et  à  la  perte  de  sa  couronne  et  de 
sa  vie  elle-même. 

Nos  lecteurs  voudront  bien,  Je  l'espère,  nous  pardonner  tant  de  pe- 
tits détails,  ofTerts  depuis  le  commencement  de  ce  chapitre,  k  lenr 
curiosité  désireuse  peut-être  de  faits  plus  considérables.  Écrivant  en 
partie  pour  nos  frères,  nous  avons  tenu  à  marquer  pour  ainsi  dire, 
jour  pour  jour,  les  premières  étapes  de  la  mission  catholique  sur  ee 
sol  hova  si  longtemps  rebeQe  aux  efforts  de  l'apostoUt.  Ds  savent 
d'ailleurs  combien  chacun  aime  parfois  à  jeter  tm  coup  d'œU  rétros- 
pectif, sur  les  pins  lointaines  impressions  de  son  enfonce,  et  oes  va- 
gues souvenirs  qui  remontent  presque  au  berceau.  Nous  avons  né- 
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gl^6  du  reste  b]en  des  détails  giii  se  âevlnent  assez  par  eiu-mdtneF, 
tels  par  exemple  que  la  récepUon  toute  cwdiale,  folte  par  Radama  à 
son  ancien  père  et  ami  déYoné,  le  P.  Plnas,  et  à  tons  les  Pères  et 
Frères  arrivés  avec  lui. 

n  est  temps  maintenant  d'étudier  plus  à  fond  le  mooarcpie  lul-m6me. 
soit  dans  sa  personne,  soit  dans  les  maximes  sur  lesquelles  11  s'appuya 
pour  diriger  son  peuple.  Nous  connaisBons  d<yà  suffisamment  Rakoto 
et  les  eapéranoes  qu'il  faisait  concevoir  comme  prince;  voyons  donc 
maintenant  de  quelle  manière  le  roi  Radama  sut  ou  non  les  réaliser. 

Il  arrive  bien  rarement  que  des  fonctions  plus  importantes,  une 
fortune  plus  grande,  ou  d'autres  semblables  modifications  assez  ordi- 
Q^es  dans  la  vie  des  hommes,  changent  leur  caractère,  corrigent 
leurs  défauts,  améliorent  [leurs  qualités.  Tels  Us  étalent  avant  leur 
élévation  h  la  fortune  et  à  la  puissance,  tels  Us  se  montrent  encore 
dans  la  nouvelle  position  à  laquelle  ils  se  trouvent  appelés,  par  une 
élection  de  la  divine  Providence.  Si  tout  en  eux,  défauts  et  vertus, 
semble  alors  devenir  plus  grand,  c'est  que  le  thé&tre  sur  lequel  ilsps- 
raissent  est  plus  élevé. 

Radama  II  ne  fit  pas  exception  à  cette  loi  générale.  Ce  qu'il  fut,  ce 
qu'il  aima  étant  encore  prince,  U  le  fut  et  l'aima  parvenu  au  trône, 
et  au  comble  de  la  grandeur  humaine  dans  son  pays.  Sa  passion  do- 
minante était  encore  la  passion  de  la  civilisation  européenne.  H  vou- 
lait, sans  règle,  ni  mesure,  sans  considérer  assez  les  moyens  ei  la 
fin  de  chaque  chose,  rendre  Madagascar  semblable  aux  contrées  civi- 
lisées. Tout  éclat  lui  paraissait  facilement  une  gloire  et  un  bien  véri- 
table, tout  mouvement  un  progrès  solide  et  réel.  Il  Joignit  à  cecie 
passion  immodérée  de  la  civilisation  ^nsl  entendue  une  passion  non 
moins  vive  pour  la  volupté  ;  d'où  l'insouciance  des  affaires  sérieuses, 
cette  compagne  ordinaire  du  plaisir  dans  les  naturels  faibles  et 
présomptueux.  Tant  que  H.  Laborde  exerça  sur  lui  par  ses  conseils 
la  salutaire  influence  que  nous  avons  observée  dans  les  chapitres 
précédents,  les  dé&LUts  du  Jeime  prince  trouvèrent  dans  les  sages 
conseils  de  cet  honorable  Français  un  contre-poids  salutaire.  L'exil  de 
H.  Laborde  Jeta  Rakoto  tout  entier  dans  les  malus  de  ses  Jeunes 
Henamaso  et  d'autres  hommes  perfides,  qui  flattèrent  ses  mauvais 
penchants,  et  le  mirent  en  garde  contre  les  conseils  de  ses  véritables 
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Déjà  le  P.  Webber  à  la  date  du  22  décembre  1B58  écrivait  de  Tama- 
tavB  au  P.  Joues  en  parlant  de  Rakoto  :  <  Le  jeune  homme  a  perdu  un 
peu  dans  sa  conduite  et  dans  ses  bonnes  qualités.  Sa  lettre  cl-joiate 
doit  voua  le  laisser  apercevoir.  Q  n'a  plus  de  mentor.  Le  cousin 
(Ramboasalama)  compte  plus  que  Jamais  régner.  H  a  changé  le  nom 
de  quelques-unes  de  ses  hahltations,  et  les  appelle  mbola  hatyaka, 
miatidry  ny  farany,  (je  régnerai,  j'attends  la  fin)  et  d'autres  noms 
équivalents.  Rakoto,  dit-on,  commence  à  chercher  l'argent,  et  à 
prendre  des  droits  pour  rendre  la  justice,  donner  des  passeports  eto 

Le  même  P.  Webber  avait  écrit  précédemment  :  <  Rakoto  est  celui 
qui  est  le  moins  en  rapport  avec  moi.  Toute  son  occupation,  Je  crois, 
est  de  courir  Tananarivo-  * 

<  Je  m'aperçois  avec  douleur,  s'écriera  plus  tard,  le  P.  Flnaz  &  bod 
arrivée  dans  la  capitale,  que  Rakoto  avait  des  dispositions  que  Ra- 
dama  n'a  plus.  Sa  séparation  d'avec  H.  Laborde  pendant  ces  quatre 
années  lui  a  été  bien  funeste-  Des  influences  étrangères  ont  g&té  son 
cœur.  Nous  Usons  im  peu  plus  bas  dans  le  mdme  journal  :  «  Radama 
se  plonge,  hélas  1  de  plus  en  plus  dans  la  débauche.  » 

Hais  pourquoi  emprunter  des  témoignages  étrangers  afin  de  pro- 
dub:«  un  portrait  de  ce  Jeune  roi  non  moins  âdële  au  moral  que  celui 
que  le  P.  Taïx,  avec  son  habile  pinceau,  traçait  de  lui  au  physique, 
un  peu  avant  les  fêtes  de  son  couronnement.  La  lettre  dont  vient  de 
nous  parler  le  P.  Webber,  et  que  le  prince  Rakoto  adressait  au 
P.  Jouen  par  son  intenuédiolre,  nouafera  comprendre  ce  que  pouvait 
6tre  Radama  trois  ans  plus  tard  en  1861  :  nous  n'en  citons  que  des 
eitraits.  «  J'ai  reçu,  écrivait  le  prince,  dont  la  franchise  était  admi- 
rable et  contrastait  étrangement  avec  la  duplicité  ordinaire  de  ceui 
qui  l'entouraient,  votre  lettre  de  juin  IfôS,  par  laquelle  vous  me 
donnez  des  avis  sur  les  choses  que  voua  Jugez  que  Je  dois  foire  ou  no 
pas  faire,  et  cela  par  amour  pour  mol.  Je  vous  remercie  beaucoup 
de  ces  avis  que  vous  me  donnez.  Je  vais  répondre  à  votre  lettre,  mais 
ne  me  faites  pas  de  reprodies  si  mes  idées  ne  sont  point  conformes 
en  tout  aux  vôtres.  Il  ne  convient  pas  de  dire  oui  et  non  aveu^ément 
à  tout,  mais  11  faut  dire  franchement  ce  que  l'on  pense.  » 

Le  P.  Jouen,  Préfet  apostolique  de  Madagascar,  avait  essayé  de  pré- 
munir Rakoto  contre  la  flatterie,  la  volupté,  la  passion  du  vin,  et  au- 
tres points  Importants  pour  sa  conduite  comme  homme  et  comme 
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prlaee.  Itaïoto  reprend  point  par  point  la  lettre 'du  Préfet,  et  essaye 
de  raisonner  sur  tout  cela  k  sa  manij^re  et  de  formuler  ses  principes. 
<  Quand  il  s'agit  d'un  roi  Insensé,  la  flatterie,  dit-il,  est  une  méchan- 
ceté. Hais  il  est  bien  au  contraire  de  flatter  un  prince  sage  et  intelli- 
gent. La  flatterie  le  rend  plus  sage.- 

«En  fait  de  goûtset  déplaisirs,  lisons-nous  un  peu  plus  bas,  ctiacmi 
a  les  siens  dans  ce  monde.  Ma  grande  passion  est  de  faire  du  bien  à 
tous.  C'est  là  tonte  mon  étude  et  tout  mon  désir.  Je  ne  refuse  pas  la 
rofaaté,  et  cependant  Je  n'y  compte  pas  trop  ;  et  pour  moi,  roi  ou 
prince  c'est  la  même  chose. 

«  n  y  a  eu  chez  nous  des  rois  adonnés  à  la  passion  des  femmes;  et 
qui  en  avaient  douze.  Cependant  ils  ont  vécu  longtemps  et  jusqu'à 
cent  vingt  ans,  selon  notre  histoire... 

<  Je  vous  dirai  franchement  ([ue  si  Je  régnais  et  commandais,  Je  ne 
regarderais  comme  source  de  véritable  progrès  que  le  commerce  et 
les  arts.  Quant  à  la  religion,  que  chacun  suive  celle  qu'il  voudra.  Ca> 
thollques,  protestants,  mahométans  ou  païens,  je  ne  puis  empêcher 
aucune  religion,  ni  Imiter  certains  rola  de  France  et  d'Angleterre  ni 
certains  papes  qui  tuent  le  peuple  et  le  font  soulfrir  à  cause  de  leur 
diversité  de  culte.  Je  (»^)is  simplement  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers, 
et  je  sais  parfaitement  que  catholiques,  prolestants,  mahométans, 
païens,  etc.,  tout  cela  c'est  de  la  fable,  tout  cela  n'est  que  fanatisme 
et  mensonge.  Je  veui  la  liberté  de  conscIence,et  c'est  ce  que  doivent 
désirer  les  personnes  sages  en  tout  pays,  chez  vous  ou  chez  nous. 
Pesez  bien  tout  ce  que  Je  vous  die  ici.  Je  vous  expose  toutes  mes 
idées,  et  Je  vous  déclare  qu'on  ne  les  changera  pas.  Elles  sont  comme 
la  loi  des  Hèdes  et  des  Perses  que  personne  ne  pouvait  changer.  Votre 
flis  et  ami,  Rakoto.  » 

Le  prince  n'avait  pas,  dit-on,  composé  lui-même  cette  lettre.  On 
prétend  qu'elle  fut  l'œuvre  d'un  de  ses  conseillers-  Il  la  signa  néan- 
moins, et  arrivé  au  pouvoir,  il  ne  se  montra  que  trop  âdèle  &  suivre 
pratiquement  la  plupart  des  principes  qui  y  étaient  énoncés.  Un  des 
premiers  actes  de  son  autorité  fut  d'appeler  i  lui  les  mlolstres  de 
tous  les  cultes.  Protestants  et  catholiques  furent  conviés  k  travailler 
k  l'œuvre  capitale  de  son  règne,  celle  qu'il  mettait  au  premier  rang 
de  ses  obligations,  la  clvUlsatlon  par  la  diffusion  de  l'Instruction,  des 
arts  et  du  commerce,  ou  d'on  antre  nom,  la  civilisation  par  le  moyen 
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des  blancs,  saas  dletinctlon  de  culte,  de  rell^on,  de  nationalité, 
bien  que  ses  préférences  royales  Aissent  toutefois  pour  la  religion 
et  la  civilisation  des  Français.  <  C'est  une  pensée  fixe  cbez  Radama  U, 
disait  le  P.  Jouen  dans  son  rapport  du  mois  de  novembre  1862,  de 
convier  &  la  civilisation  de  son  pays,  non  point  la  France  et  l'Angle- 
seiiles,  mais  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  même  du  monde  enUer. 
Ce  prince  s'sxduralt  pas  pins  les  Cblnols  et  les  Turcs,  ails  se  piéseo- 
taient,  que  l'Espagnol  et  le  Russe.  11  est  profondément  convalnen 
que  Jamais  les  populations  malgaches  D'arriveront  &  un  véritable 
progrès  sans  le  concours  et  l'expérience,  les  lumières  et  les  ressour- 
ces des  nations  civilisées.  > 

«  J'ai  reçu  mission,  écrivait  H.  Lambert  le  7  avril  1862,  par  lettre 
circulaire  à  toutes  les  ambassades  de  Paris,  au  nom  de  S.  H.  Radama  II, 
de  faire  savoir  h  Votre  Excellence  que  le  royaume  de  Madagascar 
est  ouvert  au  commerce  de  toutes  les  nations,  et  que  l'ordre  a  été 
donné  aux  gouverneurs  des  différentes  provinces  de  protéger  en 
toutes  circonstances  les  personnes  et  les  biens  des  étrangers  qui 
Tiendraient  se  ûxer  dans  le  pays  ou  y  faire  du  négoce.  •  Ajoutons 
que  pour  attirer  un  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers  &  Madagas- 
car, le  roi  avait  cru  utile  de  supprimer  momentanément  le  seul 
revenu  fixe  de  sou  royaume,  les  droits  de  douane  payes  en  sa- 
ture, à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  marchandises  de  chaque  port 
hova. 

11  y  a  dans  le  libéralisme  un  faux  air  de  largeur  qui  séduit  à  pre<- 
mlère  vue  et  trompe  les  inconsidérés. 

L'éloge  de  Radama  II  ét^t  donc  sur  toutes  les  lèvres.  Avec  la  civi- 
lisation matérielle  de  l'Europe  se  préparant  à  entrer  &  Madagascar 
par  les  portes  largement  ouvertes,  les  peuplades  barbares  elles- 
mêmes  do  la  Grande  Hé,  Jusqu'alora  hostiles  à  la  puissance  hova, 
accouraient  se  soumettre  pleines  de  joie  au  nouveau  rooHarque.  11 
semblait  que  ce  règne  dût  être  spleudide  et  durer  de  longues  années. 
Le  contraire,  hélas  1  devait  se  réaliser.  Le  couronnement  du  roi  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  :  on  l'annonçait  pour  le  27  Juillet,  puis  j^ur  le 
15  août:  U  ne  se  fit  que  le  23  septembre  ;  de  France  et  d'Angleterre 
des  représentants  étaient  attendus  ;  les  fêtes  de  ce  couronnement  de- 
vaient être  sans  précédent  à  Tananarivo  pour  l'éclat  et  la  pompe  ;  et 
cependant  déj&  le  P.  Jouen  ne  cessait  de  répéter  cette  parole  des 
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livres  saints  :  Niai  Dominus  œdificaverit  domvm,  in  vanum  laborave- 
ruRf  qui  xdificant  eam.  <  Si  le  Seignenr  ne  construit  pas  la  maison, 
c'est  en  vain  que  travaillent  cenx  gui  la  construisent.  >  L'infortunâ 
monar<niB  devait  voir  bientAt  son  trAne  et  sa  personne  engloutis 
sous  les  flots  d'un  double  courant  de  jalousies  puissantes,  dont  nous 
allons  maintenant  raconter,  en  même  temps  que  l'histoire  de  la  Mis- 
sion, l'origine  et  les  progrès. 

Ce  ([ue  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  politique  anglûse,  relative- 
ment à  Hadaf^ascar,  fera  sufOsamment  comprendre,  sans  que  nous 
ayons  besoin  de  le  mettre  plus  en  lumière,  que  cratains  de  ses  agents 
ne  durent  pas  voir  de  bon  œil  l'avènement  au  trône  du  fils  de 
Ranavalona.  Les  tendances  si  généreuses  de  ce  prince,  sa  libéralité 
sons  bornes,  qui  lui  faisaient  ouvrir  à  deux  battants  les  portes  de  son 
royaume  aux  diverses  nations,  et  à  la  France  de  préférence  &  toute 
autre,  à  cause  peut-être  d'une  certaine  ressemblance  entre  son  pro- 
pre caractère  et  celui  des  enfants  de  notre  patrie,  diacuu  de  ses  actes 
en  un  mot  heurtait  de  front  la  maxime  que  H.  Guillaln  prétend,  sans 
doute  1  tort,  être  &mlliëre  au  plus  grand  conune  au  plus  petit  des 
fonctionnaires  an^^lals  :«  Toutpour  noua  ;  sinon, rien  pour  personne.  > 
Les  plus  intéressés  néanmoins  surent  alors  se  contenir,  et  affecter 
la  plus  parfaite  allégresse  de  cet  avènement.  Il  n'est  point  de  mal  sans 
remède,  pensèrent-Ils;  avec  de  l'habileté  et  de  la  persévérance  on 
vient  ft  bout  detout;  l'essentiel  est  d'aglrpromptement  et  résolument 
en  vue  d'un  but  à  atteindre.  Aussi  dès  le  22  septembre,  un  mots  à 
peine  après  la  mort  de  Banavalona,  le  gouvemem:  de  Maurice  s'em- 
pressatt-U  de  faire  porter  à  Radama  II,  par  le  colonel  Hlddleton,  l'ex- 
pression de  ses  féUcItations  sincères  pour  son  heureuse  élévation  au 
trAne  de  Madagascar. 

Le  colonel  arriva  à  Tananarlvo  vers  le  milieu  d'octobre,  quelques 
jours  après  le  P.  Jonen  et  HH.  Laborde  et  Lambert.  11  n'y  passa 
que  peu  de  temps  et  en  rapporta  pour  le  gouverneur  de  Uaurlce  une 
lettre  dans  laqneUe  Radama  I!  l'assurât  que  son  plus  ardent  désir 
était  de  conserver  d'excellentes  relations  avec  le  gouvernement  de  la 
reine  Victoria.  <  rai  aussi  un  grand  désir,  ajoutalt-U,  dans  l'intérêt 
de  mon  pays,  que  le  commerce,  l'agriculture,  les  arts  et  les  sciences 
puissent  éclairer  mon  peu^de  et  le  rendre  heureux.  > 

Les  gouverneurs  de  Bourbon  n'ayant  Jamais  eu  autant  d'initiative 
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qae  ceux  de  Maurice,  qnandlls'agit  de  Hadagascar.celnl  de  Saint-Denis 
se  contenta  de  signaler  &  Parts  le  changement  survenu  i  Tananarlvo, 
et  donna  aussi  ({uel^es  détails  sur  la  mission  remplie  par  le  colonel 
Middleton.  Le  cabinet  des  Tuileries  adressa  alors  de  sonc6tâ  à  Radama 
ses  cordiales  félicitations.  C'est  H.  le  baron  Brassard  de  Corblgny  qai 
fut  choisi  pour  lui  porter  ce  messa^.  Arrivé  à  la  Réunion  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  U.  Brossard  de  Corbigny  n'en  partit 
pour  Madagascar  que  le  8  février,  et  revint  en  avril  fort  satisfait,  pa- 
ralt-il,  de  tout  ce  gu'U  avait  vu  à  Tananariva,  ainsi  que  des  résultats 
de  son  voyage.  Nous  savons  aussi  qu'il  se  montra  courtois  et  pl^ 
d'unegracieuseblenveillanceenvers  la  mission  catholique  encore  àses 
débuts. 

De  nouvelles  et  plus  solennelles  députations  s'organisaient  en 
F'rance  et  en  Angleterre,  afin  d'honorer  de  leur  présence  les  fêtes  du 
couronnement  du  roi  et  de  la  reine  de  Madagascar.  C'était  de  la  part 
des  deui  gouvernements  de  Londres  et  de  Paris  un  déploiement  de 
zèle,  de  luxe,  et  de  bons  procédés  qui  montraient  assez  tout  l'intérêt 
que  chacune  des  deux  puissances  rivales  mettait  à  établir  son 
Influence  sur  la  Grande  Ile. 

Jusiiu'lcl  rien  qui  ne  soit  loyal  ou  qui  sorte  des  bornes  de  ce  que 
chaque  nation  peut  légitimement  tenter  pour  établir  sa  prépondérance 
dans  le  monde.  Que  la  députation  anglaise,  arrivée  à  Tananarlvo  le 
8  août,  ait  arboré  dès  le  lendemain  son  pavillon  au  bruit  du  canon 
malgache,  tandis  que  celui  de  la  France  ne  fut  solennellement  arboré 
que  le  15  août,  blm  que  la  députation  française  eût  teit  son  en- 
trée h  la  capitale  depuis  le  28  Juillet,  c'est  une  preuve  entre  mille 
autres  du  sens  pratique  de  la  nation  anglaise,  l'une  de  ces  habiletés 
diplomatiques  que  nous  croyons  de  bonne  guerre,  et  dont  nous  ne 
saurions  raisonnablement  nous  plaindre,  non  plus  que  des  richesses 
en  nature  ou  en  argent,  répandues  avec  plus  de  profusion  pour  arriver 
à  la  possession  d'une  honorable  et  légitima  influence  nationale.  Ce 
qui  doit  exciter  uniquement  notre  indignation  c'est  le  mensonge  et  la 
mauvaise  fol  employés  sans  pudeur  pour  le  triomphe  d'un  intérêt 
propre  ou  national,  et  mSme  de  tonte  autre  caiue,qnelqoe  Juste  qu'elle 
soit.  L'émulation  honnête  fait  place  alors  aux  Jalousies  basses  et 
cruelles  ;  l'iniquité  règne  en  maltresse  où  la  justice  deyalt  ré- 
gner. 
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Or  l'arrivée  du  Bev.  EUls,  le  16  Juin,  apporta  à  Tananarlvo 
dans  la  poUtiqae  anglaise  ce  perfide  appoint  du  mensonge  et  de 
l'Injustice,  et  Iranarorma  le  courant  de  sa  politlipie  rivale  de  la  n&tre, 
en  un  courant  de  basse  jalousie,  bootenz  pour  une  grande  nation. 
Nous  pensons  en  effet  cpis  soutenir  de  son  argent  le  mensonge  et  la 
duplicité,  c'est  se  rendre  soi-même  coupable  de'  duplicité,  mais  peut- 
être  gue  le  gouvernement  de  la  reine  ignorait  les  procédés  d'Ellis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  outre  les  300.000francs  que  laSoclété  des  mission- 
naires de  Londres  mett^t  annuellement  entre  les  mains  de  H.  Tlllis, 
nous  lisons  dans  une  lettre  écrite  à  cette  époque  par  une  personne 
assez  bien  renseignée,  que  le  Révérend  toucha  dans  moins  d'un  an 
1.300.000  francs  de  son  gouvernement  ;  somme  dont  11  se  servit  pour 
essayer  de  mener  à  bonne  fin,  en  186S,  la  singulière  tAche  entreprise 
par  lui  en  1B57,  contre  M.  Lambert  et  la  mission  calhoUque.  S'il  réus- 
sit cette  fois,  ce  ne  fut  pas  grAce  à  son  habUeté  ;  quelle  habileté  faut-U 
pour  mentir  et  calomnier?  Hais  11  trouva  dès  son  arrivée  le  terrain 
mieui  préparé;  les  passions  qui  s'agitaient  en  secret  autour  du  trop 
tolérant  monarque  creus^ent  tous  les  jours  sous  son  trdne  quelque 
mine  nouvelle,  n'attendant  qu'une  étincelle  pour  faire  explosion. 
ElUs,  comme  nous  le  verrons,  eut  plus  que  tout  autre  la  gloire  d'être 
l'étincelle  qui  fit  sauter  la  mine.  Que  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres  inspiratrice  d'un  pareil  homme  jouisse  donc  elle  aussi  de 
cette  triste  gloire!  Elle  y  a  un  droit  que  personne  ne  songera  à  lui 
contester.  Hais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  agissements  du 
Rev.  Ellls  et  de  quelques-uns  de  ses  confrères,  nous  devons  Indiquer 
plus  clairement  l'éiat  général  des  esprits  parmi  les  sujets  do 
Badama  II,  an  moment  de  l'arrivée  des  prédicants  anglais  à  la 
capitale. 

Lorsque  la  vieille  reine  eut  rendu  l'esprit,  son  fils,  Radama  H,  on 
se  le  rappelle,  n'avait  échappé  à  la  conspiration  dont  Rainboasalama 
était  let^ef  apparent,  et  Ralnijohary,  l'ancien  ministre  de  Ranaralona, 
ennemi  des  blancs,  l'&me  et  l'inspirateur  secret,  que  gr&ce  au 
dévouement  et  à  l'énergie  d'un  fils  de  Ralniharo,  commandant  en 
chef  de  l'armée.  Raharo  on  Rainivonlnabitriniony,  (tel  était  le  nom 
de  ce  commandant  en  chef,  tout-puissant  parmi  les  soldats),  n'était 
certes  point  de  l'école  de  Ralnijohary,  désireux  de  se  passer  absolu- 
ment des  blancs  &  Hadagascari  et  de  gouverner  d'après  les  traditions 
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superatitieusee  des  devins  et  des  sorciers.  Uavalt  pour  le  prince  Rakoto 
un  dévouement  sincère,  et  partageait  un  grand  nombre  de  ses  Idées. 
Mais  Ralnivoninahltrlnloay  binait  aussi  le  pouvoir  et  désirait  exercer 
une  autorité  réelle  dans  son  paya.  Radama  devenu  roi  s'était  pin,  11 
est  vrai,  à  reconnaître  son  dévouement  et  celui  de  l'année,  en  le 
nommant  premier  ministre,  et  accordant  &  diacun  des  officiers  un 
ran^  ou  un  honneur  de  plus,  sans  exclure  de  cette  faveur  le  pe^de 
RainiJolLary  lul-méme,  l'Ame  du  complot,  et  celui  qui  avait  le  plus 
efficacement  travaillé  contre  sa  personne.  L'unique  punition  de  cet 
homme  de  sang  consistait  à  résider  i  Ambobimanga  auprès  du  corps 
de  la  reine,  et  à  surveiller  les  travaux  du  mausolée,  qu'on  lui  élevait. 
Hais  tout  en  comblant  d'honneurs  on  de  grades  banoriâques  les 
officiers  de  son  armée,  Radama  affectait  de  ne  vouloir  en  employer 
réellement  aucun,  pas  même  son  premier  ministre,  dans  les  diverses 
charges  et  emplois  effectifs  de  son  royaume.  Cest  aux  blancs  étran- 
gers, et  surtout  à  ses  Henamaso,  que  le  monarque  prodiguait  toute 
sa  confiance,  s'entourant  de  leurs  conseils,  et  ne  voulant  s'appuyer 
que  sur  leur  concours,  dans  toutes  ses  entreprises.  Or  les  Henamaso, 
hommes  de  cœur  et  de  dévouement  dans  le  principe,  étalent  dégé- 
nérés pour  la  plupart  en  vils  flatteurs  ou  en  esdaves  corrompus, 
n'aspirant  qa'à  gftter  et  &  corrompre  de  plus  en  plus  leur  mdtre,  afin 
de  régner  ainsi  eux-mêmes  davantage. 

On  ne  saurait  croire  combien  une  semblable  conduite  blessa  au  vil 
le  jaloux  Ralnivonlnahltriniony  et  les  autres  officiers  faisant  cause 
commune  avec  lui.  Chaque  faveur  nouvelle  accordée  par  Radama  i 
ses  Menamaso  (Usait  faire  au  premier  ministre  un  pas  de  plus  vers 
les  projets  de  vengeance  ;  et  le  feu  d'une  Jalousie  implacable  s'al- 
lumait tous  les  Jours  plus  violent  dans  son  cœur.  Néanmoins  afin  de 
donner  le  change  à  l'opinion,  et  decacherleyraimotlfdesacolèrv,  il 
affecta  de  parler  conmieRalniJohary  desanciennes  coutumes  du  pays, 
trop  abandonnées  par  le  roi,  des  terres  livrées  aux  étrangers,  malgré 
la  loi  du  royaume,  de  l'inconduite  du  monarque,  et  de  mille  autres 
griefs  semblables.  Ellis  et  les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres 
étalent  aussi  des  mécontents.  Le  roi,  ne  leur  accordait  pas,  disaient-Ils, 
toutes  ses  faveurs  ;  U  semblait  mfime  avoir  plus  de  penchant  pour  les 
missionnaires  catholiques.  C'étaient  là  de  vrais  abus  qui  dévalant 
avoir  un  terme  ;  on  devait  les  détruire.  Ellis,    RainlvonlaahlliloDy 
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et  RalDljohary  se  promirent  d'y  trarailler  de  coneert,  diacim  pour 
son  propre  compte  ;  et  Us  tinrent  parole,  nous  les  verrons  k 
l'onivre. 

SI  (nielgu'nn  de  nos  lecteors  était  tenté  derévoquer  en  doute  la  vé- 
rité de  nos  assertions  sur  le  premier  des  principaux  personnages  que 
nous  venons  de  nommer  dans  la  conspiration  dont  le  terme  fut  la 
mort  violente  de  Radama  n,  nous  las  prierions  de  remoniuer  qneceB 
Idées  ne  sont  pas  seulement  ni  premlëremeut  les  nôtres.  Déjà  un  per- 
sonnage fort  important  du  ^uvemement  anglais  à  Madagascar,  le 
cobsq]  britannique  lai-même,  les  émettait  au  P.  Jonen  en  1663  ;  et  à 
comMen  d'autres  depuis  lors.  Il  n'y  a  encore  aujourd'hui  à  Tananarivo 
qu'une  V0I2,  parmi  les  amis  et  les  ennemis  d'Elus,  pour  attribuer  une 
grande  part  de  ce  régicide  à  son  action  persouneUe  ;  les  amis,  afin  de 
loi  eofaireun  titre  de  gloire,  les  ennemis,  pour  en  diarger,  comme  U 
est  Juste,  sa  mémoire. 

On  a  voulu  aussi  englober  parmlles  principaux  acteurs  qui  ont  Joué 
un  rAle  dans  cette  sanglante  tragédie  la  femme  de  Radama,Rabodo  elle- 
même,  irritée,  dit-oo,  deslnftdéUtés  de  sou  royal  épouz,  et  désireuse 
de  régner  à  sa  place.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion.  Ni  le 
caractère  connu  de  cette  princesse,  ni  les  preuves  sur  lesquelles  on 
chenue  &  appuyer  sa  complicité  ne  nous  paraissent  favoriser  une 
teUe  supposition.  Les  femmes  malgaches  n'ont  point  du  mariage  et 
de  la  âdéUté  de  leurs  maris  les  mêmes  idées  que  les  Européennes. 
QueUe  noble  dame  malgaiâie,  an  comble  des  honnemrs  et  de  la  for- 
tune, ne  volt  le  compagnon  de  sa  vie  plus  ou  moins  soumis  aux 
passions  qui  domptèrent  Radama  II?  A-t-on  Jamais  néanmoins  entendu 
dire  qu'eUe  s'en  soit  vengée  par  la  mort  du  coupable?  De  plus  Rabodo 
aim^t  le  roi  son  époux.  Elle  régnait  par  lui  et  avec  lui  plus  qu'eUe 
ne  dev^t  régner  plus  tard.  Enfln  rien  dans  sa  conduite,  avant,  pendant 
et  après  les  événements  gui  amenèrent  ou  suivirent  la  mort  du  roi, 
(sauf  son  élévaUon  au  trône,  dont  on  pariait  déjà  à  mots  couverts 
dans  le  parU  anglais,  et  à  laqneUe  eUe  ne  songea  pas  même  ft  se 
soustraire,  tant  U  lui  eût  été  impossible  de  le  fabe),  rien,  dis-Je, 
n'aoterise  une  supposition  si  outrageante  pour  la  mémoire  de  cette 
souveraine.  Nous  croyons  donc  que  non  seulement  Rabodo,  devenue 
plus  tard  Rasohérina,  ne  trempa  pas  dans  le  meurtre  de  son  époux, 
vati»  qu'elle  s'y  fût  certainement  opposée,  si  eUe  l'eût  pu. 
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Nous  avons  essayé  do  faire  connaître  à  la  fin  de  ce  chapitre  les 
ressorts  cachés  qni  firent  mouvoir,  pendant  le  règne  si  conrt  de 
ftadama  II,  les  personnes  qnl  s'agitaient  aatonr  du  roi  et  du  benean 
de  la  mission  catholl^e.  Q  ae  noua  reste  plus  maintenant  qa'k  les 
montrer  à  l'œuvre  dans  les  deux  principaux  événements  extérieurs 
qui  composent  toute  l'histoire  de  ce  règne,  Je  veux  dire  le  oouronne- 
ment  du  monarque  et  la  conspiration  ayant  pour  bot  sa  mort.  Cest 
ce  que  nous  allons  entreprendre  au  chapitre  suivant. 
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SI  l'anlTée  d'Ellis  &  Tananarivo  combla  les  désirs  de  ce  grand  parU 
anglais  et  religionnairâ  que  Ranavalona,  dans  sa  puiEsance,  n'avait 
pu  écraser,  et  lui  donna  un  chef,  ce  fut  aussi,  pour  la  mission  catho- 
li^e,  le  commencement  de  cette  guerre  sourde,  Bystématiqne  et  de 
mauvaise  fol  gu'eUe  continue  encore  &  supporter  aujourd'hui  depuis 
vingt  ans  passés.  Le  Rév.  ministre  ayant  fait  son  entrée  en  ville 
le  16  juin  18ez,le8  Pères  d'Audohalo  ne  devaient  pas  tarder  à  ressentir 
les  efTets  de  sa  pernicieuse  influence.  Cinq  Jours  après  seulement,  le 
21  Juin,  des  officiers  du  palais  vinrent  pour  la  première  fols  demander 
aux  missionnaires  catholiques  dans  quel  but  Ils  s'étalent  établis  au 
sein  de  leur  capitale.  Le  roi  évidemment  ne  les  avait  point  chargés 
d'une  telle  mission  :  ce  ne  pouvait  être  que  le  premier  ministre  ou 
guelqu'uQ  de  ses  amis,  désireux  de  mériter,  par  cette  marque  d'hos- 
tilité envers  la  France  catholique,  les  suffrages  d'EUls,  et  l'appui  de 
l'Angleterre,  an  profit  de  la  guerre  qu'ils  méditaient  contre  leur  roi 
légitime.  Le  29  du  mSme  mois,  le  Révérend  prftche  i  Ambohlmlt- 
dmbina.  Le  30,  le  ministre  de  l'Intérienr  arrive  à  son  tour  à  la 
résidence  catholique,  s'enquérir  exactement  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  élèves  fréquentant  l'école  des  Français. 

Quelques  Jours  plus  tard  les  bruits  les  plus  absurdes  contre  la 
Mission  commencent  à  se  répandre  :  on  dit  que  les  emplacements 
adtetés  par  les  blancs  nouvellement  arrivés,  (lisez  catholiques  français] 
allaient  revenir  à  leurs  premiers  maîtres  malgaches,  tandis  qa'EDIs 
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prendrait  possession  des  emplacements  des  anciens  membres  de  la 
mission  protestinte  à  Tananarivo,  après  estimation  faite;  ce  ipil  était 
exact  et  fut  en  effet  accompli.  Inutile  de  citer  encore  ici  les  anteors 
de  ces  braits.  La  barbarie  et  le  protestantisme  les  ont  sufSsamment 
mwrqués  de  leur  Jalouse  estampille,  pour  qu'on  ne  puisse  s'y  mé- 
prendre. 

Cependant  le  roi.  fidèle  &  son  système  de  laisser-aller,  de  confiance 
sans  bornes,  et  de  protection  pour  tous  les  cultes,  continuait  à  ré- 
pandre sur  tous  les  étrangers  et  ses  sujets  Indistinctement,  prédi- 
cants  et  mlasionnalreB  catholiques,  rell^onnalres  et  fidèles  à  Jésos- 
Cbrist,  païens  adorateurs  des  Idoles  et  hommes  sans  religion,  les 
bienfaits  de  aa  protection.  S'il  désirait  que  le  P.  Taïx  tirit  son  por- 
trait, et  consentait  &  poser  plusieurs  fols  derant  lui  ;  s'il  était  ravi  de 
voir  le  P.  Flnaz  faire  un  cours  de  physique  dans  la  maison  de  pierre, 
qu'il  avait  fait  élever  à  Amboblmitslmbina,  sous  le  titre  fastueux 
d'Académie  du  palais,  il  se  montrait  également  disposé  &  y  recevoir 
avec  non  moins  de  f^llité  les  levons  d'Écriture  sainte  que  le  név. 
Ellis  s'était  offert  h  lui  donner  de  temps  à  autre.  Le  prédlcant 
fut  même,  sur  sa  requfite,  nommé  professeur  et  chapelain  royal,  ce 
qui  valut  au  P.  Flnaz  des  titres  et  des  honneurs  pareils.  Le  Roi  enfin 
éprouvalt-U  véritablement  aufond  du  cœur  des  sympathies  ^us  vives 
pourles  F^^nçals,  que  pour  les  Anglais,  on  le  voyait  toujours,  néan- 
moins par  politique  et  libéralisme,  s'appliquer  à  témoigner  au  dehors 
la  même  faveur  i  tous  Indistinctement. 

11  n'en  était  pas  de  même  des  ministres  et  autres  chefs  qui  entou- 
raient le  monarque.  Toute  leur  Influence  était  acquise  aux  Anglais,  et 
ils  cherchaient  de  mille  manières  à  favoriser  leurs  amis,  au  détriment 
de  la  France,  non  seulement  à  Tanancirivo,  mais  encore  par  tout  le 
royaume.  Ainsi  à  Tamatave,  pendant  que  U.  Brassard  de  Corblgny, 
à  son  retour  de  la  capitale,  avait  gravement  &  se  plaindre  des  procé- 
dés du  gouvemsur  de  cette  ville  à  son  égard,  un  renfort  de  méthodis- 
tes envoyés  d'Angleterre  y  fut  re^u  vers  la  fin  d'août  avec  salves  d'artû- 
lerle  et  démonstrations  de  toute  sorte.  On  comprend  après  cela  que 
Taccueil  le  plus  ftoid,  le  plus  réservé  y  tut  toujours  fait  aux  ntlssion 
naires  français  sans  exception,  aussi  bien  &  ceux  qui,  comme  les  PP. 
Pages,  DelboBO  et  Roblet,  montaient  à  Tananarivo,  presque  à  la 
même  époqueqoe  mb  prédicants,  qu'aux  PP.  Chanson  et  Fournel. 
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allant  le  9  septembre  à  Hahéla,  à  huit  Joumâes  dans  le  and  de  Tama^ 
tave,  établir  one  mission  catholique  patroimée  par  le  roi  lul-mAme. 
ÉTldemment  il  y  avait  un  mot  d'ordre  là-dessous.  Les  chefo  subalternes 
du  pays  commençaient  il  ne  pas  suivre  l'ImpolsiOD  du  monarque  pour 
recevoir  d'ailleurs  leur  direction.  Et  cette  direction  secrète,  constam- 
ment favorable  au  protestantisme  anglais,  était  aussi  constamment 
hostile  &  l'influânce  française. 

Hais  voici  peut-être  un  fait  encore  plus  slgniflcaUf  de  la  pressiao 
exercée  sur  le  roi  et  la  relue,  par  l'Angleterre  protestante,  pour  les 
détacher  de  la  France. 

Badama  et  Rabodo  n'ayant  pas  d'enfants  avaient  adopté,  sous  le 
nom  de  Ratahiry  et  de  Rasoaveromanana,  un  prince  et  une  princesse 
auxquels  ils  donnèrent  toute  leur  affection.  Le  P.  Jonen  a  raconté 
dans  les  annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  comment  dès  1850,  sous 
la  vieille  Ranavalona,  se  trouvant  &  la  veille  de  son  départ  de  la 
capitale,  et  Rabodo  avec  Rakoto  étant  venus  le  Rupplier  de  donner 
un  nom  chrétien  h  leur  Jeune  protégé  d'environ  alors  quatorze  mois, 
en  attendant  qu'on  lui  confér&t  plus  tard  le  baptême,  11  se  fit  un  bon- 
heur de  lui  imposer  le  nom  de  Raphaël.  Or  RaphaSl  Ratatiiry,  avait 
à  peu  près  sept  ans,  lorsque  le  Préfet  apostolique  arriva  de  nouveau 
le  28  Juillet  1862,  à  Tananarlvo,  avec  M.  Dupré,  commandant  la  divi- 
sion navale  d'Afrique,  et  chef  de  la  légation  française,  pour  assister  H 
la  fête  du  couronnement.  «  Avant  que  les  écoles  de  la  Mission  fussent 
organisées  à  Andohalo,  dit  le  P.  Jouen,  dans  son  report,  Ratahiry 
avait  suivi  quelque  temps  celle  d'un  Hova  protestant.  CeSt  de  là  que 
la  reine  se  décida  le  2À  du  mois  d'août  &  retirer  l'enfant  pour  nous 
le  confier.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  Idée  de  la  tempête  soulevée 
à  cette  occasion  :  U  y  eut  Uttéralement,  dans  le  camp  protestant,  des 
cris,  des  pleura,  et  des  grincements  de  dents.  On  a  crié  à  la  capta- 
Uon,  h  l'enlëvemenl,  au  vol. 

Le  Rév.  ministre  EUls  a  porté  ses  doléances  au  général  anglais, 
qui  a  cru  devoir  s'immiscer  dans  une  affaire  qui  n'était  nullement  do 
sa  compétence,  et  en  écrire  officiellement  à  H.  le  commandant  Dupré. 
Celui-ci  lui  a  répondu  nettement  qu'il  n'avait  rien  à  voir  dans  les  dé- 
terminations de  la  relue  ;  qu'eUe  était  maltresse  de  sa  volonté, 
comme  do  ses  actions  ;  et  que  si  lui,  géuéial  anglais,  avait  à  se  plain- 
dre, c'était  directement  à  eUe  qu'il  devait  s'adresser. 

I  24 
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En  effet,  on  est  allé  Jusqu'à  Rabodo  elle-mSmo  laquelle,  justement 
froissée  de  voir  qu'on  semblait  lui  contester  Jus^'à  son  autorité  de 
mère,  a  répondu  Bëchement  que  la  reine  de  Madagascar  n'avait  à 
rendre  compte  à  personne,  si  ce  D'est  au  roi  son  épous,  de  ce  qu'elle 
jugeait  à  propos  de  làire  dans  l'intérêt  de  sa  famille  ;  qu'il  lui  avidt 
paru  bon  de  confier  sou  pupille  aui  Pères,  et  qu'il  resterait  «diez  les 
Pères.  Quant  au  petit  Ratatiiry,  il  dédarait  à  la  grande  Batisfactlon 
de  sa  mère  adoptive,  qnll  en  avait  assez  de  cet  bomme  (le  Rév.  EUis). 
et  que  jamais  U  ne  remettrait  les  pieds  dans  son  école.  Ratahiry 
n'est  pas  venu  seul  à  notre  école,  ajoutait  le  Préfet  apostolique,  U  y  a 
été  suivi  par  un  autre  Jeune  prince,  du  même  &ge  environ,  nommé 
Rasoarandrana,  son  ami  et  son  petit  camarade.  ■ 

Puisque  nous  avons  commencé  de  citer  le  rapport  du  P.  Jooen  re- 
latif au  couronnement  de  Radama,  c'est  à  lui  que  nous  allons  em- 
prunter désormais  le  récit  des  fêtes  et  réceptions  qui  ont  précédé 
immédiatement  cette  cérémonie,  ainsi  que  la  description  de  la  jour- 
née elle-même  du  couronnement.  Nous  négligeons  la  partie  du  rap- 
port relative  aux  détails  du  voyage,  et  i  l'entrée  triompbale  de  la  lé- 
gation A-aoçaise  à  Tananarlvo,  le  28  Juillet,  &  midi,  entre  deux  haies 
de  soldats,  musique  en  tête,  avec  l'escorte  habituelle  des  principaux 
oCQciers  du  palais  et  les  salves  of&clelles  d'artillerie. 

<  La  députation  anglaise,  continue  le  Père,  arrivée  quelques  jours 
après,  a  été  reçue  comme  la  nfitre,  avec  le  même  cérémonial  et  les 
mêmes  honneurs.  L'évSque  anglican  qui  en  faisait  partie  est  redes- 
cendu presquelmmédlatement  après  avoirpris  congé  duroi.Ouassure 
qu'il  ne  s'était  détermhié  ft  monter  à  la  capitale  que  dans  l'espoir  de 
baptiser  le  Jeune  monarque.  Les  Journaux  de  Maurice  annonçaient 
déjà  qu'U  en  serait  ainsi.  Cet  espoir  a  été  trompé  ;  et  Radama  s'est  vu 
plus  tard  obligé,  pour  répondre  aux  racontars  de  ces  Journaux  mauri- 
ciens, organes  de  la  secte,  de  déclarer  par  écrit  qu'U  n'avait  reçu  le 
baptême  d'aucun  ministre  soit  anglican  soit  méthodiste. 

Le  retard  de  la  cérémonie  du  couronnement  renvoyée  au  23  sep- 
tembre a  singulièrement  contrarié  les  deux  députatlons.  Force  leur 
a  été  de  se  résigner  et  d'attendre. 

C'est  le  6  août  que  nous  avons  été  admis  à  offrir  nos  hommages  k 
Leurs  Majestés  dans  le  palais  de  Miada-4Iafana.  Tous  les  mission- 
naires, tant  Pères  que  Frères,  étalent  présents  à  cette  réception. 

Sept  Jours  auparavant,  le  31  juillet,  l'ambassade  française  avait  eu 
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son  audience  ofllcielle,  dans  laquelle  H.  le  commandant  Dupré  a  ex 
posé  le  but  de  sa  mission  par  un  discours  digne  de  lui. 

Notre  réception  ne  pouvait  avoir  la  même  solennité  ;  elle  n'en  a 
été  ^e  plus  intime  et  plus  cordiale.  IL  La&orde,  toujours  prêt,  dès 
q[u'll  s'agit  d'obliger,  avait  voulu  nous  servir  d'introducteur.  Le  roi 
et  la  reine  se  sont  montrés  d'une  bienveillance  et  d'une  gr&ce  par- 
faites. Je  me  sois  permis  d'adresser  k  Leurs  Majestés  une  petite  allo- 
cution 1  laquelle  elles  ont  paru  fort  sensibles. 

Voici  le  fond  de  cette  allocution  : 

<  Sire,  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  la  mission  cathoUqiie  que 
Je  me  présente  à  Votre  Majesté,  c'est  au  nom  et  de  la  part  du  Père 
commun  de  tous  les  fidèles,  du  Souverain  Pontife  Pie  IX,  successeur 
de  saint  Pierre,  et  vicaire  de  Jésus-Cbrist  sur  la  terre. 

«  Dans  un  bref  qu'il  a  daigné  m'adresser  de  Rome,  à  la  date  du 
10  mal  1862,  le  Saint-Père  se  réjouit  avec  nous  de  la  liberté  pleine 
et  entière  que  Votre  Majesté  nousa  accordée  de  prfti^r  et  d'enseigner 
dans  tout  son  royaume  de  Madagascar. 

«  SI  aujourd'hui  nous  circulons  librement  dans  votre  capitale  en 
babit  ecclésiastique,  sans  être  obligés  de  nous  déguiser  sous  des  tka- 
bits  d'emprunt  ;  si  chaque  jour  nous  pouvons  offrir  ostensiblement 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ;  si  la  prière  publique  et  le  chant  reli- 
gieux retentissent  dans  notre  église  trop  petite  déjà  pour  contenir  la 
ftiule  qui  s'y  presse,  c'est  ft  Votre  Majesté  que  nous  en  sommes  rede  - 
Tables  ;  enfin ,  si  nous  possédons  au  sein  de  votre  capitale  un  empla- 
cement et  une  installation  convenables,  c'est  un  nouveau  bienfait  de 
Votre  Majesté,  dont  les  démardies  et  les  instances  personnelles  ont 
sa  aplanir  toutes  les  dlfflcuités.  Soyez  donc  mille  fois  béni,  Sire. 

«  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'on  seul  moyen  de  témoigner  notre 
reconnaissance  à  Votre  Majesté,  c'est  de  travailler  de  tout  notre  cœur 
etde  tontes  nos  forces  au  bonheur  et  à  l'instruction  de  ses  sujets. 

<  Déjà  vous  pouvez  voir  si  nous  vous  avons  trompé.  Nous  vous 
avons  dit  que  nous  viendrions  en  nombre  pour  instruire  votre  peu- 
ple, et  nous  voici  dix  dans  votre  capitale  -,  quatre  autres  mission- 
naires sontàTamalaTe,troisautre8àMahéla,  trois  autres  ne  tarderont 
pas  h  s'installer  dans  le  nord.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  divine  Provi- 
dence noua  ménagera  des  ressources,  voua  verrez  augmenter  le 
nombre  des  misBionnalres  cathoUqnes. 
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a  Nous  vous  avoDs  dit  gueaous  ne  redoutions  ni  les  maladies  ui  les 
flèvro3.  Votre  Majesté  peut  voir  gue  rien  ae  nous  arrête,  ni  les 
fièvres,  ni  les  maladies,  ni  la  mort  ;  depuis  seize  ans,  plus  do  seize 
missionnaires  ont  succombé  sur  divers  points  de  Madagascar.  N'im- 
porte, a.  eu  arrive  et  en  arrivera  toujours  d'autres  pour  remplacer 
ceux  gui  disparaissent. 

«  Nous  vous  avons  dit  que  nous  ne  venions  point  ici  en  passant  ; 
mais  iDlen  pour  vivre  et  monrlr  au  milieu  du  peuple  de  Madagascar, 
au  bonheur  duquel  nous  avons  voué  notre  vie. 

■  Noua  vous  avons  dit  que  nous  ne  nous  mSlions  point  de  poli- 
tique 

<  Étudiez  nos  démarcbes,  nos  paroles,  nos  actions,  falte^nous  exa- 
miner le  jour  comme  la  n\ilt,  et  vous  verrez  que  nous  nous  tenons  et 
noua  tiendrons  constamment  en  dehors  de  tout  ce  qui  concerne  la 
politique  et  les  affaires  du  gouvernement. 

«  Travailler  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  gloire  et  le  bonheur 
de  Voiro  Majesté,  pour  la  prospérité,  l'instruction  at  la  civilisation  de 
votre  peuple  :  telle  est  notre  unique  mission;  trop  heureux  s'il  nous 
est  donné  de  la  remplir  dignement  au  prix  de  nos  sueurs  et  mémo  de 
notre  sang.  •■ 

Lorsque  j'eus  fini  de  parler,  la  musique  de  la  Ressource,  qne  j'avais 
amenée  avec  mol  de  Bourbon,  se  mit  à  entonner  l'air  du  roi  et  à 
jouer  oivers  morceaux  dont  l'harmonie  captiva  tellemontLeurs  Majes- 
tés, qu'elles  quittèrent  leurs  sièges  et  vinrent  sous  la  varangue  du 
palais,  où  étalent  rangés  en  cercle  nos  vingt-quatre  Jeunes  musiciens 
malgaches,  afin  de  les  voir  et  de  les  entendre  de  plus  près.  Le  roi 
surtout,  dont  la  passion'pour  la  musique  ne  connaît  point  de  bornes, 
trépignait  de  plaisir  et  ne  pouvait  sa  lasser  d'admirer.  11  fit  entrernoa  en- 
fants dans  l'intérieur  du  palais,  et  voulut  qu'ils  jouassent  de  nouveau. 
Alors  ils  commencèrent  un  morceau  d'harmonie  dont  le  roi  et  la  reine 
turent  tellement  émns,  qu'à  plusieurs  reprises  les  larmes  leur  en  vin- 
rent aux  yeux. 

Nous  profltAmea  de  cette  occasion  pour  leur  parler  plus  en  détail 
de  nos  établissements  malgai^es  de  la  Ressource,  du  but  que  nous 
nous  Y  proposions,  de  l'Importance  de  cette  œuvre  pour  la  civilisa- 
tion de  leur  pays,  et  des  heureux  résultats  qu'elle  avait  dtSjà  obtenus 
depuis  près  de  dix-sept  ans  I 
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Radama,  dont  la  qualité  dominante  est  de  regarder  comme  fait  h 
lui-mfioie  tout  ce  que  l'on  fait  pour  ses  sajeta,  ne  cessait  de  nous  ser- 
rer la  main  en  signe  de  satisfaction  et  de  reconaalssance. 

Nous  l'entretînmes  de  nos  diverses  résidences  sur  les  côtes,  et  de 
notre  désir  d'en  créer  des  nouvelles  au  fur  et  à  mesure  que  la  divine 
Providence  nous  ménagerait  des  ressources.  Ce  f^t  alors  qu'il  nous 
Invita  à  faire  passer  par  la  capitale  les  missionnaires  destinés  soit 
aux  populations  de  l'intérieur,  soit  k  celles  du  littoral,  c  Je  les  ferai 
accompagner,  ajouta-t-il,  par  des  officiers  et  des  soldats,  et  alors  leur 
ministère  sera  plus  respecté,  parce  que  les  peuples  les  regarderont 
et  les  recevront  comme  les  envoyés  du  roi.  »  Nous  le  remerciâmes 
de  cette  offre  si  pleine  de  bienveillance,  et  lui  dimes  que  nous 
serions  heureux  d'en  profiter  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
nous  le  permettraient. 

Leurs  Majestés  nous  firent  ensuite  servir  divers  rafraldiissements 
qu'elles  partagèrent  avec  nous;  U  n'y  eut  pas  Jusqu'à  nos  musiciens 
que  le  roi  ne  voulût  f6ter  et  remercier,  en  leur  fïiisant  distribuer  du 
vin  et  difTérentes  petites  douceurs  1 

Enfin  nous  primes  congé  de  Leurs  Majestés,  au  son  des  instruments, 
et  nous  rentr&mes  chez  noua  le  cœur  dilaté  et  bénissant  Dieu  d'une  si 
bonne  et  si  heureuse  journée. 

tS  août.  Le  pavillon  de  la  France  a  été  solennellement  arboré  pour 
la  première  fols  au  centre  de  la  capitale  de  Madagascar,  le  jour  de 
l'Assomption  triomphante  de  la  Reine  des  anges  et  des  hommes,  joui 
de  la  fête  de  Napoléon  III,  empereur  des  Français,  et  veille  de  la  mort 
de  Ranavelo-Manjaka,  dont  la  politique  constante,  pendant  un  règne 
de  trente- trois  ans,  avait  été  d'Interdire  l'entrée  de  son  lie  à  tout 
étranger. 

Qui  jamais  eût  osé  penser  qu'à  un  an  d'intervalle,  non  seulement 
tous  les  ports  de  la  Grande  Ile  seraient  ouverts,  mais  encore  que  tous 
les  paviQons  de  l'Europe  pourraient  y  flotter  en  liberté  ! 

La  plantation  du  pavillon  national  sur  l'emplacement  du  consulat  a 
eu  lieu  vers  les  neuf  heures  dn  matin,  en  présence  de  la  troupe  sous 
les  armes,  du  peuple  accouru  pour  contempler  un  spectacle  aussi 
nouveau,  de  tonte  la  députalion  française  en  grande  tenue,  et  de 
S.  H.  Radamall  qui  a  voulu  sanctloimer,  par  sa  présence  royale, 
cet  acte  important  de  son  règne.  Quelques  Jours  auparavant,  le  pa- 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


374  UASAQASCAR 

vlllon  brltanniiine  avait  été  arboré  Axa  mêmes  acdamatioiu  et  avec 
les  mêmes  salves  d'artillerie, 

A  cette  première  cérémonie  en  a  succédé  une  seconde,  qnl  n'a  été 
ni  moins  importante,  ni  moins  significative  :  je  veux  parler  de  l'as- 
slstance  offlcielle  du  roi  et  de  la  reine  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
célébré  dans  notre  église  catholique. 

C'était  la  première  fols  qu'une  pareille  démonstration  avfdt  lien,  et 
elle  a  produit  sur  tout  le  peuple  gui  en  a  été  le  témoin  une  Impression 
d'autant  plus  profonde  qu'elle  s'est  faite  en  plein  soleU,  avec  toute  la 
publicité  et  toute  la  solennité  possibles. 

Le  roi  est  arrivé  à  pied,  selon  son  habitude,  entre  deux  haies  de  sol- 
dats, et  accompagné  de  la  députatlon  française.  La  reine  suivait  sur  un 
magnifique  palanquin,  ombragée  du  grand  parasol  rouge,  et  escorléede 
ses  dames  d'honneur  et  des  principaux  officiers  du  palais.  Après  le  cor- 
tège royal  vesait  une  procession  sans  fin  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fonts  impatients  de  voir  et  d'entendre.  Malheureusement  notre  église, 
ou  plutât  la  case  qui  en  tient  lieu,  était  trop  étroite  pour  contenir  toute 
cette  multitude,  et  la  plus  grande  partie  a  dû  stationner  &  la  porte. 

n  est  inutile  de  faire  remarquer  que  de  notre  part  rien  n'avait  été 
négligé  pour  décorer  et  approprier  notre  humble  et  modeste  chapelle. 
Et  néanmoins  quelle  nudité  I  Combien  elle  était  loin  d'égaler  nos  plus 
simples  églises  de  campagnol 

Ainsi  point  d'autel,  do  marbre,  ni  en  chftue  doré,  ni  même  en 
simple  bois.  Une  table  sur  deux  trétaox,  c'est  tout  pour  le  moment; 
point  de  tabernacle  encore,  point  de  garniture,  point  de  vases  pour 
les  fleura  ;  pas  de  tableaux,  pas  une  statue  I  Un  simple  Christ  en  bois 
servait  de  retable,  et  décorait  le  fond  de  notre  sanctuaire. 

Bientôt  le  prêtre  est  monté  à  l'autel,  et  le  saint  sacrifice  a  com- 
mencé. Durant  toute  la  messe,  un  chœur  de  plus  de  deux  cents  jeu- 
nes élèves,  garçons  et  filles,  n'a  cessé  de  chanter  en  partie  plusieurs 
morceaux  religieux,  avec  tant  d'ensemble  et  d'harmonie,  que  les 
blancs  eux-mêmes  en  étalent  ravis- 
La  messe  s'est  terminée  par  plusieurs  fanfares  de  nos  musiciens, 
après  lesquelles  le  roi  et  la  reine  se  sont  retirés,  suivis  de  la  ml»- 
sion  française  et  de  tonte  leur  cour,  poiff  aller  prendre  part  à  un 
splendide  festin  offert  k  Leurs  Majestés  par  M.  Laborde,  consul  de 
France,  dans  sa  délicieuse  vUIa  située  au  bas  de  la  capitale. 
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Le  20  septembre  a  eu  lieu  la  réunioa  aoleDnèlle  de  la  dëputation 
trançalBe  au  palais,  et  la  présentation  officielle  des  cadeaux. 

n  me  serait  dlfUcile,  quand  Je  le  voudrais,  d'exprimer  le  nombre, 
la  variété  et  la  masnlQeence  de  cas  cadeaux.  U  me  suffira  de  dire  qu'ils 
avalent  été  commandés  et  cboisls  par  M.  Lambert,  duc  d'Emirne,  et 
ambassadeur  de  S.  M.  Radama  11,  dont  le  goût  exquis  égale  la  géné- 
rosité et  la  munificence  princlères. 

On  peut  évaluer  à  50.000  francs  tout  ce  ([al  a  été  donné  et  distribué 
eu  cette  circonstance  solennelle  par  M.  Lambert  lul-m6me,  en  son 
nom  propre  et  pour  son  propre  compte. 

Quant  à  la  couronne  du  roi  et  au  diadème  de  la  reine,  c'était  un 
présent  de  l'empereur  Napoléon  111  si  de  l'Impératrice  Eugénie,  ce 
qui  slgoifle  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  riche,  de  plus  gra- 
cieux, de  plus  éclatant  et  de  plus  fini. 

Ces  deux  splendldes  objets  se  trouvaient  complétés  par  deux  ma- 
gnifiques manteaux  royaux,  l'un  pour  le  roi  et  l'autre  pour  la  reine, 
tons  les  deux  taillés  cl  modelés  sur  ceux  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice. 11  y  avait  de  plus  pour  Radama  un  uniforme  complet,  tel  que 
le  porte  Napoléon  III  dans  sa  grande  tenue  militaire. 

Radama  et  Rabodo  n'ont  pu  résister  au  désir  de  revÈtlr  ces  Insi- 
gnes de  la  royauté,  et  ils  ont  fait  deux  on  trois  tom^  dans  la  grande 
salle  du  palais,  le  manteau  royal  sur  les  épaules,  la  couronne  et  le 
diadème  sur  la  tète. 

Cest  à  la  fin  d'une  de  ces  allées  et  venues,  que  Rabodo,  tombant 
subitement  aux  genoux  de  Radama,  lui  a  embrassé  les  pieds,  recon- 
naissant par  là  qu'il  était  son  souverain  et  qu'elle  tenait  tout  de  sa 
libéralité.  La  pauvre  reine,  en  se  relevant,  avait  les  yeux  tout  pleins 
de  larmes,  et  on  pouvait  y  lire  tout  son  dévouement  pour  le  roi  son 
époux. 

En  voilà  asseï  sur  ces  présents  royaux,  d'antres  se  cborgerout  d'en 
décrire  la  pompe  et  la  magnificence. 

Pour  mol.  Je  me  contenterai  de  relever  deux  objets,  perdus  au  mi- 
lieu de  tant  de  splendeurs,  mais  qui  n'en  ont  que  plus  de  valeur  à 
mes  yeux  :  Je  veux  parler  de  la  lettre  du  Souverain  Pontife  Pie  IX  à 
Radama  II,  et  d'un  riche  médaillon  en  mosalqne  dont  Sa  Sainteté  lui 
a  fait  cadeau.  Ce  médaillon  représente  une  main  qui  bénit,  et,  au- 
deitous,  une  croix  grecqus  portant  l'empreinte  des  cinq  plaies  du 
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Sauveur.  Touchante  allégorie,  qui  Indique  au  jeune  roi  que  le  Son- 
rerain  PooUfe  a  toujours  la  main  étendue  pour  le  bénir,  mala  que 
ses  bénédictions  n'ont  de  force  et  de  vertu  que  dans  la  croix  et  les 
plaies  de  Jésus-Christ,  où  11  semble  l'inviter  &  puiser  lui-même  les 
gr&oes  et  le  courage  dont  il  a  besoin  pour  régner  dignement  et  faire 
le  bonheur  de  son  peuple. 

Le  Jour  de  son  couronnement  (ainsi  qu'an  banquet  de  cent  couverts 
qui  l'a  suivi),  Radama  n'a  cessé  de  porter  à  son  cou  cette  décoration 
de  Pie  IX,  et  il  était  aisé  de  remarquer  qu'il  en  était  heureux  et  quH 
s'en  disait  gloire. 

Quant  à  la  lettre  pcntiâcale  au  roi  de  Madagascar,  elle  n'a  pas  be- 
soin  de  commentaire  :  c'est  une  pièce  dont  l'inspiration  a  été  puisée 
au  cœut  de  Dieu  même,  et  qu'il  suffit  de  citer  pour  en  démontrer  la 
céleste  origine.  Nous  la  donnons  dans  son  entier,  ainsi  que  la  ré- 
ponse qu'y  fit  Radama  II  le  lendemain  de  son  couronnement. 
Lettre  du  Souverain  Pontife  Pie  IX  au  roide  Madagatcar. 

<  Pie  IX  Pape,  roi  puissant  et  miséiicordieux,  que  le  Seigneur  vous 
garde. 

■  J'ai  reçu  avec  une  grande  Joie  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'& 
écrite  avec  un  cœur  vraiment  royal, 

■  Cette  lettre  ne  respire  que  sentiments  d'amour,  de  respect  et  de 
recoonaissance,  qui  m'ont  profondément  touché.  J'ai  appris  égale- 
ment avec  grand  plaisir  qu'après  avoir  triomphé  de  touâ  les  obstades, 
sous  l'égide  de  la  Providence,  voua  aviez  pris  les  rênes  du  gouverae- 
meut,  et  qu'oubliant  dans  votre  cœur  si  généreux  et  si  charitable  les 
procédés  et  les  griefs  de  vos  ennemis,  vous  n'aspiriez  qu'à  leur  faire 
grice. 

<  Ces  sentiments  si  pleins  de  clémence  sont  un  signe  non  équlvoqoe 
de  la  bonté  et  de  1b  magnanimité  de  votre  cœur. 

<  Ce  qui  a  le  plus  réjoui  le  nAtre,  c'est  d'apprendre  que  Votre  Ma- 
jesté, si  remplie  d'indulgence  et  de  mansuétude,  n'aspire  qu'à  ins- 
truire son  peuple  et  &  le  faire  entrer  par  tons  les  moyens  en  son  pou- 
voir, dans  les  voies  de  la  moralité  et  de  la  véritable  civilisation. 

<  Or,  voua  devez  comprendre  que  la  religion  catholique  et  ses  divins 
enseignements  sont  le  grand  moyeu  d'atteindre  le  but  que  vous  dé- 
sirez. 

(  Aussi  vous  êtes-vons  empressé  d'appeler  les  missionnaires  callioU- 
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qnes  dans  votre  royaume  pour  y  prêcher  la  foi,  ensei^er  à  toutes 
TOB  trlliuB  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  leur  apprendre  &  goûter  et 
à  s'approprier  tous  les  biens  et  tous  les  avantages  qui  eu  découlent. 

■  En  conséquence,  Je  rends  grflces  à  Votre  Majesté  dans  tonte  la  plé- 
nitude de  mon  cœur,  de  tout  ce  qu'elle  a  déjà  iait  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  Je  l'eihorte  de  tout  mon  pouvoir  à  poursuivre  ses  excellents 
projets. 

<  Que  votre  bienveillance  pour  les  missionnaires  catholiques  aille 
toujours  croissant,  en  raison  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  pour  ■ 
Votre  Majesté  et  le  bonheur  de  vos  peuples. 

«Travaillez  aussi  de  tout  votre  pouvoir  à  propager  cette  sainte  Église 
catholique,  ainsi  que  ses  divers  euselgnements  ;  qu'eUe  soit  respectée 
et  protégée  dans  toute  l'étendue  de  votre  royaume.  Vos  peuples  trou- 
veront en  elle  une  source  de  paix  et  de  bonheur,  et  votre  autorité 
l'appui  le  plus  solide  et  le  plus  Inébranlable. 

<  Soyez  bien  persuadé  que  nous  désirons  trèsardemment  vous  Stre 
agréable  en  tout  ce  qui  dépendra  de  Nous,  et  vous  aider  de  tout  notre 
pouvoir  à  réaliser  tous  les  vœux  de  votre  cœur. 

<  flous  n'oublierons  pas  de  prier  pour  vous  auprès  de  Dieu  Notre- 
Selgneur,  auteur  de  tout  bien,  et  Nous  ne  cesserons  de  lui  demander 
qu'il  protège  Votre  Majesté,  qu'il  lui  accorde  un  règne  long,  paisible 
et  heureux,  et  surtout  qu'il  répande  sur  un  roi  aussi  bon  et  aussi  ma- 
gnanime toute  la  plénitude  de  ses  grâces,  afln  qu'il  comprenne  la 
vérité,  qu'il  l'embrasse  avec  courage,  et  qu'en  la  suivant  il  arrive  & 
la  félicité  éternelle.  > 

Donné  à  Rome,  dans  notre  palais  de  Saint-Pierre,  le  29  mal  18S2,  la 
seizième  année  de  notre  pontUlcat.  PIB  IX,  pape. 
Réponse  de  Badama  II  au.  Souverain  Pontife  Pie  IX. 

■  Tananarlvo,  24  septembre  1882.—  Très  Saint  Père,  j'ai  reçu  la  lettre 
et  la  décoration  que  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  m'envoyer,  et  Je  l'en 
remercie  du  plus  intime  de  mon  cœur, 

«Lesparoles  que  vous  m'adressez  ont  pénétré  mon  ftme,  J'ai  senti  en 
les  lisant  que  ce  n'était  pas  la  voix  de  l'homme,  mais  la  voix  de  Dieu. 

<  Très  Sahit  Père,  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  suivre  vos  sages 
eonselis  ;  Je  comprends  que  la  religion  catholique  est  le  plus  ferme 
appui  d'un  gouvernement,  et  Je  ne  négligerai  rien  pour  l'établir  par 
tout  mon  royaume. 
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a  Je  compte  àceEiiJ«tsiirIe  codcoutb  des  mlBsionnalrea  déroaésgoe 
TOUS  m'avez  envoyés  et  qae  vous  voudrez  bien  continuer  à  m'envoyer 
encore. 

<  Dans  la  derDli>rG  lettre  que  Je  vous  al  écrite,  Je  vous  disais  qu'à 
l'exemple  de  Cotiii  dont  vous  Êtes  le  vicaire.  J'avais  dès  le  commen- 
cement pardonné  à  tous  mes  ennemis  ;  ce  n'âtait  pas  assez  pour  mon 
cœur  :  je  voulais  pour  tous  les  coupables  une  amnistie  pleine  et  en- 
tii>rc  :  je  suis  beureux  de  vous  apprendre  que  J'ai  pu  enfin  l'accorder 
le  19  septembre,  &  buit  heures  du  soir  ;  J'ai  voulu  que  cette  bonne 
nouvelle  fût  annoncée  par  vingt  et  un  coups  de  canon. 

«  Hier,  23  septembre,  a  eu  lieu  la  cérémonie  do  mon  couronnement 
en  présence  du  peuple,  de  l'armée,  et  des  reprâsentants  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Malgré  l'afiluence  de  plus  de  deux  cent  mille 
flmes,  tout  s'est  passé,  gr&oes  &  Dieu,  avec  calme  et  sans  le  moindre 
accident. 

«  Je  prie  Votre  Sainteté  de  ne  point  oublier  cette  date  du23  septem- 
bre, et  do  vouloir  bien  chaque  année  demander  à  Dieu  que  Je  porte 
dignement  la  couronne,  et  que  Je  sois  un  roi  selon  son  cœur. 

«  Veuillez  agréer,  Très  Saint  Père,  la'nouvelle  assurance  de  mon  res- 
pect filial  et  do  mon  parfait  dévouement.  Radaua.  II.  » 

23  septembre.  La  fôtedu  couronnement  a  été  une  Kte  unique  dans 
les  fastes  de  Madagascar,  unique  surtout  en  ce  sens  qu'elle  s'est  ac- 
complie au  milieu  d'une  afOuenee  de  plus  de  deux  cent  mille  ftmes, 
sans  le  moindre  accident,  an  présence  des  députations  et  des  pavil- 
lons dos  doux  premières  puissances  de  l'Europe,  et  avec  une  spleo- 
deux  que  n'avait  jamais  vue  la  grande  Ue  aCricaloe . 

Je  laisse  aux  appareils  photograpbiques  et  aux  illustrations  le  soin 
de  reproduire  les  scènes  diverses  de  cette  Journée  mémorable,  et 
tous  les  panoramas  qui  se  sont  successivement  offerts  à  l'œil  et  à 
l'admiration  de  l'étranger. 

Pour  mol,  Je  me  propose  de  relever  dans  ce  Jour  solennel  une  dr- 
constance  dont  le  Clet  presque  seul  a  été  le  témoin  et  le  confident, 
mais  dont  les  conséquence.  Je  l'espère,  ne  laisseront  pas  de  se  faire 
sentir  plus  tard,  non  seulement  à  Radama  II,  mais  à  son  peuple  tout 
entier. 

Ce  prince  avait  donné  des  ordres  pour  que  te  23  septembre,  à  six 
heures  du  matin,  les  portes  du  grand  palais    fussent  ouvertes  aux 
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missionnaires  catiioliques,  et  qu'Us  pussent  y  entrer  librement  pour 
ofTilr  le  sacrifice  de  la  paix  et  de  la  réconciliation,  au  lieu  m&me 
où  s'étaient  rendues  tant  de  sentences  d'esU,  de  confiscation  et  de 
mort.  Et  en  effet,  les  preniiers  rayons  du  soleil  éclairaient  à  peine  le 
faite  du  palais,  que  nous  nousy  présentions,  le  R.  P.  Flnaz  et  mol. 

Assurément  le  chapelain  méttiodlste  de  Sa  Majesté  ne  se  doutait 
guère  en  ce  moment  de  ce  qui  allait  sa  passer.  Qu'eût-U  pensé  sur- 
tout s'il  eût  pu  apercevoir  la  couronne  royale  déposée  sur  l'autel,  et 
attendant  la  bénédiction  que  venait  appeler  sur  elle  le  prêtre  catho- 
lique romain  ?  Donc,  toutes  choses  étant  préparées,  j'ai  commencé  la 
messe  en  présence  du  roi,  de  la  reine  et^  de  quelques  personnes  de 
confiance.  Un  Père  de  la  Mission  me  la  servait.  La  messe  terminée, 
j'ai  récité  sur  la  couronne  royale  toutes  les  prières  indiquées  par 
l'Ëgiise  ;  puis,  après  l'avoir  aspergée  de  l'eau  sainte,  et  invogué  sur 
elle  toutes  les  bénédicUons  d'en  haut,  Je  l'ai  prise  entre  mes  mains, 
et,  m'approchant  de  Hadama,  Je  la  lui  ai  posée  solennellement  sur  la 
tète,  en  prononçant  ses  paroles  :  «  Sire,  c'est  au  nom  de  Dieu  que  Je 
vous  couronne.  Régnez  longtemps  pour  la  gloire  de  votre  nom  et 
pour  le  bonheur  de  votre  peuple  1  > 

Il  était  prés  de  huit  heures  quand  cette  cérémonie  s'est  terminée, 
n'ayant  eu  guère  pour  témoins  que  Dieu  et  ses  anges. 

DéJ&  tontes  les  avenues  du  palais  étalent  obstruées  par  les  troupes. 
Une  affluence  Immense  se  précipitait  par  toutes  les  issues,  et  ce  n'est 
qu'à  grand'peine  que  nous  avons  pu  regagner  notre  demeure,  assez 
semblables  &  ce  prophète  qui  venait  de  répandre,  par  l'ordre  du  Sei- 
gneur, l'onction  de  la  royauté  sur  la  tète  d'un  prince  d'israSl,  et  qui, 
après  sa  missUn  remplie,  se  hâtait  de  disparaître,  comme  s'U  venait 
de  commettre  un  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  23  septembre  marquera  dans  les  annales  de  la 
Mission  catholique,  et  la  postérité  saura  que,  ce  même  Jour,  Dieu  a 
permis  qu'en  dépit  des  menées  et  des  obsessions  de  la  secte  métho- 
diste, le  sacrifice  de  la  messe  ait  été  offert  pour  la  première  fois  dans 
l'enceinte  du  palais  ;  qne  le  roi  et  la  reine  y  aient  assisté  ;  que  la 
couronne  ait  été  non  seulement  bénite,  mais  posée  solennellement 
sur  la  tète  du  roi  par  un  prêtre  catholique,  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaui,  et  pissant  au  nom  de  la  sainte  Église  catholique,  eposto- 
Uqae  et  romaine. 
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H&tona-nom  d'eagiilsser  la  fôle  du  23  septembre.  Q  n'y  a  guère  que 
la  photographie  qui  puisse  se  charger  de  reproduire  an  naturel  toutes 
oes  scènes,  toutes  ces  prooessions  à  pied,  à  cheval  et  en  palanquin, 
tova  ces  panoramas  vivants,  impossibles  à  décrire,  qui,  depuis  six 
heures  du  matin  Jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  n'ont  cessé  de 
se  succéder  les  uns  aiuc  autres. 

n  était  près  de  onze  heures,  lorsqu'un  coup  de  canon  se  fait  enten- 
dre. C'était  le  signal  convenu  pour  annoncer  qiio  le  roi  et  la  reine 
sortaient  du  palais  et  se  mettaient  en  marche  pour  se  rendre  à  Maba- 
masina.  Le  Champ-de-HarB  de  Mahamasina  est  une  vaste  plaine  q[oi 
s'étend  au  pied  de  la  capitale,  dans  la  partie  Ouest  ;  elle  forme  comme 
le  premier  plan  de  ces  magnifiques  rizières  qui  vont  se  déroulant, 
au  nord  et  au  sud,  jusqu'aux  horizons  les  plus  lointains,  et  qu'arrose 
la  belle  rivière  de  l'Ikoupa,  en  allant  se  jeter  à  Majanga,  dans  le  canal 
de  Mozambique. 

C'est  à  Mahamasina  qu'avait  été  élevée,  bous  la  direction  de  H.  La- 
borde,  l'immense  estrade  qui  devait  servir  au  couronnement. 

Elle  avait  pour  base  principale  la  pierre  sacrée,  sur  laquelle  on  a 
coutume  de  faire  monter  l'héritier  du  trône,  lorsqu'on  veut  le  pré- 
senter solennellement  au  peuple. 

Le  frontispice  du  monument  représentait  deux  anges  aux  formes 
colossales,  soutenant  une  couronne  d'or  posée  sur  un  cotissin 
de  pourpre.  Ce  travail,  que  le  roi,  la  reine  et  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  étaient  venus  contempler  à  l'envl,  était  dû  an 
phiceau  d'un  des  missionnaires  catholiques,  le  P.  A.  Taïi. 

Pendant  la  descente  triomphale  du  rot  et  de  la  reine,  le  canon  ne 
cessa  de  retentir  sur  tous  les  points  et  dans  toutes  les  directions. 

Radama marchait  à  cheval,  revStu  du  costume  de  général  anglais; 
la  reine  le  précédait,  portée  sur  un  superbe  palanquin  d'or  et  de 
pourpre,  le  diadème  auftonl,  dans  tout  l'éclat  et  dans  toute  la  magni- 
flcence  de  la  toUette  royale  que  lui  avait  envoyée  l'Impératrice  des 
Français. 

Depuis  le  palais  jusqu'au  Champ-de-Mars,  espace  de  près  d'une 
lieue,  toute  la  route  était  bordée  d'une  double  haie  de  soldats,  au 
milieu  de  laquelle  défilait  le  cortège  royal.  Ce  n'était  littéralement 
qu'or,  argent,  bracelets,  colliers,  panaches,  pierres  précieuses,  ,à 
éblouir  et  à  fatiguer  tous  les  regards. 
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L'arrivée  du  roi  et  de  la  reine  au  Champ-de-Hars  fut  saluée  par  de 
nombreuses  décha^es  d'artillerie  et  de  mousiiueterie,  auxquelles 
plus  de  deux  cent  mille  voix  répondirent  par  un  ylvat  général,  ac- 
compagné du  /lotry,  espèce  do  grognement  sourd  tiré  du  fond  du  go- 
sier, qui  ne  se  pousse  ordinairement  que  pour  fêter  la  présence  du 
roi  et  de  la  reine  et  qui,  chez  les  Malgaches,  est  l'expression  la  plus 
tItc  et  la  plus  énergique  d'une  Joie  et  d'un  eutiiousiasme  poussés 
jusqu'au  paroxysme. 

Le  roi  monta  sur  le  tr&ne  qui  lui  avait  été  préparé,  ayant  la  reine 
à  ses  côtés,  et  entouré  des  députatioas  française  et  anglaise,  ainsi  que 
de  ses  principaux  ministres. 

Les  sept  divisions  militaires,  comprenant  un  effectif  de  près  de  qua- 
rante mille  hommes,  occupaient,  chacune  avec  son  drapeau,  leurs  po- 
sitions respectives,  ayant  à  leur  tSLe  leurs  ofDclers,  leur  état-major, 
et  leurs  généraux. 

A  peine  sur  le  trAne,  le  roi  prit  sa  couronne  et  se  la  posalul-mème 
sur  la  tête;  après  quoi,  prenant  le  diadème  deRabodo  son  épouse,  il 
la  couronaa  de  sa  propre  main  reine  de  Madagascar. 

Puis  s'étant  avancé  vers  le  peuple,  le  sabre  nu  &  la  main,  suivant 
l'usage,  il  lui  rappela  qu'U  n'avait  en  vue  que  la  civilisation  de  son 
pays,  et  qu'il  n'acceptait  la  couronne  que  pour  le  rendre  libre  et 
benreux. 

Après  ces  quelques  mots  qui  tarent  accueillis  par  des  salves  d'artil- 
lerie, et  les  cris  mille  fols  répétés  de  :  Vive  Radama  !  le  roi  se 
rassit  sur  son  trône  pour  recevoir  les  hommages  de  tout  le  peuple  et 
de  tonte  l'armée. 

Ce  fut  là,  j«  l'avoue,  une  scène  des  plus  touchantes,  et  où  les  Eu- 
ropéens ont  pu  voir  jusqu'où  va,  chez  le  Malgache,  l'amour,  le  respect, 
j'allais  presque  dire  le  culte  de  l'autorité.  A  un  moment  donné,  tontes 
les  tribus,  toutes  les  castes,  toutes  les  corporations  vinrent  déposer 
aux  pieds  do  roi,  non  seulement  la  pièce  d'argent  connue  sous  le  nom 
de  hasina,  mais  encore  les  Insignes  de  leurs  titres  et  dignités,  recon- 
naissant ainsi  qu'elles  tenaient  tout  du  roi,  et  que  leurs  biens  comme 
leur  famille  et  leur  vie  étalent  à  sa  disposition. 

Pendant  ces  démcmstrations,  qui  durèrent  plus  d'une  heure,  l's> 
tillerie.  les  musiques,  les  chants  de  toute  espèce  ne  cessèrent  de  re- 
tentir dans  les  airs,  tandis  qoe  tontes  les  collines  voisines,  couronnées 
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de  milliers  de  spectatenis,  groupéa  et  ëdhelaunôs  en  amphité&tre 
les  uns  au-dessus  des  aulres.  et  drapés  dans  leurs  lambas  blancs 
présentaient  le  panorama  le  plus  riant  et  le  plus  pittoresque  qu'il  soit 
possible  d'Imaginer. 

Après  cette  magaiflgue  cérémonie  du  couronnement,  achevée  vere 
les  deux  heures  de  l'après-mldi,  tout  le  cortège  royal  reprit  sa  marche 
vers  le  palais  pour  s'y  asseoir  à  un  splendide  banquet  de  cent  ooo- 
verts. 

Le  24  un  feu  d'artlâee  annonça  &  la  foule  que  les  fêtes  étaient  ter- 
minées. * 

Pendant  qu'à  Tasanarivo,  les  missionnaires  catholiques,  sous  la 
direction  du  P.  Jouen,  s'efforçaient  ainsi  de  rehausser  autant  que  pos- 
sible, en  vue  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  oonronnement  royal, 
et  d'attirer  par  leurs  prières,  sur  le  monarque  hova,  les  bénédictions 
du  Seigneur,  nos  autres  missions,  nouvellement  établies  à  Madagascar, 
fêtaient  pareillement  &  leur  manière  le  23  septembre.  Hais  qne  pou- 
vait-on faire  à  Tamatave,  n'ayant  encore  pour  église  qu'un  vaste  naa- 
gasiu  pris  en  location  à  l'un  des  principaux  traitants  du  pays,  sinon 
célébrer  la  messe  et  chanter  le  Te  Deum  pour  le  roi  bienfaiteur  de 
la  mission  ?  La  résidence  de  Mahéla  ouverte  depuis  une  quinzaine  de 
Jours  seulement,  grâce  &Ia  générosité  d'un  notable  Européen  du  pays, 
qui  avait  appelé  les  Pères  et  les  avait  placés  dans  one  de  ses  demeu- 
res, célébra  aussi  cette  même  Journée  par  ses  saints  sacrifices  offerts 
aux  mêmes  intentions  ;  et  elle  y  ajouta,  un  Te  Devm  solennel,  comme 
on  avait  fait  &  Tamatave. 

Une  lettre  de  Hahéla  du  6  octobre  contient  à  ce  sujet  les  détails 
suivants  :  <  Nous  avons  fêté  aussi  notre  23  septembre,  Jour  du  cou- 
ronnement. 

■  Le  commandant  ne  pouvant  venir  le  matin  &  la  messe,  à  cause  du 
grand  kabary  du  peuple,  U  fut  décidé  que  la  matinée  de  ce  Jour  de 
réjouissance  se  passerait  à  Tanandava  et  la  soirée  à  Hahéla. 

<  Tanandava  est  une  petit  village  de  600  &mes,  avec  on  fort;  on  ne 
peut  y  aller  qu'en  pirogue,  attendu  qu'il  est  séparé  du  grand  vlUage 
malgache  par  un  lac  d'une  liene  d'étendue  environ. 

*  Le  matin  donc,  trois  grandes  pirogues  armées  de  vigoureux 
rameurs,  se  dirigèrent  vers  Tanandava,  sous  U  conduite  de  M.  Llger. 
Les  ofllclers  hovas  vinrent  en  armes  et  musique  en  tète  nous  recevoir 
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SUT  le  rivage.  Deux  violouB'  et  un  gros  tambour  composaient  tout 
l'orchestre.  Le  commandant  nous  attendait  dans  le  grand  carré  du 
fort  :  c'est  là  qu'on  s'est  donné  force  et  cordiales  poignées  de  main... 

<  A  trois  heures,  retour  &  Mahéla,  salut  solennel  dans  notre  (ùapelle, 
Tt  Deum  enaction  de  grâces:  les  Malgadies  étalent  aussi  pressés 
que  les  feuilles  gai  couvrent  leurs  cases.  Nos  enfants  ont  admirable- 
ment chanté.  Le  soir,  il  y  a  eu  illumination  sous  les  varangues.  > 

Les  fêtes  de  la  terre  passent  vite  ;  l'éclat  des  brillantes  illumina- 
tions s'éteint  dans  les  ténèbres;  la  solitude  et  le  train  ordinaire  de 
la  vie,  avec  ses  charges,  ses  devoirs,  ses  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes, remplacent  les  brillantes  réunions  et  les  félicitations  des 
adorateurs  de  la  beauté  ou  du  pouvoir.  Le  monarque  hova,  dès  le 
25  septembre,  vit  l'ambassade  anglaise  quitter  Tananarivo.  Dix  Jours 
plus  tard  eut  lieu  le  départ  de  la  légation  françdse,  en  même  temps 
que  celui  des  envoyés  de  la  reine  de  Hohély,  arrivés  Juste  le  22  pour 
la  cérémonie  duIendemaln.Enretonr  des  félicitations  dont  Ils  étalent 
chaînés  par  leur  souveraine  pour  son  cousin  Radama  U,  ils  rappor- 
taient à  Mohély  l'assurance  des  sentiments  affectueux  du  roi  des 
Hovas  à  l'égard  de  ta  cousine,  la  relation  des  pompes  du  couronne- 
ment, et  aussi  une  lettre  du  P.  Plnaz  à  sa  flUe  lomby.  M.  lAmbert 
quitta  Tananarivo  le  8  octobre,  presque  eu  même  temps  que  les 
PP.  Pages  et  Taïx. 

Le  P.  Jouen  retardait  sondépart  Jusqu'au  12  novembre,  mais  il 
s'était  hâté  de  réexpédier  à  la  Hessource,  toujours  boua  les  ordres  du 
p.  Layat,  les  musiciens  qu'il  en  avait  pour  un  moment  tirés,  aOn 
d'être  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  la  fête  du  23  septembre,  et 
surtout  en  vue  d'obtenir  par  leur  moyen,  un  nombreux  contingent 
d'enfants  hovas,  qui,  séduits  par  les  avantages  de  l'éducation  donnée 
à  la  Hessource,  voudraient  essayer  d'en  profiter  pour  eux-mêmes. 

C'est  le  P.  Jouen  lui-même  qui  nous  a  révélé  cette  intention,  dans 
le  compte-rendu  de  la  fête  du  couronnement. 

«  Tant  que  la  Grande  Terre,  dlt-il,  nous  a  été  fermée,  au  moins  en 
partie,  nos  écoles  malgaches  de  la  Réunion  ne  se  sonl  guère  recrutées 
que  d'enfants  recueilUs  dans  les  Petites  lies;  et  toutefois,  ce  n'était 
pas  là  la  source  principale  où  nom  aurions  voulu  puiser,  n  y  en 
avait  une  autre  que  nous  convolUons  bien  davantage  :  c'ét^t  Tanana- 
rivo même,  le  centre  de  la  grande  Ue  africaine;  et  tout  le  monde 
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comprend  qu'ayant  en  vue  la  régénération  de  Madagascar,  c'était  du 
cœur  mSme  de  Madagascar  qu'il  fallait  tirer  le  levain  destiné  &  faire 
fermenter  toute  la  masse.  Ces  jeunes  gépéraUons  prises  au  »eln  de 
la  capitale,  et  y  retournant  plus  tard  avec  notre  langue,  nos  connaîs- 
sanoea  et  nos  mœurs,  étaient  appelées  à  y  exercer  une  influence  dont 
rile  entière  ne  pouvait  manquer  de  se  ressentir.  Une  fois  le  phare 
allumé  sur  la  montagne,  ses  feux  devaient  nécesudrement  rayonner 
jusqu'aux  extrémités. 

Aussi  Radama  n'a  pas  été  plus  tôt  sur  le  trône,  qu'une  supplique 
lui  a  été  adressée  dans  le  but  d'obtenir  deux  ou  trois  cents  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  afin  de  les  former  dans  nos  établissements 
de  la  Réunion,  aux  sources  de  la  piété,  et  dans  la  plénitude  du  calme  ■ 

Tananarivo  est  malheureusement  livrée  à  une  telle  légèreté  de 
mœurs  que  l'enfance  elle-même  a  peine  à  y  échapper,  et  U  faudra 
une  grftce  plus  qu'ordinaire,  du  moins  dans  les  commencements, 
pour  ta  régénérer  sur  place.  C'est  ce  qui  nous  porte  à  consolider  plus 
que  jamais  nos  écoles  malgaches  de  la  Ressource;  d'autant  plus  qu'ici 
tout  repose  encore  sur  du  sable,  et  qu'on  ne  saurait  répondre  des 
événements  à  venir.  Mais  quel  moyen  pour  obtenir  ce  recrutement 
si  désiré?  Le  roi  accordait  bien  l'autorisation,  mais  c'était  tout;  il 
fallait  Jeter  l'app&t  le  plus  propre  à  attirer  les  poissons.  Or  cet  appât, 
c'était  la  musique. 

Je  no  crois  pas  qull  y  ait  an  monde  une  population  plus  passionnée 
pour  la  musique  que  celle  de  Madagascar.  Musique  du  roi,  musique 
de  la  reine,  musique  des  princes  de  la  famille  royale,  musique  des 
principaux  chefs  de  la  cour  et  de  l'armée,  partout  on  ne  voit  et  on 
n'entend  que  des  musiques.  Pas  une  fête,  pas  une  promenade  de  la 
cour  qui  n'ait  lieu  au  son  des  instruments.  Mats,  grand  Dieu,  quelle 
musique!  C'est  &  qui  soufflera  le  plus  fort,  et  qui  tirera  les  sona  les 
plus  aigusl  Point  d'ensemble  ni  de  mesure.  Des  Instruments  de  tonte 
espèce  et  mal  accordés  ;  chacun  joue  de  mémoire,  et  le  plus  souvent 
d'imagination  I  Les  plus  beaux  morceaux  sont  travestis  et  défigurés 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  reconnaître  1  Heureusement  la  grosse 
caisse  est  toujours  là  pour  couvrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux. 

En  présence  de  cette  situation  philarmonique,  il  y  avait  mille  à 
parier  contre  un  qu'une  musique  régulière,  procédant  avec  méthode, 
ensemble  et  précision,  opérerait,  en  se  faisant  entendre  dans  la 
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capitale,  mie  véritable  révolutioa,  et  serait  l'app&t  le  plus  puissant 
pour  enlever  les  oreilles  aussi  bien  que  les  cceurs. 

Kous  l'aTODS  donc  Jeté,  cet  app&t,  en  priant  Dieu  de  le  bénir,  et  du 
premier  coup,  quatre-vingt-six  poissons,  petits  et  gros,  s'y  sont  pris, 
mais  tellement  pris,  que  le  25  septembre  Us  partaient  pour  la  Réu- 
nioD,  à  la  suite  de  nos  vingt-quatre  Jeunes  musiciens.  Comme  vous 
le  voyez,  c'est  une  pâche  presque  miraculeuse,  et  j'ai  confiance 
qu'elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres. 

Dieu  a  daigné  bénir  notre  bonne  volonté  et  notre  désir  unique  de 
procurer  sa  glotre  ;  car  il  noos  est  témoin  que  noua  n'avons  cherché 
que  cela  :  jamais,  sans  ce  divin  mobile,  nous  n'eussions  osé  entre- 
prendre une  t&che  aussi  coûteuse,  aussi  pénible  et  aussi  périUeuse. 
Aussi  coûteuse,  par  les  dépenses  considérables  qu'un  tel  voyage  allait 
nécessairement  entraîner  :  aussi  pénible,  à  causa  de  la  longueur  et 
de  la  difQculté  des  chemins  que  nos  Jeunes  virtuoses  ont  dû  franchir 
&  pied  pour  la  plupart;  mais  périlleuse  surtout,  k  cause  des  dangers 
de  pliu  d'une  sorte  que  dev^t  courir  leur  fragilité. 

Gr&ce  &  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Hère,  la  flamme  n'a  ^t 
que  de  légères  blessures,  et,  de  retour  à  la  Ressource,  nous  aurons 
plus  d'une  raison  d'entonner  le  cantique  de  reconnaissance  des  trois 
enfants  dans  la  fournaise  :  Benedicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino  : 
laudate  et  superexaltale  eum  in  secula!  * 

Les  diverses  légations  ne  se  bornèrent  pas,  pendant  leur  séjour,  & 
honorer  de  leur  présence  la  tête  dn  couioDuement;  mais  elles  Jetèrent 
les  bases  d'un  traité  de  coaunerce  avec  la  puissance  Iiova.  Sans  parler 
ici  de  la  charte  Lambert  déjà  confirmée  par  Radama,  la  France  signa 
son  traitéle  12  septembre.  H.  Pacltenham,  consul  britannique,  retarda 
la  signature  du  traité  angltds  Jusqu'au  5  décembre.  Les  ministres 
hovas  ayant  demandé  que  ces  traités  n'eussent  force  de  loi  qu'après 
leur  signatnre  par  les  souverains  des  deux  nations,  cette  clause  leur 
fut  accordée.  Pensaienlrlls  déjà  &  déchirer  ce  qu'ils  venaient  de  con- 
clure, et  &  se  débarrasser  de  leur  roi,  par  le  réglcidef  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Hais  qu'ils  appelassent  dès  ce  moment  de  tons  leurs 
vœux  un  diangement  de  régime,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute.  <  Laissons  passer  les  fêtes  du  couronnement,  avaient  dit 
les  chefs  les  plus  influents;  il  faudra  que  le  roi  change,  ou  nous 
saurons  nous  passer  de  lut.  >  Le  roi  ne  ohan^ea  pas  an  leur  faveur. 
t  Sa 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


386  MADAGASCAR 

Il  ne  pensa  pas  non  plus,  hélas!  &  s'améliorer. 

Lea  blancs  vus  de  trop  près,  sauf  d'honorables  exceptions,  ne  Bont 
rien  moins,  pour  les  peuples  primitifs,  qu'une  source  de  moralisatloa 
et  de  progrès.  Il  y  a  dans  notre  civilisation  eoropéenne  plus  d'appa- 
rence et  d'éclat  que  de  réalité  et  de  profondeur.  Aussi  pins  que 
jamais,  aprfes  le  départ  des  Européens,  Radama  eut  foi  dans  la  liberté 
Illimitée  de  conscience,  l'avancement  des  sociétés  par  le  commerce 
et  l'industrie,  et  estima  que  Jouir  de  la  vie  est  l'apanage  des  riches  de 
CQ  monde,  le  droit  des  souverains  de  la  terre.  Les  fCtes  de  NoSl  pas- 
sées par  le  roi  avec  la  reine,  soit  dans  notre  église  d'où  le  monarque 
se  rendit  seul  ensuite  au  prftche  d'ElUs,  soit  chez  H.  Laborde,  ponr 
le  repas  du  soir;  les  orgies  habituelles  dans  la  maison  de  pierre 
d'AmbohlmilBlmbina  (décorée  du  nom  fastueux  d'Académie  da  roQ, 
les  repas  pris  chez  Ellls  par  Sa  Majesté;  son  entrée  dans  le  temple 
protestant,  et  son  assistance  à  la  messe  dans  notre  église  le  Jour  de 
P&ques,  en  compagnie  d'une  de  ses  concubines  et  en  l'absence  de  la 
reine,  tous  ces  faits  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  le  prouvent 
surabondamment.  S'U  était  heureux  de  voir  la  Mission  cathollgoe, 
au  mois  de  février  1863,  agrandir  sa  petite  chapelle  d'.\ndohalo,  et 
lui  ajouter  des  bas  côtés,  11  n'était  pas  moins  ravi  d'accorder  aux  pr^ 
dlcants  la  faveur  d'élever  des  temples  splendldes  snr  tous  les  points 
de  Tauanarlvo,  à  Ambohlpotsy,  à  Ampamarinana,  Paravohltra,  etc. 
et  de  laisser  trois  d'entre  ces  missionnaires  s'en  aller  porter  aux 
Betsiléos  de  Fianarantsoa,  le  pur  Évangile  de  Jésus-Cbrist.  Aussi  dès 
le  5  mars  le  P.  FInaz  pouvait-ll  écrire  :  <  L'opposition  protestante  an 
catholicisme  devient  formidable  :  Tananarivo  est  plein  de  temples. 
Londres  vient  d'accorder  250.000  ftancs  h  la  secte  des  Indépendants 
pour  construction  d'églises,  sans  parler  des  300.000  ftancs  d'alloca- 
tions annuelles  qui  courent  toujours.  Le  P.  Flnaz  ajoute  ensuite  : 
<  Radama  se  Jette  de  plus  en  plus  dans  la  débauche.  » 

Comment  s'en  étonner  dans  un  prince  païen,  né  sur  les  marches 
d'un  trAne  barbare,  scandalisé  par  les  exemples  des  Européens,  et 
surtout  éloigné  de  la  vraie  foi  et  de  la  morale  chrétienne,  par  les 
enseignements  de  prétendus  ministres  de  Jésu»-Cliri8t,  qui  l'instrol- 
saient  alors  lui  et  son  peuple,  au  nom  de  l'Angleterre  protestante, 
des  vérités  que  voici,  et  dont  nous  venions  donner,  malgré  leur 
étrangeté  et  invraisemblance,  quelques  extraits  presque  textuels  : 
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«  Vona  commettriez  les  plus  grands  crimes,  disait  l'un  d'eux,  le  vol, 
le  meurtre,  l'adultère,  et  11  ajoutait,  la  révolte  même  contre  le  roi, 
que  vous  seriez  sauvés,  pourvu  que  vous  ayez  la  foi  en  Jésus-Christ.  > 
■  Connaissez-vons  la  ville  de  Rome?  demande  un  Hova  k  Ellls.  — 
Oui,  répond  le  ministre.  C'est  une  misérable  cite.  —  Y  a-t-ll  de  belles 
églises?  —  NoD,  mais  seulement  tnds  on  quatre  chapelles.  —  Le  Pape 
eslrll  obéi>?  —  Personne  aujourd'hui,  soit  catholique  soit  protestant, 
n'obéit  au  Pape.  —  Quels  soot  les  plus  nombreux  dans  tout  l'univers, 
les  catholiques  ou  les  protestautsT  —  Les  protestants,  sans  contredit.  > 
Qu'on  veuille  bien  écouter  encore  ce  spédmen  d'un  sermon  du 
Rév.  Ellis,  tel  qu'il  a  été  raconté  au  P.  Jouen  et  certifié  conforme  ft  la 
vt.rité  par  un  Anglais  Influent  et  fort  bien  placé  pour  tout  coundtre  : 
<  Hes  amis,  on  vous  parle  souvent  de  religion  catholique  et  de  religion 
protesianle.  Tout  cela  est  inexact.  U  n'y  a  &  proprement  parler  que 
deux  religions  :  la  religion  des  Anglais  et  celle  des  Français  :  voilà  la 
vérité.  Maintenant,  mes  amis,  vous  demandez  quelle  est  la  meilleure. 
Je  vais  vous  le  dire  :  évidemment  c'est  celle  des  Anglais.  En  voici  la 
raison  :  Jésus-Christ  est  né  en  Angleterre.  C'est  là  qu'il  a  vécu,  qu'il  a 
prËché  et  fondé  son  Église.  Bien  des  fols  les  Français  ont  cherché  & 
l'attirer  en  France  ;  mais  jamais  11  n'a  voulu  y  aller.  Voilà  pourquoi 
notre  religion  est  la  meilleure.  > 

Avec  un  pareil  persiflage  de  tout  ce  qui  est  sacré,  on  produit  inévi- 
tablement le  scepticisme  religieux  dans  les  Ames  de  ses  auditeurs,  ou 
on  l'entretient  du  moins  dans  les  esprits  qui,  comme  celui  de  Ra- 
dama  11,  sont  d^à  infectés  de  cette  lèpre  horrible.  Or  le  scepticisme 
abrutit  et  entndne  fatalement  à  la  déhanche.  Étail^e  donc  là  l'effet 
cherché  par  le  ministre  de  la  société  de  Londres,  afin  de  rendre  le  roi 
méprisable  aux  yeux  de  son  peuple,  et  de  bcUiter  ainsi  le  grand  pro- 
jet de  la  conspiration?  Le  passage  suivant  d'une  lettre  d'un  voyageur 
anglais  qui  se  trouvait  à  lladagascar,  au  moment  de  la  révolution  de 
mal  1863,  semblerait  l'affirmer. 

<  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  vous  faire  part  des  bruits 
qui  eircalent  ici  àTamatave,  au  sujet  de  la  participation  de  M.  Ellis, 
miBsionnaire  anglican,  dans  toute  cette  catastrophe.  Les  Français  et  les 
Anglais  de  Tamatave,  et  d'ailleurs  aussi,  s'accordent  pour  l'accusoi 
d'être  l'auteur  de  tout  le  mal,  bien  qu'Involontairement  peut-être.  Ou 
prétend  qn'U  exerçait  sur  le  roi  une  sorte  de  mattaétlsme  politique^ 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


3S8  HASAaASCAR 

et^'U  le  poussait  outre  meeure  &  activer  les  réformes.  Dans  i^nel  but  î 
on  ne  le  dit  pas  ;  mais  on  prétend  ^«  ce  sont  ses  réformes  et  ses 
projets  d'émancipation  des  esclaves,  qui  ont  cansé  la  révolatlon  du 
12  m^,  en  excitant  l'anlmoslté  des  nobles,  des  ofSclers  de  l'armée  et 
du  parti  réactionoalre.  On  raconte  ce  trait  de  H.  EUls  :  qu'il  avait  ob- 
tenurécemmentdeRadama,  à  force  d'obsessions  continuelles,  del'ac- 
compagner  au  tombeau  de  sa  mère  dans  la  ville  sacrée  d'Ambohi- 
manga,  Interdite  justpi'alors  aux  étrangers,  et  deprleraveclul  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Ranavalona.  Cette  violation  flagrantodes  coutumes 
religieuses  de  Madagascar,  en  Irritant  le  peuple  et  la  noblesse,  aurait 
pour  beaucoup  contribué  &  bSter  la  déposition  du  roi .  Je  vous  avoue 
toutefois  que  Je  ne  puis  pas  m'expllquer  cette  conduite  de  H.  EUis. 
Tout  en  ayant  l'air  d'Être  dévoué  &  Badama,  ne  voulaitr-il  donc  que  le 
détrAner,  par  baine  contre  H.  Lambert,  et  pour  renverser  tous  les 
plans  de  ce  dernier?  11  y  a  des  peisonnes,  m&me  des  Anglais,  qui  le 
croient  et  qui  le  disent.  Hais  Je  ne  vous  signale  ce  fait  que  sous  les 
plus  amples  réserves.  > 

Au  commencement  de  mars  1863  la  confusion  régnait  déjà  dans  les 
esprits,  par  suite  des  Intrigues  de  tout  genre  qui  s'agitaient  autour  du 
monarque.  Rainljobary  et  R^nlvonlnahltrinlony  prenaient  de  Jour 
en  Jour  plus  de  liberté  pour  faire  eux-mêmes  des  représentations  au 
roi  et  exciter  la  reine  &  en  faire  de  son  c&té,  tantAt  sur  sa  conduite 
et  celle  de  ses  Menamaso,  tantAt  sur  les  lois  de  mansuétude  et  de 
progrès  promulguées  par  le  Jeune  monarque,  et  qu'on  disait  £tre  dan- 
gereuses pourle  royaume,  et  enfin  sur  les  trop  grandes  libertés  ac- 
cordées aux  Européens.  L'unité  de  direction  stla  fermeté  manquaient 
partout  dans  le  gouvernement. 

L'étrange  épidémie  des  Ramanet^jana  ou  convnlslonnalres  qui  sur- 
vint alors  mit  le  comble  à  cette  confusion,  et  peut  6tre  considérée 
comme  le  prélude  de  la  révolution .  Mais  avant  d'entreprendre  ce  récit , 
11  ne  sera  pas  inutile  de  Jeter  un  coup  d'œfl  sur  l'état  de  la  Mission  ft 
la  Grande  Terre,  &  l'époque  de  la  mort  de  Radama. 

La  ville  de  Tananarivo  possédait  alors  deux  résidences  :  celle  d'An- 
dohalo  connue  de  nos  lecteurs,  et  celle  d'Ambohlmitslmbina  achetée 
par  le  P.  Flnaz,  non  loin  de  le  maison  de  pierre,  appelée  l'Académie 
royale  dès  le  3  Juin  1882,  et  où  s'Installèrent  les  PP.  Webber  et  Del- 
bosc,  le  24  août  suivant. 
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L'arrivée  du  P.  Allloud  le  8  décembre  de  la  même  année  porta  à 
onze  le  nombrej total  des  mlsaionnaires  prâtres  ou  FF.  coadjuteurs, 
attachés  à  ces  deux  résidences.  Le  travail  ue  leur  maniiuaU  pas.  Mais 
si  l'on  Jette  les  yenx  sur  la  liste  de  leurs  ministères  apostoliques  à 
cette  époque,  on  ne  la  verra  pas  considérablement  chargée  i.  l'arUcle 
baptême  d'enfoots  et  baptême  d'adultes.  Jusi^u'aprës  la  mort  de  Ra- 
dama,  en  effet,  c'est-à-dire,  depuis  octobre  1S61  Jusqu'en  août  1863,  à 
part  les  baptêmes  des  nouveau-nés  en  danger  de  mort,  l'égllBs  de 
Tananailvo  n'eut  que  bien  rarement  la  consolation  de  recueillir,  dans 
son  diamp  &  peine  encore  détriché,  ces  sortes  de  fruits  si  doux  au 
cœur  du  missionnaire.  A  plus  lorte  raison  ne  pouvait-elle  aspirer  à 
posséder  dès  ce  moment  les  ftults  d'une  culture  apostolique  plus 
avancée,  telle  que  les  confessions,  les  communions,  les  coufirma- 
tions  etc. 

Les  travaux  ordinaires  de  nos  Pères  se  bornaient  alors  à  attirer  à 
eux  les  Halgadies,  à  faire  tomber  lenrs  préjugés,  à  les  Instruire  soit 
au  moyen  de  l'eipllcation  des  images,  soit  par  des  conversations,  et 
des  catéchismes  entrecoupés  par  le  chant  de  nos  cantiques  français 
traduits  en  malgache,  et  enfin  à  faire  la  classe  à  trente  ou  quarante 
élèves  en  tout,  dans  les  deux  résidences.  L'extrait  suivant  d'une  lettre 
da  P.  Delbosc  au  F.  Hiéronymo,  directeur  des  écoles  chrétiennes 
de  Saint-Denis,  nous  donnera  une  idée  de  la  manière  dont  se  faisait 
la  mission  à  Tananarivo. 

«  HoQ  bien  cher  F .  Hléronymo,  i]  y  a  bien  longtemps  que  Je  dois 
et  que  Je  veux  vous  écrire,  et  si  Je  ne  l'ai  pas  fait,  ce  n'est  pas  faute 
de  bonne  volonté.  En  ce  moment  même,  Je  ne  suis  pas  très  libre;  ma 
chambre  est  pleine  d'enfants  plus  ou  moins  grands,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  en  silence.  C'est  aujourd'hui  dimanche  et  dans  quelques 
instants  Us  vont  aller  au  catéchisme  que  fait  toujours  le  P.  Webber. 
En  attendant,  Us  sont  là  à  causer,  à  s'amuser,  &  regarder  mes  ima- 
ges... Et  &  ce  propos,  Je  dois  vous  dire  que  vos  deux  Images  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  mort  ont  déjàfalt  grand  bien.  Elles  ont  fourni 
matière  à  deux  ou  trois  instructions  ;  et  puis  elles  sont  à  l'église  ;  là 
on  les  regarde,  et  l'on  ne  manque  pas  d'eu  demander  l'explication. 
Que  n'en  avons-nous  beaucoup  de  ce  genre  ?  C'est  là  mie  prédication 
focile,  truotneuse  et  qui  n'ennuie  JamalsI...  Car  nos  Hovas  sont  très 
forts  pour  les  images  religieuses  ;  U  ne  faudrait  pourtant  pas  trop  ifi- 
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mages  d'Êpxnal;  nos  gens  sont  meUlenre  connaisseurs  ipi'oa  ne  le 
croirait  avant  de  les  connaître . 

Le  t>.  AUloud,  que  la  flëTre  semblait  vouloir  entraver,  a  repris  le 
dessus  et  mène  sa  classe  aujourd'hui  comme  ua  petit  bataillon.  Ses 
enfants  sont  de  charmants  petits  caractères,  et  préférables  sous  bien 
des  rapports  à  nos  petits  créoles  de  Bourbon,  gui  cependant  ont  de 
bien  bonnes  qualités.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  fiiire  venir  l'e&D  à 
la  bouche,  c'est  la  pure  vérité.  De  moncAté,  Je  m'efforce  de  foire  con- 
currence au  P.  AlUoud,  car  J'ai  aussi  mon  école;  J'en  al  mSme  deux, 
une  quinzaine  de  petits  en&ats  auxquels  Je  fois  la  classe,  deux  heures 
le  matin  et  deux  heures  le  soir,  et  autant  de  Jeunes  ^ens,  dont  plu- 
sieurs sont  des  olSciers,  qui  viennent  tous  les  soirs  apprendre  le  fran- 
çais. Voici  donc  en  pea  de  mots  l'histoire  de  ma  Journée  :  le  matin 
après  ma  messe,  que  ]o  dis  &  dnq  heures  et  demie,  mon  action  de 
grâce  n'est  pas  encore  finie,  que  mes  enfants  arrivent.  Ds  s'amusent 
j  usqn'à  huit  heures  oh  la  classe  commence  pour  finir  &  dix  heures.  H 
faut  vous  dire  que  ma  chambre  et  ma  classe  ne  sont  qu'une  seole  et 
même  chose,  et  c'est  la  chambre  du  P.  Finaz  qui  est  notre  chapelle  à 
notre  résidence  d'Ambohimitdmbina.  A  dix  heures,  la  classe  est  finie, 
mais  ce  n'estpas  sans  avoir  été  dérangeasses  souvent,  Jusqu'à  plus  de 
dix  fois  par  les  oomestiqnes,  par  les  amis  ouïes  curieux  qui  viennent 
nous  visiter,  etc.  La  classe  terminée,  ne  croyez  pas  qae  l'on  soit  libre 
11  faut  recevoir  les  visites,  répondre  aux  mille  questions,  aller  voir 
un  malade,  etc.  Puis  l'on  va  dîner,  et  sonvent  sans  récréation,  on 
reprend  le  même  train  Jusqu'à  une  heure  oh  la  classe  du  soir  com- 
mence. A  trois  heures  ou  trois  heures  et  demie,  elle  est  finie  ;  mais 
déjà  sont  arrivés  mes  grands  élèves,  auxquels  cependant  Je  ne  fais  la 
classe  qu'à  cinq  heures.  En  attendant  l'heure,  Je  ne  puis  pas  les 
renvoyer  ;  ils  ne  reviendraient  peut-6tre  pas  ;  U  faut  donc  causer, 
tuer  le  temps  et  selalsser  ennuyer,  et  tout  cela,  A.  U.D.  G. 

Enfin  le  soir  est  arrivé  I  Mais  le  bréviaire?  Hais  la  lecture?  Hais  le 
chapelet?  etc.  Tout  cela  se  bit  ordinairement  le  soir  h.  la  chandelle, 
ou  le  matin  avant  de  dire  le  messe.  Vous  le  voyez,  mon  blen-aimé 
Frère,  quand  nos'chers  Frères  arriveront,  ce  ne  sera  pas  le  travail  qui 
leur  manquera.  Qu'Us  apportent  une  bonne  santé,  une  ample  provi- 
sion de  patience,  d'abnégation  et  autres  bagages  de  ce  genre  dont  le 
port  ne  codtepascher...  etpulsqu'ils  viennent  en  nombrel  Tanana- 
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rivoseul  compte  soixante  ou  soizaDleKlix mille  Ames,  etaous  n'avons 
que  deux  misérables  écoles  t  Et  cepeadant  les  entants  fourmil- 
lent. > 

Les  deux  écoles  dont  parle  le  p.  Delbose  n'étaient  pas  les  seules  à 
la  capitale.  Les  Sceurs  de  SaintJoseph  avalent  aussi  la  leur,  etcomme 
elles  recevaient  des  esclaves  qu'elles  Instruisaient  dans  la  couture  et 
lareUglon,  tandis  que  les  esclaves  n'étalent  point  admis  encore  aux 
classes  des  Pères,  le  petit  bataillon  des  enfants  des  Sœurs  pouvait 
compter  quatre-vingts  élèves  environ. 

Si  nous  ajoutons  i.  ces  œuvres  quelques  rares  baptêmes  de  grands 
officiers,  conférés  au  moment  de  la  mort,  par  le  P.  Flnaz  ou  le 
P.  Webber,  nous  auronsfalt  connaître,  autant  qu'il  peut  être  connu, 
l'état  de  la  religion  catholique  dans  la  ville  de  Tananarivo,  àl'époque 
de  la  mort  du  roi. 

La  mission  deTamatave  n'était  guère  plus  avaucée  dans  sa  marche 
vers  le  progrès.  Après  avoir  habité  pendant  plusieurs  mois  tàiei 
tf .  Nemours  Delastellc^,  qui  leur  abandonna  sa  maison,  le  P.  Bobilller 
avait  Uni  par  prendre  en  location  un  vaste  magasin  dont  U  fit  la  rési- 
dence et  l'église.  Le  P.  Calletiet  le  P.  Parazols,  ainsi  qu'un  F.  coad- 
juteur  loi  servirent  d'aide  et  de  compagnon,  jnsqu'au  mcment  où  le 
P.  P^ès,  nommé  supérieur  et  procnreuc  à  Tamatave,  permit  au 
P.  Jouen  de  chaîner  le  P.  Bobilller  de  l'importante  maison  de  la 
Ressource. 

Quant  &  la  résidence  de  Mahéla,  elle  n'existait  plus  depuis  la  fin 
d'avril  1863.  Les  PP.  Chanson  et  Foumel,  fondateurs  de  ce  poste  en 
septembre  1662,  avalent  été  blentAt  saisis  l'un  et  l'autre  de  fièvres 
violentes.  La  quinine  n'opérant  pas,  selon  leurs  souhaits,  une  assez 
prompte  guérison,  ils  essayèrent  d'user  de  l'arsenic.  Mais  inexpéri- 
mentés l'un  et  l'autre  dans  l'art  de  s'administrer  ce  médicament  dan- 
gereux, ils  succombèrent  bientôt,  autant  peut-être,  dit-on,  par  l'effet 
de  la  fièvre  que  par  celui  du  remède  destiné  à  les  en  débarrasser,  te 
P.  Faure,  nouvellement  transféré  de  Nossi-Bé  à  Tamatave,  s'était  em- 
pressé vainement,  dès  la  première  nouvelle  de  leur  maladie,  de  voler 
à  leur  secours-  Tout  était  consommé  &son  arrivée  &  Mahéla.  Le  19  et 
le  29  avril  1863,  àdixjoursd'intervallel'imderiutre,  ils  avalent  rendu 
leur  Ame  à  leur  Créateur,  précédant  ainsi  de  douze  Jours  seulement 
daos  la  tombe  rinfortuné  Radama.  Depuis  le  20  avril  1863  Jusqu'à  ce 
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jour,  Mahéla  n'a  pas  encore  reçu  à  demeure  de  missionnaire  catho- 
lique destlaé  à  les  remplacer. 

Mentioiiaons  enfin,  pour  Être  complet,  que  leP.  Piras,  dont  nous 
venons  d'apprendre  tout  récemment  la  mort  ft  Tamatave,  essaya,  au 
mois  de  septembre  1862,  de  pëuétrer  dans  ta  baie  d'Antongll,  afin  d'y 
fonder  une  nouvelle  station,  gui  eût  été  située  à  dis  Jours  au  Mord  de 
Tamatave,  comme  Mahéla  l'était  dans  le  Sud.  Le  courageux  mis- 
Blonnaire  n'hésita  pas  à  entreprendre  ce  pénible  voyage  à  pied,  à 
travers  des  difficultés  Inouïes.  Mais  après  avoir  fait  ainsi  une  tren- 
taine de  lieues,  une  paralysie,  suite  des  âëvres  paludéennes,  l'arrËta 
court  dans  sa  marche,  et  U  se  vit  contraint  de  se  faire  porter  i  Sainte- 
Marie,  d'où  ses  supérieurs  l'envoyèrent  &  la  Réunion,  recouvrer  de 
nouvelles  forces  pour  de  nouveaux  combats.  Le  poste  d'Antongil  ue 
fut  jamais  fondé. 

Reprenons  maintenant  la  suite  du  règne  de  Radama  où  nous  l'a- 
vions laissé. 

Vers  le  milieu  de  mars  1863,  on  vit  arriver  du  Sud  &  la  capitale  certains 
trembleurs  qui  se  faisaient  passer  pour  fous,  et  se  nommaient  Rama- 
nenjana.  A  ce  titre  Us  pénétraient  partout,  car  les  fous  sont  l'objet  d'une 
sorte  de  vénération  à  Madagascar.  On  les  voyait  dans  les  rues,  comme 
pris  d'un  mal  extraordinaire,  pousser  des  cris,  arrêter  les  passants. 
Ils  se  disaient  les  serviteurs  de  la  reine  défunte,  venant  elle-même 
de  la  montagne  des  morts  (Ambondrombé)  à  Tananarivo  pour  mettre 
son  ftls  &  la  raison,  ils  prétendaient  porter  les  effets  de  la  souveraine. 
Celui-ci  éiait  chargé  d'une  malle,  celui-là  d'une  clef,  un  autre  d'un 
»abre.  Aussi  exigeaieut-ils  de  tous  les  passants  le  salut  d'usage,  à  la 
rencontre  des  objets  appartenant  à  la  reine,  en  signe  de  respect 
pour  son  autorité.  Ils  se  rassemblaient  d'ordinaire  par  centaines  au- 
tour de  la  pierre  sacrée  de  Mahamasima,  sur  laquelle  Radama  U  avait 
été  couronné  ;  ïk  rïiantant  et  dansant,  ils  la  chargeaient  de  branches 
d'arbres,  de  cannes  à  sucre  et  de  fruits,  sous  prétexte  d'en  faire  hom- 
mage à  la  mère  du  prince  régnant,  puis  Ils  se  répandaient  dans  la 
ville  qu'Us  parcouraient  en  tout  sens,  suivis  d'une  longue  suite  de  cu- 
rieux qui  chantaient  et  battaient  des  mains  en  cadence,  sans  discon- 
tinuer nuit  et  Jour. 

On  parla  d'apparitions.  Ranavaloua  et  ses  ancêtres  étaient  sortis 
de  leur  sépulcre,  et  avalent  déclaré  Radama  U  indigne  de  la  cou- 
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rooae.  Il  av^t  Tendu  le  pays  k  l'étranger  et  faisait  souftHi  ees  aïeux. 
En  ce  moment  même  le  Révérend  Toy  prêchait  le  régicide  à  l'Aca- 
démie, et  déclarait  qu'on  pouvait  en  appeler  au  peuple,  ^and  le  roi 
agissait  mal,  et  en  finir  avec  Inl. 

La  contagion  du  Ram(aiet\iana  ne  tarda  pas  à  gagner  les  troupes, 
et,  dans  une  revue,  on  vit  un  grand  nombre  de  «oldats  Jeter  leurs 
armes,  se  livrer  &  d'étranges  contorsions,  frapper  les  oSIclers  et 
mémo  le  général. 

Radama  se  contenta  d'abord  de  rire  de  oes  superstitlona,  et  poussa 
l'indulgence  Jusqu'à  protéger  les  it<unan»v'cina.  11  était  enchanté  qu'un 
fait  si  extraordinaire  se  pass&t  sous  son  règne.  Dn  ordre  royal  du 
24  avril,  sur  la  liberté  des  cultes,  prescrivit  même  le  respect  àù  aux 
Ramanetyana  et  ordonna  de  les  saluer.  Un  fils  illégitime  du  roi,  Jo- 
nes, ne  tarda  pas  à  être  atteint  lui-même  de  l'épidémie  régnante, 
et  Ratatilry  tut  retiré  de  la  classe  des  Pères  le  6  mai  par  crainte  de 
la  contagion.  BlentAt  l'audace  des  Bamanenjana  ne  connut  plus  de 
bornes,  et,  renouvelant  leurs  sinistres  prédictions,  ils  cherchèrent  à 
soulever  la  ville.  Radamaût  alors  arrêter  plusieurs  de  ces  visionnaires, 
et  leurs  révélations  lui  apprirent  la  conspiration  qui  se  tramait  contre 
lui  et  contre  les  Européens.  Le  mal  était  fait.  Déjà  grondaient  les 
murmures  populaires.  Les  principaux  (diefs  soufflaient  la  révolte.  Le 
8  mal,  on  &t  des  propositions  au  roi,  qui  les  repoussa.  On  voulut  lui 
faire  accepter  un  conseil  destiné  à  contrôler  son  pouvoir  et  à  gou- 
verner en  son  nom.  Radama  refusa  encore- 
Tout  à  coup  un  corps  de  six  mille  hommes  fit  son  entrée  dans  la 
ville  et  sembla  attendre  le  moment  de  l'action.  Le  peuple  et  les  sol 
dats  demeurèrent  assemblés  pendant  toute  la  nuit  suivante. 

«  Ce  soir  8  mai,  dit  le  P.  Boy,  dans  son  Journal  que  nous  allons 
suivre  Ici  pas  à  pas,  beaucoup  de  monde  est  monté  c^ez  le  comman- 
dant en  chef,  avec  des  sabres,  des  lances,  des  fusils,  etc. 

Vers  8  heures  et  demie  M.  Laborde  nous  avertit  qu'il  va  y  avoir 
une  manifestation  populaire  où  les  blancs  peuvent  être  en  danger.  U 
faut  nous  rallier  tous  au  consulat.  Je  suis  allé  en  toute  hftte  prendre 
les  Sœurs  et  les  conduire  diez  le  consul.  J'ai  retiré  le  Saint  Sacrement 
de  leur  chapelle  ;  J'ai  dû  le  garder  toute  cette  nult-là  passée  sans 
sommeil,  contre  ma  poitrine  trop  heureuse.  Cependant  le  Jour  vint 
sans  amener  aucun  incident. 
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9  mai.  Samedi  matin,  ^rand  mouvement  de  soldats  but  la  place 
d'Andohalo.  Alarmes  sérieuses.  Je  dois  aller  prendre  de  nouveau  le 
Très  Saint  Sacrement,  les  Sœurs,  aine!  que  toutes  leurs  Mes.  Elles 
logèrent  ce  jour-là  et  Jusqu'à  la  fin  des  troubles,  dans  une  misérable 
case  vide,  qui  servait  de  classe  &  nos  élèves.  Les  pauvres  Sœurs  ont 
couché  là  bien  incommodément,  comme  elles  ont  pu. 

J'at  dû  garder  le  Très  Saint  Sacrement  dans  ma  <âiambre,  sur  un 
des  rayons  de  ma  bibliothèque,  orné  assez  pauvrement,  mais  avec 
une  lampe  entretenue  continuellement. 

Là  se  réunissaient  les  Pères,  les  Frères  et  les  Sœurs,  pour  prier  plus 
que  Jamais,  et  recommander  la  Mission  k  notre  bon  Pasteur. 

Ce  matin  vers  dix  heures,  commencent  les  massacres  des  Menamaso. 
L'un  d'eux  est  tombé  sous  les  coups  de  sagaies,  sur  le  chemin, 
vis-à-vis  de  notre  résidence.  Dans  la  Journée  U  en  tomba  neuf,  sans 
compter  deux  esclaves,  qui  voulurent  prendre  la  défense  de  leurs 
maîtres  qu'on  tuait  dans  leur  maison. 

Aujourd'hui  et  les  jours  suivants,  nous  avons  reçu  deux  fols  par 
jour  des  paroles  rassurantes  du  premier  ministre  et  du  commandant 
en  chef,  mais  avec  recommandation  de  nous  tenir  tranquilles  diez 
nous. 

tO  mai,  dimancKe.  Le  roi  a  pu  sortir  de  la  maison  de  pierre 
d'Ambohimltslmblna  et  se  rendre  au  palais  avec  sept  de  ses  Uena- 
maso,  les  plus  attachés  à  sa  personnes.  II  envole  un  drapeau  blanc 
au  premier  ministre,  pour  lui  dire  que  c'est  assez  de  massacres. 
Celui-ci  refuse  et  poursuit  son  œuvre.  11  fait  monter  de  nouvelles 
troupes  et  cerner  le  palais.  Il  demande  à  grands  cris  qu'on  livre  ces 
sept  hommes  pour  les  mettre  à  mort.  Refus  obstiné  du  roi. 

14  mai,  lundi.  Le  palais  plus  cerné  que  Jamais.  Mêmes  demandes, 
mêmes  refus.  11  n'y  a  plus  moyeu  d'introduire  des  vivres  au  palais 
oli  la  faim  se  fait  sentir. 

Le  soir,  la  force  armée  a  pu  pénétrer.  Les  révoltés  ont  saisi  les 
sept  victimes,  qu'ils  conduisent  à  l'Ouest  du  grand  bazar,  au  miUea 
d'une  haie  de  soldats,  avec  des  cris  sauvages. 

12  mai,  mardi.  Palais  toujours  cerné  ;  la  vie  du  roi  est  menacée. 
Enfin  vers  dix  heures  du  matin,  le  premier  ministre  Mt  entrer  douxe 
hommes.  Us  arrachent  le  roi  d'auprès  de  la  reine  qui  pousse  des  cds 
perçants,  et  qu'on  force  de  s'éloigner.  Radama  se  met  à  genoux  et 
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prie;  Il  est  foulé  aux  pieds  et  étrangla  avec  ud  latnba  en  sole.  Le 
roi  tué,  ordre  est  donné  de  maBsacrer  tons  les  Henamago,  gni  sont 
aa  Zoma  (  le  grand  bazar),  et  attendent  là,  Ués  et  garrottés,  le  sort 
qu'on  leur  prépare.  Quinze  victimes,  entre  antres  Halniketaka,  chef 
des  Menamaso  et  vrai  prodige  de  science  mécanique,  périssent  ainsi 
sagayés.  On  fait  aussitôt  répandre  parmi  le  peuple  la  fausse  nouvelle 
que  le  roi  trop  chagrin  de  la  mort  de  ses  amis  s'est  lui-même  donné 
la  mort. 

Le  soir  vers  quatreheures,  Habodo  a  été  tirée  de  l'appartement  où 
elle  pleurait  son  époux  Infortuné,  et  s'est  vue  proclamée  reine  de 
Madagascar,  sous  le  nom  de  Rasoherlna,  nom  de  quelques  ancêtres 
royaux  qui  signifie  chrysalide. 

La  reine  a  dû  subir  un  conseil  destiné  k  lui  dicter  la  loi.  Comme 
elle  refusait  ce  conseil  gênant,  on  Inl  dit  :  Si  vous  ne  voulez  pas  de 
la  couronne,  nous  trouverons  bien  qui  l'acceptera.  Cette  menace  l'a 
décidée. 

Lors  de  sa  proclamation  au  trAne,  la  liste  des  rois  a  été  lue  en 
présence  de  ta  reine.  11  n'y  a  été  nullement  question  de  ftadama.  Ce 
prince  est  condamné  à  l'oubli.  Rasoherlna  succède  Immédiatement 
à  Ranavalona. 

Ce  soir  même,  ont  commencé  les  cérémonies  populaires  du  ser- 
ment de  fidélité.  Tous  boivent  on  peu  d'eau  où  l'on  a  mêlé  de  la 
terre  des  tombeaux  des  anciens  rois,  puis  chacun  donne  un  coup  de 
sagaie  sur  le  veau  immolé,  dont  on  a  tranché  la  tête,  les  quatre 
pattes  et  la  queue,  plaçant  la  tète  à  la  place  de  celle-ci,  et  vice  versa, 
et  11  prononce  le  serment  avec  Imprécation. 

Durant  cette  nuit  du  IS  au  13  mai  le  cadavre  de  Radama  II  enveloppé 
de  cent  lambas,  et  accompagné  de  deus  mille  soldats,  a  été  porté  à 
Uafy,  à  environ  deux  lieues  de  la  capitale  où  U  a  été  enterré  secrète- 
ment et  sans  honneur.  Son  deuil  est  interdit.  Radama  n'étant  pas 
considéré  comme  roi  ne  sera  pas  pleuré. 

Le  43,  mercredi .  Silence  et  consternation  I  Le  peuple  s'aperçoit  que 
le  roi  a  été  assassiné.  Visites  à  la  reine.  Dès  mardi  soir,  nous  avions 
essayé  de  pénétrer  au  palais;  mais  impossible;  dans  cette  cohue, 
nous  courions  risque  d'être  étouffés. 

n  mai,  jeudi.  Ascension  de  N.-S.  Les  Sœurs  retournent  chez  elles. 
Nous  sommes  reçus  par  la  reine  au  grand  palais- Elle  nous  adresse  des 
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paroles  de  confiance.  Nous  Ini  présentons  le  hasina.  Elle  était  entourée 
de  ceux  qui  ont  Tait  le  coup  d'État!  enveloppée  dans  un  manteau  de 
pourpre  et  avec  une  couronne  d'or.  Nous  lui  bals&mes  la  main,  ^'elle 
nous  avait  tendue.  Avec  nous  et  H.  Laborde,  gui  parla  au  nom  de 
tous,  se  trouvait  M.  Packenham,  consul  anglais,  et  deux  autres 
Anglais,  un  civil  et  un  militaire. 

Quant  aux  ministres  protestants,  réunis  &  M.  EDis,  qui  pendant 
tonte  la  durée  de  ce  drame  s'était  tenu,  (par  sa  maison  voisine  de 
celle  du  principal  moteur),  en  continuelles  communications  avec  lui, 
Ils  avalent  pu  foire  sans  difficulté  leur  visite,  dès  le  soir  même  du 
coup  d'Ëtat. 

Enfin,  après  notre  présentation  officielle  au  palais,  et  &  deux  henres 
de  l'après  midi,  J'ai  reporté  le  Très  Saint  Sacrement  à  la  chapelle  des 
Sœurs.  Mon  bon  Jésus,  je  vous  remercie  infiniment  :  ad  hominem 
peccatorem  divertisti.  Le  calme  parait  régner  et  l'espérance  renaître. 
Oh  !  notre  bon  Pasteur,  de  gr&ce  faites  que  cette  paix  soit  solide  et 
durable  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  sainte  religion,  le  salut  des 
Ames  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  I...  » 

L'habitude  des  assassins  et  de  la  plupart  des  criminels  est  de 
s'excuser  au  plus  tAt,  et  de  rejeter  sur  leurs  victimes  la  cause  de  leurs 
forfaits.  Les  missionnalreH  de  la  société  de  Londres  n'onl  pas  manqué 
à  cette  grande  lot  de  la  nature  déchue.  Une  lettre  de  Tananarlvo  du 
26  mal,  sans  signature,  publiée  dans  le  Commercial-Gazette  de  Mau- 
rice, et  émanée  évidemment  de  la  plume  du  principal  d'entre  eux, 
cherchait  à  Justifier  l'assassinat  des  Uenamaso  et  de  Radama  lui- 
même,  par  des  raisons  qui  certes  n'étalent  point  tirées  de  l'ÉvangUe. 
Après  avoir  parlé  de  la  guerre  civile  qui  était  à  craindre,  si  le  roi 
eût  vécu,  le  correspondant  du  Commercial-Gazette,  entreprenait  de 
calomnier  sa  victime,  en  la  représentant  comme  disposée  à  exercer 
de  terribles  vengeances  sur  les  meurtriers  de  ses  Henamaso,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  odieux,  enlnslnuant  que  le  roi  était  un  persécuteur 
de  la  religion  méthodiste,  mais  un  persécuteur  tellement  farouche 
qu'il  avait  résolu  déjà  la  mort  de  son  chef,  (H.  EUls),  si  le  trépas 
n'était  pas  venu  d'abord  le  surprendre  lui-même. 

Le  Rév.  Sibree  dans  son  livre  {tke  greal  Africain  Island)  ne  déclare 
pas  Radama  persécuteor  avec  autant  de  cynisme.  Voici  néanmoins  ce 
qu'il  dit  de  son  gouvernement  :  «  Pendant  le  peu  de  mois  que  dura 
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le  rë^e  de  Radama  II,  l'éclat  de  la  faveur  royale  remplaça  les  ri- 
gueurs du  règne  précédent  >.  Sibree  a  Ici  raison.  Telle  est  la  vérité  : 
Radama  n  fut  favorable  an  métbodisme.  Le  Révérend  a  donc  tort  d'a- 
jouter ce  qui  suit  :  <  Mais  l'état  des  choses,  pendant  la  courte  durée 
du  règne  de  ce  Jeune  roi  laissait  tellement  à  désirer  que  s'il  eût  con- 
tinué plus  longtemps,  11  aurait  porté  aui  espérances  de  la  vraie  reli- 
gion (la  religion  métbodiste)  un  tort  plus  considérable  que  les  années 
de  persécution  ouverte  et  déclarée.  »  Entonnes  plus  clairs  ce  passée 
signifie  :  Radama  ne  favorisait  pas  exclusivement  la  religion  des  mis- 
sionnaires Indépendants  de  la  société  de  Londres.  Donc  Radama  était 
on  persécuteur,  n  n'était,  hélas  I  que  trop  libéral  envers  l'erreur;  et 
c'est  là  ce  qui  l'a  perdu. 
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Comniencpmeot  du  rSgne  de  Rohoserina.  —  Ses  dirilcultés  i  l'intérieur  el  i 
l'cilérieur.  —  CouroanemeDt  de  Rnioberink.  —  Progrès  de  la  Mission,  u 
milieu  d'épreaves  de  tout  genre.  —  DligrAoe  dn  premier  minlttre.  —  MoH  du 
P.  Webber. 


Radama  11  s'était  donné  la  mission  de  civiliser  son  paya  pur  la  liberté 
Illimitée  du  commerce,  do  l'industrie  et  ds  toutes  les  confessions  re- 
ligieuses. Européens  et  indigènes  étaient  accourus  vers  lui,  parce 
qu'ils  le  savaient  sincère.  Ceux  qui  lui  succédaient  se  h&tèrent  de  pro- 
mulguer, sous  le  nom  de  la  reine,  ime  série  de  décrets,  qui  tont  en 
n'étant  pas  trop  en  désaccord  avec  les  principes  qui  avaient  fait  la 
fortune  de  leur  victime,  tussent  cependant  restrictifs  de  ce  qu'ils 
considéraient  comme  la  ruine  de  leur  royaume  et  de  leur  puissance 
personnelle.  Voici  quelques-uns  de  ces  décrets  les  plus  importants. 

«  L'usage  du  tanghen  reste  aboli. 

La  peine  de  mort  est  rétablie  ;  mais  elle  ne  sera  prononcée  que 
par  le  conseil  suprême  de  la  nation. 

Tous  les  Malgaches  ont  la  liberté  de  professer  telle  religion  qu'ils 
voudront;  mais  quiconque,  sous  prétexte  de  religion  ferait  de  la  poli- 
tique, serait  puni  de  mort. 

Les  traités  sont  à  reviser,  et  les  Hovas  se  réservent  le  droit  d'en 
refuser  l'acceptation,  attendu  que  le  temps  stipulé  pour  les  examiner 
n'est  pas  encore  expiré. 

La  ville  d'Ambohimanga,  renfermant  la  sépulture  des  rois  et  des 
reines,  demeure  interdite  aux  Européens.  > 

Ceux  qui  promulguèrent  ces  décrets  voulurent-Ils  vraiment  laisser 
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les  popolatioDS  ea  possession  â'nne  liberté  qu'allés  ignoraient  avant 
Badama;  ou  se  Qattëreat-lls  de  tromper  l'oplaioa  publique,  en  repre- 
nant petit  &  petit  et  en  deesous  ce  qu'Us  accordaient  publiquement;  il 
Importe  fort  peu  de  le  savoir:  toujours  est-il  que  les  populations 
voisines  de  la  capitale,  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
souverain,  se  montrèrent  {ovfondément  Irritées  contre  ses  meur- 
triers, et  refusèrent  de  croire  à  son  trépas.  Radama,  répandait-on, 
dans  la  foule,  avait  échappé  &  la  mort  qu'on  voulait  lui  faire  subir. 
Les  douze  conjurés,  après  l'avoir  étranglé,  avaient  placé  son  corps 
dans  une  caisse,  et  l'avalent  transporté  à  Dafy,  pendant  la  nuit.  Or 
les  porteurs,  au  terme  de  leur  voyage,  entendant  quelque  mouvement 
dans  la  caisse,  s'empressèrent  d'ouvrir  :  le  roi  vivait  encore.  D'autres 
afOrmalent  que  Radama  avait  été  seulement  séquestré  dans  un  endroit 
mystérieux,  &  quelque  distance  de  la  capitale.  La  faction  triomphante, 
disaient-Ils,  n'aurait  pas  osé,  par  ce  meurtre,  s'atUrer  la  colère  des 
nations  européennes.  Dès  que  les  Français  réclameront  énerglque- 
ment  Radama,  le  séquestre  qui  pèse  sur  lui  sera  certainement  levé. 
Les  régicides  avaient  beau  menacer  de  la  peine  de  mort  quiconque 
afSrmerait  que  Radama  vivait  encore.  Interdire  il  tous  l'approche  de 
l'endroit  où  le  cadavre  avait  été  déposé,  et  prendre  enfin  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  arrêter  ces  bnUts,  ces  mesures  mêmes 
étaient  exploitées  dans  le  sens  fovorable  à  l'opinloQ  publique,  et  re- 
tournées contre  leurs  auteurs.  La  foule  et  un  grand  nombre  d'Euro- 
péens croyaient  toujours  à  la  disparition,  et  non  au  meurtre  du  roi. 
Une  pareille  disposition  d'esprit  conduisait  naturellement  i  la 
guerre  ouverte  contre  les  chefs  du  nouveau  gouvernement.  Des  in- 
trigants, à  une  ou  deux  Journées  de  la  capitale,  n'eurent  donc  pas  de 
peine  &  persuader  an  peuple  de  se  lever  en  armes  et  de  combattre, 
dans  le  but  de  repUeer  au  pouvoir  leur  roi  injustement  détrAné.  Delà 
des  pillages  de  malsons  de  campagne  appartenant  aux  grands  ;  et  près 
de  deux  mille  bœufs  enlevés  par  les  rebelles,  an  nom  de  Radama.  On 
dot  envoyer  des  troupes  pour  réprimer  les  mutins.  Les  troupes  insuf- 
fisantes furent  battues.  Une  nouveQe  expédition,  plus  nombreuse  que 
la  première,  et  placée  sous  les  ordres  de  l'onde  du  premier  ministre, 
partit  le  8  Juillet  de  Tananarivo,  et  se  dirigea  vers  l'Ouest  i.  une  jour- 
née et  demie  de  la  capitale.  Pendant  quelque  temps  les  nouvelles  les 
plus  contradictoires  circulèrent  sur  le  résultat  de  l'expédition.  Les 
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ministres  se  taisaient.  Enfin  au  milieu  du  mois  d'août,  le  canon  an- 
nonça une  grande  victoire.  Le  pays  disalUon  était  pacifié.  Deux  miUe 
huit  cents  ennemis  étaient  restéei  parmi  les  morts;  et  on  avait  pres- 
qae  autant  de  prisonniers.  TeUe  était  la  version  officielle.  Le  pubUc 
estimait  à  neuf  mille  le  nombre  des  hommes  tués,  et  à  tm  chiSïe 
énorme  celui  des  femmes  et  des  entants  réduits  en  esclavage.  U  pré- 
tendait aussi  que  les  guerriers  révoltés  s'étaient  retirés  du  pays,  à 
l'approche  des  soldats  hovas,  et  que  l'armée  de  Tananarivo,  artivaot 
dans  leurs  villages,  s'était  contentée  de  massacrer  les  vieillards  et 
les  enfants  mâles  au-dessus  de  douze  ans  et  de  réduire  le  reste  eu 
esclavage,  selon  la  coutume  des  anciens.  On  officier  catholique  qui 
suivit  l'expéditioD,  Interrogé  par  un  de  ses  amis  sur  le  nombre  des  es- 
claves qu'il  avait  pris  pour  son  butin  :  «J'aurais  pumefiilre  unepart 
aussi  grosse  que  j'aurais  voulu,  répondlt-tl.  Mais  il  y  avait  de  quoi 
être  ému  de  pitié.  Ha  conscience  m'aurtdt  reproché  cet  acte  comme 
un  crime.  > 

On  doit  dire  à  la  louange  de  U  reine,  que  ne  pouvant  voir  de  sang- 
trold  une  partie  de  ses  sujets  ainsi  esclave  de  l'autre  moitié,  elle  voulut 
d'abord  délivrer  tous  les  captifs,  et  les  renvoyer  sans  condition  dans 
leur  pays  ;  mais  son  cupide  ministre  s'y  opposa;  elle  tira  aussitôt 
deux  mille  piastres  de  son  trésor  particulier,  pour  la  délivrance  an 
moiuB  des  personnes  libres,  si  cruellement  réduites  en  captivité. 

Les  difficultés  soulevées  par  le  décret  relatif  à  la  révision  du  traïlé 
conclu  entre  Radama  et  les  Francis  furent  bien  moins  profitables 
que  la  guerre  civile  aux  Intérêts  pécuniaires  des  grands  du  royaume 
et  ne  s'aplanirent  pas  en  quelques  mois  seulement.  H.  Duprë  et 
M.  Lambert  arrivaient  de  France  &  Bourbon  vers  la  fin  de  Juillet- 
Le  premier  rapportait  aux  Hovas  le  traité  signé  par  l'empereur;  le 
second  k  la  tête  d'une  nombreuse  compagnie  d'Ingénieurs,  d'ouvriers 
et  de  mineurs,  venait  prendre  possession  des  ports  et  des  terrains  que 
lui  concédait  sa  charte.  Dès  leur  arrivée  à  Saint-Denis,  on  les  Informa 
du  drame  sanglant,  accompli  par  le  parti  an^o-hova  hostile  à  la 
France,  sur  les  hauteurs  de  Tananarivo.  H.  Dupré  et  M.  Lambert  con- 
tinuèrent néanmoins  leur  route,  et  le  31  JuUlet,  Us  mouIUaient  devant 
Tamatare.  Ou  le  traité  tel  qu'il  avait  été  conclu  et  signé  avec  la 
France,  ou  les  conséquences  de  ce  refus  :  tel  fut  l'ultimatum  qu'un 
courrier  dépêché  immédiatement  de  la  côte,  fut  chargé  de  porter  au 
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nouveau  goQveniement  des  Hovos.  En  cas  de  refus,  H.  Laborde  avait 
ordre  d'amener  anaslMt  le  pavUloa  consulaire,  et  de  desceadre  à  Ta- 
matave  immédiatement  avec  tons  ses  nationaux  Invités  &  le  suivre. 

Un  tiarea  ultimatum  plaçait  nos  missionnaires  dans  l'alternative 
d'abandonner  cette  terre  ^'lls  dÔMchalmt  avec  tant  de  peine,  ou  de 
s'eiposer  à  un  péril  d'autant  pins  grand,  iiue  d^&  même,  avant  l'ar- 
rivée de  ce  courrier,  leur  qualité  de  Français,  amis  de  Itadama,  avait 
mis  leurs  jours  en  danger.  C'était  an  ^us  fort  des  rumeurs  menson- 
gères sur  rexlstenee  du  roi,  et  à  la  réception  des  premières  et  désas- 
treuses nouvelles  de  l'expédition  envoyée  contre  les  rebelles;  l'Irri- 
tation des  grands  était  à  son  comble,  et  Ellls,  dltnïn,  ne  se  faisait  pas 
bato  de  l'exidoiter  contre  la  France  et  les  missionnaires  firançais. 
Écoutons  comment  le  P.  de  Régnon,  dans  une  lettre  écrite  le  1"  août 
1S63,  k  bord  de  la  Frégate  l'BermUme,  commandée  par  H.  Dupré,  ré- 
sume cette  position  de  nos  Pères  à  Tananarivo,  un  mois  avant  l'envol 
de  i'ulQtmatnm. 

<  La  révolution  continue  à  Imérine.  La  famille  du  premier  minis- 
tre, après  avoir  fait  disparaître  le  roi,  a  mie  la  reine  en  séquestre,  et 
gouverne  par  le  procédé  des  exécutions  et  des  proscriptions.  Hais  le 
génie  du  mal  qni  dirige  le  désordre  polltlc[ue;  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne d'Anïove,  est  le  prédlcant  EUts.  Tous  le  disent.  J'étais  hier  des- 
cendu à  terre,  et  ma  visite  au  consul  anglais,  chassé  de  Tananarivo 
par  ce  fanatique,  m'a  fait  bien  connaître  des  Infamies  qu'on  ne  peut 
pas  écrire.  Le  consul  anglais,  11.  Packenham,  charge  son  compatriote 
d'une  étrange  manière. 

La  guerre  civile  a  éclaté.  On  s'est  battu  comme  ou  se  bat  en  pays 
sauvage.  Un  corps  d'armée  hova  a  mis  tont  à  feu  et  à  sang  aux  envl- 
rvos  de  la  capitale.  Les  courriers  que  nous  avons  reçus  ce  mols-cl 
nous  ont  donné  des  nouvelles  du  6  Juillet  d'abord,  enstilte  du  S4.  Le 
P.Flnazelle  P.  Allloud  ont  écrit  à  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir 
nous  faire  parvenir  leurs  bulletins.  U  n'y  a  guère  que  les  courriers 
de  H.  Laborde  qui  aient  réussi  &  traverser  les  postes  qui  Interceptent 
les  communications.  Comme  les  esclaves  envoyés  n'ont  point  reparu, 
OD  croit  qu'ils  ont  été  sagayés  sur  la  route. 

Le  25,  un  exprès  a  été  dépêché  k  H,  le  commandant  Dupré,  pour  lui 

dire  de  vive  voix  ce  que  les  lettres  ne  pouvaient  contenir  sans  dangers. 

Voici  les  communications  qui  m'ont  été  folles,  et  dont  on  peut  se  ser- 

I  « 
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vir  pour  baser  une  appréciation  :  1*  Radama  ne  serait  par  mort  :  11  se 
trouverait  à  la  tAte  du  parti  qui  combat,  dans  le  nord,  la  réaction  du 
vieux  parti  malgadie  représenta  par  Ralntjobary,  l'ancien  ministre  de 
Hanavalona,  et  par  le  commandant  en  (dief  ;  S°  le  prédlcant  EUis  sou- 
lève en  ce  moment  lea  esdaTes  et  pousse  &  l'assaBSinst  des  Français. 
Le  coniiul  anglais  l'affirme  ;  3*  H.  Laborde  a  fait  descendre  k  la  cAte 
-son  flJs  et  tous  les  résidants  d'Imérlue,  sauf  le  olianceller  du  consulat; 
4*  nos  Pères  et  les  Soeurs  ont  couru,  le  12  JuUlet,  un  grand  danger  : 
on  voulait  les  foire  assassiner  par  les  bandes  qvi  tuent,  à  del  ouvert, 
touB  ceux  que  les  meneurs  leur  désignent.  On  a  tenu  oonsell  au  con- 
sulat. M.  Laborde  a  déclaré  nepouvoir  répondre  do  la  vie  des  Fran- 
çais, n  a  engagé  nos  Pèresà  descendre  à  TamaUve,et  &  emmener  les 
Sœurs.  Ils  ont  refusé.  * 

Ce  grand  danger  de  mort  signalé  parle  P.  de  Régnon  notis  est  d'ail- 
leurs décrit  au  dltdre  du  P.  Boy  dans  les  termes  suivants  : 

<  fi  jui7I«M$fiâ.  Le  brait  court  depuis  plusieurs  jours  que  l'on  va 
massacrer  tous  les  Français,  au  premier  signal  donné  que  Radama 
régnerait  &  Ambohiœanga.  Le  consul  nous  a  prévenns  aujourd'hui, 
dimanche  du  Précieux-Sang,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  de  nous 
réunir  de  suite  au  consulat.  Le  P.  Fluaz  a  dû  courir  encore  chez  les 
Sœurs  prendre  le  Saint  Sacrement  et  tout  le  personnel  de  la  maison; 
les  PP.  Finaz,  Ailloud,  Roblet  etc.,  se  rendent  avec  les  Sœurs  dies 
U.  Laborde.  Nous  sommes  en  peine  pour  le  P.  Delbo&c  qui  est  à  Am- 
bohlmitslmblna,  et  n'a  pu  être  prévenu  &  temps,  ainsi  qae  pour  le 
P.  Webber  et  le  F.  Soudte  qui  viennent  de  partir  pour  aller  foire 
leur  retraite  annoeUe  à  Ambohipo.  LeP.  Boy  avec  les  FF.  Lebrot,  Re- 
macle  et  Mazards,  passent  la  nuit  dans  notre  église. 

6  Juillet.  Rien  n'est  venu  troubler  notre  repos  de  la  nuit  dernière. 
Nous  en  avons  été  quittes,  pour  la  peur.  Par  précaution  cependant  les 
Sœurs  et  les  enfants  ne  rentrent  diez  elles  qae  le  7.  > 

C'est  au  mllien  de  si  pénibles  anxiétés  et  dans  une  situation  si  pé' 
rllleuse,  que  l'ultimatum  de  H.  Dupré  parvenait  &  U  capitale,  et  fut 
soumis  à  l'acceptation  ou  au  refus  des  Hovas.  H.  Laborde  Bt  alors  son 
devoir,  soit  auprès  du  gouvernement  malgache,  qu'U  engagea  detoat 
son  pouvoir  à  céder  aux  menaces  du  commandant  de  la  station  na- 
vale, soit  auprès  des  missionnaires,  auxquels  11  décUra  une  seconde 
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fois  qull  répondait  moins  que  jamais  de  leur  vie  à  l'avenir,  s'ils  se 
retusaleat  à  descendre. 

Le  P.  Pinaz  répondit  d'abord  çpie  le  gouvernement  malgacbe  n'ayant 
point  encore  donné  de  réponse  à  l'ultimatum,  le  devoir  des  mlssion- 
nalraa  était  d'attendre  en  paix,  an  poste  que  la  Providence  leur  avait 
assise.  Ils  préparaient  d'heurs  dlx-hult  adultes  an  baptême  ;  on  ne 
pouvait  les  abandomier  ainsi.  Hais  laissons  la  parole  au  P.  Flnaz  lui- 
même.  Sa  lettre  au  P.  Pages,  supérieur  de  la  maison  de  Tamatave, 
respire  un  tel  calme  au  milieu  des  orages,  et  nous  lait  si  bleu  Jouir 
de  la  sérénité  avec  laquelle  chacun  accomplissait  sa  t&cbe  habituelle, 
sans  préoccupation  de  l'avenir,  que  nous  nous  reprodierions  de  la 
laisser  dans  l'oubli. 

Tananarlvo,  10  aoflt  1863.  <  J'ai  nçu  hier  vos  deux  bonnes  lettres 
du  29  juillet  et  2  aoftt,  Je  me  h&te  de  vous  mettre  au  courant  de  no- 
tre position. 

Quant  au  moral,  nous  sommes  pleins  de  courage- 

Sl  vous  voulez  que  Je  vous  parle  de  mol  sous  )e  rapport  physique. 
Je  voua  dirai  que  ma  vue  s'en  va  ;  mais  à  la  garde  de  Dieu  I  peut-6tre 
serai- Je  ocds  avant  ^d'fitre  complètement  aveugle.  Depuis  quelque 
temps,  les  Pères  et  les  Scnurs  se  croient  destinés  au  martyre.  Ceci  ne 
Tait  pas  preuve  d'une  grande  humilité,  penserez-vous  pent-ètre  ;  mais 
vous  voyez  par  Ift  qu'ils  sont  dans  la  disposition  d'accomplir  la  sainte 
volonté  de  Dieu.  Pour  qu'^e  puisse  l'être  dans  son  Intégrité,  je  donne 
en  ce  moment  la  retraite  k  dlx-hult  catéchumènes  adoltes,  ce  qui 
portera  &  vingt-trois  le  nombre  des  nonveanz  chrétiens. 

14  août.  Encore  un  petit  mot  :  Pas  de  réponse  jusqu'Ici  à  l'ulti- 
matum. En  attendant,  la  retraite  a  produit  son  trait,  parmi  les  élèves 
des  Sœurs  surtout.  Cent  cinquante  personnes  assistaient  eux  exerci- 
oes  ;  plus  de  soixante  entants,  dont  plusieurs  appartiennent  k  de 
hautes  lamllles,  se  sont  fait  Inscrire  au  nombre  des  catéchumènes, 
après  en  avoir  eu  la  permission  de  leurs  parents  et  maîtres.  C'est  de- 
main que  les  dlx-hult  élus  et  quelques  enfants  vont  recevoir  le  bap- 
tême. 

49  août.  Réponse  négative.  Je  oesftLspa*  si  cela  est  officiel,  mais 
hier  nous  l'avons  appris  d'une  manière  certaine.  A  cette  nouvelle. 
DooB  avons  réuni  un  conseil  extraordinaire.  La  supérieure  des  Sœurs 
était  présente.  Fant-U  quitter  le  poste?  Non!  (unanime  et  très  ac- 
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centué).  Que  faire  des  Sœurs?  La  supérieure  se  lève  et  répond  de 
leur  déTouement,  du  boubeui  qu'elles  auront  de  rester  dans  ces  cir- 
constances critiques  etc.  J'ai  demandé  à  ceux  qui  désiraient  rester, 
d'en  foire  la  demande  formelle.  Je  tous  prie  d'envoyer  cette  lettre  k 
Bourbon  ;  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire.  Mes  remerdoients  &  H.  le  com- 
mandant Dupré  pour  l'intérêt  qull  nom  porte;  mais  nous  sommei 
des  sentinelles  avancées  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  quitter  notre 
poste.  Du  reste,  si  M.  Dupré  pouvait  nous  voir  en  ce  momcDi,  non 
seulement  les  Pares,  mais  les  religieuses,  il  se  convaincrait  que  cette 
nouveUe  position  n'a  fait  qu'augmenter  la  dilatation  de  nos  ctsurs.  > 

Quelques  autres  détails  empruntés  au  dlaire  du  P.  Boy  adièveront 
de  compléter  ce  tableau. 

«  Samedi  /S  août,  fête  de  l'Assomptioa,  Jour  de  consolaUoD  mémo- 
rable, baptSme  solennel  conféré  par  le  P.  Webber,  après  quatre  jours 
d'une  retraite  prëchée  par  le  P.  Fiaaz.  Grand'messe  avec  diacre  et 
sous-dlacre  ;  nombreux  enfants  de  âtoeur.  Koub  avons  donc  aujonr- 
dliul  une  petite  chrétienté  feiveote.  Que  Jésus,  qui  nous  a  tons  lavés 
dans  son  sang,  que  sa  très  sainte  Hère  qui  a  coopéré  à  la  Rédemption 
par  ses  douleurs  indicibles  et  avec  un  amour  si  maternel,  nous  bé- 
nissent tous,  a&u  que  nous  honorions  la  sainte  Église  romaine  par 
notre  vte  et  par  notre  mort.  Amen  I 

47  aoât  i863,  octave  de  Sfdnt-Làurent.  Aujourd'hui  s'est  confirmée 
la  triste  nouvelle  de  l'entêtement  des  Hovas  &  refuser  de  répondre  fa- 
vorablement à  l'ultimatum  de  U.  Dupré.  H.  Laborde,  par  suite  de  ce 
refus,  se  décide  à  quitter  prodialnement  la  ville,  en  qualité  de  con- 
sul, et  comme  signal  de  rupture  entre  les  deux  gouvememeots. 

0  nous  engage  encore  i  partir  dans  ces  tristes  eirconstances.  Nous 
nous  sommes  alors  réunis  en  consulte  extraordinaire  :  Faut-il  quitter 
la  Mission  ?  Réponse  :  Non.unanlme.  M^  Iljfaut  demander  à  (diacun 
s'il  se  sent  le  courage  de  rester- 

A  midi  nous  avons  fait  un  petit  festin  de  réjouissance  avec  Deo 
graliat  tout  le  temps,  comme  manifestation  de  notre  Joie  d'être  ré- 
jervés  à  des  temps  dlfflclles,  et  choisis  pour  honorer  notre  divine 
religion  par  nos  souflkvnces  et  peut-être  aussi  par  notre  mort  I 

18  et  t9  août.  Encore  point  de  réponse  à  l'ultimatum.  Toutes  sor- 
tes de  bruits  contradictoires  là-dessus,  comme  au  sujet  des  expédi- 
tions contre  les  révoltés  des  provinces. 
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20aoâl.  Le  bnilt  court  que  le  gouvememeat  bova  se  décide  à  en- 
voyer trois  députés  en  France,  et  trois  en  Angleterre. 

22  août.  Rabarolahy  et  Rainivaomialy  sont  nommés  pour  accom- 
papier  H.  Laborde,  et  traiter  de  la  part  de  la  reine  avec  M.  Dupré. 

23  août.  Dimanche,  fête  dn  très  saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie. 
H.  Laborde,  après  avoir  assisté  &  la  messe  de  cinq  heures,  où  11  a 
communié,  est  parti  vers  onze  heures,  accompa(r°^  de  H.  Campan  et 
des  deux  olficiers  malgaches  députés,  avec  une  escorte  de  musiciens, 
et  une  centaine  de  soldats  ou  aides  de  camp,  envoyés  par  la  reine 
pour  accompagner  M.  Dupré,  dans  le  cas  où  il  se  déciderait  à  monter. 
Salves  d'usages. 

Ce  même  Jour,  vers  midi,  nombreuses  déi^iarges  d'artillerie  pour 
la  réception  de  l'armée  qui  a  fait  l'expédition  contre  les  révoltés  de 
l'ouest. 

Quelle  pitié  de  voir  dans  un  état  de  nudité  presque  complète  tant 
de  pauvres  femmes,  de  petits  garçons  et  de  jeunes  filles,  saisis  dans 
leurs  paisibles  demeures  par  des  soldais  barbares,  qui,  après  leur  avoir 
promis  la  vie  sauve  et  accepté  leur  soumission,  ont  massacré  tous 
tes  hommes  faits.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent  leur  butin. 

30  août.  Couronnement  ou  fisehoana  (apparition)  de  la  reine 
Rasoherina.  Quelle  différence  avec  celui  de  Radama  !  Pour  tout  pré- 
paratlf  de  la  cérémonie,  folte  sur  la  place  d'Andohalo,  on  s'est  borné 
à  arranger  un  peu  la  veille  au  soir  les  portions  trop  gAléea  du  die- 
min,  à  débarrasser  la  pierre  sacrée  des  herbes  gui  l'envahissaient,  et 
à  éluver  auprès  une  estrade  fort  simple  recouverte  d'un  tapis.  Tous 
les  blancs  avaient  été  Invités  depuis  deux  jours  à  cette  cérémonie. 
A  neuf  heures  dn  matin,  les  PP.  Finaz,  Webber,  Boy,  Delbosc,  Ail- 
loud  et  Roblet  ;  les  FF.  Remacle,  Lebrot,  Benjamin,  Mazards  et 
Souche;  les  Sœurs  Télesphore,  Hoitense  et  Gonzague  ;  toute  la  mis- 
sion en  un  mot,  composée  des  quatorze  membres  que  nous  venons 
de  nommer,prenaientplace,  sur  les  chaises  qu'ils  avalent  fait  apporter 
d'avance,  dans  l'enceinte  réservée,  auprès  de  la  famille  royale.  Trois 
méthodistes,  assis  sur  un  banc  d'école,  plus  près  du  trône,  étalent 
déjà  à  leur  poste. 

■  A  11  heures,  Rasoherlna  se  présente  avec  soncortège,  ajoute  le 
P.  Finaz  ;  elle  est  reçue  par  le  Hoby  traditionnel,  bruit  sourd  sem- 
blable aux  mugissements  des  flots,  réservé  aux  souveralus.  Arrivée 
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auprès  de  la  pierre  sacrée,  Sa  Majesté  descend  de  son  palanquin,  et 
se  place  un  instant  sur  cette  pierre,  puis  elle  monte  sur  l'estrade, 
et  pose  sur  son  front  la  couronne  donnée  par  l'Impératrice.  La  robe  et 
le  manteau  royal  dont  elle  était  revAtue  venaient  également  de  l'Im- 
pératrice. Près  de  la  sonveraine,  snr  l'estrade,  un  garde,  tenait  os- 
tensiblement le  talisman  connu  sous  le  nom  de  Manjaka  tsy  roa  [il 
ne  peut  y  avoir  deux  monarques).  On  remarque  généralement  que  ce 
talisman  est  le  seul  qui  se  soit  m<«itré  dans  cette  cérémonie. 

Après  quelques  mots  de  la  reine  à  son  peuple,  EUis  a  fait  le  hasina 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  collègues,  puis  Us  sont  montés 
sur  l'estrade,  auprès  du  trône.  Le  P.  Flnaz,  entouré  des  memlires  de 
la  mission,  a  fait  le  hasina  h  son  tour,  et  est  monté  sur  l'estrade  avec 
deux  Pères-  Mais  la  reine  ayant  ordonné  à  un  ofQcier  de  nous  faire 
monter  tous,  l'ères.  Frères  et  Sœurs  ont  dû  s'exécuter,  et  faire  aussi 
\eui  fisekoana  ou  apparition  en  présence  de  la  foule  s'élevantà  envi- 
ron vingt  mille  personnes.  'Alors  ont  commencé  des  discours  sans  fin. 
Le  premier  ministre  a  expliqué  la  présence  du  talisman  dont  noos 
avons  parlé,  lorsqu'il  a  dit  :  <  11  n'y  a  ([u'un  seul  souverain  à  Mada- 
gascar, et  dussions-nous  détruire  les  deux  tiers  de  la  population  pour 
mamtenlF  ce  principe  de  nos  ancêtres,  noua  ne  reculerons  pas.  ■  On 
a  compris  qu'Ù  faisait  par  ces  paroles  allusion  &  la  révolte,  et  peul- 
ètre  aussi  au  différend  avec  les  Français. 

A  quatre  boures  du  soir,  Rasoherlna  a  adressé  enfin  quelques 
mots  de  remerciement  à  l'assemblée,  et  l'on  s'est  séparé  accablés 
de  chaleur,  de  poussière  et  de  faUgue.  • 

«  15  septembre.  Les  grandes  revues,  continue  le  P.  Boy,  ont  com- 
mencé aujourd'hui.  II  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  remplir  les  ca- 
dres de  l'armée,  qu'on  enverra  à  Tamatave  contre  les  Français  '■  Car, 
dimanche  dernier,  13  septembre,  est  partie  d'id  la  réponse  négative 
à  l'ultimatum  Dupré.  Les  Hovas  acceptent  la  guerre. 

Bruits  sinistres.  Les  Français  sont  des  trompeurs  ;  U  faut  les  diasser 
tous...  nombreuses  tracasseries  à  tout  ce  qui  nous  approtdie,  i  tout 
ce  qui  vient  à  notre  église...  Français  et  calkoliquei,  c'est  la  grande 
injure  qu'on  leur  adresse.  Pour  ces  gens-là,  c'est  tout  nn. 

M.  Etlis,  qui  avait  tout  préparé  afin  de  partir  le  14  pour  Tamatave, 
se  décide  aujourd'hui  à  rester  ici 

M.  Packeubam  vient  de  faire  écrire  à  la  reine  par  Haharolaby  que 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


SES  HABITANTS  BT  S88  KIBBlOMNAUtES  407 

l'Angleterre  n'aidera  {isb  les  Malga<dies  dans  le  crb  d'une  guerre  avec 
la  France.  Qu'elle  n'ajoate  aucune  fol  &  certaine  langue  menteuse 
qui  dit  le  contraire  k  Tananarlvo. 

22  teptembre.  Digne  veille  da  grand  anniversaire  du  couronnement 
de  l'infortunâ  Radama  II.  C'est  aujourd'hui  qae  doit  avoir  lieu,  dit-on, 
le  bombardement  de  Tamatave.  C'est  inexplicable.  Nos  Pères  de  Ta- 
matave  espéraient  encore  que  tout  s'arrangerait  peut-être  à  l'amia- 
ble, ft  l'arrivée  de  M.  Laborde  et  des  ofQclers  malgaches.  On  ne  l^s 
aurait  donc  pAsattecdusI...  > 

Le  P.  Boy  se  trompait.  Le  Iwmb&rdement  n'eut  pas  Ueu.  M.  La- 
borde, arrivé  à  Tamatave  la  veille  du  Jour  où  M.  Dupré  se  préparait  è 
agir,  persuada  au  commandant  de  la  division  navale  d'attendre  les 
ordres  de  l'Empereur,  avant  d'en  venir  &  cette  extrémité.  Ce  conseil 
fat  le  salut  des  Hovas.  l'Empereur  n'eût  pas  été  fâché  et  désirait 
même,  noua  dit-on,  que  M.  Dupré,  sans  attendre  ses  ordres,  donnAt 
à  la  mauvaise  foi  du  nouveau  gouvernement  de  Tananarivo  une  sé- 
vère leçon  ;  mais  les  liens  de  son  entante  cordiale  avec  l'Angleterre 
l'enlaçaient  de  telle  sorte  qu'il  dut,  à  contre  cœur,  foire  passer  le  dif- 
férend, de  la  phase  aljj-uë  ft  la  période  chronique.  Les  instructions  ve- 
nues de  Paris  arrivèrent  assez  à  temps  grice  à  la  temporisation  de 
M.  Dupré,  pour  prohiber  les  hostilités,  et  prescrire  de  rompre  shn- 
plement  les  rapports  de  bonne  amitié  avec  le  gouvernement  de  la 
reine,  en  réservant  l'avenir.  H.  Dupré,  bl&mé  en  secret  de  n'avoir 
point  ^,  fut  envoyé  gouvemeui  à  Bourbon,  tandis  que  M.  Laborde, 
déUvré  de  son  titre  de  consul  de  France  à  Madagascar,  remonta  dans 
le  courant  d'octobre  à  Tananarivo  avec  les  deux  envoyés  de  la  reine. 
et  le  P.  deRégnon,  procureur  de  la  mission  de  Madagascar.  Ahisi s'as- 
soupit pour  le  moment,  (car  la  question  devait  se  vider  plus  tard)  le 
conflit  soulevé  entre  la  France  et  Tananarivo,  par  le  meurtre  de  Ra- 
dama. 

Cette  poliUque  pourtant  si  terne  de  la  France,  et  ce  silence  complet 
après  tant  de  menaces  retentissantes,  inquiétèrent  les  Hovas.  Vaine- 
ment ELIis,  après  le  départ  du  consul  anglais  pour  Tamatave,  s'étai' 
donni  la  mission  de  rassurer  les  meurtriers,  et  en  était  mCme  venu  & 
transmettre  à  Hasoheriia,  au  nom  delarelne  Victoria,  des  témoignages 
de  bonne  entente  et  d'inaltérable  affection,  le  consul  anglais  avait 
cru  de  son  devoir  de  démentir  ofBcleQement  ces  assurances  données 
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par  une  bouche  trompeuse,  et  de  tenir  le  gouremement  de  Tanana- 
rlvo  un  peu  pins  dane  la  vérité.  On  n'était  donc  rien  moins  qne  ras- 
suré k  la  capitale  sur  ce  qui  pouvait  arriver  sans  tarder  du  cAté  de  la 
France,  etl'on  songea  immédiatement  k  mettre  &  exécution  le  projet 
d'ambassade  dont  nous  avons  parlé  plus  baut.  Voici  ce  que  nous  Usons 
à  ce  sujet  dans  une  lettre  du  p.  Jouen  du  7  décembre  ia63. 

■  L'ambassade  bova  arrivée  à  Tamatave  le  24  novembre  où  elle  a 
été  accueilUe  avec  grande  pompe,  en  est  repartie  le  S6  novembre  au 
soir  pour  Maurice  sur  le  Jeay-Beme,  navire  mardiand  qui  l'atten- 
dait pour  la  conduire  &  Port-Louis.  Elle  se  compose  de  deux  chefs 
bovas,  de  deux  domesUgnes,  et  d'un  mlssIonnaJre  anglais  goi  les 
accompagne.  Le  cbef  de  l'ambassade  est  Rainlflringia,  ancien  gouver- 
neur de  Tamatave.  Radama  l'av^t  cassé  de  son  poste  et  réduit  de 
14*  bonneur,  un  des  pins  bauts  grades  de  l'armée,  à  celui  de  simple 
soldat,  pour  avoir  détourné  quelques  bœufs  qu'il  envoyait  en  cadeaux 
au  gouverneur  de  Maurice,  et  à  la  dépatation  anglaise  montée  &  la 
capitale,  lors  de  son  avènement  au  trâoe. 

Ralniflrlngia  est  anglais  de  cœur  et  d'ftme,  d'une  finesse  rare,  et 
grand  ami  d'EUls  qui  probablement  l'aura  fait  rébabillter  et  nommer 
ambassadeur. 

Itinéraire  de  Pambaasade: Màarlce  d'abord;elIey  est  an  moment  où 
J'écris;  l'Angleterre  ensuite,  et  puis  la  France. 

But  de  rambassade-  Cest,  dit-on,  de  faire  accepter  les  traités  t^s  que 
les  a  modifiés  le  nouveau  gouvernement.  Ce  n'est  qu'un  prétexte;  le 
but  réel  et  véritable,  et  dent  on  ne  parle  pas,  c'est  d'offrir  le  protec- 
toratde  Madagascar  à  la  reine  d'Angleterre,  et  delaprierde  l'accepter, 
ce  qui  suppose  dans  le  gouvernement  bova  une  certaine  frayeur  de  l'a- 
venir. C'est  là,  il  n'en  faut  pas  douter  la  véritable  pensée  d'EUls,  et  II 
poussera  à  la  réalisation  de  ce  projet,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. Vous  pouvez  prendre  acte  de  mes  paroles  :  l'ambassade  ne  va  pas 
à  Londres  pour  autre  chose  :  placer  Madagascar  sous  la  protection  da 
pavlUon  britannique,  et  par  là  affermir  de  pins  en  plus  rinfluence 
anglaise,  achever  de  ruiner  la  nfttre,  et  nous  susciter  le  plus  d'en- 
traves possUiles,  pour  le  jour  où  la  France  songerait  &  venger  toutes 
les  Insultes  qu'eUe  a  reçues.  Quant  à  l'apparition  de  l'ambassade  en 
France,  ce  n'est  qu'une  comédie  pour  mieux  masquer  son  Jeu.  > 

11  parait  cependant  contrairement  aux  prévisions  du  P.  Jeuen  que 
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l'ambassade  alla  en  France,  et  osa  demander  une  entrevue  à  l'Empe- 
renr.  L'Empereur  la  renvoya  an  ministre  des  affaires  étrangères  avec 
ordre  de  lui  communlgaer  cette  réponse  :  que  Tananarivo  paye  .d'abord 
les  ttali  de  la  charte  Lambert  anéantie  ;  on  réglera  ensuite  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  conclure  un  second  traité.  Les  ambassadeurs 
poursuivirent  alors  sans  mot  dire  leur  voy^e  en  Angleterre,  et  revin- 
rent bientAt  à  Madagascar,  satisfaits  des  Anglais,  avec  lesquels  Us 
avaient  conclu  un  traité,  et  mécontents  de  la  France.  Nous  verrons 
plus  loin  quelles  furent  les  conclusions  de  toute  cette  affaire. 

Les  complications  politiques  n'étaient  pas  la  seule  source  des  épreu- 
ves qui  fondirent  sur  la  Mission  catholique  à  la  mort  de  Radama  II. 
La  pauvreté  avec  toutes  ses  rigueurs  exerça  pendant  de  longs  mois 
la  patience  de  nos  Pères.  Pendant  que  les  méthodistes  bâtissaient  par- 
tout des  temples,  et  répandaient  l'or  à  pleines  mains,  nos  mission- 
naires manquaient  du  strict  nécessaire.  Il  fallut  emprunter  à  des 
Ha^aches,  à  gros  intérêts,  ce  qui  ruinait  singulièrement  notre 
bourse  et  notre  considération.  Voici  comment  dès  le  l"aoAt  1663  le  P. 
Finaz  écrivait  au  P.  Pages  h  Tamatava:  «  Mon  cher  Père,  Je  vous 
prie  de  dire  à  Bourbon  que  nous  sommes  dans  la  misère,  et  que  nons 
avons  besoin  d'argent.  Nous  mangeons  ce  que  nous  avons  emprunté  ; 
et  à  la  an  de  ce  mois,  Je  pense  que  nous  en  aurons  vn  le  bout  ;  et  alors 
que  faire?  Vendre  nos  propriétés  pour  vivre... 

Le  R.  P.  Jouen  m'avait  dit  d'acheter,  si  possible,  l'emplacement  du 
voisin.  Nous  avons  sondé,  et  ce  serait  possible,  si  nous  avions  de 
l'argent;  mais  sans  espèces  comptantes,  il  ne  faut  pas  y  songer,  et 
nous  nous  mordrons  les  doigts,  si  cela  i>asse  à  d'autres,  comme  j'ai 
oui  dire  que  d'autres  le  convoitaient.  Donc,  veuillez  demander  pour 
nous  de  l'argent,  ou  bleu  nous  serons  obligés  de  fermer  boutique.  > 
Cette  pauvreté  alla  ainsi  croissant  Jusqu'à  la  fin  de  cette  année  1863, 
où  imo  lettre  du  P.  Jouen,  annonçant  que  ta  Propagation  de  la  Foi 
n'avait  rien  alloué  ponr  la  Grande  Ile,  mit  le  comble  &  cotte  cruelle 
position.  On  emprunta  encore,  on  se  restreignit,  on  vécut  de  priva- 
tions, et  l'on  parvint  enfin  i  sortir  de  cette  impasse. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  compris,  d'après  ce  que  noua  avons  dit  précé- 
demment, que  la  sourde  persécution  du  parti  protestant,  conduit  par 
EIlls,  n'avait  pas  manqué,  pendant  cette  période  de  trouble,  k  la  Mis- 
sion catholique.  Hais,  comme  les  moyens  de  persécuter  sont  de  plus 
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d'une  sorte,  nous  pensons  qu'il  est  utile  de  Bigoaler  maintenant  la 
piiQclpale  maiMne  de  guerre,  gui  servit  alors  et  sert  eucore  aujour- 
d'hui plus  que  Jamais,  aux  mdttiodlstes  anglais,  pour  battre  en  brèche 
notre  influence. 

Protestantiser  le  chef  a&u  de  protestanUaer  plus  facilement  les  su- 
jets, ous'eSorcer  de  procurer  l'étalillssement  d'une  église  d'État  à.  Ma- 
dagascar, telle  fut  la  tactique  mise  en  avant  par  Ellls,  toi  est  le  but 
qu'il  pouisulvli  incontestablement  par  la  mort  de  Radama  peu  docile 
à  ses  leçons  d'intolérance,  et  que  sa  secte  atteignit  enfin  partiellement 
dans  la  personne  du  premier  ministre  Ralnivoninabitiiniony,  en  at- 
tendant que  le  trépas  de  Rasoherina  en  permit  la  parfaite  réalisation- 

L'ambition,  la  cupidité,  la  débauche,  sont  d'ordinaire  les  qualités 
requises  dans  les  monarques  fondateurs  de  pareUles  églises.  Si  le 
premier  ministre  RalniTonlnahitrittiony  n'était  pas  roi,  11  avait  du 
moins  toute  l'autorité  d'unroi,et  quant  aux  autres  qualités  exigées,  on 
peutasBurer  sans  crainte  de  se  tromperqu'lllespossédall  pleinement. 
Voici  comment  le  p.  Jouen  nous  trace  son  portrait  :  <  Après  l'assassi-  I 
nat  de  Radama  II,  la  couronne  passa  sur  la  tète  de  Rasoherina,  mais  | 
le  sceptre  resta  aux  mains  du  premier  ministre.  Je  veux  dire  qu'en 
réalité  lui  seul  fut  roi  dominant  tout,  dirigeant  tout  et  ne  dlsslmulanl 
en  rien  ses  prétentions  à  la  Bouveraineté.  Le  Jour  du  couronnement 
de  Rasoherina,  plus  de  100.000  hommes  ont  pu  le  voir  revêtu  du 
manteau  royal,  peut-être  celui  que  l'infortané  Radama  tenait  de  l'em- 
pereur Napoléon  III.  On  ajoute  qu'à  l'instigation  d'un  prédlcant  trop 
fameux,  il  ne  craignit  pas  de  s'Imposer  &  la  reine  en  qualité  de  royal 
consort.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ralnivoninahitriniony  était  le  maître;  etde 
plus  son  ivresse  habituelle  Impiimalt  à  son  despotisme  un  tel  carac- 
tère qu'il  faisait  trembler  tout  le  monde.  La  reine  elle-même,  bien 
moins  son  épouse  que  son  esclave,  était  réduite  &  fuir  sa  présence, 
surtont  dans  ses  moments  d'orgies,  où  n'écoutant  que  sa  brutalité,  11 
allait  jusqu'à  la  menacer  du  sabre  et  du  couteau,  si  elle  n'obéissait 
aveuglément  &  ses  ordres.  A  tous  ces  excès.  Journellement  provoqués 
par  l'abus  des  liqueurs  fortes,  venait  se  Joindre  chez  le  premier  mi- 
nistre une  insatiable  cupidité,  trop  bien  eiqrloltée  par  l'or  du  métho- 
disme. Aussi  était-  il  vendu  à  la  secte,  et  son  dévouement  pour  elle 
n'était  surpassé  que  par  la  haine  qu'U  portait  à  la  France.  GrAce  à 
cette  pression  exercée  par  les  paroles  et  par  les  exemples  du  maître, 
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il  flit  DD  jour  OÙ  nos  meilleurs  amis  semblaient  nous  avoir  reniés,  et 
c'est àpeinesilesploscourageux  osaieDtD0U88aluer,mfimeduregard.> 

Ainsi,  d'après  le  P.  Jo\ien,  Ralnivoninaliitrialoiiy  tout  au  service 
d'ElllB  opprimait  nos  oaLholi^es,  terrlflalt  nos  adhérents.  11  ût  plus 
eacore,  vers  le  mois  de  norembre,  Jetant  tout  k  fait  le  masque,  il  se 
déclara  ouvertement  méthodiste;  et  voulant  aussllAt  faire  bénêâder 
sa  nouvelle  religion,  de  sa  brutale  énergie  achetée  ft  prix  d'or,  il  In- 
tima une  défense  formelle  à  tous  les  soldats  de  suivre  la  religion  des 
Français.  Or,  que  sont  ces  traits  divers,  sinon  nne  petite  éhautihe  de 
cette  église  d'État  qui  s'épanouira  blentM  h  Tauanarlvo  sous  l'action 
de  son  frère  et  sucoesseur  au  ministère  Ralnilahuivony,  travaillant 
de  concert  avec  les  successeurs  d'ElUs  continuateurs  de  sa  politique  f 

Et  cependant,  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  la  croix  de  Jésus- 
Christ  remporta  quelques  glorieux  triomphes  que  nous  tenons  à  en- 
registrer. 

Noos  ne  reviendrons  pas  sur  le  récit  déjà  fait  du  premier  baptême 
solennel,  conféré  le  15  août  1893  &  vingt-deux  adultes,  au  milieu  de 
mille  anxiétés  dont  l'ultimatum  était  la  {urlnclpale  source.  Ces  bap- 
têmes ne  furent  pas  les  seuls.  Plusieurs  autres  furent  aussi  adminis- 
trés imt  le  secret,  h  des  personnes  que  la  prudence  forçait  de  âe 
tenir  cachées,  aûn  d'éviter  la  iwrsécuUon- 

Le  14  Janvier  1864,  presque  au  même  Jour  où  nos  advrasalres 
posideut  avec  tlracas  !a  première  pierre  d'un  hftpltal  protestant,  et 
celle  d'un  grand  temple  pour  lequel  300.000  francs  d'allocation  leur 
étalent  accordés,  Jésus-Christ  prenait  possession  du  cœur  de  vingt- 
quatre  premiers  communiants,  et  arrosait  leurs  Ames  de  son  sang 
dlvlq.  Ces  grandes  cérémonies  du  baptême  et  de  la  première  com- 
munion se  renouvelèrent  encore  le  7  février,  le  17  avril  et  le26Juin 
de  la  même  année  où  les  premiers  communiants  atteignirent  le 
ehlfflrede  cinquante-six. 

Les  personnes  de  bonne  famille  étalent  rares  parmi  ces  fidèles.  On 
en  comptait  néanmoins  quelques-unes,  entre  autres  une  fille  du 
commandant  en  chef,  gui  mérite  une  mention  toute  particulière. 
<  Cette  enfant,  dit  le  P.  Delbosc,  était  tout  nouvellement  fiancée,  et 
c'est  de  son  mulage  que  je  veux  vous  parler,  parce  que  c'est  le 
premier  marine  libre  que  nous  ayons  fait;  tous  les  autres  étaient 
des  esclaves.  Donc  11  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  avait  re^u  le 
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baptême,  et  les  parents  songèrent  à  la  marier.  Bien  entendu,  habitués 
qu'ils  sont  an  mariage  malgache,  Ils  n'avaient  nullement  songé  au 
m(tfiage  religieux,  et  il  était  fort  à  craindre  que  la  timidité  n'empe- 
ch&t  la  Jeune  fille  d'en  parler.  Heureusement  quelqu'un  vint  nous 
dire  ce  qui  se  passait,  et  le  P.  finaz  se  rendit  chez  le  commandant, 
père  de  la  future,  pour  lui  dire  que  la  jeune  fille  étant  baptisée,  le 
mariage  ne  pouvait  plus  se  faire  comme  autrefois.  Le  Père  fut  très 
bien  accueilli,  et  on  loi  dit  que  les  deux  familles  se  consulteraient 
pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  qu'ensuite  on  lui  ferait  cod- 
naltre  la  réponse.  Le  reste  de  la  Journée  se  passe,  et  la  réponse 
n'arrive  pas;  cependant  le  bon  Dieu  dir^eait  toute  cette  affaire,  et 
le  soir  à  dix  heures,  lorsque  tout  le  monde  chez  nous  était  couché, 
on  entend  frapper  JL  la  porte.  C'étaient  les  deux  futurs  qui  seprésen- 
talent,  suivis  de  tout  leur  monde  :  la  Jeune  fille  se  confesse,  et  le 
P.  Finaz  reçoit  le  consentement,  et  voilà  le  mariage  régularisé;  rien 
de  trop,  mais  le  Juste  nécessaire.  Ce  n'est  pas  tout  ;  en  sortant  do 
l'église,  quelqu'un  ouvre  un  avis  lumineux  :  <  U  faudrait  aussi  aller 
chez  les  protestants.  >  Sans  doute  ce  quelqu'un  pensait  que  deux  bé- 
nédictions nuptiales  au  lieu  d'une  ne  pourraient  qu'arranger  l'affaire. 
Mais  la  nouvelle  mariée  fut  d'un  autre  avis,  et  déclara  avec  beaucoup 
de  fermeté  qu'elle  n'avait  rion  à  faire  chez  ces  messieurs,  et  qu'en 
conséquence  elle  ne  voulait  pas  y  aller.  H  paraît  que  ces  dernières 
paroles  furent  dites  d'un  ton  assez  accentué,  pour  que  l'on  jugeât 
prudent  de  s'en  tenir  là.  Quelques  jours  après,  le  P.  Flnaz  fit  uoe 
nouvelle  visite,  remercia  les  parents  de  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise,  et  fut  très  bien  reçu.  On  lui  dit  entre  autres  choses  qu'une 
autre  fois  tout  se  passerait  selon  les  règles.  > 

La  Mission  recueillait  donc  alors  quelques  ftults  de  ses  peines  : 
Jésus-Christ  commentait  à  être  connu  à  Tananarivo. 

Cependant  le  Sauveur  ne  vient  jamais  parmi  nous  sans  apporter  sa 
croix.  Le  jour  quivit  cinquante-six  en&nta  du  pays,  s'unir  parlacom- 
munlon  au  divin  maître,  vit  aussi  l'enfer  s'agiter.  Une  loi  dirigée  en 
apparence  contre  tous  les  Européens,  mais  en  réalité  contre  nous 
seuls.  Interdisait  aux  blancs  tonte  possession  du  sol  malgache.  Vou- 
lait-on surtout  empêcher  ainsi  les  missionnaires  catholiques  de  bâtir 
de  nouvelles  églises  et  d'établir  ailleurs  qu'à  Tananarivo  des  rési- 
dences nouvelles?  0  est  probable  que  telle  était  une  des  fins  de  cette 
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loi,  &  la([ueUe  le  méUiodisme  anglais  avait,  pour  son  compte,  mille 
moyens  d'échapper.  Mais  qui  peut  se  flatter  d'opposer  à  Dieu  des 
barrières  Insurmontables  ?  Le  divin  Sauveur  n'a-tril  paspromlsd'aider 
dons  tontes  leurs  entreprises  ceux  qui  se  consacreraient  à  soa  Cteur 
sacré?  Or  une  telle  consécration  venait  d'être  faite  solennellement 
par  la  Nlssion  tout  entière,  dans  l'église  d'Andohalo,  11  y  avait  & 
peine  qualqnesjODrs.  LeR.  P.  Jouen  se  trouvaltde  retour  &  la  capitale 
deptds  le  29  mal.  Ayant  présidé  à  la  dâture  du  premier  mois  de  Marie 
Mi  à  Tananarivo,  11  voulut  présider  aussi  à  cette  consécration  solen- 
nelle. Mieux  que  personne  donc  il  saura  nous  rendre  compte  de  cette 
cérémonie.  Or  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  son  rapport 
sur  la  Mlaslou  en  1864. 

a  Les  Dames  du  Sacré-Cœur  de  Charlevllle  (Ardennes)  et  leurs  gé- 
néreuses élèves  s'étalent  senties  inspirées  d'envoyer  un  magnifique 
tableau  du  Sacré-Cœur  &  la  mission  de  Madagascar.  A  peine  eut-0  été 
tiré  de  sa  caisse  en  fer-blanc  pour  être  exposé  sur  un  des  petits 
autels  de  notre  église,  que  ce  fut  une  procession  sans  fin,  et  constam- 
ment renouvelée,  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  accourant  de 
tous  c6tés  et  même  d'assez  loin,  pour  admirer  et  entendre  cet 
orateur  encadré,  dont  le  silence  et  le  regard  en  disaient  plus  que  tous 
les  discours. 

J'ai  vu  des  personnages  haut  placés  rester  là  comme  en  eztase  des 
henras  entières  :  et  durant  ce  temps,  que  se  passait-il  dans  ces  âmes 
encore  infidèles?  Ce  cœur  adorable  seul  le  sait. 

Un  Jour  noua  réunîmes  autour  de  ce  tableau  quelques  pieuses 
néophytes  pour  leur  en  expliquer  les  symboles  •■  à  peine  eurent-elles 
Jeté  les  yeux  sur  cette  toile  Inanimée,  mais  qui  leur  semblait  respirer 
etp&rler.qu'eilessemirentàpousBerdessanglotset  à  fondre  en  larmes. 
C'est  la  vue  du  même  tableau  qui  nous  a  suggéré  l'Idée  de  faire  une 
publique  et  solennelle  consécration  de  toute  la  mission  de  Mada- 
gasgar,  an  Cœur  sacré  de  Jésus,  vivant  et  impassible,  quoique  dans 
un  état  de  victime  et  d'immolation,  an  très  Saint  Sacrement  de 
l'autel. 

Cette  belle  et  touchante  cérémonie  a  eu  lien  le  Jour  même  de  la 
ffite  du  Sacré-Cœur,  le  vendredi  3  Juin  186i. 

La  foule  qui  se  pressait  dans  notre  église  dnsi  qu'aux  portes  et 
dans  les  avenues,  s'élevait  à  près  de  2.000  Ames  :  Jamais  on  n'avait  vu 
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une  aflluence  pareille,  On  eût  dit  que  le  père  de  Rtmille  lai-mftme 
avait  envoyé  ses  serviteurs  dans  tontes  les  directions  pour  ramossef 
tout  ce  qui  se  rencontrerait  le  long  des  dtemlns  et  sur  les  places 
publiques:  Et  pauperes,  ac  fUbiUs,  et  cxcos  et  claudos...  compelle 
in  t  rare. 

C'était  la  première  fols  que  le  Très  Saint  Sacrement  se  trouvait  ex- 
posé aux  yeux  de  Tananarlvo.  Par  conséquent,  Inutile  de  dire  qu'en 
fait  de  tentures,  de  décorations  et  de  luminaire,  nous  avions  déployé 
toutes  tes  rlt^esBes  de  notre  pauvreté,  pour  frapper  les  regards  et 
Imprimer  à  tous  oes  esprits  grossiers  une  haute  idée  de  uotre  culte, 
et  de  la  majesté  du  Dieu  que  nous  servons. 

Voici  dans  quel  ordre  la  cérémonie  s'est  faite  :  Immédiatement 
avant  la  bénédiction,  agenouillé  au  pied  de  l'autel,  un  cierge  à  la 
main,  assisté  de  deux  missionnaires  en  surplis,  et  entouré  de  tous  les 
enfants  de  chœur,  parmi  lesquels  figuraient  uotre  petit  prince  Ra- 
pha6I  Hatahiry,  et  la  plupart  des  enfants  du  premier  ministre,  le  chef 
de  la  Mission  a  récité  à  tiaute  voix,  au  nom  de  tous  ses  Pères  et  Frè- 
res, d'abord  l'amende  honorable,  et  ensuite  l'acte  de  consécration  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Après  lui,  la  R*  Mère  Télesphore,  supérieure  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  s'est  avancée  k  la  table  de  communion,  et  a 
prononcé  la  même  formule  de  consécration  pour  elle  et  pour  toutes 
ses  compagnes. 

Puis  est  venu  le  tour  de  nos  écoles.  Un  jeone  garçon  et  une  Jeune 
fille,  au  nom  de  leurs  cinq  à  six  cents  camarades,  se  sont  suceesslve- 
ment  voués  et  consacrés  au  Cœur  du  divin  Maître,  protestant  de  faire 
tout  ce  qui  serait  en  lenr  pouvoir  pour  l'amer  et  le  faire  aimer. 

Enfinle regretté  et  cher  P.  Webber,qu'llaplnàDieu  dénoua repren- 
drele  2  août,  comme  Je  le  dirai  bientôt,  et  quin'attendalt,  ce  semble, 
que  ce  dernier  acte,  pour  mtater  au  ciel;  le  p.  Webber  a  répété  la 
même  consécration  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  et  de  la  Grande 
Ile  tout  entière. 

C'est  alors  que  le  Cœur  adorable  de  Jésus  a  pris  sa  revandie,  et 
que  s'étevant  entre  les  mtins  du  prAtre  au-dessus  de  toute  cette  mul- 
titude prosternée  et  anéantie,  11  a  laissé  tomber  sur  elle.  J'en  al  riu- 
time  conviction,  une  de  oes  t>ânédictlons  telles  qu'il  les  mesure  aui 
grandes  fêtes  de  sa  miséricorde,  le  Jour  d'une  première  communion. 
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par  exemple,  ou  du  retour  d'un  enfant  prodigue Mermiram  bonam,  et 
confertam  et  coagitatam  et  svpcreffluenlem.  (Luc,  VI,  36.) 

La  consécration  soleflaelle  dont  Je  viens  do  parler  nous  a  valu  deux 
autres  avantages:  VAngelus  et  la  Bénédiction  du  S-  Sacrement. 

VAngcli'i  oui' Aoe  Ma:ia,  cet  admirable  salut  des  trois  adorables 
Personnes  divines  apporté  à  Marie  par  l'archange  Gabriel  lui-même, 
VAnge/us  se  sonne  aujourd'hui  régultHrement  au  centre  de  Madagas- 
car, comme  dans  nos  heureuses  égliies  d'Kurope,  le  matin,  à  midi  et 
le  soir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pins  louchant,  c'est  de  -voir,  au  premier 
coup  de  clorhe,  n'Importe  où  ils  se  trouvent,  tons  nos  pauvres  chré- 
tiens tomber  à  genoux,  sans  ombre  de  respect  humain,  pour  adorer 
le  Verbe  Incarné  et  saluer  Celle  qull'a  donné  au  monde. 

JuBçpi'à  ce  jour  nous  avlona  le  bonheur  de  posséder  le  Très  Saint 
Sacrement,  mais  secrètement  et  à  part,  maintenant  tous  les  premiers 
vendredis  dn  mois,  le  malin  à  la  messe  et  le  soir  au  Salut,  nous 
pouvons,  sans  le  moindre  Inconvénient,  l'exposer  à  la  vénération  pu 
bimue  de  3  ou  'iOO  chi'étlens. 

J'en  vlâus  eufln  à  une  dernière  œuvre  non  moins  Importante  dont 
nous  sommes  ioujours  redevables  à  notre  tableau  missionnaire.  Je 
veux  parler  de  la  formation  d'une  petite  congrégation  de  femmes  en 
l'honneur  du  Sucré  fJœur  de  Jésus. 

Cette  association,  qui  n'est  encore  çpi'à  l'état  de  germe,  me  paraît 
destinée  à  prendre  de  grands  développements,  et  à  devenh>  la  source 
des  plus  abondantes  bénédictions. 

Elle  ne  se  compose  guère  pour  le  moment  i^ue  d'une  vingtaine  de 
pieuses  néophytes  appartenant  pour  la  plupart  ft  la  classe  ordinaire 
de  la  société. 

Nous  leur  avons  donné  le  nom  de  zélatrices  ou  de  filles  du  Sacré- 
Cœur.  Leur  but  est  de  visiter  lea  malades,  de  baptiser  les  petits  en- 
fants en  danger  de  mort,  de  Kdre  l'école  et  le  catéchisme  aux  petites 
flllee,  et  d'user  de  tonte  leur  influence  auprès  de  leur  parents,  amis 
et  connaissances,  pour  les  attirer  à  ta  prière  et  aux  instructions  de 
l'Ë'gUse. 

La  Supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  me  rendant  compte  des 
premiers  essais  de  leur  sèle  m'écrivait  peu  de  Jours  après  leur  orga- 
nisation: «Mon  H.  p.,  conformément  à  votre  désir,  Je  m'empresse  de 
TOUS  faire  connaître  les  débuts  de  nos  chères  filles  du  Sacré-Cœur- 
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Dès  le  leodemaln  de  leur  installation,  elles  se  sont  mises  i.  l'œuvre 
avec  une  ardeur  incroyable,  visitant,  non  seulement  tous  les  mala- 
des que  nous  leur  avions  ladiqués,  mais  dierchant  à  en  dëeouvrir 
d'autres  :  la  plus  jeune  de  toutes  est  arrivée  toute  radieuse  eu  tenant 
dans  ses  liras  un  pauvre  petit  Are  qui  n'avait  plus  guère^e  le  souffle: 
nous  l'avons  fait  baptiser  par  un  des  Pères  de  la  Hiasion,  et  deux 
lours  après  ce  petit  ange  s'envolait  au  ciel.  Deux  autres  n'ont  pas  été 
moins  heureuses  auprès  d'une  jeune  femme  gravement  atteinte 
d'une  aflection  de  poitrine,  mais  fortement  eng^ée  dans  la  secte 
méthodiste  :  craignant  que  la  porte  de  la  maison  ne  leur  fût  fermée, 
par  les  ministres  protestants  ou  d'autres  personnes  prévenues,  elles 
se  sont  adressées  an  Cœur  de  Jésus  par  l'entremise  de  saint  Joseph, 
et  voilà  qu'à  leur  grande  surprise,  elles  ont  trouvé  la  malade  tonte 
seule  et  parfaitement  disposée  à  les  entendre.  Elles  n'ont  rien  de 
plus  pressé  que  de  lui  parler  du  salut  de  son  àme.  La  Jeune  malade 
les  écoute  avec  attendrissement,  elle  est  ravie  de  tout  ce  qu'on  lui 
apprend  de  notre  sainte  religion,  et  promet  d'y  réfléchir  :  deux 
Jours  après  elle  demandait  d'elle-même  le  baptême  et  le  recevait  dans 
les  meilleures  dispositions. 

Deux  autres  zélatrices,  désolées  de  ne  pouvoir  sortir  à  cause  de 
leur  &ge  et  de  leurs  Infirmités,  sont  venues  s'offrir  à  me  remplacer 
dans  mon  ouvrolr,  afin  que  Je  fusse  plus  lU>re  de  vaquer  moi-même 
au  soin  des  Infirmes. 

Enfin  les  quatre  demiëreB,  non  moins  ferventes  ni  moins  zélées 
que  leurs  compagnes,  sont  venues  me  dire  toutes  tristes  :  «Ma  Mère, 
nous  n'avons  rien  fait,  nous!  »  étoiles  se  sont  mises  à  pleurer,  pau- 
vres enfants  qui  semblaient  ne  compter  pour  rien  et  une  nonvâlle 
zélatrice  qu'elles  avaient  recrutée,  et  deux  autres  femmes  âgées 
qu'elles  avalent  gagnées,  plus  encore  par  leurs  prières  que  par  leurs 
exhortations. 

J'omets  bien  d'autres  conversions,  dues  au  zèle  et  à  la  charUé  de 
nos  chères  associées. 

Une  pauvre  femme.  Impliquée  dans  le  complot  de  YexUtenee  de 
Radama,  n'attendait  plus  que  sa  sentence  de  mort,  lorsque  tout  k 
coup  elle  apprend  qu'elle  est  pardonnée.  Sa  première  démaridie,  à 
l'Instigation  d'une  de  nos  zélatrices,  a  été  de  venir  &  l'égUse  pour 
rendre  grâce  à  Dieu,  et  se  tain  inscrire  parmi  les  catéctaumàues. 
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Tout  à  l'heure  Je  viens  de  Toir  entrer  dans  ma  classe  une  pauvre 
Tleillfl  tout  éclopée,  qui  se  met  à  crier  de  toutes  ses  forces  et  dA- 
Tant  toutes  nos  enfants  :  «  Ma  sœur  !  je  suis  vieUle,  je  peux  mourir 
&  âiaiiae  instant;  je  demande  à  6tre  baptisée.  >  C'était  encore  une 
conquête  de  nos  chères  filles  du  Sacré-Cœur. 

Ce  qu'a  y  a  de  plus  admirable  parmi  ces  pieuses  associées,  c'est 
qu'elles  sont  loin  d'avoir  été  façonnées  à  ce  genre  de  vie,  accoutu- 
mées qu'elles  étaient,  pour  la  plupart,  à  ne  se  lever  que  fort  tard,  et 
à  ne  rien  faire  ensuite. 

Maintenant  dès  4  heures  et  demie  elles  sont  debout,  assistent 
chaque  jour  à  la  messe  de  5  heores,  de  leur  plein  gré,  car  personne 
ne  leur  en  fait  une  obligation,  et  après  uue  longue  station  à  l'église, 
elleB  s'en  viennent  prendre  nos  ordres  et  nos  conseils  pour  recom- 
mencer leurs  courses  de  charité. 

n  en  est  une  parmi  elles,  nommée  Harle-Aimée,  qui  vient  de  faire 
on  acte  digue  d'&tre  mentionné. 

Harie-Almée  est  une  de  ces  conquêtes  de  la  gr&ce  dont  le  cœur  de 
Dieu  seul  a  le  secret,  et  dont  la  pauvre  Samaritaine  pourrait  redire 
ITiistoIre. 

Elle  était  parvenue,  malgré  mille  obstacles,  à  gagner  une  de  ses 
amies,  et  à  la  faire  entrer  chez  nous  pour  la  préparer  au  baptême. 
Hais  l'ennemi  de  tout  bien,  furieiu  de  se  voir  arracher  une  pareille 
proie,  lui  tendit  un  piège  où  elle  donna  sans  s'en  douter;  c'est-à-dire 
qu'il  poussa  ses  parents  à  la  réclamer  pour  quelque  temps,  sous  pré- 
texte d'un  arrangement  de  famille.  La  pauvre  enfant  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivée  chez  lui  qu'elle  s'aperçut  qu'elle  était  victime  d'un  infâme 
guet-Apens.  Dans  son  désespoir,  elle  fait  appel  à  Marie-Almée,  son 
amie,  et  la  prie  d'accourir  à  sou  aide. 

H  y  avait  à  faire  uu  long  trajet  ;  c'était  uue  marche  forcée  de  plu- 
sieurs jours  à  travers  des  chemins  affreux  :  point  de  chevaux  ni  de 
voitures;  encore  moins  d'argent,  et  partant  point  de  porteurs,  suivant 
l'usage  du  pays.  N'importe  I  Marie-Aimée  n'hésite  pas  une  seconde. 
Malgré  sa  oomplexion  déUcale,  elle  part  &  pied,  ou  plutM  elle  vole 
au  secours  de  son  amie.  Un  accès  de  âèvre,  qui  la  saisit  le  long  de  la 
route,  n'est  pas  capable  de  l'arrêter  :  la  charité  lui  donue  des  aUes. 
Enfln<elle  a  le  bonheur  d'arriver  assez  à  temps  pour  soutenir  sa  com- 
pagne ;  elle  parvient  à  la  dégager  des  mille  filets  dont  le  démon  cher- 
1  27 
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che  à  l'envelopper,  et  la  ramène  triomphante  à  notre  communauté. 
Ses  pieds  et  ses  Jambes  étaient  tellement  enflés  que  nous  ne  pou- 
vions nous  empftcber  de  la  plaindre.  <  Ne  me  plaignez  pas,  répondait- 
elle  ingéaument  :  c'est  pour  le  bon  Dieu  que  j'ai  fait  cela  ;  ne  snis-Je 
pas  trop  bien  payée  par  la  bonbeur  d'avoir  sauvé  ma  sœur?  » 

Permettez,  mon  révérend  Père,  que  ]o  m'en  tienne  là  pour  anjonr- 
d'hui.  Ces  quelques  traits  suffiront  pour  vous  Taire  apprécier  votre 
petite  association  du  Sacré-Cœur,  et  Juger  du  bien  qu'eUe  est 
appelée  à  faire.  > 

Imitons,  nous  aussi,  la  discrétion  de  la  bonne  supérieure  des  Sœurs 
de  Salnt-Josepii,  et  n'abusons  pas  plus  longtemps  de  la  patience  de 
nos  lecteurs  par  le  récit  trop  prolongé  des  progrès  de  la  Mission,  au 
milieu  des  épreuves  de  toute  nature  qui  l'assaillirent  alors. 

Une  marque  éclatante  de  la  justice  divine,  toujours  attentive  &  hu- 
milier ceux  qui  s'élèvent  contre  son  Église,  devait  nous  6tre  donnée 
dans  le  courant  de  iuillet.  Le  moment  était  venu  où  l'audacieux  Ral- 
ulvoninahitrlDiony  allait  voir  en  un  Instant  s'évanouir  tonte  sa  puis- 
sdnce. 

Déjà  plosieurs  fois  depuis  la  mort  de  Radama,  le  mâcontentement 
du  peuple,  des  grands,  et  surtout  celui  de  la  reine  s'était  manifesté 
contre  son  orgueil,  sa  cupidité  et  sa  barbarie,  n  avait  pu  en  triom- 
pher. En  mars  1864,  un  an  Jour  pour  Jour  après  leur  première  appa- 
rltionl  sous  Radama,  les  Ramanenjana  commencèrent  à  reparaître  et 
i  remuer  les  esprits.  Le  ministre  les  traita  sagement  comme  de  sim- 
ples rebelles  qu'on  pouvait  soumettre  aux  lois.  Les  Intéressés  eurent 
beau  lui  représenter  que  lorsque  les  esprits  ou  la  maladie  saisissaient 
les  convulaionnalros,  leur  volonté  n'y  était  peut-être  pour  rien,  dé- 
fense fut  laite,  BOUS  les  peines  les  plus  sévères,  à  tous  les  Ramanen' 
jana  de  se  faire  accompagner  de  chants  et  de  battements  de  mains 
en  cadence,  d'exiger  le  salut  des  passants,  et  d'aller  sur  la  place  d'ai^ 
mes,  autour  de  la  pierre  sacrée  de  Hahamasbia.  Cet  ordre  suiHt  pour 
faire  tomber  l'épidémie  du  Ramanenjana,  qui  passa  à  l'état  de  fait 
solitaire  et  de  maladie  endémique  sans  gravita. 

Des  incendies  multipliés,  produits  par  la  malveillance,  remplacè- 
rent alors  comme  moyen  de  surexcitation  populaire  lesfoUes  du  Ra- 
manenjana  ;  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  la  destruction  de 
Tananarivo  par  le  feu  ;  de  là  plus  d'une  crainte,  qui  passa  comme 
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le  reste,  aa  sujet  des  misérables  cases  eo  paille  composant  les  bâti- 
ments de  notre  Mission.  Les  conspirations  ne  tardèrent  pas  ensuite  à 
8'aglter  dans  l'ombre.  Le  ministre  se  trouvait  avec  la  reine  h  Ambohl- 
manga.  Il  eut  vent  d'an  complot,  et  *e  Mta  de  rentrer  le  16  juin  avec 
elle  dans  la  capitale  du  royaume,  bien  risolu  à  tain  prompte  justice 
de  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  dénoncés,  comme  coupables  d'avoir 
voulu  le  mettre  de  côté.  Mais  la  reine,  fatiguée  de  ses  cruautés  et  ayant 
BU  gagner  h  sa  cause  Ralnilalarlvony,  frôre  du  ministre  et  conunandant 
en  dief  de  l'armée,  ainsi  que  plusieurs  autres  cbeb  Influents,  s'opposa 
à  cette  exécution.  La  colère  de  Rainivoninatiitriniony  ne  connut  plus 
alors  de  bornes,  et  U  se  porta  de  nouveau  &  des  menaces  violentes  con- 
tre sa  souveraine.  Aussltàt,  par  les  ordres  de  Rasoberina  et  du  com- 
mandant en  cbef,  le  peuple  et  les  troupes  sont  rassemblés,  et  une  dis- 
tribution de  bœub  est  faite  &  cette  multitude  afin  de  gagner  ses  auf- 
Itages  ;  un  teny  n'Andriana,  ou  parole  de  la  reine,  apprend  bientôt 
au  peuple  de  Madagascar,  que  la  premier  ministre  de  Rasoberina  ne 
■era  plus  désormais  HaluiToninaMtriniony,  devenu  simple  citoyen 
mais  son  frère  Ralnilalarlvony,  homme  connu  alors  par  sa  mo- 
dération et  aa  bienveillance  envers  tous  les  partis.  ■  A  cette  chute 
Inopinée,  dit  le  P.  Jouen,  tout  le  peuple  a  battu  des  mains  et  poussé 
un  cri  d'allégresse.  Le  parti  protestant  seul  en  a  été  atterré.  Aussi  va- 
t-11  répétant  k  qui  vent  l'entendre,  qu'avec  RalnivonluahiLrinlony  a 
péri  tout  espoir  de  civilisation.  »  L'ex-premler  ministre  dut,  pour 
éviter  un  sort  plus  dur,  se  soumettre  k  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  et  à  une  surveillance  active  qui  s'exerça  dès  lors  sur  ses 
moindres  actes.  Nous  le  verrons  plus  tard  essayer  de  ressaisir  son 
ancienne  puissance,  et  se  faire  condamner  ainsi  aux  fers  et  à  l'exO 
dans  le  pays  des  Betsileos.  Cette  déchéance  méritée,  qui  fut  comme  le 
commencement  du  règne  de  Rasoberina  et  l'aurore  d'une  vraie  li- 
berté, eut  Ueu  le  U  du  mois  de  juillet  1864. 

Quelques  jours  aiqtaravant,  l'Infatigable  P.  Webber  s'était  vu 
frappé  en  plein  travail  par  la  maladie  mortelle  qui  devait  nous  le 
ra'rtr. 

«  Voil&  bien  sans  contredit,  écrit  alors  son  supérieur  au  sujet  de 
cette  mort,  une  des  plus  pénibles  épreuves  que  Dieu  pût  envoyer  à 
la  mission  de  Madagascar.  Le  P-  Joseph  Webber  en  était  l'&me  et  la 
vie.  0  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'il  y  travaillait  avec  on  zèle,  un 
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dévonement  et  une  persévérance  dont  od  trouve  peu  d'exemples, 
même  parmi  les  meilleurs  ouvriers. 

C'était  mi  type  de  mlsslonaalre,  et  U  divine  Providence  lui  ea  avait 
bjgement  départi  toutes  les  qualités  et  toutes  les  ressources  ;  elle  lut 
avait  inspiré  dès  sou  séminaire  une  telle  passion  pour  les  Malgaches, 
que  le  suniom  de  Madagascar  lui  en  était  resté. 

Après  plusieurs  années  passées  dans  nos  Petites  Iles,  au  milieu  de 
souffrances,  de  difflcultés,  de  tatl^ues  et  d'angoisses  que  Dieu  seul 
connaît  et  peut  récompenser,  l'obéissance  l'avait  envoyé  à  Tanana- 
rivo,  où  ravalent  précédé  depuis  longtemps  toutes  ses  pensées  et 
toutes  ses  affections. 

U  n'y  était  à  demeure  fixe  que  depuis  trois  ans  à  peine,  et  tout 
nous  faisait  espérer  que  cette  Mission,  dont  11  était  comme  le  fondai 
tem*,  le  posséderait  de  longues  années  encore.  Il  semblait  même,  an 
point  de  vue  humain,  qu'il  devait  en  être  ainsi,  et  que  la  divine 
bonté  ne  pouvait,  sans  préjudlcier  au  plus  grand  bien ,  retirer  &  cette 
Église  naissante  celui  qui  en  était  la  cbeville  ouvrière  et  que  chacun 
de  nous  considérait  comme  un  des  travailleurs  les  plus  accomplis  et 
les  plus  indispensables. 

Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes,  et 
au  moment  où  nous  nous  plaisions  à  former  les  plus  beaux  projets 
d'avenir,  projets  où  le  cher  P.  Webber  devait  Jouer  le  principal  rdle, 
T0il&  que  tout  à  coup  l'Ange  du  Seigneur  vient  lui  dire,  comme  au* 
trefols  le  prophète  Isaïe  à  Ezéchlas  :  Dispone  domui  tuae,  qwa  morierU 
tu,  avec  cette  difîérence  toutefois,  qu'il  y  eut  un  sursis  de  quinze  ans 
accordé  aux  larmes  et  aux  prières  du  saint  Roi,  tandis  que  les  prières 
et  les  larmes  de  tous  nos  chrétiens  n'ont  pu  obtenir  le  moindre  délai. 

Le  serviteur  Qdèle  n'avait  gaèie  que  quarante-six  ans  mais  il  avait 
bien  travaillé,  et  U  méritait  la  r^ompenseU 

On  est  heureux  d'entendre  raconter  les  derniers  exploits  du  soldat 
tombé  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille. 

On  ne  lira  pas  sans  une  vive  émotion  ceux  de  notre  blen-aimé  mis- 
sionnaire, tels  que  les  rapporte  un  témoin  oculaire. 

«  Vers  les  premiers  jours  de  juillet,  écrit  le  R.  P.  Allloud,  les  gens 
de  la  campagne  se  rendaient  en  grand  nombre  à  la  capitale  pour  ap- 
porter à  la  reine  le  tribut  annuel  de  leur  riz. 

L'a  Jour,  le  P.  Webber  en  vit  une  foule  oiseuse,  qui  n'attendait  que 
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le  déclin  du  Jour  pour  se  retirer  il  les  aborde  avec  bonté.  «Hea  amis, 
leur  dlt-U,  je  vois  qae  pour  le  moment  vous  n'avez  rien  &  faire,  sul* 
vez-moi.  Je  vais  vous  montrer  la  maison  da  Dieu,  et  vous  apprendre 
la  bonne  prière.  >  Tous  se  lèvent  et  entrent  après  lui  dans  l'église. 
Ces  braves  gens  furent  saisis,  Btupéfoits  d'admiration  &  la  vue  de  cette 
église,  bien  modeste,  il  est  vrai,  mais  pour  eux  magnifique  au  su- 
prême degré.  Les  images,  les  statues,  excitaient  singulièrement  leur 
curiosité,  leur  hilarité  même  ;  et  leur  enthousiasme  se  traduisait  par 
une  série  d'exclamations  qui  laissaient  &  peine  au  P.  Webber  la  fa- 
culté de  taire  entendre  quelques  mots.  Enfln,  avant  de  les  congédier 
il  leur  dit  :  ■  Faites  savoir  ft  vos  camarades  que  le  Père  à  la  longue 
robe  noire  est  Ici  du  matin  au  soir,  et  qu'il  sera  Joyeux  de  leur  ap- 
prendre la  bonne  prière.  » 

La  recommandation  était  inutile  ;  le  bruit  des  choses  merveilleuses 
qui  se  trouvent  dans  la  grande  maison  des  blancs  à  la  longue  robe 
noire  se  répandit  parmi  les  paysans.  Dès  lors,  les  visites  furent  in- 
cessantes pendant  une  semaine  entière,  et  le  P.  Webber  fut  ainsi 
constamment  occupé  à  parler,  i  enseigner;  11  était  heureux  de  faire 
entrer  dans  ces  &mea  bonnes  et  naïves  les  premiers  éléments  de  la 
vraie  foL 

Le  dimanche  suivant,  dès  le  matin,  l'église  fut  encombrée  de  ces 
braves  gens.  LeP.  Webber  n'a  cessé  de  parler,  d'Instruire,  tonte  cette 
matinée.  Au  son  de  la  cloche  qol  appelait  les  Pères  au  déjeuner,  il  a 
obéi  ;  mais  à  peine  a-t-11  eu  pris  à  la  h&te  quelque  peu  de  nourriture, 
il  a  demandé  la  permission  de  retourner  auprès  de  la  foule,  qu'il  avait 
laissée  à  la  porte  de  l'église.  Il  y  est  rentré  et  s'est  remis  à  faire  le 
catéchisme  à  cette  multitude  d'étrangers,  hommes  et  femmes,  qui  se 
succédaient  sans  interruption. 

A  3  heures,  la  cloche  appelait  nos  chrétiens  an  grand  catéchisme 
d'osage.  L'enceinte  de  l'église  était  déjà  envahie.  .Nous  fûmes  obligés 
de  fahre  placer  tes  hommes  et  les  enfants  dans  le  chœur  et  Jus4pie 
derrière  l'autel.  Le  P.  Webber,  quoique  déjà  harassé  de  fatigue,  n'au- 
rait pas  cédé  pour  tout  au  monde  sa  charge  de  catéchiser  cette  nom- 
breuse assemblée.  Lui  ordonner  de  la  céder  &  on  autre,  c'eût  été  lui 
imposer  un  douloureux  sacrifice.  H  a  commencé  son  catéchisme  par 
une  allocution  en  ces  termes  :  «  Vous,  mes  amis  et  mes  enfants,  qui 
venez  de  la, campagne,  voyes,  regardez  bien  cette  église,  ces  Images, 
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cetantel,  ce  cniclfli  au-dessus  de  l'autel;  regardez  bien  les  Pèresqul 
sont  tel,  regardei-moi  bien  moi-même,  i^ul  vais  voos  enseigner  la 
Térttablfl  prière  venue  de  Dieu.  Voyez  notre  longue  robe  noire,  voyez 
cet  babit  blanc  que  porte  le  Père  quand  il  enseigne  la  parole  de  Dieu  ; 
ce  matin,  vous  avez  tu  on  Père  qui  est  monta,  là,  à  l'autel,  qui  y  a 
prié  pendant  près  d'une  demi-benre;  tous  avez  vu  comment  il  était 
vêtu.  Eh  bien  !  mes  amis,  il  n'y  a  que  ceux  iiul  sont  vetns  d'une  robe 
noire  comme  nous  qui  aient  l'autorité  requise  pour  vous  enseigner 
la  vâritable  prlèro.  Il  n'y  a  que  les  maisons  où  se  trouvent  un  autel, 
nn  crucifix,  des  Images,  qui  soient  véritablement  la  maison  de  Dieu, 
la  maison  de  la  prière.  Noua  ne  nous  sommes  point  érigés  de  nous- 
mêmes  en  prédicateurs  de  l'ÉTanglle,  nous  avons  été  envoyés  par 
celui  qui  est  le  représentant,  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre.  Voyez 
cette  belle  et  noble  figure  exposée  à  vos  regards  :  c'est  le  portrait  da 
Vicaire  de  Jésus-Cbrist,  Pie  IX  ;  c'est  Inl  qui  nous  a  envoyés  au  miUeii 
de  vous,  c'est  lui  qui  nous  acommunlqué  le  pouvoir  de  vous  instruire, 
de  remettre  vos  péchés  et  de  vous  ouvrir  le  ciel.  > 

Ces  paroles  hirent  entendues  an  milieu  d'un  grand  silence  ;  puis  le 
Père  commença  te  catéchisme.  Mais,  hélas  1  sa  fatigue  se  trahissait 
malgré  lui  ;  on  soufitalt  de  le  voir  comme  recueillir  toutes  ses  forces 
pour  donner  à  ces  étrangers  le  pain  de  la  divine  doctrine  qu'ils  re- 
cevaient pour  la  première  fols.  11  fut  néanmoins  forcé  d'abréger 
l'instruction;  la  bénédiction  du  très  Saint  Sacrement  termina  la 
série  des  exercices  du  dimanche. 

An  sortir  de  l'égllss,  le  P.  Webber  avoue  enfin  qu'il  est  malade.  Le 
BOlr,  en  regagnant  sa  diambre,  U  tombe  dans  le  délire  et  de  fortes 
convulsions.  Au  bout  de  deux  heures,  U  reprit  connaissance,  adressa 
des  remerciements  et  quelques  mots  de  piété  &  ses  nombreux  amis 
accourus  au  bruit  de  son  accident.  Le  lendemain,  11  voulut  se  remet- 
tre à  son  travail  :  il  ne  se  doutait  pas,  et  nous  tous,  nous  étions  loin 
de  supposer  que  sa  maladie  fût  mortelle.  Hais  de  violentes  douleurs 
de  tète  l'obligèrent  an  repos.  Ces  douleurs  ue  le  quittèrent  plus,  et  U 
sut  si  bien  les  soufiHr  eu  silence,  que  nous  le  pensions  à  peu  près  ré- 
tabli, lorsque  le  27  juillet  une  nouvelle  crise  se  déclara,  si  forte  et  si 
violente  qu'eUe  nous  Ata  tout  espoir.  Nous  nous  hfltflmes  d'appeler  le 
médecin  anglais,  H.  Davidson,  dont  l'appréciation  ne  put  que  conflit 
mer  nos  craintes.  H.  Davidsona  donné  i,  notre  cher  malade  les  soins 
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les  plus  assidus;  le  dévouement  qu'il  a  mis  à  cette  tâche  lui  a  acquis 
notre  vive  reconnaissance,  et  nous  tdmons  &  lui  en  donner  un  témoi- 
gnase  public.  Ce  fut  alors  que  pour  faire  changer  d'air  k  notre  cher 
malade,  et  le  soustraire  en  mdme  temps  à  la  fatigue  des  nomtireuaes 
Tisites  qui  ne  cessaient  de  se  renouveler,  on  jugea  à  propos,  d'un 
avis  unanime,  de  le  transporter  à  la  villa  de  H.  Lahorde,  agréable- 
ment située  &  l'extrémité  de  la  ville.  J'eus  le  bonheur  d'être  désigné 
pour  accompagner  le  Père  et  rester  auprès  de  lui.  C'est  Ik  que  J'ai  pu 
voir  tout  ce  que  renfermait  de  patience^  de  courage  et  d'héroïque  ré- 
slgnatloDcetteime  vraiment apottoliqne.  «Mon  Père,  lui  disions-nous 
un  jour,  on  prie  beaucoup  pour  vous,  et  sous  avons  confiance  que 
Dieu  vous  accordera  encore  quelques  années  pour  sa  plus  grande 
gloire.»  A  eea  paroles,  il&tnn  signe  de  tète  en  souriant,  comme  quel- 
qu'un qui  a  le  pressentiment  de  sa  fin.  Toutefois,  U  ajouta  aussltAt  : 
<  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  et  non  la  mienne.  S'il  lui  platt  de 
me  conserver  la  santé,  Je  suis  prêt  ;  qu'il  m'envoie  où  U  voudra,  dans 
le  poste  le  plus  pénible  et  le  plus  ignoré,  qu'il  m'y  laisse  aussi  long 
temps  qu'il  lui  plaira,  cent  ans,  mille  ans,  sll  le  faut;  la  seule  chose 
que  Je  désire,  c'est  l'accomplissement  de  sa  divine  volonté!  ■ 

Le  30  juillet,  il  y  eut  une  amélioration  tellement  sensible,  que  nous 
le  crûmes  presque  hors  de  danger.  Hélas  1  c'était  la  dernière  lueur  du 
flambeau  qui  s'éteint. 

Le  31,  fête  de  saint  Ignace,  je  dis  la  sainte  messe  dans  sa  diambre 
et  lui  donnai  la  sainte  communion  ;  la  Joie  débordait  tellement  dans 
son  flme,  qu'oubliant  ses  douleurs,  il  se  mit  à  chanter  des  cantL 
ques! 

Au  moment  de  la  communion,  U  se  tut  et  resta  absorbé  dans  une 
profonde  contemplation.  Dans  l'après-midi,  U  y  eut  une  nouvelle  crise, 
moins  forte  &  la  vérité,  mais  excessivement  grave  eu  égard  à  l'épuise- 
ment du  malade.  Le  R.  P.  Supérieur,  qui  le  vlsitaJt  tous  les  jours, 
Jugea  qu'U  était  temps  de  soi^er  à  l'extrème-onction,  et  il  m'engagea 
à  lui  en  parler,  ce  que  Je  m'empressai  de  faire  quand  tous  les  visi- 
teurs furent  sortis. 

«  Hon  cher  Père,  lui  dia-Je,  je  veux  tous  parler  en  ami  vrai,  et  c'est 
ce  que  vous  aimez.  Eh  bien  I  nous  pensons  qu'il  est  à  propos  de  vous 
donner  l'extrème-onction.  Vous  désirez  aussi  que  je  vous  dise  la  vé- 
rité sur  votre  état  :  la  pensée  du  docteur  et  la  uAtre  est  que  vous  ëter 
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datu  un  danger  très  sérieux  ;  notre  affection  poni  tous  et  les  services 
que  vous  pouvez  rendre  encore  dooi  font  vivement  désirer  et  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daigne  vous  conserver;  tous  nos  ebrétiens  le 
prient  à  cette  fin,  mais  nous  ignorons  ses  desseins.  —  OIi  1  que  vous 
me  faites  plaisir,  mon  Père  !  me  dit-il  en  me  serrant  la  main  :  Je  suis 
prêt  à  tout  :  cependant  examinez  encore  sll  est  mieux  que  je  reçoive 
l'extreme-oncUon  maintenant,  ou  un  antre  Jour. 

Après  un  moment  de  silence  et  de  recueillement  Intérieur,  Je  me 
sentis  pressé  de  répondre  :  <  A  présent,  mon  Père,  c'est  le  mieux  : 
saint  Ignace,  dont  nous  célébrons  la  fftte,  vous  assistera  ;  et  puis  il 
peut  survenir  une  crise  qui  vous  enlève  la  connaissance.  » 

—  Très  volontiers,  répondit  le  malade  :  TsulUez  entendre  ma  con- 
fession. *  Et  là,  BOUS  l'impression  des  grandes  pensées  de  la  foi,  U 
repassa  toute  sa  vie,  avec  tonte  la  lucidité  de  son  esprit,  et  avec  des 
sentiments  si  touchants,  qu'il  était  aisé  d'y  reconnaître  l'onction  d'one 
gr&ce  extraordinaire-  C'est  dans  les  mêmes  sentiments  qull  reçut  le 
sacrement  des  infirmes,  et  il  en  témoigna  sa  Joie  en  s'écrlant:  Ataovy 
ny  sitra-po  nao  !  <  Que  votre  volonté  se  fasse,  A  mon  Dieu  1  • 

n  était  temps  de  lui  appliquer  ce  remède  suprême  préparé  par  la 
divine  miséricorde  ponr  nous  purifier  et  nous  aider  b.  franchir  le 
seuil  de  l'éternité.  Le  lendemain  les  douleurs  de  tSte  devinrent  si 
intenses,  qu'il  tomba  dans  un  deml-déUre.  C'est  &  peine  s'il  reconnais- 
a^t  ses  frères  et  ses  amis  ;  U  ne  trouvait  plus  les  mots  ponr  s'expri- 
mer ;  quelques  prières  qu'il  av^t  enseignées  aux  fidèles  étalentseules 
restées  dans  sa  mémoire,  et  11  les  récitait  souvent  &  voix  basse.  On 
peut  dire  que  tous  les  Jours  de  sa  maladie  ont  été  une  prière  conti- 
nuelle, une  union  constante  de  son  àme  avec  Dieu. 

Un  de  ses  cantiques  favoris,  qu'il  aJmalt  à  faire  chanter  dans  l'é- 
glise, et  &  fredonner  dans  ses  moments  de  loisir,  c'est  le  cantique  en 
l'honneur  de  la  Croix  :  «  Salutl  A  Croix  bénie!-.  Quand  Je  rendrai  le 
dernier  soupir,  ah  I  que  je  puisse  te  presser  sur  mes  lèvres  I  » 

Les  vœtix  du  Ûdële  serviteur  ont  été  pleinement  exaucés  :  dès  le 
premier  Jour  de  sa  maladie  Jusqu'à  sa  dernière  henre,  le  crucifix  est 
resté  dans  ses  mains,  tantôt  reposant  sur  son  cœur,  tantôt  recevant 
sur  ses  lèvres  l'expression  du  plus  tendre  amoui;  et  par  un  onhli,  qui 
a  quelque  chose  de  providentiel,  ce  crucifix,  que  tant  de  motib  nous 
portaient  b.  conserver  précieusement,  personne  n'a  songé  à  le  lui  re- 
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tirer  des  mains,  au  moment  de  fermer  la  bière,  de  sorte  qu'il  l'a  em- 
porta dans  la  tombe  ainsi  ^e  son  chapelet,  doux  compagnons  de 
repos,  qol  ne  lui  nuiront  pas  an  jour  de  la  résumction  I 

Le  2  août,  vers  3  heures  de  l'après-midi,  nous  no\is  aperçûmes 
que  notre  cher  malade  tou^alt  &  se  fin.  AussltAt  tons  les  mission- 
naires se  réunirent  auprès  de  lui,  et  à  peine  les  prières  de  l'agonie 
furent-elles  terminées,  qu'il  rendit  doucement  k  son  Créateur  son 
Ame  riche  de  mérites  et  épurée  par  la  souffrance. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  R.  P.  Webber  ne  se  fut  pas  plutôt  ré- 
pandue  qu'elle  provoqua  une  explosion  de  douleur  et  de  larmes,  non 
seulement  parmi  nos  chrétiens,  mais  encore  parmi  ses  nombreux 
amis,  et  11  en  comptait  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  jusque 
dans  le  palais  de  la  reine-  On  peut  dire  que  cette  mort  a  été  nn  deuil 
général. 

Le  a  août,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  le  corps  de  notre  cher  défunt 
fut  rapporté  sUencieusement  de  la  vUU  de  H.  Laborde,  et  exposé 
dans  notre  église  d'Ambodloandohalo. 

A  peine  le  son  de  la  cloche  eut-il  annoncé  ce  douloureux  retour,  que 
tons  nos  néophytes  acoonnirent  en  foule  et  se  précipitèrent  autour 
du  cercueil  de  letu*  Père  blen-almé,  en  poussant  des  cris  et  des  san- 
glots &  fendre  le  cœur,  n  y  eutli  des  scènes  déchirantes  que  l'on  ne 
saurait  rendre. 

Nos  chrétiens  et  un  grand  nombre  d'amis  nous  ayant  exprimé  le 
désir  de  rendre  à  leur  Père  les  honneurs  funèbres  suivant  la  coutume 
de  leur  pays,  nous  crûmes  devoir  acquiescer  ft  leurs  vœux. 

En  conséquence  l'église  fut  tendue  de  noir,  tous  les  autels  furent 
illuminés,  et  les  portes  restèrent  ouvertes  pendant  tonte  la  nuit. 

Bientôt  une  multitude  Immense,  accourub  de  toutes  parts,  et  même 
des  points  les  plus  éloignés,  vint  se  grouper  autour  de  la  bière.  La 
plupart  étalent  en  grande  tenue  de  deuil  ;  c'est-à-dire  que  chez  les 
hommes  le  lamba  blanc  était  remplacé  par  de  pauvres  haillons,  tan- 
dis que  la  longue  chevelure  des  femmes,  privée  de  ces  mille  et  élé- 
gantes tresses  qui  font  leur  gloire  et  leur  parure,  flottait  en  désordre 
sur  leurs  épaules. 

n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  toute  cette  masse  se  tenait  en 
silence  autour  du  cercueil,  lorsque  tout  à  coup  les  soupirs,  les  gé- 
missements et  les  tais  éelatôreut  de  tous  côtés  ;  chacun  à  sa  manière 
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se  mit  à  faire  l'éloge  du  détint,  en  racontant  à  haute  voix  les  témoi- 
gnages d'Intérêt  et  d'affection  qu'il  en  avait  reçus  :  *  C'est  lui  qui  a 
éclairé  mon  Ame,  disait  l'un.  —C'est  lui,  disait  un  autre,  qui  m'a  re- 
tiré del'ablmedu  péché  I  —  Sans  lui,  criait  un  troisième,  jamais  je  n'au- 
raisaale  bonheur  de  devenir  enfant  de  Dieu  I...— Que  n'a-t-il  pas  bit 
pour  nous  I  répétaient-lls  tous  ensemble...  —  C'est  nous  qui  avons  fait 
mourir  notre  Père!...  sans  la  peine  et  la  fatigue  qu'il  a  prises  &  nous 
instruire,  qui  sait  s'il  ne  vivrait  pas  encore!  • 

Et  immédiatement  c'était  une  recrudescence  de  pleurs  et  de  cris, 
dont  un  cœur  de  bronie  eût  été  attendri  I 

Ce  panégyrique  de  sanglots  et  de  larmes,  le  plus  éloquent  de  tons, 
et  le  seul  digne  d'un  missionnaire,  aurait  duré  toute  la  nuit,  si  nous 
n'avions  cru  devoir  l'arrêter  par  une  heureuse  diversion,  en  faisant 
réciter  le  chapelet  et  chanter  des  cantiques. 

Chanter  des  cantiques  en  présence  d'un  cercueil  I  J'avoue  qu'un  ins- 
tant cette  pensée  nous  arrêta  ;  mais  bientôt  nous  nous  rappelâmes  que 
la  mort  d'un  apAtre,  si  pénible  qu'elle  soit  pour  ceux  qui  lui  survivent, 
n'est  au  fond  qu'un  triomphe,  et  l'édiange  d'une  vie  douloureuse 
contre  une  vie  immortelle  :  Tuis  enim  ftdelibua,  Domine,  vila  mulatur, 
non  toUitur  ! 

Nous  lalss&mes  donc  nos  néophytes  chanter  leurs  pieux  cantiques, 
en  songeant  que  c'était  d'ailleurs  la  plus  douce  jouissancequ'Us  pussent 
procurer  &  l'Ame  d'un  Père  qui  avait  mis  tant  de  zèle  à  leur  apprendre 
à  louer  le  Seigneur! 

Cest  ainsi  que  s'écoula  cette  nuit  funèbre,  en  chants,  en  prières  et 
en  larmes. 

Le  lendemain,  A  8  heures  du  matin,  le  service  fut  célébré  avec 
toute  la  solennité  possible,  A  la  foule  de  la  nuit  ét^t  venue  se  Joindre 
une  multitude  considérable  d'amis,  de  connaissances,  et  autres  per- 
sonnes députées  soit  par  leurs  maîtres,  soit  par  les  principaux  cheft, 
soit  par  la  reine  elle-même. 

Les  cérémonies  de  l'absoute  étant  terminées,  le  corps  tut  placé  sur 
un  brancard  pour  être  tranporté  à  notre  cimetière  d'Ambohipo,  petite 
campagne  située  à  trois  quarts  d'heure  de  la  capitale,  et  qui  nous  a 
été  donnée  par  Radama. 

Ce  convolj  nous  pouvons  le  dire,  a  été  bien  moins  une  pompe 
funèbre  qu'un  véritable  triomphe  I 
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n  y  avait  longtemps  que  notre  cher  P.  Webber  soupirait  après 
une  belle  procession  faite  an  milieu  de  Taaanarivo.  n  en  parlait 
souvent  :  c'était  son  rêve  et  le  plus  ardent  de  ses  vœui.  Hélas  1 11  ne 
se  doutait  guère  que  ce  serait  lui  qui  ouvrirait  cette  marclie  triom- 
phale, et  qu'il  en  serait  le  principal  objet. 

Cette  première  prooesaion,  qui  datera  dans  les  annales  de  notre 
Mission,  a  donc  eu  lieu  le  3  aoiU  1864. 

Vers  10  heures  du  malin  le  cortège  est  sorti  de  l'égUse,  et  s'est  mis 
à  défiler  &  travers  la  grande  place  de  la  ville. 

Il  se  composait  de  tous  nos  chrétiens  et  de  tous  les  enfants  de  nos 
écoles  au  nombre  de  plus  de  mille. 

En  avant  du  cortège  marchaient  les  SUes  et  les  femmes  rangées 
snr  deux  lignes,  sous  la  direction  et  la  surveillance  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph,  tantAt  récitant  des  prières,  tantAt  chantant  les  hymmes 
de  l'Ëglise.  Venaient  ensuite  les  garçons  et  les  hommes,  également  sur 
deux  files,  et  condnita  parles  Pères. 

Outre  nos  chrétiens  et  les  entants  de  nos  écoles,  le  cortège  funèbre 
comprenait  encore  une  foule  de  Malgaches  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
qui  s'étalent  réunis  à  la  procession  pour  acwmpagner  les  restes  de 
notre  cher  missionnaire,  et  lui  payer  un  dernier  tribut  de  sympathie 
et  de  vénération. 

En  tète  de  la  procession  apparaissait  la  Croix,  portée  par  un  de  nos 
élèves,  et  accompE^ée  de  douze  enfants  de  chœur,  tous  en  soutanes 
rouges  et  en  aubes,  la  plupart  81s  on  neveux  du  premier  mi- 
nistre. 

Le  Préfet  apostollqpie  en  surplis  et  en  étole,  entouré  de  tous  Us 
Pères  de  la  Mission  également  en  habit  de  chœur,  précédait  immédia- 
tement le  cercueil  qu'ont  voulu  porter  vingt-quatre  esclaves,  cod- 
Quètes  spirituelles  du  P.  Webber,  et  tout  récemment  baptisés  par 
lui. 

U  est  impossible  de  rendre  l'effet  produit  par  un  spectacle  aussi 
nouveau  et  aussi  imposant.  Toute  la  ville  était  sur  pied  pour  le  voir, 
et  l'attitude  silencieuse  et  recueillie  de  la  foule,  tout  le  temps  qu'a 
duré  cette  Immense  prooesaion,  témoignait  assez  haut  de  l'émotion 
profonde  qu'elle  lui  faisait  éprouver. 

La  reine  elle-même,  autant  que  sa  position  pouvait  le  lut  permettre, 
a  tenu  à  nous  prouver  qu'elle  n'était  pas  insensible  à  notre  douleur, 
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alQEi  qu'i  la  perte  d'un  Père  pour  qoJ  elle  professait  une  estime 
tonte  particulière. 

Outre  les  ofllders  du  palais  envoyés  de  sa  part  pour  nous  porter 
ses  compliments  de  condoléance  et  assister  &  l'enterrement,  Rasohe- 
rioa  a  voulu  monter  sur  un  des  balcons  les  plus  élevés  du  palais, 
d'où  elle  pouvait  contempler  la  marohe  du  convoi.  lA  elle  s'est 
assise,  entourée  de  gueliines  personnes  de  confiance;  et  le  regard 
fixé  sur  le  cercueU,  elle  n'a  oessé  de  le  suivre  des  yeux  et  dn  cœur. 
Jusqu'à  ce  que  l'élol^ement  et  les  montagnes  l'aient  fait  entièrement 
disparaître  à  sa  vue. 

Si  cette  Journée  a  été  pour  nous  pleine  de  douleur  et  de  larmes, 
nos  cœurs  n'ont  pu  s'empêcher  de  tressaillir  en  voyant  qu'elle  a  été 
pour  la  foi  catholique  un  Jour  de  triomphe  et  de  gloire.  > 

Ajoutons  qu'elle  fut  aussi,  grflce  sans  doute  A  la  protection  et  anz 
prières  de  cette  âme  si  zélée,  arrivée  au  pied  du  trdne  du  Seigneur, 
le  point  de  départ  de  progrès  nouveau  pour  la  mission  de  la  Grande 
Terre. 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


CHAPITRE  XVII. 


Le  R.  P.  Caiet  nommé  Supérieur  géoénl  ds  la  mUilon  de  M&dugucar. 
—  État  dei  dlirérentes  parties  de  la  Mission  vers  cette  époque.  —  Le  R.  P.  La- 
comme,  Préfet  apostolique  des  Petites  lies.  —  Souscription  en  faveur  du  collège 
de  Bourbon. 


(1864-1605.) 


Presque  au  m6me  Jour  ot  le  P.  Webber  s'endormait  &  Tanouarlvo 
dans  la  paix  du  Sai^eur,  arrivaieot  à  Bourbon,  le  30  juillet  1864, 
veille  de  le  tête  dn  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
PP.  Jean-Baptlete  Cazet  et  Hippolyte  Blanc,  accompagnés  de  trois 
jeunes  novices,  les  FF.  ChervaUer,  Porchelt  et  Soula  ;  ce  dernier 
coadjutenr  temporel.  Les  novices  à  peine  dëbarqnéa  se  dirigent  vers 
la  Ressource,  où  Us  étaient  attendus  pour  fttre  les  fondements  d'un 
nouveau  noviciat,  tenté  en  vue  de  recueillir  un  certain  nombre  de 
créoles,  élèves  de  notre  coUège  de  Bourbon  qui,  leurs  études  ter- 
minées désiraient  entrer  dans  la  Compagnie.  Le  P.  Blanc  se  voyait 
nommé  ministre  et  professeur  de  philosopble  dans  ce  même  collège, 
dont  U  devait  être  bientAt  le  Préfet  et  le  Recteur.  Quant  au  P.  Cazet, 
le  T.  R-  P.  Général  l'envoyait  parmi  nous  pour  rero[dacer  le 
P.  Jouen,  en  qualité  de  Supérieur  général  de  la  mission  de  Bour- 
bon, Maurice  et  Madagascar,  le  P.  Jouen  restant  toujours  Préfet  apos- 
tolique de  la  Grande  Terre. 

La  mesure  était  sage.  Depuis  dix-huit  ans  déjà  le  P.  Jouen  portait 
le  poids  de  cette  supériorité  :  c'était  deux  fois  le  maximum  du  temps 
que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  restent  d'ordinaire  en 
charge.  Le  P.  Jouen  avait  été  le  vrai  fondateur  de  cette  mission  de 
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Hadasgascar,  nous  avons  vu  avec  ipiellea  fatigues  et  quel  devons- 
ment.  Aussi  sa  sauté  se  trouvait-elle  profondément  altérée  par  les 
fièvres  et  les  crceUes  douleurs  de  la  ^utte  ;  les  voyagea  loi  deve- 
naient un  supplice.  Il  entrait  dans  les  desseins  de  la  providence  gne 
ce  zéV-  missionnaire  Jouit  de  quelques  années  de  calme  et  de  repos 
avant  sa  mort,  plus  prochaine,  hélas  I  qu'il  ne  se  l'imaginait.  La 
Uission  n'était  pas  d'dlleurs  privée  de  ses  lumières  et  de  son  ini- 
tiative, puisqu'il  restait  toujours  le  chef  spirituel  de  la  portion  qu'Q 
affectionnait  davantage,  et  la  dirigeait  en  qualité  de  Préfet  apostoli- 
que de  la  Grande  Ile. 

Le  nouveau  Supérieur  général  de  la  Hteslon  entra  en  chaîne  le 
25  octobre.  Quand  le  Préfet  apostolique  rentra  à  Saint-Denis,  il  trouva 
son  remplaçant  comme  supérieur  occupé  à  étudier  l'état  de  la  Mis- 
slon,  BOit  à  Soorlion  et  Maurice,  soit  dans  les  Petites  Iles,  et  sa 
tenant  prêt  à  commencer  sa  tournée  dès  la  fin  de  l'hivernage,  ou  le 
milieu  de  mars  de  l'année  suivante. 

Mais  avant  d'en  arrlverlà  et  d'accompagner  le  P.  Cazet  dans  sa  pre- 
mière visite  aux  différents  points  de  sa  mission  de  Madagascar,  11  ne 
sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œU  rapide  sur  les  œuvres  et  les 
travaux  de  nos  Pères  ft  Bourbon,  Maurice  et  aux  Petites  Des,  depuis 
le  moment  où  nous  avons  eessé  de  les  suivre,  aOn  de  nous  occuper 
presque  exclusivement  de  rétablissement  de  ta  Hissiouila  Grande 
Terre. 

L'Ile  Bourbon,  en  1861  et  ISffî  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré 
de  prospérité  matérielle  et  de  riiâiesses  commerciales.  Les  cyclones  al 
désastreux  du  commencem^it  de  1863pouvent  être  assignés  comme 
le  point  de  départ  de  son  mouvement  vers  la  décadence,  qui  se  con- 
sommera quelques  années  plus  tard,  par  le  bwer  ou  ver  rongeur  des 
cannes  à  sucre,  les  banqueroutes,  et  la  ruine  d'une  multitude  d'éta- 
blissements sucriers. 

Il  semble  aussi  que  cette  mOme  période  de  1S81  i  lS6i  ait  été  le 
moment  du  plus  grand  épanouissement  matériel  de  nos  œuvres  i 
Bourbon,  du  moins  pour  la  Ressource  qui,  à  partir  de  1865,  partagea 
le  sort  dont  le  collège  était  d^à  frappé,  et  commen^ia  comme  lui  à 
décliner,  pour  finir  un  peu  plus  tard  que  lui,  en  1811  ou  18T2. 

Voici  donc,  au  moment  où  le  P.  Cazet  aborda  i  Bourbon,  quelle 
4tait  la  situation  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  cette  colonie. 
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La  Mission  y  possédait  quatre  établissements,  deux  dans  la  capitale 
de  rue,  et  deux  à  la  Ressource. 

Le  premier,  non  pas  en  grandeur  mais  en  dignité,  était  la  peUte 
résidence  du  Butor,  à  deux  pas  du  collège,  et  non  loin  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jacques.  C'est  dans  cette  lésidence,  qutabi- 
tait  d'ordinaire  le  Supérieur  général  de  la  Mission,  lorsqu'U  reve- 
nait de  ses  tournées  apostoliques  ;  1&  que  résidait  aussi,  avec  son 
Frère  adieteur,  le  Père  procureur  des  deux  Préfectures  et  de  tontes 
les  autres  maisons  de  la  Mission  :  là  enfin  que  le  missionnaire  des 
Indiens  et  les  deux  missionnaires  diocésains  trouvaient  leur  loge- 
ment, après  lanrs  courses  plus  ou  moins  prolongées  dans  l'Ue.  Cette 
petite  résidence  avait  toutefois  le  grand  défaut  de  n'avoir  point  de 
cliapeUe  publique.  Son  senl  oratoire  privé  était  une  simple  chambra 
à  côté  du  galon,  transformée  en  chapelle  à  l'usage  des  Pères  ou  Frères 
de  la  maison.  Les  Pères  étaient  obligés  de  se  transporter  à  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Jacques,  où  le  curé  voulait  bien  leur  offrir  un  asile, 
quand  il  faUalt  entendre  les  confessions  des  fidèles  désireux  de  s'a- 
dresser &  eux.  Plus  tard  Mgr  Maupoint  ayant  fait  construire  de  l'autre 
côté  de  la  rue,  sous  le  vocable  de  SaJnt-Thomas,  une  église  pour  les 
Indiens,  des  confessionHaux  y  furent  placés,  et  c'est  à  Saint-Thomas 
que  les  missionnatres  du  Butor  ainsi  que  le  Père  recteur  du  collège 
Tinrent  dès  lorsentendreles  confessions.  La  résidence  du  Butor.comma 
procure  générale,  avait  encore  un  autre  grave  défaut:  elle  était  trop 
éloignée  du  centre  de  la  ville,  et  du  point  d'embarqaement  et  de  dé- 
barquement pour  les  navires.  C'est  une  des  raisons  qui  la  fit  aban- 
donner plus  tard. 

Nous  avons  déj&dit  que  le  collège,  depuis  sa  descente  de  Beaumont 
végétait  sous  lerapportmatériel.LesespéranoeBduP.aotalnnes'étaient 
donc  pas  réalisées.  Il  écrivait  en  efi'etle  29  octobre  1851:  «Le  collège  de 
Sainte-Marie  a  été  bénit  hier  28  octobre  par  Ugr  Maupoint  en  grande 
pompe.  Le  bon  évéqae  a  dit  ft  cette  occasion  d'excellentes  choses  aux 
parents  et  aux  enfants.  Ceux-ci,  y  compris  les  externes,  sont  en  ce 
moment  au  nombre  de  cent  soixante  ou  cent  soixante-dix.  II  y  a  plus 
de  pensionnaires  que  l'année  deniîëre.  Tout  fait  espérer  on  bon  ave- 
nir. Mais  quelles  terribles  dépenses  I...  et  poury  satisfaire  quel  temps 
ne  faudra-t-H  pas  T  >  Le  temps  fut  donné  au  collège.  Et  la  prospérité 
matérielle  ne  vint  pas.  Le  terr^  sur  lequel  on  avait  bftti  était  ma- 
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emlilque,  apacleiu  et  bien  situé  ;  maie  les  bfttimeiita  ea  bols  compo- 
sant les  divers  corps  de  logis  séparés  l'un  de  l'autre  ne  furent  jamais 
terminés.  On  les  avait  construits  &  la  hftte  :  à  chaque  pluie  un  peu 
forte,  h,  chaque  cyclone,  c'étaient  des  aTaries,  des  torrents  d'eau  enn- 
hlssant  les  dortoirs  et  les  chambres  des  Pères.  Voici  comment  cinq 
ans  après,  le  24  juillet  18^,  le  P.  Pages,  ministre  et  procureur  de  cet 
établissement,  accueillait  le  P.  Uaupomé  et  ses  sept  compagnons 
arrivant  de  France,  presque  tous  pour  le  collège.  <  Le  transport  la 
Loire  n'avait  pas  fini  ses  opérations  pour  te  mouillage,  lisons-nous, 
dans  une  narration  du  voy^e  de  ces  Pères,  que  le  P.  Pages  s'élance 
sur  le  pont  du  bateau,  et  aborlant  le  P.  Maupomé  :  <  Venez  donc  vite 
prendre  ma  place  au  collège  a&n  que  je  parl«  pour  la  Grande  Terre. 
—  Quel  est  votre  office  au  collège?  —  HInbtre  et  procureur.  — 
Comme  le  bon  Dieu  voudra  ;  pourtant  j'avais  quelque  espoir  d'aller 
chez  les  Malgaches.  —  Patience  !  votre  tour  arrivera  ;  mais  en  atten- 
dant, la  besogne  ne  vous  manque  pas  Ici.  Comment  va  le  P.  Berger? 
est-il  toujours  malade  ?  —  Il  vient  de  mourir  en  prédestiné.  —  Et  le 
P.  Sire,  est-il  remis  de  ses  fatigues  ?  —  11  est  reparti  pour  la  France, 
par  l'ordre  des  médecins.  En  deux  mots  :  nous  sommes  dans  la  dé- 
tresse :  nous  avons  beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  maladies, 
beaucoup  de  contradictions,  et  peu  de  succès^apparents.  Nous  semons 
dans  les  larmes.  —  Deo  graliaa,  *  répondit  le  P.  Maupomé  ;  et  il  se  di- 
rigea avec  sa  troupe  vers  le  collège. 

Si  le  P.  Pages  avait  eu  le  don  de  découvrir  ce  qui  se  passait  à  dis- 
tance, ou  de  lire  dans  l'avenir  les  événements  futurs,  aurait-il  pu 
parler  avec  plus  de  justesse  ?  Au  moment  en  cflet  où  il  prononçait  le 
nom  du  P.  Charles  Sire  renvoyé  en  France  pour  cause  de  santé, 
après  six  mois  environ  de  surveillance  an  collège  Sainte-Marie,  le  ma- 
lade gisait  dans  sa  cabine  sur  un  lit  de  douleur,  de  plus  en  plu^  en 
proie  au  mal  qui  le  consumait  :  et  il  expirait  le  4  août,  donnant  à 
Dieu  son  Ame,  et  aux  abîmes  de  la  mer,  son  cadavre  exli^nué  par  la 
Boufnrance.  Une  perte  plus  sensible  ^ait  éprouver  bientôt  encore  ce 
collège  déjà  si  éprouvé  et  arracher  des  larmes  au  P.  Maupomé  suc- 
cesseur du  P.  Pages,  et  &  bien  d'autres.  Le  P.  Clément  Cathary, 
préfet  de  discipline,  usé  lui  aussi  par  les  dures  fatigues  de  cet  apos- 
tolat de  la  jeunesse,  passait  le  23  mai  1863  à  une  vie  meilleure.  L^  vie 
et  la  mort  du  P.  Sire   et  du  P.  Cathary  ont  été  écrttes,  l'une  par 
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le  firùre  du  défunt,  H.  l'abbé  Sire,  l'autre  par  Daurlgnac.  Nous  nous 
bornerons  Ici  &  reproduire,  d'après  une  courte  notice  imprimée  & 
lïourbon,  les  derniers  moments  du  P.  Cathary  tombé  sur  cet  obscur 
champ  de  bataille  du  collège  Sainte-Marie  :  «  Arrivé  à  11)e  de  la 
Réunion  en  février  1861, le  P.  Cathary  fut  successivement  chargé  de  la 
surveillance  des  grands  et  de  la  préfecture  de  discipline  au  collège 
diocésain  de  Sainte-Marie,  fonctions  pénibles  dont  il  s'acquitta  avec 
tout  son  zèle  et  tout  son  cœur.  C'est  au  sein  de  ces  travauzque  la  ma- 
ladie vint  le  surprendre.  U  resta  debout,  tant  qu'il  put  la  dominer.  La 
maladie  plus  forte  enfin  que  sa  volonté  et  l'obligea  à  s'aliter  douze 
jours  avant  sa  mort. 

Les  souffrances  des  derniers  temps  étalent  si  vives  et  la  fièvre  si 
ardente,  que  sa  tète  s'égarait  parfois  ;  mais  ce  qui  ravissait,  c'était  de 
voir  son  délire  cesser,  dès  qu'on  loi  parlait  de  Dieu.  Alors  toutes  ses 
facultés  revenaient  il  leur  état  normal,  et  il  s'appliquait  aux  senti- 
ments de  la  piété  la  plus  tendre,  \plusleurs  reprises  0  avait  dit  :  <  Je 
mourrai  samedi  prochain  ;  le  samedi  est  le  Jour  od  IMarie  délivre  des 
Ames  du  purgatoire;  Je  célébrerai  au  clet  la  fête  de  la  Pentecftte.  > 
L'insistance  qu'il  mettait  &  cette  annonce  de  sa  mort  fit  penser  qu'i: 
y  avait  \h  autre  chose  qu'un  pressentiment.  <  Est^e  que  la  très  sainte 
Vierge  vous  l'a  dit?  lui  demanda  un  des  Pères  qui  l'entouraient.  -~ 
Oui,  >  répondit-Il.  La  veille  de  ce  Jour  annoncé,  le  vendredi,  22  mal, 
il  demanda  l'extrème-oucUon  ;  et  comme  il  n'avait  fait  encore  dans 
sa  maladie  que  des  communions  de  dévotion,  le  R.  P.  recteur  du  col- 
lège lui  déclaraque  le  momentétait  venu  de  recevoir  la  sainte  Eucha- 
ristie en  viatique.  •  Oh  I  oui,  dit  avec  ardeur  le  pieux  malade  :  et  le 
plus  tât  possible  !  »  11  reçut  les  derniers  sacrements  avec  la  pléni- 
tude de  sa  connaissance  et  de  sa  piété,  répondant  lui-même  aux  priè- 
res. Après  son  acUon  de  gr&oes,  U  entra  dans  un  calme  profond. 
■  Vous  vous  reposez,  mon  Père  1  lui  demanda-t-on.  --  Je  me  repose 
dans  la  souflï^nce.  —  Vous  voulez  dire,  sans  doute,  que  vous  êtes 
heureux  de  souffrir?  —  Oui  ;  Je  n'avais  Jamais  compris  comme  main- 
tenant le  bonheur  de  souffrir.  >  La  nuit  du  vendredi  au  samedi  ftit 
très  agitée;  on  lui  fit  la  recommandation  de  l'&me;  on  multipliait 
les  prières  ;  et  son  &me  pouvait  s'y  unir  encore.  Hais  peu  à  peu  son 
iutell^nce  s'affaissait  ;  le  moyen  de  ranimer  son  esprit,  c'était  de 
lui  redire  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  alors  il  répétait  cette 
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Inrocatioa  qui  lui  était  familière  :  <  Jésus,  Joseph,  Marie  1  Je  vous 
donne  mon  cœur,  mon  esprit  et  ma  vie.  »  Au  moment  où  l'on  vit 
qu'a  entrait  dans  sa  suprême  a^nie,  on  fit  encore  un  effort  ponr 
ol>tenlr  de  lui  que  les  derniers  mouvements  de  ses  lèvres  fassent 
consacrés  à  ces  noms  sacrés  qu'U  avait  tant  invoqués  et  prAchés. 
En  efTet,  il  répondit  à  la  voix  qui  sollicitait  cette  Invocation  sainte, 
et  II  murmura  :  Jésus,  Marie  I  après  quoi  ses  lèvres  se  fennèreni 
peur  toujours.  Quelques  instants  après,  le  r&le  commençât  et  U 
s'achevait  à  6  heures  et  quart  du  matin,  le  samedi  23  mal  1863. 
Le  P.  Catbary  avait  trente-quatre  ans  et  cinq  mois.  » 
La  vie  était  donc  rude  au  collège  de  Bourbon.  Il  fallait  que  les  Pères 
peu  nombreux  se  dédoublasBent  en  quelque  sorte  pour  suffire  à  tout 
te  travail,  et  ajoutassent  le  soin  d'une  classe  aux  solUcltudes  de  la 
surrelUance.  Les  nécessités  de  la  mission  de  Madagascar  imposaient 
cette  surcharge  aux  professeurs  et  surveillants.  Le  zèle  des  Pères  s'y 
soumettait,  et  savait  même  se  multiplier  pour  confesser,  prêcher, 
catéchiser,  aux  Jours  libres  dans  les  églises  de  Salnt-Deols  ou  des 
paroisses  voisines.  Nous  avons  déjà  vu  nos  professeurs  quitter  leurs 
classes  à  l'époque  du  choléra,  pour  se  faire  missionnaires  et  vicaires 
des  curés  de  Ilie.  Quand  le  carfinie  arrivait,  outre  le  P.  Etcheverry, 
alors  recteur  du  collège,  dont  l'éloiiuence  pure  et  facile  était  inépui- 
sable, et  donnait,  trois  fois  la  semaine  à  la  cathédrale,  des  sermtms 
admirés  de  tous,  chacun  des  autres  Pères  se  dépensait  de  son  mieux 
et  prêchait  aussi  dans  quelque  église. 

Voici  ce  qu'écrivait  un  de  nos  Pi'-res  le  6  mars  186ï  au  Père  rec- 
teur de  Vais  :  ■  Nos  Pères  du  collège  font  un  peu  de  ministère  pour 
lesstatlonsde  carême.  Le  P.  Mnupoméprèdie  à  l'église  de  l'Assomption. 
Les  PP.  Dsrribère  et  Blron  &  l'église  Saint^acques,  notre  paroisse, 
c'est-à-dire  la  paroisse  sur  laquelle  se  trouve  le  collège.  Le  P.  Laffont 
prêche  àl'égUse  de  Saint-Paul,  localité  peu  religieuse.  On  va  l'entendre 
en  foule  et  on  l'entend  avec  plaisir,  parce  qu'il  a  beaucoup  d'excellen- 
tes qualités  oratoires  ;  mais  il  n'est  pas  facile  de  faire  le  bien  dans 
nos  vtUes.  La  société  créole  est  apathique  aux  choses  religieuses, 
trop  adonnée  à  une  vie  de  désordre,  trop  amie  des  doctrines  antica- 
tholiques.  Usant  avec  délioas  les  mauvais  romans  et  les  mauvais 
Journaux,  la  Vie  de  Jésus  de  Renan  et  le  Maudit.  Ajoutons  cepondant 
qu'il  y  a  un  beau  et  bon  noyau.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  des 
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Dfitros  le  p.  Etohererry,  prêche  aussi  le  carême  à  la  cathédrale,  et 
qu'il  estbJen  suivi  ;  11  en  sera  de  lui  comme  duP.  Laffont  ;  oal'écoute, 
mais  les  converslona  n'apparaissent  pas.  Le  Père  Etcheveny  avait  fait 
on  âlscouTB  BUT  k  divinité  de  Notr»-Selgiietir,  pour  la  fête  de  Nofil, 
à  la  demande  de  l'évêchë;  11  l'a  développé  et  fait  Imprimer.  Publié 
parle  Journal  toifafte,  cedlscoura  va  paraître  en  brochure  et  être  ré- 
pandu à  grand  nombre  d'exemplaires  an  premier  Jour.  C'est  l'évèché 
qui  s'occupe  de  cela.  Je  vous  en  enverrai  un  exemplaire  par  le  cour- 
rier prochain.  Les  santés  sont  bonnes.  Le  F.  SInkeDe  pourtant  est 
bien  btlgué  de  la  poitrine  et  de  l'estomac;  nous  le  soignons  le  plue 
possible.  Tous  nos  Pères  et  Frères  me  chargent  de  leur  reconn^s- 
sance  et  de  leurs  respects  pour  vous.  Nous  prions  ;  c'est  la  meUIeuie  . 
manière  de  vous  remercier.  Veuillez  aussi  prier  pour  nous  et  nos 
œuvres.  » 

Tant  de  travaux  et  de  souffrances  unis  aux  rigueurs  de  ta  pauvreté 
ne  pouvaient  qu'attirer  sur  le  collège  les  bénédictions  du  Seigneur. 
Si  tous  les  élèves  ne  devaient  pas  répondre  aiu  soins  de  leurs  maî- 
tres, un  certain  nombre  du  moins  montraient  de  Jour  en  jour  des 
dispositions  plus  chrétiennes  ;  et  plusieurs  allèrent  mSme  Jusqu'aux 
désirs  de  la  vie  religieuse.  J'ai  déj&  dit  que  les  trois  novices  arrivés 
avec  le  P.  Cazet  vendent  pour  Jeter  k  Bourbon  les  fondements  d'nn 
nouveau  noviciat,  sous  la  direction  du  P.  Lacombe,  déjà  recteur  du 
double  établissement  malgache  de  la  Ressource  et  de  Nazareth. 

Le  noviciat  fut  à  peine  installé  que  les  anciens  élèves  du  collège, 
qui  avaient  fait  concevoir  des  espérances  pour  leur  vocation,  se  bâ- 
tèrent de  les  réaliser.  Les  PP.  Campenon,  Murât  et  Léon  de  VUlèle, 
encore  aujourd'hui  missionnaires  à  TaaaBarlvo,  furent  de  ce  nombre. 
Leur  condisciple  ValentinDussac  préféra  partir  pour  la  France  avec  son 
père,  et  entrer  au  noviciat  de  Toulouse.  Six  ans  plus  tard  il  revenait 
Jeune  scolastique,  essayer  de  refaire  à  l'air  natal  de  Salnt-Leu  des 
poumons  trop  vivement  atteints  par  le  froid  du  seolastlcat  de  Vais  ; 
mais  le  mal  ne  pouvait  plus  être  conjuré,  n  mourut  le  3  Janvier  1870 
dans  sa  famille,  aux  Colimaçons,  comme  un  véritable  enfaotd'Ignaee, 
appelant  le  ciel  de  tous  ses  vœux  et  assisté  Ju^'au  dernier  moment 
par  deux  Pères  du  collège.  Son  corps  fbt  porté  &  la  Ressource  daits  le 
dmetière  de  la  Compagnie,  où  il  repose  auprès  de  celui  du  P.  Ca- 
thsry  son  ancien  maître. 
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Le  noviciat  de  la  Ressourça  n'avait  aucune  diance  d'avenir:  il  de- 
vait périr  de  consomption.  Od  trouver,  en  effet,  dans  ces  petites  Oes 
de  Maurice  et  Bourbon,  assez  de  Jeunes  gens  Issus  de  hmilles  ai- 
rieusement  chrétiennes  pour  alimenter  une  pareille  maison  ?  A  part 
donc  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et  trois  ou  quatre  autresqui 
demandèrent  leur  admission  dans  la  Compagnie,  vers  la  dernière  an- 
née du  collège,  et  rurent  envoyés  en  France,  aucun  antre  ne  se  pré- 
senta ou  du  moins  ne  persévéra  an  noviciat  de  Bourbon.  Aussi  deni 
ans  après  sa  aalssance,  ce  noviciat  n'existait  plus. 

Si  le  collëge  diocésain  de  Sainte-Marie  et  le  nouveau  noviciat  de  la 
Ressource  donnaient,  dès  1864,  de  graves  sujets  d'inquiétudes  pour 
leur  avenir,  11  n'en  était  pas  encore  de  même  du  double  établisse- 
ment malgache  des  garçons  et  des  filles.  L'école  des  garçons  enpa^ 
tlculier,  à  l'époque  du  couronnement  de  Radama,  s'était  considéra- 
blement accme  par  l'arrivée  des  quatre-vingt-six  Hovas  ramenés  de 
Tananarivo,  et  pouvait  compter  alors  cent  cinquante  élèves.  Hais  l'es- 
prit  de  ces  enfants  de  la  Grande  Terre,  pour  la  plupart  esclaves,  lais- 
sait qneloue  peu  à  désirer  ;  et  il  fallait  une  grande  vigueur  aDn  de 
maintenir  parmi  eux,  et  leurs  compagnons  des  lies,  une  discipline 
régulièrif  conforme  aux  lois  de  la  morale  chrétienne.  Le  P.  Lacombs, 
Supérieur  de  la  Mission,  ne  manquait  point  heureusement  de 
cette  vigueur  requise,  et  l'école  marcha  convenablement  sous  sa  fer- 
me direction.  Les  cent  cinquante  garçons  malgaches,  tout  en  ctdti- 
vant  le  sol  de  la  Ressource,  cultivaient  aussi  leur  esprit  et  leur  cœur. 
Deux  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte.  Les  enfants  venus  de  la  Grande 
Terre  virent  pendant  ce  temps  plusieurs  de  leurs  compagnons  des 
Des,  trouver  des  épouses  parmi  les  filles  de  leur  pays,  élevées  près 
d'eux  k  ?jazareth.  On  leur  avait  fait  entrevoir  dès  leur  arrivée  qiill  en 
serait  bientôt  ainsi  pour  eux-mêmes.  Mais  les  événements  qui  sui- 
virent de  près  le  couronnement  de  Radama  déjouèrent  ces  calcnls 
humaiuB.  Les  Pères  durent  se  soumettre  à  la  Providence,  et  promet- 
tre de  renvoyer  au  plus  t6t,  dans  leur  montagnes  de  l'Imerlna,  des 
jeunes  gensdevenus  trop  grands,  pour  vivre  &  la  Ressource  de  la 
simple  vie  d'écolier.  Cette  promesse  donnée  par  le  P.  Cazet  et  le 
P.  Jouen  à  quarante-cinq  esclaves  hovas  vers  la  fin  de  1664,  fut  tenue 
fidèlement  en  mars  1865. 
Ce  départ  des  enfants  de  la  Grande  Terre  réduisit  rétablissement 
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de  la  Ressource  &ce  q^i'U^talt  dans  le  principe,  c'est-à-dire  une  école 
spéciale  pour  les  élèves  les  plue  Intelligents  des  Petites  Iles.  11  y  avait 
toatofols  cette  différence  entre  les  commencements  de  la  Mission  et 
l'époque  actuelle,  que  dans  les  débuts  de  la  Mission,  11  était  presque 
impossible  aui  missionnaires  d'avoir  au  Petites  Iles  une  classe  de 
quelque  Importance,  tandis  qu'en  18fi5  chacune  des  Petites  Iles  était 
pourvue  d'écoles  convenables,  dans  lesquelles  trente  ^rçons  et  trente 
Slles  au  moins  recevaient  de  nos  Frères  coadjuteurs  et  des  Sœurs 
de  Saint-Joseph-de-Cluny,  aux  frais  de  l'État,  les  premiers  éléments 
de  l'instruction  primaire,  n  s'en  suivait  dès  lors  que  si  les  établisse- 
ments de  la  Ressource  et  de  Nazareth  avaient  encore  toute  leur  uti- 
lité. Us  n'étaient  plus  comme  autrefois  Indispensables. 

Terminons  cet  aperçu  sur  l'état  de  nos  écoles  malgai^es  à  la  Réu- 
nion, en  rappelant  que  sans  le  zèle  des  Sœurs  de  Saint-Joseph-dc- 
duny,  occupées  spécialement  k  l'éducation  des  allés  de  Nazaretb,  et 
le  dévouement  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  chargés  de  l'Ins- 
truction des  garçons  mal^ches,  pendant  que  nos  Frères  coadjuteurs 
dirigeaient  lears  travauji,  11  eût  été  bien  dlfllcile  aux  Supérieurs  de  la 
Mission  de  mènera  bonne  fin  une  œuvre  aussi  considérable  et  aussi 
dllQcileque  l'œuvre  de  la  moralisation  des  enfants  malgaches  par  la 
Ressource  et  Nazareth. 

Si  en  parcourant  nos  diverses  maisons  k  l'Ile  de  la  Réunion,  nous 
n'avons  fait  nulle  mention  de  Salnt-GllIes,  c'est  que  la  question  de 
cette  résidence  sous  le  vent  n'avait  fait  aucun  progrès.  Saint-Gilles 
était  tonjours.Uest  vrai,  la  maison  hospitalière  par  excellence.  Nos 
missionnaires  malades  y  trouvaient,  comme  à  le  Rivière  det  Pluies, 
aux  Colimaçons,  k  Bel-Air,  et  au  Désert  autrefois,  les  soins  les  plus 
charitables  ;  mais  c'était  presque  tout.  11  était  Impossible,  vu  la  rareté 
du  personnel  de  la  Mission,  et  les  autres  dinicultés  qui  vinrent  d'ail- 
leurs 8'opposer  à  la  liberté  de  notre  ministère  apostolique,  qu'on  y 
fondAt  rien  de  sérieux.  Saint-Gilles  ne  comptait  donc  presque  plus 
au  nombre  des  résidences  de  Bourbon.  Une  lettre  du  P.  Rouquayrol. 
Provincial  de  Toulouse,  acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup,  en 
déclarant  au  P.  Cazet  que  la  Compagnie  avait  abandonné  tout  projet 
BUT  cette  maison. 

A  Maurice  les  PP.  Pucclnelll,  Roy  et  Romani  s'employaient  ave^ 
non  moins  d'ardeur  que  nos  missionnaires  de  Bourbon,  à  étendre  le 
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royaume  du  SeiETueur.  Appelés  dans  cette  Ue  pour  âvaDgéUser  les  In- 
diens, ils  s'étaient  établis  au  faubourg  de  l'Est,  à  uo  kUomitre  du 
centre  delaville,  au  milieu  d'une  populatlonfort  pauvre, composée  de 
Malabars  et  de  créoles,  et  pouvant  s'élever  à  environ  10000  Ames. 
Lue  chapelle  provisoire  dédiée  à  salut  François-Xavier  avait  été 
d'abord  construite  en  planches,  et  la  bénédiction  en  avait  été  faite  le 
3  décembre  1861.  <  Dans  un  an,  deux  mille  baptêmes  d'adultes  païens 
ont  été  administrés  à  Salnt-Prancois-Xavier,  écrivait  le  P.  LalTont, 
venu  de  Saint-Denis  pour  prêciier  le  carême  de  .1863  à  la  cathédrale 
de  Port-Louis.  Les  Pères  ont  en  outre  fondé  quatre  écoles  pour  les 
garçons  tant  créoles  i^u'indlens,  et  réhabilité  quatre  cents  mariages. 
Onze  mille  communions  ont  été  faites  dans  cette  diapelle.  Le  P.  Pucd- 
nelli  a  établi  aussi  les  conlïéries  du  Sacré-Cœur,  et  du  Saint-Ccear- 
de-Marie,  et  du  Scapulaire,  l'exercice  du  chemin  de  croix,  les  caté- 
chismes en  tamoul  et  en  créole  trois  fois  la  semaine,  des  chants  enfin 
fort  bleu  organisés  et  accompagnés  de  l'orgue. 

On  vient  d'acquérir  un  grand  terrain  pour  y  h&tir]  une  grande  et 
belle  église.  La  moitié  de  ce  terr^n  a  été  concédée  gratis  par  le 
gouvernement  anglais,  et  l'autre  moitié  a  été  achetée  par  des  parti- 
culiers. 

L'église  de  Salnt-François-Xavler  dont  le  plan  a  été  tracé  par  le 
P.Pucciaelli,  sera  toute  en  pierre  de  taille,  et  de  style  dorique,  en  forme 
de  crol]£  latine.  Elle  aura  cent  cinquante  pieds  de  long  sur  cinquante 
de  large.  Il  y  a  dans  la  population  un  entrain  incroyable  qui  fait  es- 
pérer de  voir  conduire  k  bonne  fin  cette  œuvre  importante.  • 

Le  P.  Laffont  espérait  trop.  Au  lieu  de  mettre  la  main  à  cette 
grande  et  belle  église,  le  P.  Bobllller,  arrivé  quelques  mois  après  le 
carême  de  1S63  à  Saiut-François-Xavier,  s'occupa  de  loger  les  mis- 
sionnaires et  de  construire  un  vaste  édifice  en  pierre,  destiné,  disait- 
on,  &  devenir  la  grande  école  du  quartier,  mais  qui  fut  simplement 
l'église  définitive,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  au  camp  malabar. 
L'église  monumentale  ne  sortit  jamais  des  cartons  du  P.  PuccinelU, 
faute  de  fonds  suffisants. 

Nous  parlerons  plus  tord  du  bien  gui  fut  fait  par  les  sermons  plus 
relevés,  prêches  par  les  P.  Ëtcheverry,  Laffont,  de  Réguon,  Jenny 
et  Delmaa  à  la  cathédrale  de  Port-Louis. 

Si  de  Maurice  et  de  Bourbon  nous  Jetons  maintenant  un  regard  sur  les 
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Petites  nas,  noua  serons  forcés  de  reconoaltre  ipi'aiie  grande  amélio- 
ration s'était  enfin  opérée,  en  ce  qui  regarde  les  écoles  dans  chacune 
des  trois  Ues.  Hayotte  et  Nossi-Bé  retardées  sur  ce  point,  la  première 
pour  l'école  des  garçons,  la  seconde  pour  l'école  des  filles,  étalent 
enfin  parvenues  à.  organiser  ce  qui  leur  maniiuait  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  la  Mission  et  le  service  religieux.  tUen  de  plus 
triste  que  l'état  de  l'église  principale  i  Nossi-Bé,  à  la  fin  mBme  de 
1663.  La  paillolle  prohibée  par  la  dépêche  ministérielle  de  M.  Ducos 
subsistait  toujours.  Et  le  P.  Jouen  dut  en  venir  aia  grands  moyens, 
aux  menaces  d'Interdit  Jeté  sur  le  local  tombant  en  ruines,  et  auisup- 
pUqnee  respectueuses,  apostillées  par  le  cardinal  Préfet  de  la  Propa- 
gande, afin  d'obtenir  qne  le  gouvernement  se  décidât  &  commencer 
une  construction  en  pierre  pour  la  maison  du  Seigneur.  Les  conver- 
sions à  Mayvtte  et  à  Nossl-Bé  étaient  aussi  bien  rares.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  ici  sur  les  obstacles  signalés  précédemment,  ils  étalent 
toujours  les  mêmes,  toujours  aussi  puissants  pour  retenir  dans  les 
liens  du  paganisme  les  peuples  malgaches,  ou  les  jeter  dans  la 
fange  du  mahométlsme. 

L'Ile  Salnte-Marle-de-Had^ascar  continuait  aussi  heureusement 
&  taire  eiception,  et  tranchait  notablement  sur  les  deux  autres. 
Voici  comment  le  P.  Lacomme  relatait  son  état  à  la  fin  de  l'année  1864. 
«  La  mission  de  Sainte-Marie  semble  en  ce  moment  vouloir  rompre 
les  obstacles  qui  la  retenaient  en  arrière  et  l'empêchaient  d'avancer. 
Û  s'y  foit  un  vrai  mouvement  vers  le  christianisme  ;  et  cela  est  dû  à 
nos  prédécesseurs  ipii  ont  préparé  le  terrain,  sa  zèle  du  P.  Galtler 
qui  évangéliso  cette  population,  et,  11  laut  bien  le  dire,  beaucoup 
aussi  à  la  protection  et  à  l'aide  que  nous  recevons  de  notre  bon  com- 
mandant, H.  Delagrange,  qui  oblige  tous  les  entants  de  l'Ile,  garçons 
et  filles,  doui  il  se  considère  comme  le  père,  à  venir  au  catéchisme 
deux  fols  la  semaine.  Ces  entants,  devenus  par  ce  moyen  un  peu  ins- 
truits sur  notre  aalote  religion,  finissent  les  uns  après  los  autres  par 
la  vouloir  embrasser.  Tous  les  deux  mois,  depuis  quelque  temps  nous 
en  avons  de  trente  à  quarante  à  baptiser;  sans  compter  les  enfants 
au-dessous  de  six  ans,  que  les  parents  nous  laissent  baptiser  avec  ga- 
rantie de  leur  part  qu'ils  les  élèveront  chrétiennement  Quelques 
adultes  plus  &géa  en  ont  aussi  pris  leur  parti.  Les  uns  reçoivent  vo- 
lontiers lo  baptême  ;  les  autres  baptisés  autrefois,  mats  redevenus 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


4iO  MADAGASCAR 

malKaolies,  c'est-à-dire,  uyaat  perdu  tout  Bentiment  de  christianisme 
s'arrasgent  et  rentrent  au  bercail.  Enfla  les  enfants  nombreux,  élevés 
diins  DOB  deux  écoles,  viennent  compléter  ce  petit  tableau.  Les  chiffïes 
vous  diront  mieux  tout  cela.  Le  17  décembre,  J'ai  baptisé  dans  une 
seule  cérémonie  cinquante-deux  de  eue  petits  enfants  ;  le  18,  onze, 
et  le  24,  le  P.  Aubert  eu  a  baptisé  douze  ;  enfin  pour  couronner  l'an- 
née et  bien  commencer  la  nouvelle,  hier,  31  décembre,  soixante-qua- 
tre petits  enfants  ont  été  régénérés  parle  sacrement  de  baptême.  Tout 
cela,  réuni  aux  trente-sept  que  le  P.  Aubert  avait  baptisés,  nous  donne 
cent  soixante-seize  petits  Malgaches  faits  chrétiens  en  quelques  Jours. 
C'est  sans  doute  l'Enfant  J<^sus  gui  les  a  appelés  autour  de  sa  Crèche. 
Fuisse  ce  bien  se  continuer,  et  surtout  se  consolider  !  ■ 

Nous  trouvons  des  détails  pins  complets  dans  une  autre  lettre  du 
même  Père.  Quelques  longs  qu'ils  puissent  sembler  peut-être  à  quel- 
ques-uns, nous  ne  craignons  pas  de  les  rapporter  ici  dans  tenr  inté- 
grité, par  la  raison  qu'ils  sont  à  la  fois  un  juste  hommage  à  M.  le 
commandant  Delagrange  si  zélé  pour  la  Mission,  et  un  bel  exemple  à 
proposer  dans  l'avenir,  à  tous  les  chefs  désireux  de  répandre  parmi 
leurs  peuples  les  éléments  de  la  vraie  clrlllsation  chrétienne.  C'est 
pour  avoir  plus  tard  suivi  à  Sainte-Marie  une  marche  contraire  &  celle 
que  nous  allons  voir  adoptée  Ici,  que  cette  Petite  Ile  recula  et  fait 
tous  les  Jours  un  pas  de  plus  vers  la  barbarie. 

Le  P.  Lacomme  commence  sa  lettre  par  résoudre  une  difDculté. 
■  N'est-ce  point  un  mal,  dit-il,  que  le  plus  grand  nombre  des  enfants 
de  Sainte-Marie  viennent  deux  fois  la  semaine  recevoir  l'instnicUon 
religieuse,  puisque  c'est  avec  la  plus  grande  indifférence  et  sans  au- 
cune Intention  de  devenir  dirétiens  ?  N'en  est-il  pas  de  même  en 
France  T  répond  le  Père  ;  les  petits  entants  vont  d'abord  à  l'école  sans 
savoir  pourquoi  :  ils  y  vont  parce  qu'U  le  faut,  et  qu'on  les  y  oblige. 
Mais  peu  à  peu  leurs  idées  se  développent;  et  Ils  comprennent  la  né- 
cessité de  l'étude.  De  même  aussi  pour  les  Indigènes  de  Sainte-Marie. 
Ils  viennent  au  catéchisme  parce  qu'il  le  faut  et  qu'on  l'impose.  Ces 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  Pères  l(^s  rendent  moins  craintifs  ;  ils  se 
civilisent  un  peu.  Ensuite  Us  apprennent  qu'il  y  a  un  ciel  pour  les 
bons,  et  un  enfer  {afobe,  grand  feu)  pour  les  mauvais.  Ces  vérités 
auxquelles  leur  esprit  se  fait  insensiblement  leur  font  Impression; 
et  ainsi  après  quelque  temps  de  catéchisme,  leurs  pensées  et  leur  ma- 
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□ière  de  voir  se  trouvent  considérablement  modifiées,  sans  qu'Us  s'en 
soient  aperçns.  Aussi  lorsque  ï  certaines  époques,  le  Père  qui  les  Ins- 
truit fait  une  liste  de  ceiu  qui  ont  été  les  plus  assidus  au  catéchisme, 
et  les  convoque  pour  recevoir  l'Instruction  immédiate  pour  le  bap- 
Ume,  il  est  rare  que  tous  n'acceptent  pas  et  ne  viennent  pas  au  ren- 
det-vous.  Il  en  est  même  qui  se  présentent  de  leur  propre  mouve- 
ment sans  être  appelés,  et  d'autres  qui  noos  sont  menés  par  leurs  pa- 
rents, lesquels,  tout  en  refusant  ce  sacrement  pour  eui-niAmes,  sont 
bien  aises  ou  supportent  sans  peine queleurs  enfants  devlenuentcbré- 
tlens.  Aumoment  où  je  vous  écris  en  voilà  plus  de  soixante-dix  qui  se 
dlsposentaubapt^me.H  va  sansdire  que  pendant  tout  le  temps  quedure 
cette  préparation,  il  faut  pourvoir  à  leur  logement  etJL  leurentretien  ; 
et  c'est  ce  que  nous  avons  pn  toire  jusqu'ici,  grâce  &  la  générosité 
de  notre  digne  commandant  qui  s'intéresse  fort  à  cette  œuvre.  Mais 
de  plus  quand  le  moment  est  venu.  Il  faut  les  habiller,  non  pas  &  la 
mode  malgache,  ce  qui  serait  trop  simple  et  peu  coûteux,  mais  k  la 
mode  européenne,  c'est-à-dire  robe  pour  les  Jeunes  filles,  pantalon 
et  blouse  pour  les  garçons.  On  ne  saurait  foire  moins  ;  et  cependant 
les  voilà  tout  ûers  de  leur  nouvel  uniforme,  et  c'est  de  la  meilleure 
gr&ee  qu'ils  se  présentent  à  l'auguste  cérémonie  qui  doit  les  renou- 
veler. Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  nous  avons  baptisé  plus  de 
deux  cent  vingt  do  ces  Jeunes  adultes,  appartenant  aux  deux  sexes  et 
Sgés  de  huit  à  quinze  ans.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ceux  qui  ayant 
dépassé  cet  ftge  semblent  appartenir  à  une  autre  catégorie.  Mainte- 
nanl,  si  vous  le  permettez,  j'entrerai  dans  quelques  détaUs  touchant 
les  mœurs  premières  et  l'éducation  chrétienne  de  ces  enfants. 

Premier  âge  :  quoique  chez  nos  Malgaches  de  Sainte-Marie  non 
chrétiens  la  fomllle  ne  soit  pas  proprement  constituée,  ils  aiment 
cependant  bien  leurs  enfants,  et  ils  traitent,  comme  tels,  tous  ceux 
qui  se  rattachent  à  eux  par  quelque  lien  de  parenté.  Aussi  est-il  rare 
qu'ils  en  fassent  périr  ou  qu'ils  les  abandonnent,  du  moins  quand  ils 
ont  no  certain  Age.  Cependant  11  parait  bien,  et  cela  est  certain,  que 
cette  coutume  cruelle  existe  chez  eux;  nous  avons  même  Ici  avec 
nous  un  enfant  qui  fut  sur  le  point  d'en  être  victime.  Il  avait  coûté  lu 
vie  à  sa  mère  qui  mourut  deux  joors  après  sa  naissance;  et  selon 
l'usage,  11  ne  devait  pas  lui  survivre,  U  devait  l'accompagner  au  tom- 
beau. Heureusement  que  le  père  de  l'enfant,  plus  humain  que  tous 
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les  autres,  s'y  opposa  et  demanda  en  ^ce  qu'on  lui  laissAt  la  vie.  On 
se  conlormaà  son  désir  et  &force  de  soins  il  parvint  &  le  sauver.  C'eût  été 
bien  dommi^  i^ue  cet  entant  eût  ainsipéri,  car  doué  d'un  bon  aatnrel, 
U  est  devenu  nn  excellent  garçon,  et  c'est  de  tout  son  cœur,  Je  tous 
assure,  qull  remercie  le  bon  Dieu  de  l'aTOlr  conservé  pour  6tre  chré- 
tien. 

Je  connais  une  petite  fille  peu  favorisée  des  dons  de  la  nature.  Elle 
est  idiote  et  son  triste  état  cause  bleu  quelque  amertume  à  sa  mère, 
qui  cependant  l'aime  passablement.  Les  HalKaches,qui  n'ont  pas  étu- 
dié les  divers  systëmes  de  physiologie,  ne  s'im^lnent  pas  que  ce 
ouisse  être  1&  un  effet  de  l'organisation  du  corps  ;  ils  l'attribueDt  tout 
simplement  au  malin  esprit,  à  quelque  maléfice  dont  on  peut  se  déli- 
vrer! Voici  donc  ce  qu'Us  ont  fait.  Les  parents  et  les  amis  de  la  pe- 
tite fille,  convoqués  sans  doute  par  la  mère,  réuuis  dans  sa  case,  et 
se  disposant  en  cercle,  après  avoir  placé  l'enfant  au  milieu,  se  sont 
mis  en  train  de  conjurer  ou  plntât  d'effrayer  le  démon  malffdsant-  Les 
voilà  donc  tous  ensemble  et  de  concert  ftappant  du  coude  la  cloison 
et  claquant  les  mains  en  cadence,  tout  en  articulant  des  mots  qu'enz- 
mèmessansdoute  ne  comprenaient  pas.  Jenesais  combien  dura  lacéré* 
monie  ;  probablement  Jusqu'à  ce  qu'Us  fussent  tous  fatigués.  Alors  ils 
ouvrirent  la  porte,  espérant  voir  s'enfuir  Vat^atra  ou  démon  qui  était 
cause  du  mal  ;  mais  U  n'eu  fut  rien  ;  ils  curent  la  douleur  de  trouvn- 
la  pauvre  fille  aussi  idiote  qu'auparavant.  Les  parents  élèvent  donc 
leurs  enfants,  c'est-à-dire  qu'ils  les  nourrissent  et  les  gardent  avec 
eux  ;  car  en  fait  d'éducation,  ils  ne  leur  en  donnent  aucune  ;  et  en  fait 
de  morale,  c'est  tout  au  plus,  je  crois,  s'ils  leur  disent  quelquefois  de 
ne  pas  voler.  Au  cbristiaolsme  à  tout  faire,  &  tout  édifier  chez  eux. 

C'est  le  samedi  à  4  heures  du  soir,  et  le  dimanche  après  la 
messe  que  se  folt  le  catéchisme  obligatoire  pour  tous  les  entants  de 
llle.  AuBSiles  voyez-vous  arriver  par  groupes,  venant  quelquefois  de 
fort  loin,  et  portant,  non  le  vivre  et  le  couvert,  qu'ils  sont  sûrs  de 
trouver  ici  avec  le  logement,  mais  qui  une  natte  pour  dormir,  qui  une 
canne  pour  sucer,  qui  ses  habits  de  dimanche  pour  les  avoir  plus 
propresàlamessfl,  ettousbabUlant  àtue-tète.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entrés  dans  l'église.  Comme  notre  lie  est  très  longue,  et  que  tous  les  en- 
fants ne  pourraient  pas  aisément  se  rendre  à  notre  résidence  qui  est 
un  peu  au  Sud,  nous  avons  formé  un  second  district  appelé   Sahasi 
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fotra,  où  l'im  de  nous  se  rond  tous  les  huit  ou  gulnza  Jours  pour 
exercer  ce  même  ministère.  Lecatéchieme  dure  au  moins  deux  heures; 
mais  ce  temps  est  si  bien  varié  de  chaots,  de  prière,  de  récUation, 
(pie  les  Malgaches  naturelle  ment  patients  ne  le  trouvent  pas  trop 
long.  Je  voudrais  que  vous  les  entendissiez  alors  répéter  leur  leçon 
ou  faire  leur  prière  tous  à  la  fois.  Vous  ne  les  comprendriez  point 
sans  doute,  car  leur  langue  n'arien  de  commun  avec  la  nûtre,  mais 
vous  seriez  édlilé  et  vous  vous  diriez  en  vona-mëme  :  voilà  des  en- 
tants qui  gavent  bien  leur  catéchisme,  qui  récilontbleD  leurs  prières. 
Mais  cependant  il  ne  faudrait  pa«  foire  trop  de  bruit  en  entrant,  parce 
que  vous  seriez  bien  sûr  d'attirer  sur  vous  les  regards  curieux  de 
beaucoup  d'entre  eux,  encore  trop  Jeunes,  surtout  dans  notre  sainte 
religion,  pourbien  apprendre  et  retenir  que  dans  l'église  il  ne  faut 
point  tourner  la  tète.  Qs  l'apprendront  peu  ipeu,  comme  bien  d'aulreB 
choses.  Car  ces  enfants  n'ont  pas  sucâ  avec  le  lait  les  vérités  de  notre 
foi,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  à  force  de  travail  que  nous  parvenons 
à  les  Implanter  dans  leur  cœur.  Encore  sommes-nous  heureux 
d'avoir  &  faire  à  de  Jeunes  plants  qui  se  laissent  plus  facilement 
dresser.  Mais  c'est  bien  autre  chose  quand  ce  sont  despersonnes  plus 
ftgées  qui  ne  peuvent  presque  rien  comprendre  au  spiritualisme  de 
notre  sainte  religion. 

Quand  le  moment  est  venu  de  préparer  ponr  le  baptême,  le  Père 
qui  est  plus  spécialement  chargé  de  les  instruire  tait  mi  appel,  non 
pas  indistinctement,  mais  par  petits  districts,  choisissant  de  préfé- 
rence ceux  qui  ont  mérité  cette  faveur  par  leur  assiduité  au  caté- 
chisme. Et  les  voilà,  au  Jour  marqué,  arrivant  fidèlement  et  même 
quelquefois  plus  nombreux  qu'on  ne  l'aurait  voulu.  11  en  est  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  désignés  qui  fout  instance  pour  être  admis.  Cette  pré- 
paration est  une  vraie  retraite  qui  dure  quatre,  cinq  et  même  six  se- 
maines. Cestlà  un  moyen  efQcace  de  les  instruire  et  d'éprouver  leur 
volonté  et  leur  constance.  Quatre  fois  le  Jour  ils  sont  convoqués  à  l'é- 
glise pour  y  apprendre  te  catéchisme  et  les  prières,  et  pour  j  entendre 
des  instructions  relatives  au  baptême  dont  ou  leur  explique  les  céré- 
monies. Chaque  réunion  dure  bien  deux  heures.  C'est  là  une  dure 
épreuve  pour  des  enfants,  vous  en  conviendrez.  Cependant  il  est  bien 
rare  de  voir  quelqu'un  reculer  ou  regarder  en  arrière.  Leur  grande 
peur,  au  contraire,  c'est  de  n'être  pas  admis  à  l'examen.  Aussi  faut-Il 
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voir  au  dernier  Jour  la  désolation  de  ceux  ou  de  celles  qui  soat 
ajournés  pour  quelque  ralsou.  J'en  ai  tu  pleurer  amèrement,  se  Jeter 
aux  genoux  du  Père,  demandant  gr&ce  et  le  conjurant  de  ne  pas  dif- 
férer leui  baptême.  Mais  il  esl  néoeasalre  quelquefois  de  fermer  son 
cœurà  la  pitié  qu'inspirent  de  telles  scènes  d'afOicUon.  Les  trois  der^ 
nlers  jours  sont  passés  en  retraite  proprement  dite,  mais  propor- 
tionnée &  leur  Agi  et  à  leur  intelligence. 

Cest  ordinairement  le  samedi  ou  la  veille  de  quelque  f4te  qae  aotu 
choisissons  pour  la  cérémonie  du  baptême  des  adultes.  Venez  ce  jour- 
là  à  l'église  vers  deux  heures  de  l 'après- midi.  Vous  serez  tout  surpris 
d'apercevoir  h  droite  une  rangée  de  garçons,  &  gauche  une  rangée  de 
petllosfllles,  tous  modestes  et  bien  mis.  Vousneles  reconnaltres  plus, 
car  le  matin  vous  les  avez  vus  mai  vfitus,  moitié  nus,  couverts  seule- 
ment de  quelques  lambeau  de  linge  empreints  de  vétusté  et  de  mi- 
sère ;  vous  les  avez  vus  honteux,  timides,  portant  sur  leur  physio- 
nomie le  triste  sentiment  de  leur  pauvreté  ;  tandis  que  maintenant 
vous  les  voyez  bien  habillés  et  tout  radieux.  Leur  physionomie  a 
changé  comme  leur  uniforme.  Mais  laissons-les  là  bien  tranquilles, 
bien  recueillis,  à  cACéde  leur  parrain  et  de  leur  marraine;  le  moment 
de  l'auguste  cérémonia  est  arrivé.  Ce  qui  vous  frappe  le  plue  alors  c'est 
le  ton  avec  lequel  Us  répondent  aux  interrogations  qu'on  leur  fait  se- 
lon le  rituel,  et  l'ensemble  avec  lequel  ils  effectuent  les  divers  mon- 
vements  qui  font  partie  de  la  cérémonie.  C'est,  Je  vous  assure,  quelque 
chose  de  bien  imposant  dont  on  n'a  pas  l'idée  en  Europe,  où  depuis 
si  longtemps  on  n'a  plus  l'occasion  d'assister  à  ces  beaux  spectacles. 
Il  faut  bien  tout  dire  cependant  :  quelquefois  la  gravité  de  ces  Jeunes 
adultes  est  mise  en  défaut  :  c'est  lorsque  quelques  vieux  ou  quelques 
vieilles,  qui  se  trouvent  mSlés  à  leurs  rangs,  ne  suivent  pas  bien  tous 
leurs  mouvements,  se  lèvent  quand  II  faut  s'asseoir,  s'asseoient  quand 
il  faut  se  mettre  k  genoux,  répondent  non  quand  il  faut  dire  oui,  pré- 
sentent laiète  quand  il  faut  donner  la  poitrine,  et  ainsi  de  suite. 
Ce  n'est  pas  trop  leur  faute  s'ils  font  tout  à  l'envers,  les  pauvresvleux  1 
et  il  faut  bien  aussi  pardonner  à  la  légèreté  de  l'enfance.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  épisode.  Un  moment  après  vous  les  voyez  graves  et 
recueillis,  s'approcher  des  fonts  baptismaux  l'un  après  l'autre,  et  re- 
cevoir sur  leur  front,  soutenu  par  le  parrain  ou  la  marr^ne,  l'eau 
sainte  du  baptême.  AussitAt  la  cloche  fait  entendre  les  sons  les  plus 
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Joyeux,  et  annonce  à  toute  volée  que  l'Église  vient  d'acquérir  de  aou- 
veaux  membres,  Jéaus-Christ  de  nouveaux  frères,  et  Dieu  de  nou- 
veaux enfants. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Sacrement  régénérateur  est  venu  puri- 
fier ces  imes  et  y  déposer  les  germes  de  la  vie  étemelle.  Vous  se- 
riez étonné  si  vous  voyiez  le  ebangement  même  extérieur  qui  s'est 
opéré  en  eux.  Avant  le  baptême,  ces  anlants  étalent  défiants  et 
craintifs,  osant  à  peine  vous  saluer.  De  plus  ils  portaient  en  eux 
comme  le  cachet  de  cette  funeste  indifférence  qui  est  naturelle  à  leur 
race.  En  un  mot  c'étaient  des  branches  qui  n'avaient  point  de  soui^e. 
Aujourd'hui  ils  sentent  la  sève  du  christianisme  circuler  sous  leurs 
membres  ;  ils  sont  &  l'aise  avec  nous  ;  loin  de  s'enfuir  à  QOtre  appro- 
che, Us  viennent  à  noue  ;  Ils  comprennent  qu'ils  ont  maintenant  les 
mCmes  droits  que  nous  à  l'héritage  de  Jésus-Christ.  Et  si  ce  n'était 
leur  couleur  et  leur  physioanomie  malgache,  vous  les  prendriez  par- 
fois pour  des  Français  nés,  nourris  et  élevés  dans  les  bras  du  chris- 
tianisme. Tel  est  le  propre  de  notre  sainte  religion;  ella  dégrossit, 
elle  civilise,  elle  polit  les  natures  les  plus  rebelles. 

Jusqu'Ici  Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  enfants  au-dessus  de  huit  ans 
qui  forment  une  partie  bien  Intéressante  de  notre  petit  troupeau. 
Uissez-mol  maintenant  vous  entretenir  d'une  autre  catégorie  qui 
n'offre  pas  moins  d'Intérêt,  les  Jeunes  et  petits  enfants  au-dessous  de 
cet  ige.  C'est  encore  là  une  victoire  signalée  du  christianisme  sur 
l'élément  malgache  qui  se  volt  miné  de  plUB  en  plus  et  qol  tend  à 
disparaître.  Autrefois  on  redoutait  le  baptême,  parce  que  les  sorciers 
du  pays,  dont  l'autorité  fut  toujours  grande  parmi  les  Malgadies, 
présageaient  toutes  sortes  de  malheurs  &  ceux  qui  le  recevaient.  11 
n'en  fallait  pas  tant  pour  éloigner  de  nous  des  hommes  qui  tiennent 
Infiniment  à  cette  vie.  Mais  aujourd'hui  ce  préjugea  presque  entière- 
ment disparu,  grâce  &  des  circonstances  qui  ont  fait  voir  que  le  bap- 
tême ne  fait  pas  mourir,  gr&ce  aussi  au  bon  esprit  des  personnes 
qui  ont  osé  le  recevoir.  H  y  a  un  an  environ,  une  cruelle  épidémie  sé- 
vissait sur  les  enfants,  et  faisait  tous  les  Jours  des  victimes  parmi 
eux.  Pauvres  enfants,  comme  Us  lUsaient  pitié  quand  on  les  voyait 
se  débattre  dans  leurs  douloureuses  convulsions  I  Mais  11  noua  était 
plus  dur  encore  de  voir  p^rir  éternellement  ces  petits  Infortunés, 
auxquels  les  parents  refusaient  même  alors  d'ouvrir  le  porte  du  ciel. 
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Le  p.  Galtier  allait  bien  dans  les  vUlages,  afin  d'essayer  d'en  sauver 
qnelqu'QD  ;  mais  on  les  lui  cacliait.  Et  ce  n'est  qu'aux  cris  et  aux  suffo- 
cations de  ces  malheureux  qu'il  devait  de  les  découvrir  quelquefois.  Il 
entrait  alors  dans  la  case,  et  k  force  de  prières  et  quelquefois  par  la 
menace,  il  obtenait  d'ondoyer  quelqu'un  de  ces  enfants  morltMtnds 
ou  dangereusement  malades.  Quand  le  fléau  ftit  passé,  il  se  trouva 
que  plusieurs  de  ces  enfants  régénérés  n'étalent  pas  morts.  On  les 
convia  donc  i  l'église  pour  suppléer  aux  cérémonies  du  baptême.  Les 
parents  n'y  mirent  point  d'obstacle,lolD  dp  li;  quelques  autres  s'adjoi- 
gnirent &  eux,  promettant  tous  de  faire  élever  chrétiennement  leurs 
enfants.  Ce  fut  là  un  premier  baptême  de  jeunes  Malgaches.  Bientôt 
aprèslls'en  présenta  deDouveaux.C'étaientengénéral  les  petits  frères, 
les  petites  sœurs,  cousins  ou  amis  des  Jeunes  adultes  que  nous  avons 
baptisés.  Les  premiers  baptisés  montrent  en  général  beaucoup  de 
zèle  pour  gagner  leurs  amis  ;  et  ils  sont  tout  heureux  à  leur  tour 
d'être  parrains  ou  marraines.  De  li  un  second  baptême  d'enfants 
plus  nombreux  que  le  premier.  Et  à  mesure  que  nous  baptisions 
des  adultes,  U  le  présentait  aussi  de  nouveaux  enfants;  si  bien  que 
le  10  décembre  nous  en  baptisions  trente-huit  dans  une  seule  cé- 
rémonie, et  peu  de  Jours  après  plus  de  soixante.  C'est  sans  doute 
l'Enfant  Jésus  qui  les  appelait  autour  de  son  berceau  :  et  il  dut  les 
bénir  et  leur  sourire  de  sa  crèche,  car  ils  étalent  comme  lui  bien 
pauvres  et  couverts  de  langes.  En  somme  dans  le  courant  de  l'année 
1864  nous  en  avons  baptisé  plus  de  deux  cents,  sans  compter  les 
soixante-douze  que  nous  avons  régénérés  le  Jour  de  la  Circoncision, 
et  tous  ceux  nés  de  parents  chrâtleas.  Puisse  Nôtre-Seigneur  à  qui 
nous  les  avons  offerts  les  bien  conserver  pour  la  vie  étemelle  ! 

En  fait  de  scènes  pieuses  et  charmantes,  vous  n'avez  rien  tu.  J'ose 
le  croire,  qui  ressemble  ft  une  cérémonie  de  baptême  de  Jeunes  an- 
fftnts  malgaches,  et  Je  me  sens  impuissant  à  vous  la  décrire.  Il  fïtn- 
drait  en  être  témoin,  la  voir  de  ses  propres  yetu.  D'abord  c'est  la  dis- 
tribution des  petites  robes  blandies.  Jamais  la  robe  emblème  de 
rinnocence  ne  fut  mieux  méritée  ;  jamais  aussi  on  n'en  eut  plus  be- 
soin. Car  nos  Malgaches  sont  généralement  pauvres.  Heureux  d'avoir 
pour  eux-mêmes  un  vêlement  bien  léger,  ils  se  mettent  peu  en  peine 
de  celui  de  leurs  enfants;  une  méchante  rabane,  un  lambeau 
d'étoffe,  et  quelquefois  un  peu  moins,  leur  suffit  le  plus  souvent.  C»A 
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«D  cet  état  que  les  mères  nouB  les  présentaient.  Vous  en  eussiez  eu 
plUé,  j'en  sois  sûr  ;  et  en  les  voyant  arrirer  si  lé^rement,  si  mal 
v£IUB,  VOUA  eussiez  dit  aussltAt  :  Vite,  vite,  que  l'on  apporte  les  plus 
belles  robes  de  la  maison  et  qu'on  les  en  revote.  Car  en  effet  ce 
n'étaient  pas  là  des  enfants  prodigrueB.  Hais  aussi  un  moment  après 
comme  tout  a  changé  autour  d'euzl  Comme  Ils  sont  ûers  sous  leur 
belle  et  blanche  robe  I  Jamais  ils  n'avaient  été  si  beaux.  Les  mères 
elles-mêmes  ont  peine  &  les  reconnaître,  et  semblent  envier  leur 
sort. 

Quand  le  moment  solennel  est  arrivé,  ce  n'est  pas  une  petite  af- 
faire de  ranger  et  de  placer  tout  ce  petit  monde.  Les  séparer  de  leurs 
mères,  11  ne  faut  pas  y  songer  :  un  gendarme  n'y  réussirait  pas.  Il 
faut  qu'elle  les  porte  sur  ses  bras,  ou  sur  ses  genoux,  ou  sur  ses 
hanches,  ou  qu'elle  las  tienne  par  la  main  ;  et  J'ai  vu  des  mères  qui 
en  présentaient  jusqu'à  trois  à  la  fols.  Ne  pensez  pas  non  plus  obte- 
nir le  silence  qui  convient  en  pareil  cas.  Les  mères  font  plus  de  bruit 
pour  faire  taire  leurs  enfants,  que  ceux-ci  n'en  font  par  leurs  cris, 
par  leurs  pleurs  ou  par  leurs  chants,  chacun  selon  son  ftge  ou  le  sen- 
timent qui  le  domine.  C'est  un  concert  impossible  à  décrire,  mais 
qui  ne  saurait  mal  impressionner,  quand  on  pense  que  tels  devaient 
être  sans  doute  les  enfants  qui  cherchaient  à  s'approcher  de  Notre- 
Seigneur.  Fallait-U  les  repousser,  les  mettre  i.  la  porte?  Eh  I  Jésus- 
Christ  nous  eût  aussitôt  crié  du  fond  du  tabernacle  :  <  Laissez  donc 
venir  à  moi  les  petits  enhdits  !  Ne  savez-vous  pas  que  le  royaume  des 
deux  est  &  eux  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  î  >  Heureux  enfants, 
pulssentrllg  un  Jour  connaître  l'amour  que  Notre-Selgneur  a  pour 
eux! 

Je  vous  fais  grâce  des  autres  scènes  qui  se  passent  dorant  l'au- 
guste cérémonie,  et  qui  ne  doivent  pas  étonner  de  la  part  de  ce  petit 
peuple  d'enfants.  Ainsi,  par  exemple,  il  faut  prendre  les  uns  et  les 
/tenir  de  force,  ou  les  attraper  à  la  course,  tout  effrayés  qu'Us  sont 
d'un  appareU  Inconnu  pour  enz  ;  aux  autres  11  faut  enlever  tout  dou- 
cement leurs  petits  Jouets,  et  les  rassurer  par  des  caresses.  D  eu  est 
qu'il  faut  arracher  au  sein  maternel,  non  sans  faire  couler  bien  des 
larmes.  Hais  il  en  est  aussi  qui  sont  si  sages  et  qui  se  présentent  si 
bien  aux  diverses  cérémonies  du  baptême,  que  l'on  croirait  que  oes 
enfants  ont  VloteQigence  de  la  grande  action  dont  Us  sont  l'objet 
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CToBt  ainsi  qae  J'ai  vu  de  tout  petits  garçons,  de  toutes  petites  allés 
de  quatre  à  cinq  ans  incliner  la  t£te  &  propos,  dénouer  leur  petite 
robe  et  ofTrlr  pour  les  onctions  saintes  leur  poitrine  et  lenra  épaules. 
Une  grande  personne  n'aurait  pas  mieui  fait.  J'en  al  vu  encore  de 
plus  petits  qui  saisissaient  de  la  meilleure  grflce  du  monde  le  cierge 
qu'on  leur  présentait.  Quelques-uns  même  s'en  étaient  si  bien  empa- 
rés, qu'Us  avalent  peine  à  le  Ucber,  qnand  on  voulait  le  leur  repren- 
dre et  mille  autres  traits  qu'il  serait  trop  long  de  vous  lacoater. 

La  cérémonie  a  été  longue,  bien  fatigante  pour  les  mères,  plus  fati- 
gante encore  pour  les  enfante  qui  l'ont  subie.  Ne  faut-il  pas  après  cela 
réparer  un  peu  leurs  forces  épuisées,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur? 
Ils  le  savent  ;  aussi  voyez-les,  en  sortant  de  l'égUse,  se  diriger  vers 
la  maison  des  Pères  et  s'aligner  comme  d'eux-mêmes.  Ils  n'ignorent 
pas  qu'une  coupe  bien  pleine  va  circuler  dans  leurs  rangs,  et  que 
père,  mère,  parrain,  marraine  ont  après  eux  le  droit  d'y  porteries  le 
vres.  Et  quand  ^acun  a  eu  sa  part,  ils  se  retirent  en  emportant,  je 
n'en  doute  pas,  un  beau  souvenir  de  cette  Journée. 

Mais  après  cela  que  deviennent  tous  ces  enfants  ?  Que  deviennent 
ces  Jeunes  adultes  ?  Que  faisons-nous  de  ces  petits  nourrissons  ? 
Avons-nous  des  personnes  sûres  pour  les  leur  confier,  ou  bien  les 
suivons-nous  pas  à  pas,  et  les  tenons-nous  sous  une  continuelle  sau- 
vegarde ?  11  me  semble  que  vous  désirez  connaître  ce  que  nous  fai- 
sons sous  ce  rapport.  Le  voici  en  peu  de  mots. 

Les  deux  écoles  ne  pouvant  recevoir  qu'un  nombre  limité  de  gar- 
(ODS  ou  de  Jeunes  filles,  nous  cherdions  à  confier  oes  enfants  &  leor 
parrain,  à  leur  marraine  ou  &  quelque  persomie  de  confiance.  Hais 
pour  la  plupart,  nous  les  laissons  entre  les  mains  de  leurs  parents  qui 
du  reste  ne  s'en  sépareraient  pas  YolonUers  ;  car,  comme  Je  vous  l'ai 
déjà  dît,  nos  Betàmiaaraka  aiment  beaucoup  leurs  enfants.  Seulement 
ils  les  aiment  de  cet  amour  naturel  beaucoup  plus  funeste  qu'utile  & 
leurs  âmes.  Cependant  ne  craignez  pas  l'esprit  de  séduction.  Les  Hal< 
gaines,  trop  indifférents  pour  avoir  l'esprit  de  prosélytisme,  ne  s'o^ 
poseront  pas  à  ce  que  leurs  enfants,  qu'ils  ont  laissé  baptiser,  suivent 
leur  religion.  Le  grand  point  pour  nous  c'est  de  ne  les  point  perdre 
de  vue,  et  de  nous  conserver  avec  soin  le  droit  que  nous  nous  som- 
mes acquis  sur  eitx  par  le  baptême. 

Tes  qu'Us  sont  ioscrlts  au  rang  des  fidèles,  tous  ceux  qui  sont  asseï 
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grands  pour  cela  doivent  venir  fidèlement  au  catéchisme  et  &  la  messe 
le  dimanche.  Le  P.  Galtler  fait  l'appel  sans  man(pier  ;  et  chacun  alors 
de  répondre  par  le  mot  français  présent.  Lorsque  quelqu'un  ne  répond 
pas,  on  ne  le  passe  pas  sous  silence.  Il  faut  connaître  le  motif  de  son 
absence,  et  na  catéchiste  a  mission  d'aller  s'en  enquérir.  Quelque 
sanction,  imposée  de  temps  en  temps  sur  ceni  qui  se  sont  absentés 
sans  raison  sutBsante,  tient  les  autres  en  éveil.  Quand  Us  sont  mala- 
des, ils  font  avertir  le  Père  qui  va  les  visiter  et  leur  porter  secours, 
s'il  7  a  lieu.  Nous  les  protégeons  de  notre  mieux;  nous  les  recom- 
mandons à  leurs  proidies  ou  à  d'autres  personnes.  Quand  nous  ap- 
preDODS  de  leur  part  quelque  chose  qui  n'est  pas  bien,  nous  les  con 
Toquons  et  nous  les  réprimandons.  En  toute  occasion  noua  leur  té- 
moignons de  l'Intérêt.  M^s  un  grand  point  pour  eux,  es  sont  les  ha- 
bits. Quand  nous  les  leur  donnons  au  baptême,  nous  avons  soin  de 
leur  recommander  de  les  bien  conserver  pour  les  dimanches.  Les  di- 
manches cependant  Unissent  par  les  user,  et  il  tant  hlea  songer  alors 
à  les  leur  renouveler.  Car  nos  jeunes  Malgaches  ont  aussi  leur  amour- 
propre  qui  peut  leur  faire  oublier  leur  devoir.  Ainsi  quand  vous  ap- 
prenez que  Julien  ou  Olympe,  autrefois  si  assidus,  ne  sont  pas  venus 
i  la  messe  un  dlmandte,  vous  pourrez  bien  supposer  la  maladie,  le 
mauvais  temps,  l'éloignement  ou  tout  autre  empêchement  que  vous 
voudrez  ;  mais  d'ordinaire  c'est  que  ce  garçon  et  cette  jeune  âUe  n'ont 
plus  qu'un  saimbou  pour  se  vêtir.  Ils  rouf^ssent  dans  cet  état  de  venir 
se  raëler  à  l'assemblée  des  chrétiens,  leurs  frères,  qui  sont  si  modes- 
tement et  quelquefois  si  élégamment  vêtus.  Cela  veut  dire  qu'il  faut 
leur  donner  un  nouvel  habit,  que  leur  pauvreté  ne  leur  permet  pas 
de  se  procurer.  Et  là  une  aumône  est  bien  placée.  J'avoue  que  c'est 
pour  nous  un  sujet  de  peine  d'être  obligés  quelquefois  de  considérer 
dans  une  réunion  d'enfants  pa'iens  des  enfants  chrétiens  qui  ne  se 
distinguent  d'eux  &  l'extérieur  que  par  une  médaille  ou  un  chapelet 
suspendu  à  leur  cou,  mais  qui  sont  nécessairement  retombés  dans  le 
pauvre  habit  primitif,  avant  l'époque  fixée  pour  en  recevoir  un  nou- 
veau. Cest  vous  dire  que  nous  sommes  obligés  'de  nous  restreindre 
dans  nos  largesses,  et  de  mesurer  notre  générosité  à  nos  ressources. 
Nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  ;  et  pour  le  reste  nous  nous  repo- 
sons sur  celui  dont  la  Providence  nourrit  les  olseaus  du  ciel  et  revêt 
si  magulllquement  les  lis  des  champs.  Il  est  à  regretter  que  nous  na 
I  20 
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puissions  pas  faire  davantage,  parce  (jne  les  droits  que  nous  pooTons 
acqiiérlr  sur  ces  enfants  sont  en  rapport  avec  le  hlen  que  nous  leur 
bisons-  De  cette  manière  les  parents  coasentent  volontiers  à  nous 
céder  une  partie  de  leur  partemité,  et  à  nous  permettre  de  faire  pour 
leur  âme  ce  que  nous  faisons  pour  leur  corps. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  petit  point  qui  doit  votis  Intéres- 
ser. Nous  avons  nous  aussi  nos  petits  associés  de  la  Saànte-Enfanct 
qui  donnent  assez  fidèlement  leur  obole,  laquelle,  à  force  de  glisser 
de  leurs  petites  mains,  nous  a  tait  arriver  à  la  somme  toute  modeste 
de  cent  francs  ;  encore  faut-il  dire  que  pour  atteindre  ce  chlO^  Us 
ont  eu  besoin  du  concours  de  quelques  enfants  d'EuropéenSiplas for- 
tunés qu'eux.  Mois  11  en  est  un  qui  mérite  tme  mention  honorabla; 
jugez-en  vous-même.  C'est  un  pauvre  ouvi^ier,  père  de  trois  enfants, 
et  qui  gagne  à  peine  de  quoi  vivre.  Eh  bien  1  le  Jour  même  qu'il  re- 
çoit la  paye  de  son  travail.  Il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  m'appt^- 
ter  sa  petite  offrande,  cinquante  centimes  par  mois,  sans  Jamais  y 
manquer.  Aussi  quand  le  premier  de  l'an  est  veau,  lui  ai-Je  donné 
comme  étrenne  la  plus  belle  image  de  ma  trop  petite  collection  de  la 
Sainte  Enfance.  » 

L'école  et  l'église  ne  furent  pas  les  seuls  moyens  de  morallsatlon, 
dont  se  servit  H.  Delagrange  pour  le  bleu  des  habitants  de  Sainte- 
Marie,  n  fit  encore  certaines  lois  relatives  au  concubinage,  et  prit 
dans  les  villages,  pour  la  préservation  des  jeunes  filles,  quelques 
mesures  fort  utiles,  qui  produisirent  de  bons  effets. 

Mais  II  est  temps  de  laisser  Salnte-Harie-de-Hadagnscar  et  les  Peti- 
tes lies,  afin  de  dire  aussi  un  mot  de  Mohély  et  de  es  Jeune  souve- 
raine, toujours  dévouée  à  la  France,  au  milieu  des  Arabes  qui  l'en- 
touraient, toujours  en  communication  avec  les  Sœurs  de  Mayotte, 
auxquelles  elle  envoyait  parfois  des  filles  &  Instruire,  toujours  enfin 
également  en  correspondance  éplstolaire  avec  le  P.  Finaz,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  de  sa  conversion.  Nous  voudrions  pouvoir  raconter, 
qu'à  la  mort  de  son  mari  Saidy  Hamady,  airivée  dans  le  courant  de 
l'année  1864,  lomby,  se  sentant  libre  désormais  de  ses  actes  et  de 
toute  relation  trop  intime  avec  les  Arabes,  se  ressouvint  des  ensei- 
gnements religieux  de  sa  première  enfance,  et  demanda  enfin  le 
baptême.  La  vérité  nous  force,  hélas  I  à  enregistrer  le  contraire. 
Deux  ans  après  la  mort  de  son  mari,  lomby  était  encore  arabe  du 
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fond  da  cœnr.  «  Quand  on  va  la  voir  à  Moh^ly,  écrivait  le  P.  Là- 
comme  en  1866,  à  Messieurs  les  membres  des  conseils  centrauic  de 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  la  reine  se  montre  toujours  fort 
satisfaite  et  toute  disposée  il  recevoir  les  missionnaires  qui  viendront 
te  fixer  dans  son  lie.  Mais  lorsqu'on  lui  propose  de  redevenir  ce  qu'elle 
était  autrefois  et  de  se  faire  chrétienne,  elle  se  contente  de  répondre  : 
«  Pourquoi  donc  ne  m'a-t-onpas  donné  le  baptême  quand  Je  le  deman- 
dais? »  Justement  alors,  ajoute  le  P.  Lacomme,la  prudence  justiSée 
par  les  faits  qui  suivirent,  n'avait  pas  permis  au  P.  Cotaln  d'accéder 
à  ses  désirs-  Espérons  que  maintenant  qu'elle  est  libre,  bien  entourée 
et  maîtresse  de  ses  destinées,  et  avec  tout  cela  animée  d'un  bon 
esprit,  elle  finira  par  se  convertir  on  Jour.  > 

Cea  derniers  mots  du  P.  Lacomme  font  allusion  à  la  récente  arrivée 
de  U.  Lambert  dans  l'Ile  de  Hobély-  Frustré  en  effet  dans  ses  projets 
BUT  Hadagascar  par  la  mort  de  Radama  et  le  mauvais  vouloir  du  gou- 
vernement malgache,  M.  Lambert  avait  tourné  dès  1865  ses  vues 
elvilisatrioes  du  cftté  de  Hohély.  D  aspirait  sans  doute  à  devenir  au- 
près de  la  cousine  de  Rakoto  ce  qu'il  avait  cru  être  un  Instant,  par  le 
moyen  de  sa  diarte,  auprès  de  l'Infortuné  roi  des  Hovas,  c'est-à-dire, 
un  ami  dévoué,  un  protecteur  éclairé  contre  ses  perfides  ministres, 
on  intermédiaire  écouté  entre  la  France  et  la  puissance  royale,  trop 
bible  pour  échapper  constamment  aux  intrigues  anglaises  ou  musul- 
manes. A  cette  fin,  H.  Lambert  conclut  une  sorte  de  traité  avec  lomby 
et  obtint  d'elle  d'établir  deux  sucreries  à  Mohély,  et  de  devenir 
ainsi  en  réalité  le  second  en  puissance  dans  ses  États.  Peu  s'en  fallut 
qoe  cette  [nouvelle  charte  ne  fdt  déchirée  comme  la  première  ;  et 
elle  l'eût  été  certainement,  si  la  France  ne  s'était  pas  montrée  plus 
éner^que  à  Mohély  que  sur  la  rade  de  Tamatave.  Hais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

De  Mohély  et  des  Petites  lies  où  nous  serong  appelés  &  reconduire 
plus  d'une  fois  encore  nos  lecteurs.  Jetons  un  coup  d'sil  d'ensemble 
sur  les  progrès  de  chacune  des  missions  de  Tamatave  et  de  Tanana- 
rivo,  et  nous  aurons  ^nsl  complété  à  peu  près  le  compte  rendu  des 
travaux  de  nos  Pères  à  Madagascar,  an  Imoment  où  le  P.  Cazet  y  fit 
sa  première  tournée  vers  le  milieu  de  mars  1865,  en  compagnie  du 
P.  Jouen  pour  la  Grande  Terre,  et  du  P.  Flnaz  pour  les  Petites  Iles. 
Selon  notre  habitude  nous   laisserons  le  plus  possible  la  parole 
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aux    missioDDairea    eux-mêmes   travaillaDt  sui*  obs  divers  points. 

A  Tamatave,  le  P.  P^ës  était  depuis  un  an  et  demi  le  Supérieur  de 
notre  résidence,  lorsqu'il  écrivait  &  la  date  du  i"  mars  1864  au  P.  Rou- 
quayrol,  Provincial  de  Toulouse,  la  lettre  suivante,  ipil  nous  donne 
une  idée  assez  parralte,  croyons-nous,  du  Tamatave  de  cette  époque 
et  des  années  subséquentes: 

«  Mon  Révérend  Père,  je  ne  suis  Ici,  ft  Tamatave,  qu'un  sous-{ai>- 
cureur,  chargé  d'expédier  à  Tananarlvo  ce  que  le  Père  procureur  de 
Saint-Denis  m'euvoie  à  destination  de  la  capitale.  HaJs  puisque 
vous  le  désirez.  Je  me  ferai  un  devoir  de  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  ma  M  sion.  Tamatave,  ta  seconde  ville  du  royaume,  est 
un  port  de  mer  très  fréquenté  dans  la  bonne  saison  par  les  navires 
de  Bourbon  et  de  Maurice,  qui  viennent  y  charger  des  bœufs,  des 
porcs,  des  volsUles,  etc...  La  ville  peai  compter  de  ID.OOO  à  15.000  ha- 
bilanls  ;  elle  a  trois  populations  bien  distinctes  :  les  blancs  ou 
moitié  blancs,  au  nombre  de  cent  cinquante  &  deux  cents,  suivant  la 
saison  ;  les  Sovas,  et  enfin  les  Betiimisaraka.  C'est  &  ces  trois  popa 
lalions  que  nous  avons  à  faire  ;  mais  qu'elles  sont  loin  toutes  trois  du 
Royaume  de  Dieu  !  Et  que  de  prières  ne  faut-il  pas  pour  attirer  les 
bénédictions  célestes  sur  cette  terre  Ingrate  et  stérile  1  Aux  blancs, 
on  peut  reprocher  ce  que  saint  François -Xavier  reprochait  aux  Por- 
tugais de  Goa.  Néanmoins  ils  viennent  à  l'église  entendre  dos  repro- 
ches, qu'il  faut  adoucir  autant  que  possible  pour  ne  pas  les  éloigner 
tout  &  fait  de  nous  et  de  l'église  ;  et  nous  avons  la  consolation  au 
moins,  quand  ils  sont  malades,  de  pouvoir  les  disposer  à  mourir  en 
chrétiens  repentants.  Ce  qui  éloigne  les  indigènes  de  Dieu  et  de  notre 
sainte  religion,  c'est,  outre  la  légèreté  et  l'Insouciance,  le  double 
vice  de  l'ivrogaerie  et  de  l'impureté.  Aussi  la  moisson  n'est  pas 
aussi  abondante  qu'on  pourrait  le  désirer.  Néanmoins  le  bien  se  fait 
petit  &  petit.  On  sent  qu'il  s'opère  un  grand  changement  dans  les 
idées.  On  rougit  de  ce  dont  on  n'avait  point  de  honte  auparavant 
etc..  Et  puis,  le  Seigneur  sait  se  choish*  des  élus  au  milieu  de  ce 
bourbier.  Dimant^e  dernier,  nous  avons  donuéle  saint  baptême  i 
vingt-un  adultes  bien  préparés.  Huit  d'entre  eux  ont  ensuite  re^u  la 
bénédiction  nuptiale.  Un  certain  nombre  d'autres  sont  sur  les  rangs,  et 
fréquentent  le  catéchisme.  Nous  aurons  bientôt  de  nouveaitx  baptê- 
mes.Dimanche  dernier,  nous  avons  aussi  béni  et  Inauguré  notre  nou- 
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Telle  chapelle.  Jusque-là  nous  n' avions  pour  église  qu'un  magasin 
d'emprunt  assez  petit  et  pas  trop  bien  placé.  Nous  venons  de  construire 
en  trois  mois,  sur  un  terrain  convenablement  situé  et  acheté  par 
la  Hlssion,  une  chapelle  de  20  mètres  de  long  sur  8  m.  EO  cent- 
de  lai^e.  Ce  n'est  point  absolument  un  monument  somptueux 
mais  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  le  moment,  et  en  attendant 
mieux.  Ses  murs  en  falafa  (cAles  de  reullles  de  l'arbre  du  voyageur, 
embrochées  dans  des  lames  de  bambous,  aiguisées  par  le  lK>ut}dou- 
Ués  en  dehors  de  bambous  tressés,  sont  tapissés  en  dedans  Asraba- 
nes  ou  tissu  du  pays,  en  flis  pris  sur  les  feuilles  du  palmiste  Rofia, 
solidement  fixées  aux  parois  par  une  triple  rangée  de  tringles  en 
bols  bien  rabotées.  Sa  toiture  est  en  feuUIes  de  l'arbre  du  voyageur, 
et  son  plancher  en  rapaka  (troncs  de  palmistes  ouverts  et  aplatis^ 
que  recouvrent  de  grandes  et  belles  nattes.  Elle  a  trois  nefs  ;  et  dix  fe- 
nêtres lui  donnent  le  jour  et  l'air.  Les  trais  de  cette  construction 
8'élèvent  à  peu  près  à  900  francs.  Ce  n'est  pas  cher,  comme  vous 
voyez  ;  d'où  vous  pouvez  conclure  que  ce  c'est  pas  une  cathédrale. 
Plus  tard,  quand  ou  aura  des  fonds,  et  surtout  quand  la  politique  du 
pays  sera  plus  stable,  on  pourra  faire  quelque  chose  de  mieux,  plus 
digne  de  notre  culte  et  ie  notre  foi.  Notre  nouveUe  chapelle,  quoique 
très  modeste,  n*a  qu'un  grand  défaut  :  c'est  d'être  trop  près  de  la  mer  ; 
car  le  bruit  des  flots  qui  se  brisent  sans  cesse  sur  le  rivage  s'y  fait 
trop  entendre  ;  et  s  U  peut  sans  inconvénient,  peut-être  même  avec 
avantage,  se  mêler  aux  accents  de  la  prière  et  aux  accords  des  cbants, 
U  dérange  singulièrement  le  prédicateur  et  les  auditeurs  ;  mais  on 
s'habituera  à  ce  bruit  comme  on  s'habitue  à  tout,  et  nous  aurons  l'a- 
vantage d'exercer  notre  voix,  comme  Démosthènes,  au  bruit  des  va- 
gues de  l'Océan.  Nous  avons  deux  écoles  :  une  pour  les  garçons,  et 
l'autre  pour  les  Ûlles.  C'est  le  P.  Faure  rappelé  de  Nossi-Bé  et  de  Ta- 
matave  qui  tient  l'école  des  garçons,  où  l'on  compte  seulement  une 
douzaine  d'élèves.  Une  Sœur  de  Saint-Joseph  fait  la  classe,  à  près  de 
trente  filles,  non  comprises  les  jeunes  esclaves  qui  accompagnent 
leurs  Jeunes  maîtresses.  C'est  bien  peu  d'élèves,  direz-vous.  Eh  bien  1 
c'est  beaucoup  pour  le  pays  qui  n'a  que  peu  d'entants  libres,  et  qui 
a  été  jusqu'ici  rempli  de  préjugés  contre  nous.  Du  reste,  ces  écoles 
sont  en  progrès,  et  volent  augmenter  leurs  élèves  assez  sensiblement 
et  quoiqu'on  petit  nombre  ces  entants  nous  donnent  des  consolations: 
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et  nous  font  concevoir  de  grandes  espérances  pour  ravenlr.  Ce  n'est 
pas  le  plus  petit  bien  qiie  celui  qiil  se  fait  par  ces  deux  écoles.  Uae 
seconde  Sœur,  (car  il  y  en  a  deux),  fait  la  visite  des  malades.  Ici  il 
n'y  a  pas  d'autre  médecin,  ni  d'autre  pharmacien,  ni  d'autre  garde- 
malade  ^'elle  ;  et  elle  s'acquitte  si  bien  de  tous  ces  emplois,  qu'elle 
est  eu  vénération  dans  le  pays,  et  qae  la  mortalité  parmi  les  blancs  a 
singulièrement  diminué  depuis  qu'elle  est  à  Tamatave.  La  fièvre  ae 
fait  plue  que  quelques  rares  victimes  ;  et  encore  c'est  parce  que  quel- 
que grave  complication,  fruit  de  l'inconduite,  a  rendu  Incurable  cette 
fièvre  que  la  bonne  Mère  Alphonse  est  habituée  à  combattre  et  à  gué- 
rir. Et  la  politique  ?  Elle  est  si  nuageuse  que  Je  ne  sais  trop  que  vous 
en  dire.  On  continue  à  dire  que  Radama  est  vivant.  On  s'attend  à  le 
voir  reparaître,  et  bientât.  Dieu  le  veuille  !  Maie  Je  n'ose  trop  y  croire. 
Le  gouverneur  de  Tamatave  a  été  arrêté  avant-hier,  sur  un  ordre  ex- 
pédié de  la  capitale,  par  douze  Individus,  appelés  noirs  de  la  Reine  on 
Tsimandoa.  On  dit  que  son  arrestation  tient  à  un  grand  mouvement  po 
litique,  le  retour  de  Radama.  Hais  11  parait  qu'U  est  mis  en  Jugement, 
pour  avoir  trop  retenu  des  droits  de  douane,  qu'il  a  perçus  depuis 
qu'on  les  a  rétablis;  et  que  les  bruits  qui  circulent  sur  le  retour  de 
Radama  sont  au  moins  prématurés.  Je  termine  en  me  recommandant 
à  vos  prières,  et  en  vous  priant  d'excuser  mon  grlfTonnage.  Ha  main 
est  plus  habituée  à  enfoncer  des  cloua  dans  du  bois,  et  à  d'autres  tra- 
vaux semblables,  qu'à  écrire  ;  car  voilà  trois  mois,  employés  à  la 
construction  de  notre  nouvelle  chapelle,  pendant.lesqnels  Je  n'ai  pu, 
pour  ainsi  dire,  quitté  le  chantier.  > 

Nous  avons  laissé  la  mission  de  Tananarlvo  au  moment  où  la  mort 
frappait  l'un  de  ses  plus  valeureux  ouvriers,  le  P.  Webber,  peu  de 
temps  après  la  dlBgr6':e  de  Rainivonlnahltriniony,  et  au  vrai  com- 
mencement, on  pei  e  dire,  du  règne  de  Rasoherina-  «  Le  jour  où  le 
P.  Webber  nous  quitta,  écrit  le  P .  Ablnal,  pour  aller  recevoir  au  ciel 
■a  récompense,  la  haine  de  nos  adversaires  ne  put  tellement  se  dissi- 
muler qu'elle  ne  pouss&t  un  cri  de  Joie  et  ne  dit  :  Le  soutien  des  catho- 
Uiues  est  mort,  c'en  est  fait  d'eux.  Les  chrétiens  eux-mêmes  Jugeaient 
sa  perte  irrépeiahle,  et  demandaient  qu'on  leur  envoy&t  des  must- 
clens  et  des  orateurs,  comme  le  Père,  qu'ils  avaient  perdu.  Or,  Dieu 
paraît  vouloir  donner  une  leçon  aux  uns  et  aux  autres,  comme  vous 
pourrez  en  Juger  par  ce  que  J'ai  à  vous  dire.  Douze  Jours  senlemeat 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


us    HABITANTS  BT  SBS  KISSIOKHAIRES  455 

après  le  trépu  du  P.  Webber,  la  Mission  s'augmentait  de  trois  nou- 
veaoz  PËres,  et  de  trois  uouvelles  Sœurs,  ce  qiii  portât  à  six  le  nom| 
bre  des  religieuses  dans  la  ville  de  Tananarivo,  et  à  sept  celui  de  ses 
prêtres  missionnaires,  non  compris  le  P.  Joiien,  Préfet  apostolique, 
trop  souvent  en  coursa  pour  frtre  rangé  au  noml)re  des  ouvriers  de 
la  capitale.  A  cette  m6me  date  de  la  mort  du  P.  Webber,  on  ne 
comptait  guère  que  deui  où  trois  hommes  libres  parmi  noschréUens; 
encore  n'étaient-Jls  pas  des  plus  hauts  placés.  Moins  d'un  mois  après 
tous  les  fils  dn  premier  mhiistre  actuel  se  mettaient  au  rang  des  oaté- 
diumènes;  je  parle  des  douze  qui  fréquentent  ma  classe.  Entraînés 
par  leur  exemple  les  autres  élèves  des  grandes  familles  en  ont  fait 
autant,  et  les  voilà  aa  nombre  de  quarante-deux,  prSts  à  recevoir  le 
baptAme  :  J'en  ai  trente-deux  dans  ma  classe,  le  P.  Delbosc  en  a  dix, 
et  tous  de  très  haute  noblesse  ou,  ce  qui  est  équivalent  dans  le  pays, 
appartenant  aux  familles  qui  occupent  le  pouvoir.  Le  28  août,  fête 
du  Saint  Cœur  de  Marie,  nous  avione  en  iéik  une  belle  cérémonie  : 
soixante-dix  personnes,  préparées  depuis  la  mort  du  P.  Webber, 
avaient  été  ce  Jour-là  m6me  baptisées.  11  paraît  que  ce  petit  coup  a 
dessUlé  les  yeux  des  protestants,  car  le  lendemain  leur  chef  réunissait 
ses  adhérents  en  grand  conseil  et  leur  disait  :  ■  Le  courant  se  détour- 
na, la  foule  afflue  chez  nos  antagonistes  ;  coûte  que  coûte  il  faut  l'ar- 
rêter. Avisons  donc  aux  moyens  les  plus  propres  à  entraver  ce  mou- 
vement ;  car  il  s'agit  de  sauver  la  ville  et  le  pays  qui  va  se  perdre.  » 
Hais  ce  n'estpastout  :  quelques  Joursavant ce  conciliabule,  il  y  avait 
eu  un  grand  kabary,  (réunion  de  tous  les  bourgeois  malgadies]  où  U 
avait  été  question,  disait-on,  d'arrêter  la  prière,  et  de  déblayer  la  ro- 
che tarpéienne,  d'où  l'on  avait  précipité  en  1B56  les  Priants  et  autres 
coupables.  Le  vent  paraissait  tourner  à  l'orage  et  toute  la  ville  s'en- 
tretenait de  ce  qui  s'était  fait  dans  ce  grand  kabary.  On  se  disait 
même  h  l'oreille  que  nous  pourrions  sous  peu  revoir  l'ancien  temps.  Or 
voilà,  que  les  fUs  du  chef  même  de  ce  kabary  demandaient  le  bap* 
tAmebult  Jours  après,  au  moment  où  l'avenir  semblait  s'assombrir  pour 
nous,  et  tous  obtenaient  de  prime  abord  le  consentement  de  leur 
père.  Ne  doit-on  pas  voir  en  tout  ceci  la  protection  d'en  haut?  Avant 
de  quitter  mes  chers  enfants.  Je  veux  vous  en  dire  encore  un  mot. 
Ceux  du  premier  ministre  entrent  un  beau  matin  dans  ma  chambre 
avec  un  air  radieux  qui  me  surprend.  Je  leur  en  demande  la  cause. 
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<  C'est,  me  répondent-Us,  que  le  R.  P.  Jouen  va  aujourdlmi  même  de- 
mander à  notre  père  l'autorisation  de  nous  baptiser.  >  Or,  denx  Jours 
auparavant  le  R.  P.  Jouen  s'était  trouvé  poursuivi  par  une  Idée  qnl 
l'empêcha  même  de  dormir  pendant  la  nuit.  Il  faut,  se  disait-il,  gae 
j'écrive  au  premier  ministre  pour  ses  entants  qui  désirent  le  baptême. 
Le  Père  résiste  d'abord  à  cette  idée  ;  mais  enfin  de  guerre  las,  il 
compose  une  lettre  et  s'endort.  Le  P.  Jouen  ajoute  même  qu'il  ne  sait 
pas  trop  s'il  ne  rêvait  pas  en  la  composant.  Le  lendemain  11  éoit 
avec  ordre  ses  idées,  et  le  papier  les  gardait  depuis  dem  jours 
quand  Je  lui  demande  par  hasard  s'il  a  fait  partir  sa  lettre,  parce  qae 
\%%  entants  en  attendent  le  résultat.  «  C'est  surprenant,  me  répon- 
dit-il ;  qui  leur  a  appris  que  j'ai  écrit?  Eh  bien,  elle  partira.  >  SitAt 
dit,  Bitêt  fait.  Après  dîner  les  enfants  accouraient  nous  apporter  la 
bonne  nouvelle.  L'n  seul  était  triste  :  Il  n'avait  pas  la  permission  d« 
sa  mère.  Comment  faire  pour  l'obtenir  ?  Cela  paraissait  fort  difficile. 
Cependant  il  ne  se  décourage  pas,  il  appelle  sa  sœur  déjà  baptisée, 
et  la  prïe  de  lui  donner  un  coup  de  main.  Celle-ci  s'y  prête  de  bon 
cœur  et  les  voUà  tous  les  deux  aux  ^nous  de  leur  mère,  la  priant 
avec  larmes  de  ne  pas  refuser  son  consentement.  La  bonne  femme 
ne  tient  pas  contre  deux,  et  leur  dit  de  faire  ce  que  bon  leur  semble- 
rait. Je  vous  laisse  à  penser  s'ils  furent  contents.  La  fllle  en  avait  tait 
déjà  autant,  quand  il  s'était  agi  de  son  baptême.  Ajoutez  &  tous  ceux 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  les  sœurs  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
vous  aurez  un  assez  joli  petit  nombre  pour  une  capitale  de  Halgadlies. 
Le  mouvement  est  tellement  sensible  en  ce  moment,  qu'un  de  ces 
Jours  derniers,  un  ofllcier  du  palais  disait  à  son  flls  :  «  Puisque  tout  le 
monde  se  fait  baptiser,  tu  dois  aussi  dire  aux  Pères  de  te  donner  le 
baptême  ;  >  et  de  fait  il  le  recevra  avec  les  autres.  La  reine  elle-même 
nous  témoigne  beaucoup  de  sympathie,  et  saisit  toutes  les  occasions 
pour  nous  en  donner  des  preuves.  Ainsi  tout  dernièrement  elle  a 
voulu  que  les  enfants  de  la  Cour,  qui  se  disposent  au  baptême,  pris- 
sent nos  heures  pour  assister  aux  Instruolions  de  la  retraite  prépara- 
toire. A  cette  ûu  eUe  a  dû  les  exempter  de  quelques  exercices  de 
danse,  qui  coïncidaient  avec  la  classe  ou  les  catéchismes.  Ses  oQlciers 
favoris  marchent  sur  ses  traces,  et  la  plupart  ont  leurs  enfants  ches 
nous  ;  certains  même  ont  fait  un  peu  de  propaganle,  el  nous  ont  en- 
voyé dos  enfants  de  leurs  aides  de  camp.  Ces  succès  font  frémir  l'hé- 
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résie  qui  nous  meaace  de  sa  colère;  mais  pour  le  moment  eue  est 
bridée,  et  doit  se  contenter  deron^r  son  Irelnen  silonce. 

Les  enfants  dont  Je  vous  ai  pailé  ci-deesus  ont  reçu  le  baptême  la 
11  de  ce  mois  de  septembre.  La  cérémonie  a  été  très  belle  et  beau- 
coup de  protestants,  attirés  par  la  curiosité,  étaient  stupéfaits  de  nous 
voir  aller  si  vite  en  besogne.  Il  y  a  eu  en  outre  quelques  autres  bap- 
têmes secrets,  la  qualité  des  personnes  ne  permettant  pas  encore  de  les 
baptiser  publiquement.  11  en  est  qui  sont  au  guet,  et  n'attendent  qu'un 
signe  de  celle  qui  est  assise  sur  le  tr6ne,  pour  se  Jeter  dans  les  bras 
de  l'Église,  Probablement  le  signe  d'assentiment  ne  se  fera  par  long- 
temps attendre,  car  le  mot  est  déjà  donné  à  celui  qui  est  tout-puis- 
sant à  IB  Cour  ;  U  a  dit  qu'il  allait  prendre  ses  mesures  pour  lancer 
l'atlàlre.  Alors  je  pourrai  vous  annoncer  que  des  princes  et  des  pria- 
cesses  se  sont  mis  sur  les  rangs.  Espérons.  1^  soirée  du  11  a  été 
couronnée  par  trois  cent  six  confirmations.  Le  spectacle  était  nou- 
veau, c'était  la  première  fois  que  le  sacrement  de  confirmation  était 
solennellement  administré  à  Tanaaarlvo;  aussi  les  Malgaches  n'ont 
pas  manqué  d'accourir.  Le  R.  P.  Jouen,  quoique  très  souffrant,  a  offi- 
cié sur  son  fauteuil.  Les  protestants  avaient  proféré  force  menaces, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  que  leurs  temples  n'aient  été  ce  soir-là  un  peu 
déserts.  Ils  avaient  (perché  à  Intimider  un  de  mes  grands  élèves,  le 
seul  de  sa  nombreuse  famille,  qui  ne  soit  pas  avec  eux  :  <  Nous  te  re- 
poussons, nous  te  déshéritons,  si  tu  recois  quelque  chose  chez  les 
catholiques,  lui  avaient-Us  dit.  >  Or  U  était  baptisé  en  secret,  et  le 
lendemain  on  pouvait  le  voir  bien  planté  le  premier,  au  premier 
banc  des  confirmés.  H  est  de  haute  stature  et  de  belle  prestance  ;  et, 
ne  croyez  pas  qu'il  en  perdit  une  ligne,  au  contraire  11  se  posait  de 
façon  à  bien  paraître.  Qui  a  été  pris!  Les  parents.  Us  voulaient,  dl- 
saleat-ils,  le  saisir  dans  l'église  et  le  tirer  dehors  ;  Ils  ont  gardé  le 
silence  le  plus  complet.  Us  ont  bien  fait,  car  Je  ne  me  sentais  pas 
d'humeur  à  le  laisser  enlever.  C'est  vers  la  fin  de  la  cérémonie  que  le 
petit  prince  Ratahlry  est  passé  à  l'orgue,  et  a  Joué  un  petit  air  pour 
couronner  la  fête. 

Je  suppose  que  les  histoires  sont  de  votre  goût,  voUà  pourquoi 
Je  prends  encore  une  feuille  blanche  avec  l'inteution  d'y  cou- 
cher tout  mon  répertoire.  Malheureusement  pour  vous,  U  y  a  là  & 
cAté  de  ma  croisée  un  insigne  voleur,  lequel  n'avait  pas  même  épar^ 
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gué  notre  sacriatie.  Tout  od  peuple  de  curieux  se  presse  autour  de 
lui  pour  le  voir  et  lui  faire  des  avanies  ;  mou  atteatlou  est  un  peu  dé- 
tournée par  le  plus  ou  moins  de  tapage  ;  alns!  attendez- voui  à  pliu 
d*an  coq-à-l'âne.  Ceci  posé,  passons  aux  blatoires.  Un  petit  enfant, 
qae  ses  parents  voulaient  empêcher  d'embrasser  le  ehrisUanisme, 
est  enfin  arrivé  au  baptême.  Le  public  n'a  pas  été  témoin  de  la 
cérémonie,  ce  qui  n'a  cependant  rien  retranché  de  sa  joie.  Car  le 
sob  U  était  réellement  ivre  de  contentement.  Je  voulus  en  con- 
aaltre  la  cause  :  «  C'est,  me  dit-Il,  ipie  J'ai  gagné  le  salut.  —  Pas 
encore,  lui  dis-Ja  ;  on  peut  le  perdre,  mais  lu  as  gagné  le  moyen  d'y 
parvenir.  —  C'est  bien  le  salut,  me  répond-U  ;  car  je  tâcherai  bien  de 
se  pas  le  perdre.  >  Le  pauvre  petit  pourra  bien  trouver  l'occasion  de 
confesser  sa  fol,  car  déj&  son  frère  a  commencé  par  lui  déclarer  ctu'Il 
le  tuerait  de  sa  main,  s'il  se  laissait  entraîner  Jusqu'à  se  faire  bapti- 
ser. Ce  Jeune  enfant  avait  une  petite  comp«gne  de  baptême,  dont 
l'histoire  n'est  pas  moins  Intéressante  que  la  sienne.  Elle  s'était  pré- 
parée avec  soin,  et  déjà  le  Jour  de  la  gr&ce  était  arrivé.  Au  moment 
de  commencer  la  cérémonie  on  nous  annonce  que  la  pauvre  petite 
vient  d'être  mise  aux  fers  par  sa  propre  mère.  Celle-ci  ne  pouvant 
arrêter  sa  flUe,  ni  par  ses  paroles  ni  par  ses  menaces,  avait  poussé 
la  r^e  Jusqu'à  enchaîner  son  enfant.  Elle  voulait  probablement  don- 
ner une  leçon  d'obéissance  à  la  façon  du  démon,  mais  elle  a  perdu 
son  temps.  Vers  nue  heure  elle  a  fait  briser  les  fers  pensant  que  la 
cérémonie  étant  faite  et  la  leçon  donnée,  elle  pouvait  rendre  la  li- 
berté à  la  captive.  Or,  voilà  que  celle  qn'on  avait  cru  détourner  de 
l'église  per  cette  rigueur  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  d'y  accourir. 
Elle  est  allée  se  blottir  dans  notre  petite  cbapeUa  où  se  trouve  le 
Saint  Sacrement,  et  là  a]  attendu  un  Père  pour  recevoir  le  sacre- 
ment qu'elle  méritait  à  double  titre.  En  récompense  on  Inl  a  donné 
le  nom  de  Marie.  Depuis  ce  Jour  Je  lui  al  demandé  si  elle  n'avait  pas 
eu  peur,  et  si  elle  ne  craignait  pas  encore.  «Je  n'ai  Jamais  rien  craint, 
reperlit-elle,  et  Je  ne  crains  rien.  Quand  on  vous  a  mil  les  fers,  on  a 
la  peine  de  vous  les  Oter  ;  et,  après  tout.'cela  ne  dure  pas  toujours  «t 
la  mort  brise  tout  en  délivrant  le  corps  etl'&me.  > 

Encore  une  histoire  ;  elle  est  d'une  petite  fille  &gée  k  peine  de  cinq 
ans,  du  nom  de  Fulgence.  A  l'époque  de  son  baptême,  elle  Ibt  confiée 
aux  Sœurs  i^ez  qui  elle  passa  quelques  Jours,  pour  apprendre  s«a 
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prièreB  et  se  préparer  avec  ^es  compagnes.  Sa  mère  adoptive  aurait 
bien  voulu  suivre  sa  petite  Qlle,  mais  son  mari  était  protestant,  ce 
qui  arrêtait  d'abord  toute  proposition  en  notre  faveur.  Les  Pères  ce- 
pendant pressent  la  femme  de  se  Mre  baptiser  ;  elle  y  consent  et  dé- 
clare çfu'elle  seraheureuse  d'embrasser  notre  religion.  On  passe  d'elle 
au  mari,  qui  s'engage  seulement  à  se  marier  vaUdement  et  ne  pas 
taire  de  misëies  &  sa  femme.  Les  PËres  insistent,  car  ils  ont  déjà  re- 
comiu  en  cet  bomme  une  nature  choisie,  et  ils  l'engagent  à  lïire  le 
pas  décisif.  Notre  protestant  esquive  le  coup  et  détourne  la  conversa- 
tion. Les  Pérès  sont  obligés  de  partir  avec  l'espérance  seulement. 
On  revient  à  la  dtarge,  mêmes  détours.  Enfin  on  découvre  la  corde 
qui  retient  notre  bomme.  n  est  débiteur  d'une  somme  assez  ronde  à 
un  protestant,  et  il  ne  faut  point  parler  de  déserter  avant  d'avoir 
soldé,  sinon  on  court  risque  de  payer  un  peu  rondement  et&rimpro- 
vlate.  Que  faire?  On  se  résigne  à  attendre  le  moment  favorable,  c'est- 
à-dire,  des  années  peut-être;  car,  rendre  de  l'argent  est  pour  le  Hova 
rendre  l'âme.  En  attendant  on  instruit  la  femme  eton  prépare  le  bap- 
tême. Or  voilfc  que  sur  ces  entrefaites  la  petite  Fulgence  revient  ches 
son  père  et  sa  mère  d'adoption,  pour  y  passer  quelque  temps-  L'heure 
du  dîner  étant  arrivée,  on  se  met  astable  {h  la  façon  mal^a^e)  et  cha- 
cun de  manger  selon  son  appétit.  Fulgence  seule  regarde  en  silence 
et  ne  mange  pas.  Quant  au  silence  on  ne  s'en  étonne  pas,  car  bahl- 
tnellement  elle  ne  dit  rien  ;  malt  son  abstinence  surprend  son  père, 
qui  veut  en  connaître  la  cause  :  •  Je  ne  mange  pas,  répond  l'enfant, 
parce  que  Je  suis  triste.  —  Et  pourquoi  es-tu  triste?  —  Comment  ne 
serais-Je  pas  triste,  puisque  vous  ne  voulez  point  prier  avec  ma  mère 
et  mol?  Nous  allons  nous  séparer  de  religion  sur  la  terre,  et  après 
notre  mort  nous  ne  pourrons  pas  vous  revoir,  car  les  protestants 
n'entrent  pas  au  ciel  ;  et  vous,  priant  avec  eux,  vous  ne  pourrez  pas  y 
aller  avec  nous.  Voilà  ce  qui  me  rend  triste.  >  On  insiste  auprès  de 
l'enfant.mais  c'est  peine  perdue,  elle  refuse  absolument  de  manger. 
On  la  presse  à  différentes  heures  de  la  ]o\imée;  même  retbs.  Le  soir 
on  la  ramène  diez  la  Sœur  afin  qu'elle  se  décide  à  prendre  quelque 
chose,  et  on  raconte  l'histoire.  La  le^on  de  l'entent  devait  porter  son 
fruit;  trois  Jours  après,  l'argent  était  rendu,  et  le  mari  allait  annoncer 
la  bonne  nouvelle  aux  Pères  en  les  priant  de  lui  enseigner  ce  qu'il 
avait  à  faire  pour  ne  pas  se  sépaier  éternellement  de  son  épouM  et 
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de  sa  Ûlle.  Bientôt  il  recevra  ainsi  que  Btt  femme  U  gr&ce  du  baptSme 
et  du  mariat;e.  En  ce  moment  nos  eofOntB  sont  en  retraite,  et  leur  ar- 
deur vous  réjouirait,  J'en  suis  sûr,  si  tous  pouviez  en  être  témoin. 

L'un  a  apporta  un  Jonc  vert,  et  s'en  sert  comme  d'une  disci- 
pline pour  châtier  son  corps.  D  frappe  rudement  ;  heureusement  l'ins- 
trument  est  indulgent.  Entendez-vous  ce  que  me  répète  cet  autre,  qui 
gambade  Ift  autour  de  ma  table?  11  désire  savoir  s'il  pourra  se  faire 
prêtre  ou  au  moins  Frère.  --  Et  celui-ci?  11  veut  se  faire  vierge.  Il 
veut  dire  probablement  qu'il  veut  fitre  chaste.  S'il  exécute  sa  réso- 
lution, nous  pourrons  affirmer  que  Dieu  fait  pour  les  Malgaches  des 
miracles  de  premier  ordre;  non  qne  les  chrétiens  vivent  dans  le  dé- 
sordre, loin  de  1&  ;  mais  renoncer  au  mariage  c'est  de  l'héroïsme. 

Voilà  des  Idées  bien  neuves  sur  cette  pauvre  terre  de  Madagascar: 
elles  commencent  &  poindre  chez  nos  entants,  espérons  qu'elles  gran- 
diront, et  qu'elles  pénétreront  dans  le  cœur  des  générations  pour  les 
vivifier  et  les  retirer  de  ce  pêle-mêle  affreux,  dans  lequel  elles  se  rou- 
lent avec  une  iasouclance,  qui  parait  ne  pas  soupçonner  le  mal.  La 
grAce  a  bien  f&it  d'autres  prodiges,  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  celui- 
1&?  C'est  déjà  un  pas  immense  que  d'avoir  persuadé  au  Ualgaidie  gue, 
même  pour  lui,  la  virginité  n'est  pas  impossible.  > 

Ce  merveilleux  mouvement  en  faveur  de  la  religion  catholique,  aux 
débuts  du  rëgue  de  Rasoheiina  n'était  pas  particulier  seulement  à  la 
ville  capitale;  mais  un  extrait  d'une  lettre  du  P.  Finaz  au  P.  Pro- 
vincial nous  montre  qu'il  s'étendait  Jusqu'aux  campagnes  voisines,  où 
nous  n'avions  encore  aucun  missionnaire  à  demeure.  Voici  comment 
le  P.  Finaz,  dans  cette  lettre  du  18  septembre  1864,  rend  compte  des 
dispositions  bienveillantes  des  populations  rurales  pour  la  reli^on 
en  général,  et  des  efforts  du  protestantisme  afin  de  diriger  le  courant 
du  cdté  opposé. 

<  LeR.  P.  Jouen  m'a  envoyé  avec  le  P.  Layat  dans  quelques  en- 
droits des  environs  pour  y  choisir  un  terrain  do  culture.  Nous  nous 
sommes  transportés  en  particulier  dans  la  province  d'Imamo,  à 
60  kilomètres  de  le  capitale.  L&,  comme  partout,  on  nous  a  entou- 
rés, nous  demandant  d'enseigner  les  prières,  de  nous  fixer  dans  la  lo- 
calité et  d'y  faire  venfr  les  Sœurs.  Les  enfants  surtout  ne  nous  quit- 
taient pas.  Dada,  (mon  père),  disaient-ils,  apprenez-nous  les  prières 
qu'on  chante  à  Tananarlvo.  Et  ils  ne  comprenaient  pas  que  nous  ne 
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pouvions  pas  parler  depuis  le  matin  Jusqu'au  soir.  Le  dlmandie,  noua 
avons  installé  notre  chapelle  portative,  sur  la  place  publique,  contre 
la  case  du  chef.  Le  P.  Layat  a  dit  la  messe,  et  votre  serviteur  Instrui- 
sait, priait  à  haute  voix,  et  chantait  devant  une  multitude  empressée 
et  attentive.  H  faut  vous  dire  aussi  que  nonsavonsla  réputation  d'ha- 
biles médecins.  Que  n'avons-nous  dans  la  Mission  un  de  nos  Pères 
qui  soit  réellement  médecin  !  Or  dans  la  capitale  dlmamo,  l'ai  donné 
plus  de  cent  consultatloas  en  deux  jours.  Mais  lorsqu'il  s'est  agi  de 
nous  séparer,  toute  la  population  nous  a  accompagnés  Jusqu'aux  rem- 
parts de  la  ville.  Le  chef  en  nous  donnant  le  viatique  d'usage,  canards, 
poules,  riz,  etc.,  voulait  nous  foire  promettre  de  revenir,  et  sur  la 
réponse  que  nous  avions  un  Supérieur,  il  nous  cha^^a  de  lui  deman- 
der des  Pèreset  des  Sœurs.  Puis  les  enfants,  garçons  et  filles,  nous 
accompagnèrent  en  corps,  répétant:  Notre  Père,  et  Je  vous  salue,  Marie, 
etc.Jusqu'àcequelanuitles  forç&tà  se  retirer.  Vous  voyez,  mon  Ré- 
vérend Père,  que  même  en  dehors  de  Tananarlvo,  surtout  là  où  n'a  pas 
pénétré  le  protestantisme,  la  moisson  est  jaunissante  et  appelle  les 
moissonneurs.  Cependant  je  vous  dirai  que  l'erreur  cherche  k  s'infiltrer 
partout,  et  nous  en  avons  eu  les  preuves  en  ce  voyage.  Voici  com- 
ment elle  procède.  Cn  individu  qui  sait  lire  vient  trouver  le  ministre 
qui  lui  donne  de  l'argent,  des  bihles,  lui  prescrit  de  b&tir  un  temple 
de  quelques  piastres,  d'y  rassemtiler  les  habitants  du  village  chaque 
dimantdie,  et  c'est  tout;  le  village  est  devenu  protestant.  Dès  lors  de 
nouveaux  prédicants  surgissent,  femmes,  enfants,  esclaves,  n'importe, 
tous  prennent  U  parole  pour  discuter.  Dans  un  de  ces  endroits,  on  a 
prescrit  la  confession.  J'ai  entendu  dire  que  dans  un  autre  on  se  met- 
tait à  genoux,  que  dans  un  troisième  on  faisait  le  signe  de  la  Croix 
etc..  Le  fait  est  que  dans  nos  réunions,  nous  voyons  des  collections 
de  prédicants,  dont  plusieurs  ne  viennent  que  pour  retenir  nos  discours 
et  se  les  approprier.  Mais  11  faut,  mon  Révérend  Père,  que  Je  tire  la 
conclusion  de  tout  cela.  Envoyez-nous  des  ouvriers;  c'est  le  divin 
H^tre  qui  noos  dit  de  vous  les  demander:  Rogate  Dominum...  ut 
mittat  operarios....  • 

Terminons  enfin  le  tableau  de  la  mission  de  Tananarlvo  à  cette 
époque  par  le  passée  suivant  d'une  lettre  du  P.  Ailloud  au  P.  Bni- 
tlUot,  qui  résume  parfaitement,  et  complète  même  sur  certains 
points  la  relation  de  ses  confrères. 
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€  On  p«ut  croire,  dit-il,  qu'une  impulsion  réelle  est  donnée  aux 
âmes  ;  la  grâce  agit  et  amène  â  la  vérité  celles  qui  ae  s'obstinent 
point  à  fermer  les  yeux  h  la  lumière.  Les  préjugés  et  les  calomnies 
dont  l'hérésie  a  farci  toutes  les  tâles  commencent  â  être  mises  an 
clair,  et  la  flrappent  elle-même  par  un  choc  en  retour,  n  en  est  beao- 
conp  qui  reconnaissent  et  avouent  que  la  prière  des  catholiques  est 
bien  melUfiure  que  celle  des  prolestants  ;  Us  le  reconnalsseut  surtout 
aux  fruits  que  produisent  l'une  et  l'autre.  La  semaine  passée,  une 
femme  demande  â  son  mari  protestant  la  permission  de  recevoir  le 
baptême  chez  les  chrétiens  catholiques.  «  Bien  volontiers,  je  te  l'ac- 
corde, répondit  le  mari  ;  avec  ça  Je  puis  compter  que  tu  me  seiu 
fidèle.  ■  Néanmoins  plusieurs  qui  semblent  voir  où  est  la  véritable 
prière,  restent  dans  l'hérésie,  qu'ils  ont  embrassée  autrefois,  ou  ae  dé- 
cident à  persister  dans  les  idées  superstitieuses  du  vieux  partL  One 
des  principales  causes  de  leur  préférence  poiu-  le  protestantisme, 
c'est  que  nos  Malgaches  croient  que  l'Angleterre  est  la  reine  du 
monde,  que  la  France  n'est  que  sa  domestique  subordonnée.  Par 
conséquent,  disent-ils,  tenons-nous  avec  le  plus  fort,  c'eslrâ-dire, 
avec  le  parti  anglais,  qui  n'est  antre  que  le  parti  protestant.  Les  évé- 
nements de  l'ao  dernier  &  Tananarivo  ont  malheureusement  con- 
firmé cette  opinion.  Tandis  que  M.  Dupré,  commandant  de  la  station 
navale,  était  à  Tamatave,  menaçant  de  tirer  le  canon,  un  Ang-lais 
disait  Ici  aux  Hovas  :  «  Ha  craignez  pas  les  Français  :  ils  ne  vous  feront 
aucnn  mal,  si  l'Angleterre  est  pour  vous.  •  Quand  ensuite  H.  Dupié 
eut  abandonaé  son  projet  de  déclarer  la  guerre,  j'ai  vu  et  entendu 
des  gens  du  palais,  en  apprenant  cette  nouvelle,  pouffer  de  rire,  et 
formuler  certains  mots,  qui  révélaient  le  fond  de  leurs  pensées. 
Quand  donc  la  France  voudra-t-elle  sérieusement  rétablir  son  hon- 
neur dans  la  grande  Ile  de  Hadflgascar  î  > 

Le  P.  Allloud  écrivait  ces  lignes  vers  le  milieu  de  septembre  1864. 

Les  trois  derniers  mois  de  eette  année  1864  et  les  six  à  sept  pre- 
miers de  1865  furent  également  féconds  en  baptêmes  d'adultes,  en 
premières  communions  et  confirmaUons  solenuelles.  Un  simple 
coup  d'oeil  sur  le  re^stre  du  Préfet  de  l'église  d'Andohalo  nous  mon- 
tre, outre  l'érection  soleonelle  d'un  chemin  de  croix  faite,  le  pre- 
mier vendredi  d'octobre,  par  le  P.  Jouen,  au  milieu  d'un  grand 
concours  dépeuple,  quatre-vingt-treize  personnes  s'approchant  pour 
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la  premJè^L'e  fols  de  la  table  sainte  le  16  octobre,  cinguaute-quatre 
confirmations  le  13  novembre,  treize  baptêmes  d'adultes  et  quarante- 
quatre  premières  communions  le  Sdécembre,  jour  de  l'Imaculée  Con- 
ception, et  fôte  patronale  de  l'église,  célébrée  avec  la  plus  grande 
pompe  possible.  11  en  tat  alasl  presque  à  chaque  mois.  Jusqu'à 
l'arrivée  à  Tananarivo  des  PP.  Cazet  et  Joueu,  vers  le  milieu  de 
mal  1865.  Aussi  le  nouveau  Supérieur  général  n'eut-il  qu'à  rendre 
grftoes  an  ciel  du  bien  opéré  &  la  capitale,  par  le  zôle  do  nos  Pères, 
et  11  voulut  lui-même  la  veille  de  son  départ,  le  15  Juin,  fête  du  Corps 
de  Notre-SeigneuT,  distribuer  la  sainte  Eucharistie  à  clnqnante-aeut 
personnes  qui,  pour  la  première  fols,  étalent  jugées  dignes  de  s'as-  ' 
seoir  au  céleste  banquet. 

Un  tel  progrès  ne  pouvait  être  vu  de  bon  œil  par  les  partisans  de 
l'Angleterre  protestante  et  les  fauteurs  des  antiques  superstitions. 
Aussi  songe  aient-Ils  plus  que  Jamais  les  uns  et  les  autres  k  arrêter  la 
reine  et  son  premier  ministre  dans  cette  vole  de  l'équité  et  de  la  jus- 
tice. Déjà  au  commencement  de  février,  une  conspiration  avait  éclaté, 
ayant  pour  but  de  replacer  au  pouvoir  le  ministre  déchu  Rainivonl- 
nabltriony,  et  de  l'imposer  k  la  reine,  au  lieu  de  son  frère  cadet  Ral- 
nilaiarlvony,  trop  ami  alors  des  Français,  et  trop  docUe  anz  llbé 
raies  Inspirations  de  Rasoheriaa.  Mais  cette  conspiration  avait  été 
découverte  heureusement  à  temps,  et  l'ambitieux  Ralnlvonlnabitri- 
niony,  dief  véritable  du  complot,  s'était  vu  exilé  k  quatre  heures 
de  la  capitale  où  on  le  gardait  k  vue.  11  était  réservé,  comme  noua 
le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  à  certains  agents  plus  ou  moins 
of&cieuz  de  la  Grande-Bretagne,  de  réussir  là  où  la  conspiration  avait 
mlsérablemenl  échoué,  et  d'enrayer  pour  longtemps  par  ses  traités 
seorets  conclue  &  prix  d'or  le  mouvement  de  la  nation  malgache  vers 
lareliglon  des  Français. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  le  milieu  de  Juin,  au  moment  où  le  P.  Cazet 
quittait  Tananarlvo.  bien  que  le  consul  anglais  fût  sur  le  point  de  faire 
signer  par  les  Malgaches  un  traité  avec  sa  nation,  et  que  l'empereur 
des  FrançfUs  eût  déjà  fait  annoncer  à  la  relue  qu'elle  devrait  payer 
une  indemnité  pécuniaire  pour  la  rupture  de  la  charte  Lambert, 
rien  ne  semblait  faire  prévoir  que  le  premier  ministre  et  son  conseil 
traiteraient  bientât  la  France  en  ennemie,  et  se  feraient  désormais  les 
persécuteurs  de  la  religion  catholique  à  Madagascar.  Avant  donc  de  ra- 
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conter  comment  ce  point  Dolr  de  l'indemnité  m  montrant  &  l'horizon 
de  la  politique  se  diangea  en  ce  long  et  violent  orage  déchaîné  contre 
nous,  qui  dure  encore  aujourd'hui,  nous  allons  suivre  le  P.  Cazet  aox 
Petites  Iles  et  à  Bourbon. 

Voici  ce  que  nous  llsona,  &  la  date  du  10  août  1865,  dans  le  dlaiie 
de  Sainte-Marie-de  Madagascar. 

«Aujourdliut  arrivée  par  le  Lynx,  duR.  P.  Cazet,  Supérieur  général 
de  la  HissiOD,  et  du  R.  P.  Flnaz  qui  se  trouvaient  depuis  quelques 
Jours  h  Tamatave,  ^si  que  du  P.  Haupomé  venant  iirectement  de 
Bourbon.  Le  R.  P.  Caiet  est  veau  taire  sa  première  tournée  aux  Iles, 
lia  conduit  le  R.  P.Finaz  de  Tanaoarivo  pour  donner  la  conUrmation 
aux  nombreux  chrétiens  qui  attendent  depuis  longtemps  la  visite  de 
leur  Préfet  apostolique,  afin  de  recevoir  ce  sacrement.  Le  P.  Mau- 
pomé  quitte  le  collège  de  Salnl-Denls  où  il  était  procureur  et  vient 
remplacer  le  P.  Lacomme.  Celui-ci  part  pour  Nosei-Bé  où  il  résidera 
désormais  en  qualité  de  Préfet  apostolique,  à  la  place  du  P.  Flnaz 
démissionnaire,  » 

Régulariser  la  position  du  Préfet  des  Petites  lies,  constamment  en 
dehors  de  sa  Préfecture  apostolique  depuis  trois  ans  environ,  telle 
avait  été  dès  le  moment  de  son  arrivée  &  Salnt-Oenla,  une  des  préoc- 
cupations du  nouveau  Supérieur  général  de  la  Mission,  n  avait  donc 
prié  l'excellent  P.  Flnaz  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  Préfet  des 
Iles,  afin  de  ne  pas  quitter  ses  chers  Hovas  de  la  Grande  Terre,  au 
milieu  desquels  le  plus  grand  bien  des  &meB  semblait  néanmoins 
ex^er  sa  présence.  Le  sacrifice  de  sa  jigmté  n'avait  pas  étéditSclle  i 
faire  an  P.  Flnaz;  le  mauvais  état  de  ses  yeux  ne  lui  permettait 
guère,  d'ailleurs,  de  revenir  se  fixer  aux  Iles.  U  avait  donc  écrit  dès 
le  1"'  mal  au  ministre  de  la  marine  et  à  Rome,  dans  le  double  but  d'of- 
frir sa  démission,  et  de  proposer  le  P.Lscomme  pour  son  remplaçant 
Le  choLE  du  P.  Lacomme  tut  accepté  à  Paris  par  dépèche  ministérielle 
du  26  juin  1865,  et  à  Rome  par  décret  du  16  Juillet  de  la  même  année- 
NouB  verrons  plus  loin  le  nouveau  Préfet  à  l'œuvre. 

Pendant  que  le  P.  Cazet  se  trouvait  k  Tananarivo,  le  collège  Sainte- 
Marie  sortait  victorieux  d'une  crise  dont  nous  avons  aussi  le  devoir  de 
dire  ici  un  mot  h  nos  lecteurs. 

La  pauvreté  extrême  de  cette  maison,  et  son  peu  d'avenir  sous  le 
rapport  matériel,  avaient  fait  concevoir  l'idée  au  P.  Provincial  de 
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ToolouBe  de  transporter  à  Maurice  cet  établlssemeiit.  Mgr.  Hanckin, 
son  évèiiue  de  Port-LoulB,  entrait  pleinemeut  dans  ce  dessein,  et  fai- 
sait aux  Pères  les  plus  belles  propositions.  Tout  semblait  se  préparer 
pour  qu'aux  vacances  du  mois  d'août  1865,  le  personnel  euseigaant 
du  colley  Sainte-Marie,  accompagné  de  tout  le  matériel  qu'on  pour* 
ralt  enlever,  qultt&tla  colonie  de  Bourbon  et  se  réfugiât  dans  llle  voi- 
sine assez  prospère  encore.  Dieu  cependant  en  avait  décidé  autre- 
ment, et  il  montra  ainsi  une  fols  de  plus  qu'il  veille  sur  les  Intérêts 
deceu  qui  se  confient  en  loi,  dirigeant  leurs  affaires  pour  leur  plus 
grand  bien,  alors  même  que  sa  divine  volonté  semble  le  plus  les  en- 
traver. Dans  quel  abîme  de  difficultés  ne  se  fût-on  pas  en  effet  de 
nouveau  Jeté,  en  s'établlssant  k  Maurice,  à  la  veille  des  épidémies 
qui  allaient  fondre  sur  cette  lie,  et  nous  y  faire  subir  un  sort  non  moins 
rigoureux  peut-être  que  celai  qni  nous  frappait  à  Bourbon  I  Voici 
donc  comment  la  divine  Providence  empêcha  la  réalisation  de  ce 
projet. 

On  était  au  28  mai,  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension.  Le  Vé- 
nérable Canlsius  venait  d'être  proclamé  récemment  Bienheureux  par 
le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  chaque  maison  de  la  Comptante  de- 
vait Inaugurer,  par  un  triduum  solennel  en  son  honneur,  cette  ins- 
cription du  vénérable  Jésuite,  apAtre  de  l'Ulemagne  au  catalogue  des 
Bienheureux.  Le  collège  n'avait  point  de  chapelle  publique.  L'église 
de  la  paroisse  Saint-Jacques  fut  mise  k  la  disposition  des  Pères  et  des 
élèves  pour  la  clôture  du  triduum,  fixée  au  28  mal. 

Ce  Jour-là,  k  8  heures  du  matin,  une  messe  en  musique  fut 
chantée  dans  cette  égUse  par  cinquante  petits  Malgaches,  élèves  de  la 
BesBource  ;  le  soir,  à  quatre  heures  et  demie,  M.  l'abbé  Pava,  vicaire 
général,  aujourd'hui évdque  de  Grenoble.fltle  panégyrique  du  B.  Ca- 
nlsius devant  Mgr  Haupoint  entouré  d'une  assistance  encore  pins 
nombreuse  que  celle  du  matin.  Or  l'orateur  avait  dit  en  finissant  son 
discours  :  ■  0  bienheureux  Canisius,  priez  pour  vos  ftères,  les  fils 
de  saint  Ignace  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  au  milieu 
de  nous...  Qu'ils  soient  toujours  parmi  nous  les  Père  aimés  de  la 
jeunesse  et  les  bienfaiteurs  du  diocèse  par  leur  dévouement  aposto- 
lique! >  Est-ce  cette  parole  que  nous  venons  de  citer,  ou  le  Bien- 
heureux lui-même  par  l'éclat  de  sa  fête,  ou  bleu  l'ImoilneDce  du  dé- 
part prochain  des  Pères  s'ébmitant   alors  pour  la  première  fois  et 
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frappant  plOB  vivement  les  esprits,  on  snfln  tontes  ces  oanaes  à  la 
fols  qui  Inspirèrent  à  quelque!  pères  de  famille  présents  à  cette  cért- 
monle  religieuse  la  réBolotlon  dont  noiu  allons  parler,  nous  ne 
taurioDs  le  dire  ;  touloora  est-Il  que  ce  fat  au  soir  de  ce  jour  qu'os 
doit  rapporter  le  commenceiaent  d'oue  tomcilptlon  volontaire  blte 
par  toutes  les  bmlUes  désireuses  de  oonswver  k  Bourbon  un  coll^ 
de  la  Compagnie.  Le  dergé  y  prit  part  généreoBement,  surtout  dans 
rarrondissemeat  de  Saint-Pierre  dirigé  par  H.  Carméné,  actueUemant 
évfique  de  la  UarUnique,  ainal  que  cette  plialauge  héroïque  des  pat^ 
sonnes  de  bien  qu'on  retrouve  à  la  tète  de  toutes  les  bonnes  tBorras 
an  tous  iM  pays.  Hgr  Haupolnt  promit  également  de  faire  quelque 
daose  pour  soutenir  la  coll^  expirant,  ce  qui  éleva  le  ehil&e  de  U 
souscription  à  la  somme  d'envlrou  30.000  francs.  Mais  argent  soua- 
orlt  n'est  pas  toujours  argent  payé.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  cMnptant 
sur  une  diminution  dans  le  recouvrement  de  la  somme  piunise,  on 
se  vit  pour  le  moment  tlië  de  la  détresse  et  comme  remis  &  flota- 
L'acceptation  d'un  pareil  secourt  semblait  de  plus  noua  eng^er,  en- 
vers ceux  qui  l'avalent  donné,  à  ne  point  exécuter  le  projet  de  d^ut 
pour  Maurice,  et  ce  fut,  Je  l'ai  dit,  un  véritable  coup  de  la  E>rovIdenee 
pour  la  mission  de  Madagascar.  Les  événements  qui  survinrent  blen- 
t6t  à  Maurice  nous  montrent  en  effet  que  le  transfert  de  cet  établi»- 
■ement  n'eût  abouti  de  notre  part  qu'à  on  plus  grand  désastre  flnan- 
i^r,  et  à  une  double  banqueroute.  La  souseription  eut  d'ailirars  pour 
Bourbon  cet  avantage  de  retarder  de  cinq  ans  la  fermeture  du  eoliftge 
Sainte-Marie.  C'est  plus  qu'elle  ne  pouvait  espérer  d'obtenir. 

Ajoutons  que  si  du  reste  les  attslres  temporellei  de  notre  étabUsae- 
ment  se  trouvaient  loin  d'être  en  prospérité,  il  n'en  était  pas  de  même 
du  bOD  esprit,  de  la  piété  et  même  des  succès  de  nos  élèves  aux 
examens  du  baccalauréat,  subis  à  VbtUi  de  vlUe.  L'extrait  suivant 
d'oue  lettre  d'un  Père  du  collège  écrite  i  cette  époque,  tout  en  ajostant 
quelques  nouveaux  détails  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourra  rendre 
an  besoin  on  témoignage  solennel  des  succès  dont  nous  parloni. 

<  Quelques  Jours  avant  la  distribution  des  prix,  qui  a  es  Ueo  le 
17  août,  six  de  nos  phUosopbes  ont  subi  l'examen  du  baoealanréat 
es  lettres.  Tous  les  six  ont  été  reçue,  et  deux  avec  la  mention  Mes.  Le 
Ifcéa  qui  a  près  de  cinq  cents  élèves  ne  pouvait  néanmoins  fsésenter 
que  cinq  candidats.  0  n'a  pas  voulu  paraître  battu  par  le  ot^ège  dlo* 
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câBElD  des  PP.  Jésuites.  QuVt-il  fait  T  U  a  présenté  cinq  élèves  de 
plus,  tirés  de  la  classe  de  rhétorique,  qui  ne  devaient  subir  que 
l'examen  écrit.  On  a  fermé  les  yeux  sur  cette  lllégelilé;  quatre  élèves 
de  rhétorique  ont  été  admis  pourl'écrlt,  mais  Us  ont  dû  décliner  toute 
compétence  pour  l'épreuve  orale.  Cette  mauœavre  a  eu  tout  le  ridicule 
qu'elle  méritait  ;  de  sorte  que  l'on  pouvait  dire  avec  raison  que  le  lycée 
ayant  présenté  dix  élèves  en  avait  eu  cinq  d'ajournés,  et  que  le  collège 
des  PP.  Jésuites  en  ayant  présenté  six,  avait  vu  les  épreuves  de  ses 
six  candidats  couronoées  de  succès.  Eh  bien,  le  crolralt-onT  Les  par- 
tisans fanatiques  du  lycée  n'ont-lls  pas  répandu  le  bruit  dans  toute  la 
ville,  que  nos  élèves  avaient  été  très  Inférieurs  aux  lycéens  ?  On  disait 
que  l'on  venait  de  célébrer  nos  fimérailles,  que  noua  n'avions  pas  eu 
un  seul  lauréat,  etc. . .  Et  le  public  s'y  laissait  prendre.  Or  voici  qu'& 
l'occasioQ  de  la  distribution  des  prix,  le  R.  P.  Etcheverry,  recteur  du 
collège,  armé  des  .six  panâiemins  ou  brevets  qu'il  tenait  entre  tas 
mains,  'sadressa  à  tous  les  parents  et  Invités  et  prononça  ce  petit 
discours  :  *  Messieurs,  avant  de  distribuer  les  prix  qui  couronnent 
les  travaux  de  l'année  scolaire,  il  convient  que  nous  donnions  aux 
élèves  qui  viennent  d'achever  la  carrière  des  études  la  récompense 
glorieuse  de  tant  d'années  de  labeurs.  Cette  récompense,  c'est  le 
brevet  de  capacité  du  baccalauréat  es  letb'eB.  Les  familles,  en  nous 
conflantleursenfants,eaventqu'ilstrouverontprèsdenous  l'éducation 
morale  et  religieuse  qui  forme  le  caractère,  ennoblit  le  cœur  et  dirige 
rtme  vers  ses  Immortelles  destinées  ;  mais  elles  demandent  aussi  et 
ont  le  droit  d'attendre  la  culture  complète,  qui  prépare  le  Jeune  homme 
à  devenir  membre  d'une  société  honorable  et  le  rend  capable  d'entrer 
dans  les  carrières  libérales  que  la  patrie  ouvre  h  une  Juste  ambition. 
Notre  devoir  est  de  répondre  &  cette  confiance,  et  notre  bonheur  a  été 
de  la  voir  Justifiée  par  les  succès.  Quo  faut-il  de  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  pour  prendre  rang  parmi  les  hommes  de  son  époque 
et  de  son  pays  ?  C'est  ce  quel'Ëtat  nous  dit  en  envoyant  de  la  métropole 
le  programme  officiel  des  matières  sur  lesquelles  les  candidats  doivent 
répondre  ;  et  le  gouvernement  local  constitue  une  commission  savante 
qui  internée  et  juge  après  un  examen,  qui  ne  peut  être  qu'impartial 
et  consciencieux.  Loin  de  reculer  devant  les  épreuves,  nos  élèves  se 
sont  présentés  pour  les  subir.  Nous  devons  dire  &  leur  gloire  qu'elles 
leur  ont  été  toujours  favorables,  d'abord  &  l'hôtel  de  ville  de  Saint- 
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Denis,  et  ptuB  tard  à  la  Sorbonn«  de  Paris.  Cette  année  encore  six  de 
nos  Élèves  actuels  de  philosophie  ont  abordé  ces  nobles  difficultés,  et 
les  six  en  sont  sortis  valngneurs,  marchant  ainsi  sur  les  traces  de 
lenrs  devanciers.  Il  vont  en  recevoir  le  témoi^age  solennel  des  mains 
de  celui  qiii  tient  si  bien  la  place  du  gouverneur  de  la  Réunion. 
Messieurs,  qnelle  que  puisse  Être  dans  une  aussi  nombreuse  assemblée, 
la  diversité  des  pensées  et  des  appréciations,  nous  sommes  sûrs  de 
rencontrer  l'unanimité  dans  les  sentiments.  D  n'est  personne  ici  qui 
n'accorde  sa  chaleureuse  sympathie  à  ces  Jeunes  et  intéressants 
créolps.çue  n'ont  rebutés  ni  la  variété,  ni  la  longueur,  et  souvent 
l'arldtté  du  travail,  déslreui  qu'Us  étaient  de  répondre  aux  soins  de 
leurs  maîtres,  aui  aacriflces  de  leurs  familles  et  aui  espérances  de 
leur  pays.  Vous  les  honorerez  de  vos  applaudissements,  et  c'est  justice, 
puisque,  à  son  tour,  la  colonie  entitre  est  honorée  par  le  succès  de 
ses  enfants.  >  Après  ce  discours  le  K.  P.  Recteur  proclama  les  noms 
des  lauréats  qui  recurent  successivement  leur  broTet  de  la  m&ln  du 
remplaçant  de  M.  le  gouverneur,  M.  de  Lagrange.  Jugez  de  la  confusion 
de  DOS  adversaires.  Ce  moment  a  été  un  moment  de  triomphe  pour 
notre  collège,  et  aujourd'hui  plus  que  Jamais  on  se  convainc  que  nous 
sommes  k  mâme  de  donner  une  éducation  complète. 

Je  termine  par  un  mot  de  nouvelles.  Le  P.  Limozin  professeur  de 
rhétorique  a  quitté  le  collège.  Les  supérieurs  l'ont  envoyé  pour  deux 
mois  à  Tamatave.  11  s'est  embarqué  sur  le  Mascareignes,  qui  devait 
porter,  en  faisant  un  long  détour,  soixante  personnes  k  Maurice  ;  or, 
après  avoir  vogué  pendant  toute  une  nuit,  le  vapeur  fut  assailli  par 
une  violente  bourrasque,  qui  le  mit  en  grand  danger  de  périr.  Déjà 
on  n'était  qu'à  douze  Ueues  de  Maurice  et  l'on  espérait  Atre  bieotdt 
en  repos  dans  le  port;  mais  un  coup  violent  de  mer  brisa  le  gouver- 
nail, et  te  navire  ne  pouvant  plus  manœuvrer  fut  ramené  par  le  vent 
et  le  courant  à  Bourbon,  d'où  U  était  parti  la  veille.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonnement  et  surtout  la  douleur  des  pauvres  passagers,  de  se 
retrouver  dès  le  point  du  Jour  en  vue  de  Saint-Denis,  après  avoir  tant 
suufTertl  Ils  ont  bien  dû  se  résigner,  et  ils  n'ont  pu  reprendre  leur 
voyage  que  trois  Jours  après.  • 
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Le  tr»it4  anrltii .  —  L'indemnllé.  —  M.  le  corole  de  Lourières.  —  Voyage  de 
Ratoberlnk  i  1«  cAle  Est.  —  M.  Gamler.  —  Mort  de  Bisoherina.  — 
ATÎnement  de  Ranavdona  II- 


NouE  BYonB  dit,  su  chapitre  XVI  de  cette  histoire,  qu'après  la  mort 
de  Radama  II,  l'ambassadeur  Ralnifirlng^,  envoyé  en  Europe  par  les 
soins  d'EUlB  et  de  RainivoniBahitriniouy,  afin  de  renouer  les  rela- 
tions Interrompues  avec  les  gouvernements  européens,  et  principa- 
lement avec  la  France,  avait  rapporté  de  Londres  un  traité  de  com- 
merce; et  de  Paris,  des  demandes  d'une  Indemnité,  payalile  avant 
tous  pourparlers  relatirs  ft  la  conclusion  d'un  nouveau  traité.  Plus 
d'un  an  s'était  écoulé  depuis  cette  époque,  et  les  affaires  ne  semblaient 
pas  avoir  tait  un  pas  de  plus  du  côté  de  la  France.  Quant  au  traité 
anglais  rapporté  de  Londres,  et  accepté  avec  empressement  par  Rai- 
niToninahitriniony,  11  avait  été  d'abord  reçu  avec  la  plus  profonde 
Indifférence  par  la  reine  Rasoherina  ;  on  l'avait  ensuite  consldérabl»- 
ment  modifié  à  la  chute  du  premier  ministre  ;  enfin  son  frère  et  suc- 
cesseur Rainilaiarivony  déclara  même  plus  tard,  qu'un  pareil  traité 
devait  âtre  renvoyé  à  l.ondres,  avant  d'être  accepté  par  le  gouverne- 
ment de  la  reine  de  Madagascar. 

Les  ^ents  protestants  de  l'Angleterre  se  sont  toujours  montrés 
d'une  patience  rare  avec  les  Hovas.  Nous  ne  les  voyons  Jamais  se  fâ- 
cher, s'irriter  contre  ces  barbares  pour  quelque  caprice  que  ce  soit 
de  leur  part  ;  à  moins  toutefois  qu'U  ne  s'agisse  de  détourner  en  secret 
le  peuple  de  l'Influence  française  ;  ou  bien  quand  tout  semble  perdu 
et  que  la  France  fait  mine  de  vouloir  enfin  sérieusement  venger  ses 


n,s,t,.,.d.:,  Google 


470  ÏUDA.aASCAR 

^efs,  et  parle  hautement  de  foire  valoir  ses  droits  sur  l'Ue.  dans  ce 
dernier  cas  surtout,  lis  seml}1ent  aussi  prendre  feu,  parlent  alors  non 
moins  liautenient  que  nntre  patrie,  d'infractions  aux  traités  oommlaee 
par  les  Hovas,et  mon:  _'i.:it  leur  pays  prêt  à  tirer  Vépée  en  même  temps 
qae  nous,  afin  d'avoir  leur  paît  du  g&teau.  Hais  ce  cas  est  raie,  et 
nous  pouvons  afRrmer  que  génëralemenlles  agents  de  l'Angleterre  se 
montrent  de  bonne  composition  avec  les  Hovas.  Qui  pourrait  d'aUlenrs 
s'en  étonner? 

Le  grand  but  de  la  politique  anglaise  sur  Madagascar,  d'autres  l'ont 
dit  avant  noue,  n'est  point  d'y  former  un  établissement  pour  son 
propre  compte  ;  elle  en  possède  assez  dans  ces  mers  ;  mais  son  prin- 
cipal objectif  est  d'empêcher  la  France  de  s'y  établir,  et  de  lui  porter 
^DSi  quelque  ombrage.  D'après  ce  principe  assez  probable  et  qui 
semble  ressortir  de  l'ensemble  des  faits  examinés  sans  esprit  de  parti, 
tout  traité  conclu  pai  l'Angleterre  avec  les  Hovas  a  surtout  pour  fin 
d'être  une  entrave  pour  la  France,  un  obstacle  nouveau  pbcé  sur  no- 
tre diemin  par  cette  hostile  politique,  afin  que  nous  ne  puissions  falie 
valoir  nos  droits  sur  cette  lie.  Pourquoi  le  cabinet  de  Londres  en  ISOe 
&t-il  alliance  avec  Radama  n  ?  Pourquoi,  après  la  mort  violente  de  es 
monarque,  admlt-Q  si  ^tellement  la  rédaction  d'un  nouveau  traité? 
Pourquoi  se  prête-t-U  maintenant  sans  récrimination  ft  son  remanie- 
ment complet.  Juste  au  moment  où  les  Français  sont  sur  le  point 
d'entrer  en  pourpariera  avee  les  Hovas  T  Pourquoi  enfin  telleson  trïfos 
clauses  de  ce  traité  seront-elles  conçues  et  exprimées  d'ane  manière 
si  ambiguë  ?  A  toutes  ces  diverses  interrogations  et  &  bien  d'autres, 
on  ne  peut  faire  qu'une  seule  et  même  réponse.  Les  agents  de  l'Angle 
terre  travaillent  de  toutes  les  forces  de  leur  diplomatie  à  empêcher  la 
France  d'obtenir  la  prépondérance  à  Madagascar.  Ce  point  obtenu.  Ils 
se  regardent  comme  satisfaits,  et  paraissent  faire  peu  de  cas  des  antres 
avantages.  Si  les  sociétés  protestantes  qui  évangéllsent  ce  pay»  révttat 
quelque  chose  de  plus,  et  voudraient  voir  l'hérésie  exclusivement  an- 
torisée  à  Madagascar,  c'est  leur  affaire,  1&  politique  angltise  semble 
toujours  se  tenir  en  dehors  de  leurs  agissements,  profitant  de  leurs 
succès  si  elles  en  obtiennent,  répudiant  les  maladresses  et  les  ezcAi 
compromettants  de  leur  fanatisme,  si  elles  en  commettent,  et  ne  vi- 
sant pour  sa  paît  qu'&  la  suprématie  britaimlque,  suis  rezdnsion 
absolue  des  autres  éléments,  pourvu  qu'ils  soient  soumis  à  son  aatortlé. 
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U  arrive  aéanmolns  ([u'entre  la  prudente  diplomatie  de  certains 
oonsuls  britanniques  et  le  bBatlsme  eiagdré  des  missionnaires  de 
Londres,  on  Toit  parfois  éclater  une  sorte  de  divergenoas  de  vues,  et 
des  oppositions  assez  bruyantes;  mais  au  fond,  ces  dlvargenoes  et 
oppositions,  laissant  subsister  entre  les  opposants  on  but  identique, 
rechercha  de  part  et  d'autre  avec  le  même  zèle;  il  y  a  accord,  et 
personne  ne  saurait  s'y  tromper.  Sous  cette  double  Tonne  politiqua  et 
religieuse,  aux  allures  dirersoa,  l'Angleterre  a  toujours  poorsuivlet 
poorsoit  encore  à  Madagascar  l'écrasemeiit  de  la  France  catboliqae. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  se  réaliser  manifestement,  à  partir 
anrtoat  dn  traité  anglais  de  1665,  jusqu'aux  temps  et  aux  événements 
qœ  nous  traversons  en  cette  année  1883. 

Faire  ici  l'histoire  de  ce  traité  ane^s  signé  le  27  juin  1865,  dire 
comment  U.  le  consul  britannique  Packeoham,  malgré  plusieurs 
difflcultés,  sut  enfin  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  et  gagner 
chemin  taisant,  &  l'Angleterre,  l'esprit  du  premier  ministre  Ralnilala- 
rivony,  de  son  cousin  Raimaharavo,  et  de  tonte  cette  puissante  &• 
mille  actuellement  encore  au  pouvoir,  de  manière  à  leur  &iire  aimer 
à  tous  l'iniluence  anglaise  qu'auparavant  11  repoussaient,  et  détester 
l'influence  française  qu'ils  désiraient  ;  raconter  enfin  comment  sous 
|dui  d'une  clause  de  ce  trnilé  se  cache  un  piège  pour  la  France,  serait 
sortir  du  cadre  de  cette  histoire,  consacrée  nclusivement  aux  progrès 
de  la  mission  catholique  à  Madagascar.  On  me  permettra  bleu  toute- 
fois de  passer  ici  en  revue  les  principaux  articles  de  cetu  pièce  di- 
plomatique, avant  de  décrire  les  funestes  effets  qu'un  acte  pareil 
ezerçasurnotre  marche  en  avant,  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  remarquerons  d'aliord  que  le  traité  anglais  est  conclu  entre 
Sa  Majesté  Britannique  et  la  reine,  non  des  Hovas,  mais  de  Madagas- 
car, comme  si  Sa  Majesté  qui  règne  sur  Tananarlvo  régnait  de  fait  sur 
toute  l'Ile,  ou  du  moins  avait  le  droit  d'étendre  sur  toute  l'Ue  sa  domi- 
nation. 

U  comprend  dix-neuf  articles,  ayant  tous  pour  but  apparent  de 
resserrer  les  liens  de  la  paix  et  d'une  constante  amitié  entre  Londres 
et  Tananarivo,  et  de  régler  aussi  les  relations  commerciales  entre  les 
deux  nations  anglaise  et  malgache. 

L'article  II  concède  &  l'Angleterre  tons  les  droits  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  soit  dans  le  passé  soit  dans  l'avenir. 
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Nous  doDDons  In  extenso  l'artlde  111.  *  Les  sujets  britanniques  dans 
les  Ëtats  de  S.  M.  la  reine  de  Madagascar,  auront  la  permission 
d'exercer  et  d'enseigner  librement  la  religion  chrétienne,  et  de  cons- 
tmlre  et  d'entretenir  des  lieux  convenables  pour  l'exercice  de  leur 
culte.  Ces  lieux  de  culte,  ainsi  que  leurs  terres  et  appartenances,  se- 
ront cependant  reconnus  comme  étant  \a.  propriété  de  la  reine  de  Ma- 
dagascar, gui  permettra  qu'ils  soient  affectés  pour  toujours,  auxfint 
spéciales  pour  lesquelles  ils  auront  été  construits.  Ses  sujets  recevroat 
protection  de  la  reine  et  da  ses  officiers,  dans  la  profession,  exercice 
et  enseignement  de  la  religion,  et  ne  seront  ni  persécutés  ni  inquiétés. 

*  S.  H.  la  reine  de  Uadagasear,  par  amitié  pour  Sa  Majesté  Brl- 
tannlqne,  promet  d'accorder  &  tous  ses  sujets  pleine  et  entière  li- 
berté religieuse,  et  ne  persécutera  ni  ne  molestera  aucun  sujet  on 
natif  de  Madagascar,  pour  avoir  embrassé  ou  exercé  la  religion  chré* 
tienne.  Hds  dans  le  cas  où  quelqu'un  de  ses  sujets  professant  te  lâuls- 
tlanisme  serait  trouvé  coupable  de  quelque  offense  criminelle,  l'ac- 
tion de  la  loi  du  pays  ne  serait  point  entravée.  > 

L'article  V  a  trait  au  droit  de  propriété,  et  est  conçu  de  telle  sorts 
que  l'on  pent,  si  l'on  veut,  trouver  ce  droit  inscrit  dans  le  traité,  on 
ne  point  l'y  trouver,  selon  qu'on  y  est  intéressé. 

Les  articles  suivants  Jusqu'au  seizième  réglementent  le  commerce  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  la  diplomatie  anglaise  d'y  insérer,  c-omme  par 
mégarde,  une  clause  sans  importance  pour  l'Angleterre,  mais  ruinant 
tous  nos  droits  anciens  sur  Madagascar,  supposé  que  le  plénipoten- 
tiaire français  l'eût  tait  entrer  dans  sou  traité  avec  les  Hovas.  Cette 
danse  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'article  IX  n'est  pas  même  exprimée 
d'ime  manière  équivalente  en  anglais  et  en  malgache.  Nous  allons 
copier  textuellement  la  version  anglaise,  et  la  version  malgache  à  la 
suite  l'une  de  l'autre,  pour  que  les  lecteurs  jugent  mieux  de  ce  que 
nous  voulons  dire. 

Vbrsion  anolaise.  *  Les  droits  de  la  couronne  seront  en  tous  cas 
respectés  dans  chacun  des  deux  pays,  par  les  sujets  de  l'autre  (1).  • 

Version  ualoachb.  <  Les  sujets  de  chacun  des  deux  pays  ne  pour- 
ront faire  quoique  ce  soit  qui  puisse  nuire  an  pays  et  au  gouveme- 

1.  Texte  Anglais.  Tbciights  or  soverclgroty  shall  in  ail  cases  bc  reapected  in 
the  domlulons  oF  tbc  one  soveiei^n  by  tbe  sutgects  of  the  othor. 
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ment  da  l'antre,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pourront  le  prendre  de  ta  terre 
ni  faire  râslder  de  garnison  militaire,  ni  rien  blre  ^  puisse  nnlre 
à  l'amlUé  (1)  >. 

n  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  lïire  observer  Ici  que  c'est  proba- 
blement à  cause  de  ces  Infidélités  TOlontaires,  ou  différences  notables 
entre  le  texte  anglais  et  le  texte  malgache  du  même  traité,  que  le 
texte  anglais  Imprimé  n'a  Jamais  été  fort  répandu  à  Tananarlvo,  et 
qu'il  est  très  dltfidle  de  s'en  procurer  des  copies. 

Hais  aobevons  notre  rapide  analyse. 

Dans  les  articles  XVI  et  XVIII 11  est  question  de  la  piraterie  et  de 
l'escIaTage  que  l'Angleterre  et  le  gouTernement  de  la  reine  s'enga- 
gent de  part  et  d'autre  à  faire  cesser  à  Madagascar. 

L'usage  du  tangben  est  aussi  aboli  par  le  XVIII*  article;  et  OQ  y 
spécifie  que  si  Jamais  des  prisonniers  sont  faits  de  part  et  d'antre  en 
eas  de  guerre  entre  les  deux  nations,  Us  doivent  être  traités  conve- 
nablement. Tel  est  en  substance  le  traité  anglais. 

Quelques-uns  s'étonneront  peut-être  que  la  conclusion  d'un  acte 
pareil,  dans  lequel  les  noms  de  la  France  et  delà  religion  catholique 
ne  se  llsentpaa  une  seule  fols,  ait  pu  avoir,  malgré  quelques  clauses 
plus  ou  moins  ouvertement  dirigées  contre  nos  droits.  l'Importance 
funeste  que  nous  avons  déjà  semblé  lui  prêter,  et  que  les  faits  mal- 
heureusement ne  tarderont  pas  &  confirmer;  et  Us  seront  peut-être 
tentés  de  nom  accuser  du  sophisme  gui  consiste  h  prendre  pour 
cause  d'un  événement  venu  après  coup,  un  événement  précédent, 
n'ayant  aucune  liaison  avec  celui  qui  a  suivi.  Nous  répondrons  d'a- 
bord qu'il  est  hors  de  doute  que  toutes  les  difficultés  rencontrées 
pour  la  conclusion  du  traité  trangais  par  M.  de  Louvlëres  et  ensuite 
par  H.  Gamler,  ont  eu  leur  source  dans  le  traité  anglais.  Allant  en- 
suite plus  loin,  nous  ferons  remarquer,  qu'outra  les  clauses  publiques 
de  ce  traité,  l'opinion  générale  prétend  qu'il  y  eut  encore  des  clauses 
secrètes,  acceptées  et  ratifiées,  sinon  par  la  reine,  du  motais  par  ses 

1.  TexU  malga(ht.  Ny  viboalu  nj  ii;  roa  tonta  b;  Duhuo  manao  na  Inona 
na  luona  istf  lokao;  baharabj  t\j  tan;  *j  nj  bajakaiia  Itj  roa  tonla.  Arj  liao 
no  hflvUra  Ino  toej  liao;  dj  vaboaka  nj  iij  roa  tonU  taTynahaio  mitampaka 
tan;,  ni  manpoDlna  07  mUrtrolla,  na  'manao  oa  inona  na  inona  lia;  mabarabj 
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ministres,  dans  un  bot  exclnsiTement  ÊirtNcable  àrinflaeDceuigUlBe 
&  HadassBoar,  et  hostile  par  conséqueiit  à  l'Influence  française  catho- 
lique. 

Ëcontons  comment  un  personnsge  alors  assez  inflaent  rend  compte, 
au  ministère  frangala,  de  l'impression  prodolte  sur  tous  les  esprits, 
par  la  signature  de  ce  traité. 

€  Au  moment  de  la  signature,  dlt-U,  OQ  s'est  enveloppé  d'on  tel 
mystère  (Je  veux  parler  du  consul  britannique  et  du  conseil  de  la 
reine);  le  consul  de  France  a  été  tenu  tellement  k  l'écart  en  dehors 
des  réunions  et  des  âiecusaions  qui  ont  eu  lieu  &ce  sujet;  les  conoes* 
slons  laites  aoz  prétentions  et  aux  exigences  malgaches  ont  été  de 
telle  nature,  que  chacun  a  été  en  droit  de  croire,  que  sous  les  termes 
officiels  et  ostensibles  du  traité,  il  se  trouvait  des  clauses  secrètes 
répondant  à  toutes  les  difficultés,  et  donnant  satisfaction  k  tous  les 
intérêts  des  parties  contractantes.  Plusieurs  même  ont  été  Jusqu'à 
penser  que  la  convention  britannique  avait  été  combinée  de  maniera 
à  empfioher  tout  traité  ultérieur  avec  la  France.  Le  fait  est  qu'autant 
un  pareil  traité  avec  l'empereur  était  désiré  de  tons  avant  cette  eon- 
vention,  autant  aujourd'hui  on  semble  s'en  soucier  tort  peu  et  même 
le  redouter. 

La  tonte-puissance  du  parti  protestant  malgache  était  le  cauchemar 
de  Ralnllalarlvony,  lorsque  succédant  à  son  frère  B^nivoninabitri- 
niony,  il  a  pris  les  rênes  du  ministère.  Q  n'ignorait  pas  que  cetta  tïc- 
tlon  ne  rêvait  qu'indépendance  et  comptait  de  nombreuses  ramlâca- 
tions  dans  tous  les  rangs  de  l'armée  ;  que  la  plupart  des  officiers 
Jusqu'aux  dixièmes,  doustèmes  et  quatorzièmes  honneurs  en  hisalmt 
partie,  et  pouvaient,  &  un  moment  donné,  opérer  contre  lui  une  ré- 
volution. Avant  le  traité  anglais  ce  ministre  avait  même  employé 
divers  moyens  pour  arrêter  les  progrès  effrayants  de  la  secte.  Com- 
ment depuis  la  signature  de  ce  traité,  Rainilalarivony  s'est-U  mis  à  la 
remorque  dece  même  parti  qui,  ma^réson  changement  en  sa  faveor, 
n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  le  renverser?  Comment  H.  La- 
horde  qu'il  était  habitué  depuis  de  longues  années  à  regarder  comme 
son  père,  son  meilleur  ami,  son  plus  Adèle  conseiller,  s'est-il  tont  à 
coup  transformé  à  ses  yeux,  en  ennemi,  et  n'est-il  plus  qu'un  traître 
dont  il  n'a  pas  honte  de  chercher  à  se  détaire  T  Pourquoi  enfin  ne 
tient-on  plus  au  palaisla  balance  égale  entre  la  France  et  l'An^terre? 
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comme  on  le  faisait  Jusqu'Ici  par  pollUgne  ?  C'est  qu'on  a  fait  parler 
l'or:  telle  est  la  clef  de  ce  mystère,  et  la  ssula  expUcatioa  probable 
des  hinestes  effets  du  traité  anglais.  > 

Par  cette  coarentlau  solennelle  eccompaKnMde  ses  clauses  secrètes, 
BUls  recueillait  le  fruit  de  ses  grandes  actions.  Sur  le  terrain  défMohâ 
parlul  avec  tant  d'habileté,  et  arrosé  dn  sang  d'un  roi,  l'Angleterre 
établissait  sa  prépondérance.  Le  ministre  protestant  pouvait  donc 
quitter  Tananariro,  et  retourner  A  Londres  latlsMt  et  glorieux;  et 
c'est  ce  qu'il  fit  en  effet,  peu  de  temps  après. 

Le  consul  brltamlqae  eût  bien  voulu,  avant  son  départ,  gagner  aussi 
&  la  cause  de  l'Angleterre  l'esprit  de  Hasoherina  :  <  Tant  que  tous 
serez  alliée  ft  la  reine  Victoria,  tul  avait-il  dit  solenneUement,  vous 
vivrez  heureuse,  etn'aurei  rien  à  craindre.*  Rasoherina  écouta,  et  ne 
fut  pas  oonvalncne.  Certains  agents  Butwltemes  songèrent  à  l'argent: 
mais  Rasoherlna  était  trop  haut  placée  pour  qu'on  pût  essayer  de  l'a- 
ctieter  iprii  d'argent.  Os  dut  se  contenter  de  l'isoler  dans  son  royaume, 
et  tenter  d'agir  sur  elle  par  le  moyen  de  son  conseil  et  la  voie  du  men- 
songe. Ce  moyen  ne  réussit  pas  davantage.  L'épouse  de  Radsma  II 
garda  toujours  ses  sentiments  de  défiance  pour  l'Angleterre  protes- 
tante, et  d'estime  pour  la  France.  Elle  fit  plus  encore,  et  ne  craignit 
pas  d'en  donner  une  marque  éclatante  dans  la  solenneUe  occasion 
qne  voici. 

<  C'était  le  27  Juin  1865,  dit  le  Préfet  apostolique  de  Madagascar. 
Dès  six  heures  du  matin,  toute  la  capitale  était  en  émoi  :  les  mes  et 
les  places  publiques  se  trouvaient  encombrées  de  soldats  et  d'ofB 
ders  en  grande  tenue.  La  Joie  rayonnât  sur  tous  les  visses  :  on  etlt 
dit  que  le  fameux  traité  qu'on  allait  signer  ce  Jour-là  devait  assurer  à 
Jamais  la  paix  et  la  prospérité  de  Madagascar.  A  dix  heures  le  consol 
britaoDlque  entouré  d'un  nombreux  cortège  quittait  le  consulat  an 
bruit  du  canon,  et  aux  sons  de  la  musique,  pour  se  rendre  solennelle- 
ment  au  palais,  où  l'attendaient  tous  les  ministres  et  tous  les  grandt 
officiers  de  la  Cour. 

Hais  en  même  temps  que  le  représentant  de  l'Angleterre  faisait 
ainsi  son  entrée  triomphale,  T0II&  qu'à  une  antre  porte  du  palais,  se 
passait  aussi  ime  scène  non  moins  solennelle,  ni  moins  touchante  : 
c'était  la  petite  princesse  RasDaveromanana,  sœur  du  Jeune  prince 
ItBtalilry,  igée  de  quatre  ou  cinq  ans,  la  gâtée  par  excellence  de  la 
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relue,  gui  sortait  sur  un  magulBiiue  palanquin,  précédée  par  phi 
steurs  dames  d'honneur,  et  suivie  de  seize  à  dix-sept  autres  palan- 
quins montés  par  des  petites  flllee  de  son  Age,  toutes  v£tues  à  l'euro- 
péenne, avec  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tfite.  Il  est  aisâ  de 
comprendre  l'émotion  produite  par  une  apparition  aussi  subite  et 
entourée  de  tant  d'appareil.  Mais  où  se  dirigeait  tout  ce  petit  cortège 
princier  T  Droit  à  la  maison  de  nos  bonnes  Sœurs  de  Saint-Joseph: 
c'était  précisément  le  jour  et  l'heure  où  allait  se  signer  le  traité  bri- 
tannique,que  Rasoberlna  avait  choisie  pour  nous  donner  cette  marque 
de  oonflance,  et  faire  prendre  possession  de  l'école  catholique  à  sa 
petite  chérie,  ainsi  qu'à  ses  compagnes.  Que  si  on  demande  mainte- 
nant pourquoi  ce  Jour  fut  choisi  de  préférence  à  tout  autre,  c'est  là  un 
secret  resté  dans  le  cœur  de  la  reine,  et  on  ne  peut  répondre  que  par 
des  conjectures  ;  peut-6tre  avait-elle  eu  connaissance  de  certaines 
proposlUonsmystérieuses  faites  par  l'agent  britannique  et  acceptées 
par  ses  propres  ministres  à  l'occasion  du  traité,  propositions  qnl 
étaient  loin  d'Stre  favorables  à  la  France  et  à  la  Mission  catholique, 
puisqu'elles  ne  tendaient,  comme  l'Apérlence  et  plusieurs  renseigne- 
ments l'on  démontré,  qu'à  ruiner  nos  écoles,  en  nous  retirant  les 
eofknts  des  grands  et  surtout  ceux  de  la  reine,  et  à  faire  du  Pnte»tan- 
tisme  la  religion  de  l'État.  Par  la  démardie  solennelle  dont  je  viens 
de  parler,  Rasoberlna  a-t-elle  voulu  protester  à  sa  manière  contre 
des  plans  et  des  projeta  qu'elle  ne  pouvait  approuver?  N'a-t-elle  eu 
en  vue  que  de  montrer  qu'elle  entendait  garder  l'équilibre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  ce  qui  est  assez  conforme  à  la  politique  du 
gouvernement  hova?  Dieu  seul  le  sait;  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain, 
c'est  qu'une  pareille  résolution  ne  lui  a  pas  été  su^érée  par  ses  pro- 
pres conseillers  ;  elle  n'a  pu  la  puiser  que  dans  son  cœur,  et  pour  la 
suivre,  il  faut  convenir  qu'il  lui  a  fallu  du  courage  et  de  l'énei^e, 
d'autant  plus  qu'il  s'agissait  d'un  témoignage  de  confiance  donné  pu- 
bliquement à  la  Mission  catholique,  alors  que  tout  semblait  conspirer 
contre  elle.  • 

Cette  courageuse  indépendance  de  la  reine  s'afllrma  peu  après 
d'one  manière  encore  plus  édatanle.  Une  lettre,  venue  de  Paris  vers 
le  milieu  du  mois  d'août,  enjoignait  à  M.  Laborde  de  n'écouter  plus 
aucun  prétexte  à  propos  de  l'indemnité.  *  SI  on  fait  la  moindre  difS- 
cnlté  pour  remettre  l'argent,  ajoutait  l'empereur,  écrivei-noua  immé- 
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diatement.  •  Selon  leur  habitude  les  Hovas  vouliiieul  eûcore  tempo- 
riser. Le  conseil  de  la  reine  représentait  &  Sa  Uajosté  qa»  le  penple 
se  soulèverait  à  la  demande  de  la  somme  énorme  qao  ta  France  ré- 
clamait de  Madagascar,  1.2(10.000  trancs;  que  déJJt  on  parlait  dam  la 
multitude  de  chasser  tous  les  blancs  du  pays;  que  la  question  était 
grave  et  demandait  mûre  réSezion.  Rasoberina,  afln  de  tonmer  tou- 
tes oea  dif&cultéa,  résolut  de  oe  rien  prélever  but  le  peuple.  Elle-même 
et  les  principales  familles  de  son  conseU,  celle  du  premier  ministre 
notamment,  devaient  au  plus  t6t  rassembler  la  somme  demandée,  et 
l'envoyer  à  Tamatave.  Telle  fut  la  décision  de  la  reine,  et  on  dut  s'y 
conforjner.  Grâce  à  l'initiative  royale  les  1.200.000  ttancs  furent 
promptement  versés,  et  vers  la  fin  d'aoât  ou  le  commencement 
de  septembre,  ils  partaient  pour  Tamatave.  C'était  un  pas  énorme 
que  Rasoherina  taisait  faire  ainsi  à  la  question  de  l'indemnité.  Hais 
pour  si  avancée  qu'elle  pût  paraître  &  quelques-uns,  elle  n'était  ce- 
pendant pas  sur  le  point  de  toucher  à  sa  fin.  Ceux  qui  ont  vécu  chez 
les  Hovas  n'ignorent  pas  qu'une  des  maximes  fondamentales  de  leur 
politique  barbare,  lorsqu'ils  sont  contraints  de  s'exécuter,  est  de  ne 
s'exécuter  que  le  plus  tard  possible,  etavec  le  plus  de  mauvaise  gr&ce 
et  de  mauvais  vouloir  qu'ils  peuvent  témoigner.  Vaincus  sur  le 
fond  de  la  question,  ils  veulent,  dlralt-on,  se  rattraper  sur  la  forme 
et  le  mode  de  procéder.  Cette  tactique  Indigne  d'un  gouvernement 
fort  était  trop  conforme  aux  sentiments  des  serviteurs  fanatiques  de 
la  protestante  Angleterre,  pour  qu'ils  s'essayassent  pas  de  l'encoura 
ger  de  tout  leur  pouvoir,  et  surtout  d'en  tirer  parti  contre  la  France" 
Les  foits  prouvent  que  ces  agents  politiques  ou  reli^eux,  n'ont  pas 
manqué  de  se  couvrir  de  cette  honte. 

A  peine  Rasoberisa  eut-elle  pris  cette  noble  décision  de  payer  elle- 
même  une  grande  partie  de  l'Indemnité,  et  de  foire  compléter  la 
somme  par  la  famille  du  premier  ministre  et  de  quelques  autres  plus 
Influentes,  que  le  parti  protestant,  avec  son  or  etsesdiscours  habituels 
se  présenta  aux  prétendues  victimes  de  la  cupidité  française.  «  Com- 
ment pouvez-vous,  leur  dlsalent-lls,  rester  attachés  &  la  rel^on  de 
ces  Français,  qui  vous  dépouillent  sans  honte?  Venez  &  nous,  vos 
vrais  amis,  qui  vous  offrons  même  notre  or,  pour  payer  vos  dettes. 
Nous  ne  vous  demandons  en  échange  que  votre  sympathie,  votre 
adhésion  personnelle  &  notre  religion  anglaise,  et  le  droit  d'ens^goer 
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seolB  VOS  enfants-  >  tes  oheb  du  peuple  hova,  l'im  des  penples  1m 
plna  cupides  du  monde,  étalent  Incapables  de  râslster  à  une  sem- 
blatde  tentation.  Toucbés  à  la  fibre  sensible  pai  les  agents  de  I'Ab- 
gleteire,  ils  ne  poavaleot  pas  ne  pas  se  rendre,  et  ils  se  rendirent,  ea 
effet,  presque  Immédiatement.  C'est  ft  dater  de  ce  moment  (pu  les  «n- 
fanta  dn  premier  ministre  et  des  antres  famlUea  puissantes  de  Taoa- 
narlvo  ttirent  retirés  presque  simultanément  des  écoles  caUioUgues, 
et  envoyés  cbei  les  méthodistes.  On  crut  même  tm  instant  que  la 
reine  circonvenue  par  ces  exemples  Interdirait  aux  prinoesws 
toat  commerce  avec  les  Sœurs,  et  enlèverait  Ratahlry  à  renseigne- 
ment des  Pères. 

Plusieurs  plans  furent  conçus  dans  le  but  d'avoir  raison  de  Rasobe- 
rlna,  mais  sans  grand  succès.  La  reine  restait  fermement  décidée  k 
ne  point  arracher  ses  enfants  k  leurs  maîtres.  Néanmoins  l'affreose 
maladie  connue  dans  les  colonies,  sous  le  nom  de  verref  te  ou  variole, 
(la  petite  vende)  étant  venue  à  éclater  à  Tananarivo,  Rasoherlna  se 
omt  obligée  de  ne  pas  exposer  les  princes  et  les  princesses  à  contrac- 
ter l'épidémie,  en  les  laissant  au  milieu  des  autres  enfants;  et  elle 
les  retira  de  l'école. 

«  Cette  fols,  dit  le  P.  JouQa,il  y  eut  un  tressaillement  général  chez 
les  partisans  du  méthodisme  :  eofln,  répétait-on,  nous  les  tenons  I  Les 
voU&  sortis  des  classes  catholiques,  et  11  n'y  a  pas  apparence  qu'Us  y 
rentrent  de  sllAtI  Et  en  effet  l'épidémie  se  propageait  avec  une  telle 
violence,  malgré  la  vaccination,  qu'il  y  avait  lieu  de  perdre  e^ic^- 
Hais  que  fait  Ratahlryî  II  va  se  Jeter  anx  pieds  de  la  reine,  et  la  sup- 
plie en  son  nom  el  au  nom  de  sa  petite  sœur,  de  leur  faire  veolr  cha- 
que Jour  un  Père  et  une  Sœur,  pour  leur  donner  des  levons  dans  la 
maison  où  ils  restaient.  Une  telle  demande  était  trop  conforme  aux 
vœux  de  Rasoherlna,  pour  qu'elle  ne  s'empress&t  pas  d'y  (dttempérer  : 
il  va  sans  dire  que,  de  notre  cAté,  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  oobb 
faire  prier,  pour  remplir  use  mission  si  chère  à  nos  cœnrsl  > 

Hais  hlentAt,  sous  prétexte  que  là  encore  les  enfants  se  troavaleDt 
trop  en  contact  avec  le  dehors,  on  les  interna  dans  le  palais,  et  11  fut 
signifié  au  Père  et  i  la  Soeur,  qu'ils  pouvaient  se  dispenser  de  venir 
foire  aucune  leçon  à  leurs  élèves.  La  partie  dès  lors  semblait  perd«e 
pour  nous,  et  gagnée  sur  tonte  la  ligne  par  la  fection  anglaisa.  0  ne 
s'aelsBolt  plus,  dlsalt-dle,  que  de  détanolner  Rasoherlna  à  confier  ie 
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loin  des  princes  et  piinoeases  &  qaelqu'mi  de  ses  nationaux.  DéJlL 
mSme  le  bruit  courait  qa'vn  Anglais  et  une  Anglaise,  parbitementau 
oonrant  de  la  langue  française,  devaient  monter  Incessamment  i.  la 
capitale  afin  de  compléter  leur  éducation.  Hais  le  Seigneur  tient  le 
ecenr  des  rois  entre  ses  mains  puissantes,  et  il  se  Joue,  quand  11  le 
vent,  de  tous  les  vains  projets  de  lenrs  ministres.  Nous  laissons  ici  la 
parole  &  la  Hère  Gonzague  qui,  dans  son  Journal,  raconte  le  fait  sol- 
vant. Indiqué  simplement  dans  le  dlarinm  de  l'Église:  <  La  ffite  du 
bain  de  larelne,  1b /înidroana,  allait  arriver,  et  dix  Jours  envlnm 
nous  en  séparaient  encore.  Sur  l'Invitation  du  P.  Jooen,  nous  étions 
résolues  i  faire  une  sorte  de  distribution  solennelle  des  prix,  et  une 
exposition  publique  de  la  science  et  des  travaux  manuels  de  nos  élè> 
ves,  aOn  d'enconrager  les  parents  autant  qne  les  eafants  elles-mêmes. 
Un  désir  possédait  notre  C4Biir.  Nona  eussions  bien  voulu  que  les 
princesses,  flQes  adopUves  de  la  reine,  s'y  trouvassmt  avec  leurs 
compagnes.  Hais  la  variole  qui  durait  depnis  cinq  mois  semblait  r&> 
prendre  de  nouveau  1  Comment  oser  nous  bercer  d'un  pareil  espoir? 
Sur  ces  entrefaites,  le  R.  P.  Jouen  se  sentit  Inspiré  de  célébrer  une 
neuvaine  de  messes  en  actions  de  grâces  des  faveurs  accordées,  par  le 
sacré  Coaor  de  Jésus,  an  P.  Catbary  mort  depuis  deux  ans  déjà,  & 
Bourbon,  et  en  vue  d'obtenir  aussi,  par  le  crédit  de  ce  bon  Père  as- 
prfts  de  Dlen,  le  retour  des  enfant  de  la  reine.  Nous  nous  unîmes  de 
notre  mieux  à  oette  neuvaine,  Or  voilà  que  le  dernier  Jour  de  nos 
prières,  trois  Jours  Juste  avant  la  distribution  des  prix,  4  février  1806, 
dimanche  de  la  Sexagésime,  les  prinoes  et  les  princesses  se  présen- 
taient de  nouveau,  sans  s'être  fait  annoncer,  à  la  messe  et  au  saint, 
et  nous  disaient  qu'ils  reviendraient  en  classe  le  lendemain,  ce  qu'ils 
firent  en  effet;  de  sorte  que  le  Jeudi  suivant,  les  princesses  figuraient 
an  nombre  de  nos  élèves  dans  l'examen  public,  et  débitaient  leurs 
tables  et  antres  morceaux  appris  par  cœur,  au  grand  contentement  de 
tons  nos  amis,  et  &  la  eonfuslon  aoa  moins  grande  de  ceux  qni 
avaient  proclamé  bruyamment,  que  la  reine,  suivant  l'exemple  do 
son  premier  ministre  et  des  antres  grands  du  royaume,  nous  avait 
retiré  ses  enfants.  Rasoherlna  ne  se  borna  pas  là.  Cmnme  on  lui  avait 
parlé  du  grand  nombre  et  de  la  beauté  des  ouvrages  exposés,  elle 
voulut  les  voir.  Quatre  officiers  du  palais  accompagnés  d'eselaves 
Tinrent  de  sa  part,  nous  demander  à  emporter  pour  un  Jour  oti  deoz 
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tous  les  objets  de  l'exposition,  afin  qae  la  souveraine  les  admirât  ;  et 
Ufl  taront  fidèles  à  nous  les  rapporter  avec  les  félicitations  cordiales 
de  Sa  Majesté,  adressées  tant  aux  Sœurs  qu'à  tous  les  Pères  directeurs 
de  la  Mission  catholique.  La  rentrée  des  enfants,  après  les  vacanoas 
du  Fandroana,  ajoute  la  Hère  Gonzague,  fut  nombreuse, et  oons 
protiTa  qae  Dieu  avait  béni  notre  première  ezlUbitlon  de  la  science  et 
du  savoir-faire  de  nos  élèves.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  des  maximes  poUtiquesdes  Bovaa, 
encouragés  dans  cette  voie  parles  mioistres  protestants  est  d'apporter 
des  lenteurs  sans  fin,  et  de  dire  naître  des  dllBcultës  de  tonte  nature, 
dans  l'exécution  des  devoirs  auxquels  11  leur  est  impossible  de  se 
soustraire.  Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  permettre  de  leur 
fournir, comme  preuve  de  cette  a8Bertlan,le  payement  4e  l'Indemnité 
poui  lampture  de  la  charte  Lambert,  exigé  par  l'empereur  Napoléon  111, 
avant  toute  reprise  des  négociations.  Deux  ou  trois  lettres  d'un  capi- 
taine de  la  marine  marchande,  alors  k  Tamatave,  et  parMtement  au 
courant  du  caractère  malgache,  sont  tellement  U  reproduction  fidèle 
de  ces  dllflcultés  et  de  la  prégccupatloa  des  esprits  &  cette  époque  de 
notre  hist  Ire,  que  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  les  citer  ici, 
à  titre  du  moins  de  document  curieux,  soulevant  un  petit  coin  du 
voile  qui  cadie  Madagascar  aux  yeux  des  Européens. 

Première  lettre.  «  9  septembre  486S.  Depuis  pins  d'nn  mois,  l'horizon 
était  devenu  bien  noir  du  côté  de  la  capitale ,  tout  noua  bisatt  présa- 
ger un  orage,  surtout  depuis  la  retraite  du  trop  célèbre  Ëllis,  at  la 
descente  à  la  cAte  dn  consul  de  Sa  Majesté  Britannique.  Le  silence  le 
plus  profond  était  venu  remplacer  les  mille  at  un  contes  que  l'on  ne 
manquait  pas  de  faire  circuler  relativement  aux  différends  Intervenus 
entre  la  France  et  la  cour  de  Taaanartvo. 

■  Les  Uovas  eux-mêmes,  contre  leur  habitude,  semblaient  s'fttre 
retirés  pour  toujoms  du  cercle  de  la  politique.  On  ne  parlait  même 
plus  de  l'Indemnité,  et  ils  avalent  ponr  nons  des  égards  inusités  qol, 
loin  de  me  satisfaire,  mol  vieux  routier  habitué  k  leur  tyrannie, 
m'effrayaient.  Le  18  août,  après  une  séance  des  plus  orageuses  entre 
la  relue  et  ses  ministres,  il  fut  décidé,  malgré  la  tenace  opposition  du 
parti  des  anciens,  qu'on  donnerait  pleine  et  entière  satisfaction  aux 
demandes  de  la  France,  et  que  les  1.200.000  fiancs,  montant  de 
l'Indemnité,  seraient  immédiatement  payés  ;  et  on  fit  ensuite  part 
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de  cette  aouveUe  à  notre  eoasul  à  Taaanarivo  pour  l'annoncer  an 
gouvemetneat  de  la  France.  On  s'était  apergu  que  cette  prompte  et 
inatteodae  détermination  en  faveur  de  la  France  avait  fait  naître  des 
doutes,  et  avait  grossi  le  parti  des  mécontents.  Un  courrier  fut  expédié 
à  1b  côte.  Chose  étrange  1  nos  tourbes  alliés  apprenaient  cette  heu- 
reuse détermloatloa  de  la  reine  le  23  août,  et  Ils  se  gardèrent  bien 
d'an  parler.  Le  Lynx,  qui  avait  quitté  notre  rade,  le  6  août,  tout 
exprès  pour  venir  attendre  la  réponse  i  l'ultimatain  de  la  France,  ne 
recevant  rien  le  29  août  an  soir,  limite  donnée  à  cet  aviso  par  le  com- 
mandant de  la  station  des  cfttes  orientales  d'Afrique,  prit  la  mer  pour 
s'en  retourner  à  Bourbou.  Une  heure  après  son  départ,  l'agent  consu- 
laire français  à  Tamatave  reçoit  les  dépêches  pour  la  gouvernement 
français  et  pour  le  commandant  Trlcault.  Ces  dépèches  annonçaient 
que  la  totalité  de  l'iademnité  serait  payée  à  la  France,  et  que  l'argent 
allait  être  expédié  au  gouvernement  de  Tamatave  pour  le  remettre 
lui-même  &  H.  Tricault  en  personne.  Les  grands  et  les  ministres  k 
Taoanarlvo  avalent  refusé  de  remettre  cette  somme  &  H.  Lahorde, 
ainsi  que  le  désirait  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  France.  > 

Nous  croyons  que  le  capitaine  commet  ici  une  légère  erreur.  C'est 
H.  LaboTde  lui-même,  qui  refusa  desechargerdecette  somme,  et  pré- 
féra la  voir  portée  Jusqu'à  Tamatave  par  les  officiers  hovas. 

«  J'arrivai  &  Tamatave,  continue  l'auteur  de  la  lettre,  le  1"  sep- 
tembre, et  en  l'absence  de  tout  savlre  français,  ces  dépèches  me 
furent  confiées  pour  être  portées  à  Bourbon .  Hais  par  un  hasard  provi- 
dentiel il  me  fut  Impossible  de  quitter  Taipatave  i  cause  du  temps 
devenu  mauvais. 

*Le5septembre,uncouiTlerextraordinaire,expédiéparH.  Laborde, 
est  arrivé  portant  des  dépêches  pour  le  gouverneur  de  Bourbon,  aJosi 
que  pour  H.  Tricault,  et  le  ministre  de  France.  Ces  dépêches  m'ont 
été  également  confiées  ;  elles  doivent  être  très  graves.  Bien  que  rien 
n'eût  encore  transpiré  le  fl  septembre,  Jour  de  mon  départ  de  Tamu- 
tave,  voici  à  peu  près  ce  qui  s'est  passé  k  la  capitale  le  31  août,  jour 
que  les  piastres,  formant  la  totaUté  de  ta  somme  réclamée  par  la 
France,  ont  quitté  Tanansjlvo  sous  une  forte  escorte.  Le  peuple  s'est 
rassemblé  et  a  manifesté  d'abord  un  grand  mécontentement.  Des 
rumeurs  sourdes  ont  ensuite  fait  présager  une  révolution.  Des  attrou- 
pements se  sont  formés  sur  divers  points  de  la  ville,  principalement 
1  3! 
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du  côté  du  consulat  français,  ensuite  vers  le  palais  royal.  Néanmoini, 
rien  de  grave  n'a  eu  lieu  ce  jour-li,  et  l'argent  n'en  est  pas  moins 
parti  pour  Tamatave.  Le  lendemain,  i>'  septembre,  l'orage  a 
éclaté.  Le  peuple,  poussé,  dit-on,  par  les  grands  et  lea  anciens,  s'est 
porté  en  masse  sous  les  fenêtres  du  palais  de  la  reine,  Toclférant  des 
Imprécations  injurieuses,  tant  à  l'adresse  de  la  reine  que  du  repri- 
sentant  de  la  France.  Les  grands,  les  ministres  et  les  officiera  ont  nié 
d'une  grande  prudence  ce  ]our-l&  :  Ib  no  se  sont  pas  mimtrés  parmi 
le  peuple  ;  an  contraire,  Us  ont  mis  beaucoup  d'empressement  anpiis 
de  Sa  Majesté,  ce  qui  prouverait  une  fols  de  plus  qu'ils  avaient  bien 
monté  leur  cabale.  Ils  ont  ensuite  donné  k  comprendre  que  le  peuple 
seul,  indigné  de  la  conduite  de  la  reine,  les  dépouillant  de  leur  argent, 
pour  le  donner  à  leurs  ennemis,  s'était  porté  &  la  révolte.  Us  ont  pro- 
testé qu'Us  ne  voulaient  subir  aucun  nouvel  impdt  pour  aider  i  rem- 
placer la  somme  donnée  aux  Français,  refnsant  même  la  corvée.  La 
reine,  forcée  par  les  grands  de  se  présenter  pour  tftcber  de  calmer 
ses  sujets  révoltés,  a  été  accusée  devant  lepeuple  (toujours  le  peuple) 
d'être  de  complicité  avec  H.  Laborde.pourpayerrindemaitéaux  Fran- 
çais. Cest  alors  seulement  que  sont  Intervenus  les  grands  etlesofflders 
pour  terminer  cette  pièce  curieuse  si  habilement  préparée  par  euiel 
les  laf&mes  manigances  d'Elils  et  consorts.  Tout  n'est  rentré  dans 
l'ordre  qu'après  les  promesses  de  la  reine  de  faire  droit  aux  Justes 
réclamations  du  peuple.  Le  peuple  demande  qu'on  idtasee  de  suite  de 
la  capitale  le  consul  français,  puisqu'ils  ont  payé,  et  tous  les  sujets 
français  qui  habitent  Madagascar.  La  reine  n'a  pas  négligé,  poussée 
par  son  conseil,  de  venir  manifester,  le  Jour  même  de  cette  triste 
comédie,  tout  son  regret  k  H.  Laborde,  s'ezcusant  de  tout  et  mettant 
tout  sur  le  compte  de  ses  rebelles  sujets.  M.  Laborde  a  répondu  éner- 
gtquement  k  Rasoherina  qu'il  ne  quitterait  Tanenarivo,  que  sur  on 
ordre  écrit  et  formel  de  Sa  Majesté. 

«  Que  va-t-11  se  passer  î  Que  vont  lUre  les  Hovas  ?  Que  diront  nos 
amis,  pour  se  justifier,  et  que  va  faire  la  France  après  ce  nouveau 
coup  de  Jaraac  î  Quant  à  moi,  mec  conviction  est  que  tout  est  calme 
aujourd'hui  là-haut,  et  que  ce  sera  très  probablement  la  montagne 
qui  accouchera  d'une  souris.  En  effet,  nos  amis,  nos  fidèles  alliés  ne 
sont-ils  pas  là  !  Le  peuple  hova,  voire  même  les  Malgadies  de  la 
cote,  n'ont-ils  pas  en  eux  une  confiance  sans  bornes?  Ils  sont  presque 
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passés  dans  l'esprit  des  Hovas  h  l'état  de  demi-dieia,  tandis  qu'Us 
notiB  détestent.  Il  vous  sera  bien  laclle,  après  ces  dernières  lignes 
de  voir  d'où  est  encore  partie  la  mèfibe  ou  la  fusée  qui  vient  de  hlre 
éoUter  contre  notre  toBuence  cette  nouTelle  bombe.  Hélas  I  nous  n'en 
sommes  pas  quittes  ;  Us  potuseront  leur  fourberie  plus  loin  :  de  nou- 
Teaax  tracas,  mille  ennuis  nous  sont  encore  promis,  et  des  désagré- 
ments sans  nombre  nous  arriveront  tant  que  la  France  ne  montrera 
pas  les  dents  &  Tananarlvo,  repaire  de  fourberie  s'il  en  hit.  En  atten- 
dant, nous  sommes  et,  allons  devenir  les  vrais  parlas  sur  cette  cAta 
déjà  si  peu  hospitalière.  La  France  dépense  cependant  ses  milliards 
et  ses  meilleurs  soldats  pour  venger  des  causes  qui  lui  sont  tout  à 
tait  étrangères.  Tristes  et  pénibles  réflexions  que  ne  manqueront  pas 
de  faire  nos  compatriotes  délaissés  sur  cette  terre  lointaine,  au  milieu 
d'une  population  fourbe,  méchante  et  sauvage,  qui  est  poussée  contre 
eux  par  nos  plus  fldèles  aillés.  • 

Deuxième  lettre.  <  X5  septembre  tsSS.  J'ai  quitté  Tamatave  vendredi 
32  septembre  ;  la  batterie  avait  déjà  le  pavillon  de  la  reine  arboré,  et 
bien  des  regards  malgaches  étalent  tournés  du  cAté  de  l'horizon  de 
b  mer,  tandis  que  ceux  de  nos  compatriotes  et  des  étrangers  qui  habi- 
tent Tamatave  étalent  au  contraire  tournés  vers  l'intérieur  des  terres. 
L'émotion  était  an  grand  complet.  Ah  I  c'est  que  ce  Jour  marqué  par 
la  double  arrivée  de  M.  Trlcault  (chef  de  la  stationnavalejeur  salMlle 
frégate,  la  Juntm,  et  des  grands  officiers  porteurs  des  fonds  pour 
payer  l'indemnité  à  la  France,  est  un  Jour  qui  doit  devenir  célèbre 
dans  les  destinées  de  Madagascar,  comme  dans  celles  denos  traitants. 
Aurons-nous  k  mentionner  on  Jour  de  fête  ou  un  Jour  de  deuil? 
Dieu  seul  le  sait  jusqu'à  présent. 

«  Depuis  le  19  septembre,  les  deux  mille  hommes  portant  l'argent 
sont  arrivés  à  Ivondro,  et  pinsieurs  oldclers  à  Tamatave.  On  a  fixé 
le  ne  septembre,  à  3  heures  de  ruprès-mldi,  pour  leur  entrée  à  Tama- 
tave,  parce  que  le  Prégent,  arrivé  Ici  le  19  septembre,  a  apporté  la 
nouvelle  que  H.  Trlcault  mouillerait  avec  sa  frégate,  le  22  à  3  heures 
du  soir. 

■  J'avais  raison  de  vous  dire,  dans  ma  dernière  lettre,  que  la  révolte 
de  la  capitale  serait  la  montagne  qui  accoudierait  d'une  souris.  Tout 
est  calme  de  ce  côté  :  ils  se  sont  bien  gardés  d'accomplir  les  menaees 
fidtes  contre  H.  Labordo  et  les  traitants  français  habitant  la  côte.  La 
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politique  anglaise  y  perdrait  trop,  tà  l'oa  ea  venait  à  des  moyem 
extrâmes  ;  aussi  emploie-t-eDe  tonte  son  influence,  pour  éviter  les 
pundea  complications.  EUe  est  mieux  à  son  aise  sur  le  terrain  des 
petites  vexations  ;  elle  tiraille  mlenx  notre  Influence,  et  flnlra  ainsi 
par  la  tuer  complètement.  Le  peuple  a  été  vite  calmé  de  sa  colère. 
Il  a  un  impAt  très  minime  h  payer,  pour  former  la  somme  donnée  à 
la  France,  et  on  lui  a  promis  de  le  laisser  libre  de  vendre  ses  denrées 
au  prix  qu'il  voudrait,  n  est  certain  qn'il  sera  sûrement  beaucoup  ni 
gain,  et  que  ce  sera  nous  qui  payerons  blentAt.  Aussi  nous  nous 
attendons  avoir  augmenter  les  bœuts,  et  ainsi  desuite  tons  les  produits 
de  Madagascar. 

«  A  Tamatave  les  esprits  sont  bien  moins  tranquilles.  L'argent  estli, 
c'est  vrai,  mais  l'ordre  de  la  reine  (ou  plutAt  du  conseil  de  la  reine) 
au  gouverneur,  est  de  ne  donner  l'aigent  à  H.  Tricault  que  contre  la 
charte  Lambert  ;  or,  H.  Tricault  n'est  pas  porteur  de  cette  charte, 
aussi  avant  de  venir  lui-même,  a-t-11  envoyé  ici  son  chef  d'état-major 
pour  s'entendre  avec  le  gonvemeur,  et  voir  quelles  étaient  ses  inten* 
tiens.  Nos  alliés,  vous  pensez  bien,  n'ont  pas  manqué  d'intervenir 
secrètement  dans  cette  entrevue.  Ce  sont  enx.  Je  vous  l'assure,  qui 
mènent  tout  dans  cette  aiTalre.  11  fut  répondu  au  chef  d'état-major, 
que  si  M.  Tricault  donnait  un  reçu  bon  et  valable  pour  Interdire  & 
Jamais  la  charte  Lambert,  Us  ne  voyaient  aocune  dlfflculté  à  remet- 
tre l'argent.  Le  chef  d'état-major  repartit  de  suite  poor  Salnte-Haiie, 
et  le  Prégent,  arrivé  1«  19,  a  apporté  un  modèle  de  re^u,  que 
M.  Tricault  est  disposé  à  donner.  Nous  voilà  arrivés  maintenant, 
au  moment  le  plus  difficile.  Je  sais,  de  source  certaine,  que  selon  que 
se  présentera  M.  Tricault,  lesHovas  se  conduiront.  M.  Packenham  est 
leur  guide;  lis  savent  par  ce  diplomate  que  le  commandant  delà 
Junon  n'a  pas  d'ordres  de  commencer  les  hostilités,  et  qu'au  con- 
traire, il  a  des  ordres  de  paix  et  de  modération,  et  qu'il  arrive  avec 
les  idées  les  plus  pacifiques.  Aussi  sont-ils  fiers,  et  cela  ne  les  rend  pas 
peu  vaillants.  Si  ce  brave  commandant  de  la  Junon  a  réellement  des 
ordres  pareils,  les  vexations  ne  manqueront  pas,  et  Je  puis  d'avance 
vous  prédire  ce  qui  lui  arrivera.  D'abord  ils  savent  qu'il  doit  saluer, 
la  première  fois  qu'il  vient  &  Tamatave  ;  Ils  vont  être  très  contents 
de  cela  et  laire  force  compliments  ;  mais  lie  vont  lui  dire  qu'ils  n'ont 
pas  un  brin  de  poudre  à  leur  batterie,  et  le  prier  de  vouloir  bien  tenr 
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en  donner  pour  lui  rendre  son  salut.  Ensuite  ils  vont  trouver  que  le 
reçu  de  H.  Tricanlt  est  parfaitement  en  règle  pour  eux,  mais  qu'étant 
les  très  humbles  serrlteuis  de  Sa  Majesté,  laquelle  leur  a  donné 
l'ordre  de  ne  livrer  l'argent  que  contre  la  charte.  Il  est  de  toute  jus- 
tice d'expédier  on  courrier  à  la  capitale,  pour  avoir  la  permission  de 
la  reine,  d'accepter  ce  reju  qui  pour  eux  est  tout  ce  qu'il  fout,  et  que 
leur  opinion  est  que  la  reine  et  les  grands  de  la  capitale  le  trouveront 
aussi  parfait.  Voilà  dix  jours  qui  se  passeront,  et  le  commandant 
sera  là  à  attendre.  Pendant  ce  temps,  on  lui  fera,  s'il  veut  les  accep- 
ter, beanooop  de  politesses.  Ensuite  le  courrier  de  la  reine  arrivera, 
et  dira  que  certainement  ce  reçu  pourra  être  une  garantie  pour  la  diarte 
Lambert,  mais  que  cela  ne  détroit  pas  le  traité  de  Hadama  II.  Enfin, 
si  le  commandant  peut  montrer  les  dents  de  ses  canons  rayés,  ils 
molliront  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  vont  le  berner  encore  long- 
temps. 

•  P.  S.  Par  des  renseignements  qui  me  sont  arrivés  du  côté  des 
Français,  U.  Trlcault  aurait  l'ordre  de  brûler  Tamatave,  si  les  Bovas 
ne  veulent  pas  céder.  Si  cela  est  vrai,  rafltUre  tournera  bien  et  sera 
vite  terminée-  Mais  je  doute  de  la  source  d'où  émanent  ces  rensei- 
gnements. Pulssentrils  être  vrais  !  > 

Troisième  lettre-  «  7  octobre  t86â.  J'ai  quitté  Tamatave  le  5  octo- 
bre, tout  7  est  calme  et  bien  tranquille.  Les  nouvelles  de  l'Intérieur 
ne  sont  pas  moins  consolantes.  Les  1.200.000  francs  en  pièces  de 
onze  livres  sont  là,  bien  gardés  dans  un  petit  fort,  an  nord-ouest 
de  Tamatave,  par  les  soldats  venus  de  la  capitale,  et  eouslea  ordres 
suprêmes  de  Rainilaixà  quinzième  honneur  et  homme  de  confiance 
de  la  reine. 

«  Ainsi  que  je  vous  l'avais  mandé,  la  frégate  française  la  Junon  est 
venue  prendre  le  mouillage  de  Tamatave,  le  22  septembre  à  trois  heu- 
res du  soh,  comme  l'annonQait  la  lettre  de  H.  Trlcault,  adressée  de 
Sainte-Marie,  &  l'agent  consulaire  français,  le  19  septembre,  par  l'a- 
viso le  Prégent,  Tout  ce  que  Je  vous  al  prédit  dans  ma  précédente 
lettre  est  arrivé  :  après  les  saints,  salamalecks  d'usage,  M.  Trlcault  a 
été  bien  surpris  de  voir  le  gouverneur  de  Tamatave  lui  répondre 
que,  quant  à  la  remise  des  fonds,  cela  était  une  quesUoD  en  dehors 
de  son  gouvernement  ;  que  Rainilaizd  était  seul  chargé  au  nom  do 
la  reine,  d'opérer  la  remise  de  l'Indemnité.  De  son  cdté,  Bainilaizd 
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tout  saturelleioeDt,  a  répondu  à  H.  Trlcanlt,  que  les  ordres  de  la 
reine  éUlent  de  oe  remettre  les  fonds  aux  Vazaha,  que  contre 
la  charte  Lambert,  et  que  puisque  lui,  H.  TricauU,  n'avait  pas  la 
charte,  U  gardait  l'argent.  Jusqu'à  des  ordres  contraires  de  S.  H.  Ra- 
soberlna.  H  a  bien  fallu  que -le  commandant  français  se  rendit  à  l'é- 
vidence; que  pottrait-il  faire  devant  des  gens  si  résolus,  et  qui  ne 
lui  ont  pas  même  donné  le  temps  de  la  réfiexlon?  Trompé  qu'il  était 
par  les  fausses  douiées  de  son  agent  français,  H.  Tricault  s'est  tu 
pris  et  D'à  rien  dit  ;  U  s'est  embarqué  sans  bruit  k  son  bord,  et  je 
sois  bien  sûr,  avec  un  grand  regret  au  cœur,  celui  d'avoir  quitté 
Sainte-Marie,  et  de  venir  Ici  recevoir  cet  édiec.  Pauvres  Français, 
vous  n'êtes réeDemant  pas  forts  en  poUtlquel  Nous  vous  reconnaissons 
de  grandes  qualités  militaires  et  autres  ;  niala,  avouez-la,  votre  fai- 
blesse en  politique  est  la  cause  de  tous  vos  désastres.  H.  Tricault, 
avant  de  quitter  Tamatava,  a  eu  une  entrevue  avec  Raharolaky  gou- 
verneur de  Tamatave,  en  présence  de  M.  Packenham,  le  héros  du 
Jour,  n  n'a  pas  laissé  ignorer  à  ees  derniers  que  cet  échec  pouvait 
bien  amener  des  résultats  f&oheux  pour  l'avenir  ;  mais,  en  attendant, 
nous  sommes  Joués:  voilà  toute  l'histoire.  Raharolaky  a  donné  de 
bonnes  paroles.  Rainilaità  n'a  pas  été  non  plus  en  retard.  Packen- 
liam  aidant.  Us  ont  vu  dans  H.  Tricault  un  homme  charmant,  un 
homme  très  distingué,  le  plus  grand  commandant  de  France  et  de 
Navarre,  mais  Us  ont  gardé  l'argent,  et  ont  même  refusé  le  ra{u  que 
H.  Tricault  a  offert  de  leur  donner,  au  nom  de  l'empereur.  Ils  veu- 
lent la  diarte  pour  la  brûler  sur  la  place  publique,  en  face  du  peuple, 
avec  accompagnement  de  clairons  et  trompettes,  pour  montteor, 
disent-ils,  l'incapacité  de  l'homme  à  qui,  un  moment,  ils  avaient  con- 
fié les  destioées  de  Madagascar,  et  l'usage  Inf&me  qu'il  avait  fait  dn 
pouvoir,  en  livrant  le  territoire  national,  par  un  marché  Indigne  d'un 
roi.  Us  ont  aussi  promis  à  H.  Tricault  d'expédier  de  suite  un  courrier 
&  la  reine,  pour  lui  demander,  etc.,  etc.,  etc.  je  vouseuai  asses  dit  dans 
ma  correspondance  du  25  septembre.  11  parait  que  M.  Tricault  a  vu 
avec  qui  11  avait  à  faire,  et  sans  attendre  aucune  réponse,  il  est  parti 
le  lendemain  de  son  arrivée,  sans  dire  le  lieu  de  sa  destination.  Je 
crois  qu'il  est  allé  dans  l'Ouest,  pour  faire  sa  tournée  d'usage.  Que 
va-lrtl  se  passer  ?  Pas  grand'cbose,  Je  vous  l'assure. 
■  Le  premier  septembre,  le  gouverneur  a  écrit  à  tous  les  oonsuls, 
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pour  les  prier  de  se  rasBembler  diez  le  grand  juge,  qu'il  svait  à  leur 
parler.  Voici  ce  qu'il  a  dit  :  <  De  ne  pas  6tre  eu  peine  eut  ce  qull 
n'avait  pas  donné  l'argent  au  commandant,  et  Burhnit'de  ne  pas  voir 
des  idées  hostUes  de  la  part  de  la  reine  de  Madagascar  dans  cette 
affaire  ;  au  contraire,  de  croire  que  la  reine  aime  et  protège  toujours 
les  étrangers,  et  que  surtoat  elle  ne  veut  pas  la  guerre  avec  les 
grands  blancs  ;  et,a-trll  ajouté,  si  nous  n'avons  pas  donné  l'argent,  c'est 
une  petite  formalité  qui  n'a  pas  été  remplie  ;  mais,  bous  peu,  tout 
sera  fait  selon  l'équité,  et  l'aident  sera  donné  aux  blancs.  > 

«  Voilà,  monsieur,  tonte  l'affaire  en  quelques  mots.  Les  Anglais  ont 
une  belle  page  encore  dans  cette  dernière  affaire,  et  le  consul 
Packenliam  n'est  pas  à  bout  de  nues.  • 

Ce  que  le  capitaine  au  long  cours,  dont  nom  venons  de  citer  leB 
lettres,  n'a  pu  savoir,  ni  raconter,  par  conséquent,  c'est  ce  que  la  Mis- 
sion catholique  eut  à  suul&ir  d'insultes  ei  d'avanies  à  Tauanarlvo 
pendant  toute  la  durée  des  négociations  relatives  h  l'Indemnité.  Nous 
ne  le  raconterons  pas  non  plus  en  détail.  Comme  toi^ours,  et  dans  les 
antres  circonstances  asalogues,  les  missionnaires  ttançals  étaient 
l'unique  cause  de  tout  le  mal,  et  l'on  devait  an  phis  tAt,  au  dire  des 
plus  ardents  sectaires  de  Londres,  leur  Infliger  à  eux  et  à  leurs  adhé- 
rents la  juste  récompense  de  leur  Inimitié  envers  la  nation  malga- 
db».  On  comprend  également,  sans  que  nous  le  disions,  comment,  à 
partir  de  la  conchislon  du  traité  anglais  et  de  la  demande  de  l'indem- 
nité, les  baptêmes  subirent  un  temps  d'arrAt  notable,  dont  fait  fol  le 
diariam  de  l'ée^lse.  11  est  trop  visible,  en  effet,  que  chez  les  peuples 
comme  le  peuple  malgaidie,  la  paix  dans  le  pays  et  le  bon  exemple 
des  chefs,  sont  des  conditions  indispensables,  au  progrès  de  la  reli- 
gion catholique. 

Le  mois  de  décembre  1865  arriva  enfin.  La  charte  Lambert  apportée 
par  le  Lw-et  k  Tamatave,  fut  remise  aux  olflclers  hovas  qui,  i  leur 
tour,  consentirent  sans  plus  de  difflcultéB  à  laisser  embarquer  sur  ce 
hfttlment  de  guerre  les  cinq  cents  caisses  de  pièces  de  cinq  francs, 
venues  de  Tananarivo.  La  fameuse  charte  fut  aussltAt  solennellement 
brûlée  en  présence  des  ofdders,  et  ainsi  se  condut  après  plus  de 
cinq  mois,  nous  devrions  dire  après  plus  d'un  an  et  demi,  la 
difficile  affaire  de  l'Indemnité.  Terminons  ce  sujet  par  le  fait  suivant, 
hian  propre  à  mettre  en  relief  les  prétentions  cachées  de  la  diplomatie 
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aii(;lal&e  sur  Madagascar,  ainsi  que  la  oaractère  émluemment  pa- 
triotique de  H.  Lambert. 

Le  cabinet  de  Londres,  parfaitement  au  oonrant  de  la  Tslenr  de  la 
charte  ratifiée  par  Radama,  essaya,  après  la  mort  de  ce  prince,  au 
dire  de  H.  Lambert  Inl-mfime,  de  teaterla  cupidité  de  son  possesseur, 
en  lui  faisant  oifrir  génëreosement  un  million  de  livres  sterling  (vingt- 
cinq  milllona  de  fïancs)  s'il  voulait  se  débairasser,  au  profit  de  la 
Grande-Bretagne,  de  ce  papier  désormais  inutile  entre  ses  mains. 
C'était  pour  notre  alliée  un  habUe  moyen  de  se  créer  ainsi  des  droits 
sur  Madagascar.  Hais  ce  calcul  fut  déjoué  par  le  noble  désintéresse- 
ment de  H.  Lambert.  L'empereur  sut  reconnaître  cet  acte  de  pa- 
triotisme, en  lui  offrant  l'entière  propriété  de  mille  bectares  de 
terrain,  à  prendre  dans  lUe  de  Nossi-Bé. 

Quelques  Jours  après  l'autodafé  de  la  charte  el  lorsque  la  nou- 
veUe  en  eut  été  transmise  à  Tananarivo,  la  reine  en  fit  part  à  son 
peuple  dans  un  grand  kabary  sur  la  place  d'Aodohalo.  Le  peuple 
saisit  cette  occasion,  comme  il  l'avait  déjà  ^t,  lors  du  départ  de 
l'aident,  pour  demander  à  la  souveraine  de  Madagascar  l'exil  de  tons 
les  blancs.  Rasoherina  évita  de  se  prononcer,  et  remit  d'abord  sa 
réponse  h  l'époque  delà  prochaine  revue,  qui  devait  se  blre  avant  la 
fête  du  bain,  dans  le  courant  de  février.  Quelques  fanatiques  insistant 
néanmoins,  malgré  l'insuccès  des  premiers,  ne  regurent  d'elle  que 
des  paroles  en  l'air.  Ils  attendirent  donc  le  Jour  de  la  revue  pour 
reproduire  la  demande  d'exQ,  mais  cette  fois  Rasoberina  répondit 
sans  ambages  que  cette  question  la  regardait,  et  que  personne  qu'elle 
n'avait  il  s'en  mêler.  Ce  mot  arrêta  court  pour  le  moment  cet  accès 
de  rage  des  ennemis  de  la  religion  et  du  progrès.  Nous  ne  tarderons 
pas  du  reste  &  retrouver  la  France  et  la  Mission,  face  à  face  avec  eux, 
à  propos  du  traité  français  qui  devait  suivre  la  remise  de  l'indemnité. 

Mais  avant  de  nous  rejeter  de  nouveau  dans  ees  récits  écœurants, 
où  la  barbarie  semble  fUre  la  loi  à  la  civilisation,  et  le  protestan- 
tisme au  catholicisme,  reposons  nn  instant  nos  regards  sur  le  specta- 
cle que  présentait,  le  vendredi  6  avril  de  cette  même  année  1866, 
l'église  du  Sacré-Coeur  k  Ambohlmitslmblna. 

Longtemps  Is' chambre  dite  du  P.  Pinaz,  ou  du  Père  qui  desservait 
ce  poste,  avait  été  l'unique  chapelle  do  cette  paroisse.  Ce  temps  heu- 
reusement était  passé.  Une  belle  église  &  tnds  nefs,  construite  par  le 
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F.  Remacle  qui  en  avait  eouBtrult  tant  d'antres,  s'Aleralt  maintenant 
aur  ce  terrain.  Le  bon  Frère,  hélas  I  était  mort  il  la  peine  ;  ses  labeurs 
l'avaient  lue;  et  U  s'en  était  allô,  en  août  1865,  docile  &  la  voix  do 
l'obéissance,  mourir  à  Tamatave,  sur  la  route  de  Bourbon,  où  ses  su- 
périeurs l'envoyaient,  espérant  qu'il  se  remettrait  peut-être.  Hais  b'O 
était  mort,  son  tetivre  achevée  par  d'autres,  restait  debout,  et  se  mon- 
trait le  S  avril  dans  toute  sa  gloire.  On  en  ialsalt  en  effet  ce  Jour-là 
le  dédicace  solennelle.  Aussi  rien  n'avait  6tâ  négligé  pour  donner  i 
cette  fête  tout  l'éclat  désirable.  Ne  devions-nous  pas  au  Saeré-CcBur 
les  plus  éclatants  de  nos  succès  dans  la  Mission  1  Tous  les  Pères,  les 
Sœurs,  les  Frères  coadJuteurs,B'étaieDtdon6  de  bonne  heure readueà 
Ambohlmltslmblna.  Les  chrétiens  convoqués  pour  cette  cérémonie, 
en  usage  chez  le  peuple  malgache,  et  appelée  dans  leur  langue  fito- 
komm-frano  accouraient  de  toutes  parts.  HM.  Clément  et  Edouard  La- 
borde,  flis  et  neveu  du  consul,  ainsi  que  H.  Campan,  autre  neveu  de 
H.  Laborde,  devenu  plus  tard  chancelier  du  consulat,  et  qui  fut  tou- 
jours l'un  des  amis  les  plus  dévoués  de  la  Hlsslon,  s'y  trouvaient 
également. 

La  bénédiction  de  l'église  fut  suivie  de  la  messe  et  d'un  modeste 
repas  auquel  ces  trois  messieurs  voulurent  bien  prendre  part.  Nous 
lisons  aussi  dans  nn  compte  rendu  sommaire  de  cette  fête,  que  H.  Clé- 
ment  Laborde,  avant  de  partir  pour  Tamatave,  oh  11  allait  recevoir  h 
son  débarquement  le  comte  de  Louvières,  commissaire  plénipoten- 
tiaire envoyé  par  la  France  pour  la  conduslon  du  traité  ftangals,  offrit 
en  pur  don  ft  la  mission  une  case  qu'il  possédait  près  de  l'église  nou- 
velle du  Sacré-Cœur,  et  que  c'est  dans  cette  case,  que  logea  longtemps 
le  Père  chargé  du  service  d'Ambohimitslmblna.  Ratahlry  et  sa  sœur, 
dit  aussi  le  même  compte  rendu,  n'ont  point  assisté  à  la  cérémonie  du 
Fitokonan-trano  à  cause  de  la  foule.  Ces  derniers  mots  sont  soulignés, 
et  pour  cauBe.  La  vraie  raison  en  effet  de  cette  abstention  n'était  pas 
la  foule  ;  mais  on  attendait  de  Jour  en  Jour  le  commissaire  français  ; 
autour  de  la  reine,  on  commençait  d^à  à  préparer  l'opinion  et  & 
monter  les  esprits  contre  la  France.  *  A  quoi  bon,  disaient  nos  adver- 
saires, un  traité  avec  les  Français?  Le  traité  avec  les  Anglais,  ne  noua 
suffit- il  pas  ?  Ou  ce  nouveau  traité  ne  se  fera  pas,  ajoutaient  d'autres, 
ou  s'il  se  fait,  ce  ne  sera  qu'au  prix  de  mille  et  mille  difficultés  :  telles 
étalent  les  pensées  dominantes  au  cœur  de  ceux  qui  s'imposaient  &  la 
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reine,  pour  conduire  avec  elle  le  char  de  l'État.  Od  pouvait  dès  lors 
pressentir  quelle  rude  tAxha  allait  Incomber  au  noUe  et  vaillant  comte 
de  LouTiëres,  ail  était  résolu  de  mener  k  bonne  fin  l'entrepriae  que 
lui  confiait  son  pays,  et  dans  laquelle  U  eût  peut-^tre  réussi,  si  Dieu 
par  un  de  ses  iœpénétraMes  desseins  ne  l'eût  retiré  de  ce  monde. 

Vouloir  raconter  Ici  tontes  lea  péripéties  et  les  phases  diverses  des 
négociations  relatives  au  traité  français  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  dirons  seulement  en  peu  de  mots,  d'abord  ce  que  fut  le  coml« 
de  Louviëres  avant  de  venir  à  Madagascar,  et  nous  le  suivrons  ensuite 
dans  quelques-unes  des  principales  circonstances  de  sa  mission  di- 
plomatique, nous  h&tant  le  plus  possible  d'arriver  au  dénoûment. 

«  Jamais  homme,  dit  le  P.  Jouen,  ne  fut  plus  apte  que  le  comte  de 
Louviëres  à  défendre  les  Intérêts  de  la  France  et  de  la  religion  à  Ma- 
dagascar :  dans  sa  pensée  oes  deux  Intérêts  étaient  identiques,  et  il 
ne  semblait  vivre  que  pour  les  soutenir  et  les  faire  prévaloir.  La  dl- 
gnlté  de  son  caractère  et  la  régularité  de  sa  vie  étaient  telles,  qu'elles 
forcèrent  le  respect  des  Malgaches  eux-mêmes.  Us  l'avaient  surnommé 
Andria-madio,  (l'homme  aux  mœurs  purej).  *  Voici  ce  qu'écrivait 
d'antre  part  Mgr.  l'évèque  d'Angoulème:  «  H.  le  comte  de  Lou- 
viëres, qui  va  à  Madagascar  négocier  un  traité  de  commerce  et  de 
navigation,  est  un  homme  excellent,  un  vrai  chrétien.  C'est  un  des 
melUeuTB  esprits  et  des  meilleurs  cœurs  que  je  connaisse.  >  Agé  de 
quarante  ans  à  peine,  il  avait  rempli  avec  distinction  durant  quatorze 
années,  d'importantes  fonctions  consulaires  en  Italie  et  en  Orl^.  » 
■  11  sera  difficile,  disait  le  Moniteur  de  la  Réunion,  après  la  mort  pré- 
maturée du  comte,  de  trouver  un  homme  plus  apte  que  lui,  &  réta- 
blir sur  des  bases  sûres  et  honorables  nos  relations  avec  le  gouver- 
nement de  Tananarlvo.  > 

Tel  était  le  commissaire  que  l'Empereur  envoyât  à  la  reine  de  Ma:- 
dagaaoar.  Pouvait-on  en  d6sirer  un  meilleur  t 

Le  plénipotentiaire  des  Français  n'avait  pas  encore  posé  le  pied  sur 
le  sol  malgache,  que  déjà  le  mauvais  vouloir  de  ceux  avec  qui  U 
avait  à  traiter  se  montrait  à  découvert.  Par  son  ordre,  le  navire  de 
l'État,  sur  lequel  il  était  monté,  tira  vingt  et  un  coups  de  canon  en 
l'honneur  du  pavillon  malgai^e,  flottant  sur  la  batterie  de  Tamatave. 
Et  la  batterie  de  Tamatave  ne  répondit  rien.  Pas  un  signe  de  respect 
ou  de  déférence  de  sa  part,  pour  la  France  et  son  envoyé  i  pas  un  pi- 
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qaet  de  soldats  k  la  rencontre  du  commissaire  représentant  de  l'Em- 
pereur, débarquant  sur  cette  plage  lointaine.  H.  de  Louvières  en  de- 
manda  la  raison  au  gouverneur  de  la  ville  :  «  Je  n'ai  point  reçu  d'ordre 
de  Tananarivo,  répoadlt-U,  ponr  tous  Taire  une  réception  ^elcon- 
que.  —  Veuillez,  Je  vous  prie,  dit  alors  le  comte,  me  consigner  par 
écrit  cette  réponse,  afin  que  Je  puisse  en  informer  mim  gouTeme- 
ment.  «Puis  test  se  termina  ainsi  à  Tamatave  entre  le  commissaire 
et  le  gOQTemeur  de  cette  ville.  Hais  H.  de  Louvières  était  chrétien. 
En  foulant  ce  sol  inhospitalier  qui  Inl  ol^alt  déjà  sur  sa  route  de  si 
cruelles  épines,  il  n'oublia  pas  que  Tantatave  possédait  une  mission 
française  et  une  église  catholique.  C'est  là  qu'avec  tonte  sa  suite  et 
selon  le  cérémonial  d'nsage  pour  la  réception  des  représentants  de 
la  France,  il  alla  déposer  dans  le  cœnr  de  son  Dieu  crucifié  les  pre- 
mières amertumes  éprouvées  dans  l'accomplissement  de  sa  dllBctle 
légation  et 's'unir  à  genoux  aux  prières  que  l'on  faisait  pour  son 
succès  final. 

Arrivé  à  Tananarivo  le  sob*  de  S2  Juillet,  après  un  voy^e  pénible, 
par  une  pluie  battante  qui  ne  cessa  pas  un  moment  pendant  les  douze 
jours  que  dura  l'ascension,  le  comte  entra  dans  la  capitale,  au  bruit 
du  canon  ;  (le  gouvernement  s'était  sans  doute  ravisé  depuis  sagros- 
slère  Impolitesse  deTamatave);  mais  on  ne  le  reçut  au  palais  que  huit 
Jours  après  sou  entrée  dans  la  ville.  U  s'en  consola  en  demandant  à 
la  mission  catholique  la  messe  du  lendemain,  à  laquelle  U  assista 
ainsi  que  tons  les  Français  et  leurs  adhérents,  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'ils  le  purent,  dans  le  but  de  foire  par  là  une  démonstration 
antlanglalse  et  antiprotestante  en  faveur  de  la  France.  Le  P .  Cazet, 
Supérieur  général  de  la  Mission,  qui  visitait  Tanaaarlvo  depuis  un 
mois  environ,  s'y  trouvait  aussi.  Ce  fut  le  P.  Jouen,  Préfet  aposhdl- 
que,  qui  célébra  la  messe,  et  prononça  en  français,  sur  l'Envoyé  de 
Dieuelde  la  France  un  excellent  discours.tradultaussltAt  au  peuple, 
par  un  interprète  malgache. 

Que  faisaient  cependant,  pendant  les  huit  jours  qui  précédèrent  la 
réception  du  commissaire  au  palais,  les  grands  ofOclers  de  la  oou- 
ronne  et  le  premier  ministre  de  Sa  Majesté  hovaî  Us  continuaient  à 
donner  plus  que  Jamais  des  signes  de  leur  mauvaise  humeur  contre 
la  France,  et  à  étaler  &  tous  les  regards,  selon  l'expression  du  comte. 
leurs  jcAies  manières,  béjk  le  28  Juin  comme  pour  indiquer  de  loin  au 
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commissaire  sur  quelles  bases  «s  ferait  le  traité,  s'il  se  folsalt,  la 
reine  avait  été  obligée  de  se  rendre  en  grand  kabary  sur  la  place 
d'Andobalo.  Là  des  lois  avalent  été  fmbUéeB  pqrml  lesqiQeUes  se  re- 
marquait ceUe-d  :  H  est  défendu  de  vendre  de  la  terre  aux  blancs. 
Vers  le  même  temps  les  anciens  soldats  licenciés  depuis  le  règne  de 
l'infortuné  Radama  II  avalent  été  aussi  convoqués.  On  voulait  refor- 
mer l'année.  Qui  sait  si  l'on  n'en  aurait  pan  besoin  bientôt  contre  la 
France  ?  Q  n'était  pas  Jusqu'à  Ratablry  ([u'on  n'eût  de  nouveau  essayé 
de  retirera  la  direction  des  missionnaires.  «Un  matin,  dit  le  P.  Jousn, 
cinq  ou  six  grands  officiers  du  palais  vinrent  le  chendier  à  l'école  des 
Pères  pour  le  remettre  entreles  mains  d'un  maître  particulier  nommé 
Laingia  (mensonge),  chargé  de  lui  enseigner  l'arithmétique  malga- 
che, que  les  blancs,  disait-on,  n'étaient  pas  en  état  de  lui  apprendre. 
On  leur  prouva  Immédiatement  le  contraire  en  faisant  subir  an  Jeune 
prince,  en  présence  du  consul  de  France,  un  examen  public,  dont  II 
se  Lira  à  la  satisfaction  générale.  Ce  n'étfdt  là  qu'un  prétexta  ;  le  vé- 
ritable motif  d'une  pareille  démange  était  tout  simplement  d'arra- 
chet  Ratahiry  h  la  classe  du  matin,  en  attendant  qu'on  pût  l'arracher 
à  celle  du  soir,  et  arriver  ainsi  graduellement  à  le  soustrabie  à  la  di- 
rection et  à  l'influence  des  mlBslonnalres.  L'ordre  était  donné,  l'enfant 
dut  s'y  soumettre  ;  mais  11  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  piège,  et  la 
première  fols  que  son  nouveau  maître  voulut  lui  faire  la  prière,  Ra- 
tahiry  déclara  nettement  qu'U  était  catholique,  bien  qu'il  ne  ffit  paa 
encore  baptisé,  et  qu'il  ne  prierait  jamais  avec  les  protestants.  Une 
réponse  aussi  catégorique  ferma  la  bouche  au  prédlcant  qui  cmt 
prudent  de  ne  paa  Insister  davantage.  > 

Enfin,  en  présence  mémo  de  H.  de  Louvlères,  deux  jours  seule- 
ment après  son  arrivée,  les  grands  officiers,  avec  un  merveilleux  1rs- 
cas,  commencèrent  à  se  livrer  au  mesurage  des  terrains  concédés  par 
Radama  à  la  Mission,  avec  la  prétention  hautement  affichée  de  ré- 
duire leurs  limites.  C'est  ainsi  que  le  SS  et  le  26  Juillet,  après  lee 
mesurages  terminés  en  vUle,  i  Andohalo,  une  commission  de  ces 
grands  officiers  se  transporta  à  notre  maison  de  campagne  d'Ambo- 
hlpo,  afin  de  procéder  aux  mêmes  opérations,  opérations  qui  ne  pri- 
rent fin  que  sur  la  déclaration  verbale  des  PP.  Jouen  et  Cazet,  que 
la  Mission  ne  s'opposerait  pas  à  la  reprise  de  ces  terrains,  par  la 
reine,  si  tel  ét^t  un  Jour  le  bon  ^alslr  de  Sa  Majesté.  Hais  oes 
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vexations  devaient  encore  avoir  qoelq;ue  chose  de  plus  odieux 
et  de  plus  offensant  pour  la  France  et  U.  de  Lonvières ,  lors- 
que les  Jours  suivants,  le  comité  arriva  chez  les  Sœurs,  et  détruisit 
de  la  manière  la  plus  sauvage  poBSlhle,  avec  force  cris  et  vociféra- 
tions, une  partie  de  leur  mur  de  d&ture,  pour  rétablir,  dlsalt-on,  un 
passage  qui  devait  exister.  <  La  reine,  U  est  vrai,  fit  elle-même  quel- 
ques Jours  après,  ajoute  dans  son  Journal  la  Hère  Gamague,  relever 
ce  mur  &  ses  frais.  Hais  les  emplacements  loués  qu'on  nous  prit 
alors  ne  nous  furent  jamais  rendus.  >  Les  grands  du  royaume  se 
transportèrent  de  là  chez  H.  Loborde,  et  sons  les  yeux  du  commis- 
Blre  nouvellement  arrivé,  hAte  de  H.  Laborde  et  logeant  dans  sa 
maison  comme  dans  le  consulat  de  France ,  ils  se  mirent  à  opérer 
leurs  bruyants  et  ridicules  mesnrages. 

C'est  par  oes  jolie»  manières  et  autres  semblables  Impossibles  à  énu- 
mérer  en  détail  que  le  gouvernement  hova  prétendait  efltayer  H.  de  Lou- 
vières,  et  le  détoomer  d'entreprendre  une  œuvre  telle  que  celle  d'un 
traité  français,  stipulant  le  droit  de  propriété  pour  les  étrangers  à  Ma- 
dagascar. Hais  le  comte  n'était  pas  homme  &  se  décourager.  Renfermé 
alors  dans  un  silence  digne  qui  étonnait  quelque  peu  ces  barbares 
prétentieux,  U  affectait,  su  mépris  des  usages  du  pays,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  sortiespubllques  avant  la  réception  officielle,  de  visiter 
la  ville  et  le  marché  du  Zoma.  Ralnllalarlvony  se  trouva  un  Jour  sur 
sou  passage,  dans  mie  de  ces  excursions.  Comme  H.  de  Louvières 
n'était  encore  offlelellement  dans  le  royaume  qu'un  étrai^er,  un  in- 
connu, le  premier  ministre  fit  effort  pour  ne  pas  voir  le  représentant 
de  la  France  ;  le  comte  en  fit  autant,  pour  ne  pas  apercevoir  le  minis- 
tre et  aucune  marque  d'honneur,  aucun  signe  de  politesse  ne  fut 
échangé  de  part  et  d'autre.  C'était  le  29  Juillet. 

Le  lendemain  30  Juillet,  on  annonce  enfin  au  commissaire,  que  les 
grandes  occupations  de  la  reine  étant  terminées  laissaient  enfin  i 
Sa  Hajesté  le  loisir  de  lui  accorder  l'entrevue  qu'il  avait  sollicitée  trois 
jours  après  son  arrivée.  Comme  on  le  priait,  à  soo  entrée  au  palais,  do 
vouloir  bien  déposer  son  épée.  «  Non,  répondit-U;  dans  les  corps  di- 
plomatiques, ou  ne  quitte  Jamais  son  épée;  >  et  U  entra.  H.  Laborde,  et 
H.  Campan,  Interprète  choisi  par  H.  de  Louvières,  accompagnaient  le 
commissaire  dans  cette  première  visite,  abisl  que  H.  Soumagne,  agent 
coasolalre  de  Tamatave,  qui  avait  fait  le  voyage  avec  lui.  L'entrevue 
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avec  1k  reine  fut  froide  mRis  digne.  Il  7  eut  fichangs  de  poignées  de 
main.  Quant  an  premier  ministre,  le  comte  ne  daigna  pas  m£me  le 
regarder,  et  11  refusa  de  loi  ofMr  sa  main.  Les  Halgachea  forent  de 
pluB  en  plus  saisis  par  cette  réserve,  et  ce  masgne  de  glace  dont 
H.  de  Louviëres  couvrait  à  dessein  son  visage  d'ordinaire  si  franc 

Le  31  Juillet,  un  dîner  &  quatre  heures  du  soir  est  offert  par  la 
r^e  au  représentant  de  la  France  ;  c'est  l'nsage,  l'étiquette  poor 
tous  les  nobles  étrangers.  Hais  la  reine  et  son  premier  ministre  n'y 
paraissent  pas  :  c'est  encore  l'usage.  On  remarqua  que  lereprésentant 
de  la  France  oublia  alors  volontairement  de  boire  à  la  santé  du  premier 
ministret  bien  quil  bût  néanmoins  k  celle  des  autres  ofBcIers  présMLts. 
«  Je  ne  porte  point  de  toast  au  absents,  >  répondlt-11  à  ceux  qnl 
l'eng^eaient  &  réparer  cet  oubli.  Le  premier  ministre  instmft  de  ce 
Mt  se  sentit  de  plus  en  plus  petit  devant  l'étranger. 

Au  lieu  de  prendre  logement  chei  H.  Laborde,  le  commissure  looa 
aussi  une  maison  en  ville.  «  Les  Malgaches,  dit-il,  seront  peut-Atre 
plussatisbUsdenepasme  volrciiesH.  Laborde,  qu'Us  traitent  slmaL 
Et  Je  serai  moi-même  plus  libre  de  mes  actes.  >  Enfin  le  premier 
ministre  se  montrant  pressé  h  son  heure  d'entrer  en  relations  au 
sujet  du  traité,  et  demandant  une  entrevue,  H.  de  Louvières  loi  fit 
répondre  qu'il  n'était  point  da  tout  pressé  de  son  cdté,  et  il  le  mcntra. 
Dès  les  premières  questions  en  effet  de  Ralnllalarivony  sur  les  ins- 
tructions du  gonvememeot  français  relativement  an  traité  :  <  Je  ne 
puis,  répondit^,  vous  rien  dire  là-dessus.  Hais  voos,  monsieur  le 
premier  ministre,  saves-vous  la  musique?  —  Mes  esclaves  la  savent, 
répond  Ralnllalarivony,  après  un  court  moment  de  stupéfaction  ;  parce 
que  seuls  ici  Us  peuvent  l'apprendre.  —  C'est  âcbeuz,  dit  le  comte. 
La  mudque  forme  aux  accords,  et  nous  avons  besoin  de  nous  aeisorder 
pour  fUre  un  traité.  »  Puis  passant  brusquement  &  autre  chose  : 
«  Pourquoi  n'avei-vous  pas  fait  de  réception  à  Tamatave  au  représentant 
de  la  France?  Pourquoi  Ici  Insnltez-vous  les  sœurs?  etc.,  etc.  >  Les 
réponses  du  premier  ministre  &  ces  questions  sont  aussltftt  é<»ites  par 
H.  de  Louvières.  RalnilalsrirODy  est  de  plus  en  plus  surpris  et  décon- 
certé. Plosleurs  Jours  se  passèrent  sans  nouvelle  séance. 

Le  14  août,  sous  les  auploea  de  la  Vierge,  M.  de  Lonvlères  daigne 
enfin  présenter  aux  Hovas  le  croquis  ou  les  points  prindpaaz  du  traité 
que  la  France  propose  à  leur  adoption.  Ce  croquis  est  écrit  en  Itan- 
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cals.  Le  premier  mlnlatre  demande  que  le  comte  présente  son  projet 
de  traité  dans  la  lan^e  du  pays.  Refns  du  commissaire,  auiiuel 
RalollaiariTony  est  obll^  de  se  conformer,  en  acceptant  de  foire  tra- 
dolre  le  projet  français  en  hova.  Hais  Toil&  que  soudain  le  premier 
ministre  se  déclare  atteint  de  la  variole  et  s'enferme  chez  lui.  Le 
3  septembre  seule3ient,  U  conToqne  le  commissaire  à  la  discussion 
du  traité.  «  Dites  ft  vAre  chef,  répond  le  commissaire  que  Je  suis  in- 
disposé aujourd'hui  &  mon  tour,  et  que  Je  me  rendrai  à  son  appel 
demain  seulement.  > 

Le  lendemain  les  Hovas  offraient  ikH.  de  Louvlènis  non  la  traduction, 
mais  un  contre-projet  de  son  traité.  Élonnemeat  du  commissaire,  et 
entêtement  des  Hovas  à  présenter  leur  contre-projet.  <  Eb  bieni 
Usez  votre  travail,  reprend  le  comte.  Je  consens  &  en  entendre  la  lec- 
ture comme  passe-temps  et  Jeu  d'enfants  quil  me  font  subir;  mais 
saiâiez  que  Je  ne  peux  et  ne  veux,  à  aucna  prix,  en  commencer  la 
discussion.  Ce  que  vous  ne  voulei  pas  accorder,  ajoute-t-ll,  c'est  le 
droit  de  propriété  aux  étran^ra  sur  votre  sol  de  Madagascar.  Or  ce 
droit,  vous  l'avez  déjà  accordé  par  l'article  V  du  traité  britanni^e 
Vous  avez  été  dupés  par  les  Anglais  et  enlacés  dans  leurs  filets.  Vous 
llgoores;  c'est  possible;  mais  c'est  aussi  un  fait  certain,  que  par 
l'arUcte  V  de  leur  traité,  écrit  d'mte  manière  difFUse  et  amblgué,  Us 
croient  posséder  ce  droit  La  France  ne  consentira  jamais  à  obtenir 
moins  que  l'Angleterre.  Si  du  reste  vous  ne  voulez  pas  signer  un 
accord  sur  ces  iwsee,  sachez  que  le  traité  signé  avec  Radama  II 
Bubalste  encore.  Choisissez,  lequel  préférez-vous  de  l'arrangement 
que  nous  devons  faire  ensemble  sur  les  bases  que  Je  vous  propose, 
ou  du  traité  signé  par  Radama  II?  Il  ne  s'agit  pas  Ici  de  faire  les 
enfants,  de  plaisanter,  et  de  tourner  autour  de  la  question  par  des 
contre-projets,  mais  il  faut  agir  en  hommes  sérieux.  >  Cela  dit,  le 
comte  se  retira,  laissant  ses  interlocuteurs  hovas  sur  cette  impression. 
On  réfléchit  donc  au  palais,  et  l'on  s'arrSta  à  la  nouvelle  combi- 
naison suivante.  Ralnilaiarlvony  offrit  le  6  septembre  au  comte  de 
Lottvlères  d'accepter  purement  et  simplement,  comme  base  du  traité, 
français,  le  traité  couda  avec  l'Angleterre.  «  Je  n'd  pas  llnteuUon, 
dit  alors  le  commissaire,  de  mardier  dans  les  ornières  des  Anglais. 
Chaque  nation  a  ses  usages.  Je  respecte  vos  usages  malgaches,  res- 
pectez oeui  de  mon  pays.  L'unique  base  de  l'accord  h  conclure  avec 
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laFrance,  la  voici  :  c'est  le  projet  qne  je  vont  al  d4|à  coniniuiiiqaé.>  Le 
eomte  parlait  si  clair,  qu'il  fallut  bien  que  le  gouvemeuent  de  la  reine 
en  passât  par  cette  coDduslon;  le  projet  bit  accepté  et  la  discussion 
eommeaca. 

Notre  intention,  nous  l'avons  d^à  déclaré,  n'est  point  de  raconter 
ici  toute  l'histoire  de  cette  discussion.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
snfflt  amplement,  croyons-nous,  à  donner  une  idée  de  ce  que 
H.  de  L^nvlères  eut  &  supporter  avec  ces  diplomates  enfants,  dont  ta 
fourberie  et  la  mauvaise  foi  font  la  plus  grande  partie  de  la  force 
politique.  «  Lee  Russes,  disait  le  comte,  passent  pour  les  hommes  les 
plus  habiles  peut-6tre  en  diplomatie.  Eh  bien  1  Je  préférerais  avoir  ft 
condure  nn  traité  avec  les  Russes  qu'avec  les  Hovas.  Les  Russes  sont 
en  effet  acoesslfoies  au  raisonnement  ;  ceuz-cl  ne  le  sont  pas.  >  Hais 
h&tons-nons  d'arriver  i  la  fin.  Les  négociations  poursuivies  avee 
diverses  alternatives  de  succès  furent  enfin  Interrompues  le  22  sep- 
tembre. Les  Hovas  offraient  de  nouveau  au  comte,  de  souscrire  le  traité 
aillais  purement  et  simplement,  comme  ne  contenant  pas  le  divit  de 
propriété,  et  M.  de  Louviëres  le  repoussait  pour  les  raisons  déjà  indi- 
quées. Le  comte  écrivitàParis<qu'iliegrettaitden'avoir  pas  eu  les 
pouvoirs  nécessaires  d'aller  Jusqu'aux  menaces  ;  une  Injonction  for- 
melle du  gouvernement  français  au  gouverment  malgache  le  ferait, 
pensait-ll,  céder,  encore  Ici,  non  moins  facilement,  que  la  lettre  for- 
melle de  l'Empereur  pour  l'indemnité  avait  pu  tout  récemment  le 
bire  reculer.  Sur  dix  chances,  U  y  en  a  neuf  au  moins  pour  qu'une 
pareille  Injonction  réussisse.  Les  Hovds  en  effet  ne  sont  forts  que 
parce  que  les  Anglais  leur  disent  qu'ils  ne  veulent  point  pour  eux  du 
droit  de  propriété,  bien  que  ce  droit  soit  stipulé  dans  leur  étrange 
article  V,  parprécantlon  sans  doute  pour  l'occuirence.  * 

Mais  les  réponses  de  Paris  ne  poavalent  arriver  avant  quatre  mois. 
Pendant  ce  temps,  comme  au  moment  du  payement  de  l'indemnité 
et  en  tant  d'autres  occasions  semblables,  les  bruits  les  plus  hostiles  à 
la  France  ne  oessaient  de  courir.  On  devait  de  nouveau  chasser  tons 
les  blancs,  et  c'est  le  premier  ministre,  dlsatt-oa,  et  son  cousin  le  mi- 
nlstro  des  affalros  étrangères,  qui  avaient  eu  l'Initiative  de  cette  de- 
mande à  la  reine.  Nos  lecteurs  déjà  habitués  au  caractèro  bova  sup- 
pléeront facilement  i.  toutes  les  autres  rumeurs  que  nous  passons  ici. 

Le  comte,  en  attendant,  allait  en  vlilé^ature  à  Hantasoa,  puis    de 
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retour  à  Tananarivo,  recevait  chez  loi  ceux  cpii  le  visitaient,  de  quel- 
que nation  qu'ils  fussent,  et  essayait  xaèjae  parfois  de  slulUer  aux 
premiers  éléments  de  la  langue  malgache. 

La  Mission  catholique  de  son  cAté  continuait  son  csuvre,  laissant 
passer  une  fois  de  plus  sur  «a  t^te  cette  pluie  de  nimeurs  malveil- 
lantes, dont  elle  ne  connaissait  que  trop  la  source.  Pourquoi  s'en  se- 
rait-elle ntise  en  peine  f  Le  Seigneur  ne  la  protdgeoit-Il  pas  ? 

On  rayon  de  honheur  brilla  en  effet  snr  elle  le  21  novembre.  Ce  jour- 
là  elle  recevait  à  Tananarivo  trois  de  ces  diers  Frères,  enfants  du  vé- 
nérable de  la  Salle,  Instituteurs  si  dévoués  de  la  Jeunesse,  après  les- 
quels, elle  soupirait  depuis  si  longtemps.  C'étaient  les  FF.  Gonzalvlen, 
directeur,  Ladolien  et  Yon.  Us  arrivaient  juste  &  la  fin  de  cette  terrible 
épidémie  de  variole  qui,  en  moins  do  deux  ans ,  avait  enlevé  à  Tan»- 
narivo  et  aux  environs  plus  de  dix  mine  personiies. 

Un  agent  américain  monta  aussi  dans  les  commencements  de  dé- 
cembre &  la  capitale.  Il  venait  pour  conclure  avec  les  Hovas  un  traité 
de  commerce,  sur  le  modèle  du  traité  anglais.  Le  comte  aurait  voulu 
que  ce  traité  ne  Mt  discuté  qu'après  le  traité  firancalB;  et  il  pressait 
son  collègue  d'attendre.  L'Américain  promit.  Une  des  dernières  épines 
cependant  qui  s'enfoncèrent  à  Madagascar,  dans  le  cesor  du  commis- 
saire ftangais,  fut  le  manque  de  parole  de  cet  agent.  M.  de  Louvières, 
aux  portes  del'agonie  eut  la  douleur  d'entrevoir  que  la  conclusion  du 
traité  américain,  sur  les  mêmes  hases  que  le  traité  anglais,  ét^t  pro- 
<dialne ,  et  deviendrait  ainsi  un  nouvel  appui  aux  préteutlonsdes  Hovas 
contre  la  France.  Cette  prévision  allait  être  un  fait  accompli  le  15  fé- 
vrier 1867 ,  mais  le  comte  ne  devait  pas  vivre  Jusqu'au  mois  de  février. 

Frappé  vers  le  milieu  de  décembre  par  la  cruelle  maladie  qui  l'em- 
porta, et  que  certains  ont  pensé  être  l'effet  d'un  poison  malgache, 
d'autres  une  fièvre  pernicieuse  au  une  dyssenterie  maligne,  accom- 
pagnée de  vomissements  de  sang,  le  vaillant  athlète  de  Dieu  et  de  la 
France  recevait  le  27  décembre  le  saint  viatique  avec  tous  les  senti- 
ments de  la  foi  la  plus  vive;  et  le  soir  du  1"  Janvier  1867,  il  rendait 
sa  grande  ftme  à  son  Créateur. 

Le  3  on  l'enterrait  dans  notre  cimetière  d'Amhohlpo,  ob  il  repose 
encore  dans  la  paix  du  Seigneur. 

J'ai  mentionné  les  bruits  d'empoisonnement  &  propos  de  sa  mort. 
Voici  quelques-unes  des  présomptions  sur  lesquelles  ils  reposent. 
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Dû  domestiqoe  malgache,  estré  depuis  peu  au  service  du  commto- 
salre  français,  et  appartenaat  comme  esclave  à  l'un  de  ces  grandi 
offlden  du  royaume,  asset  comiuB  d^à  de  nos  lecteurs  pour  leur  n- 
raetère  hypcx^te,  avait  disparu  subitement  trois  Jours  avant  la  mort 
de  H.  de  Louvièree. 

<  Nous  savione,  oc  nous  l'avait  dit,  que  If.  le  comte  devait  momir 
bleot^t,  dirent  quelques  enfants  auz  Sœurs  d'Ambohlmltsimblna.  * 

<  De  quoi  est  mort  H.le  commissaire,  faisait  demander  su  P.  Joaen. 
le  2  JanvlOT,  le  ministre  des  affaires  étrangères?  —  Je  l'Ignore,  ré- 
pondit le  Préfet  apostolique.  >  Enfin,  M.  Laborde,  comme  eomal, 
mit  de  son  devoir  de  porter  &  la  connaissance  du  ministère  transais 
ces  bruits  d'empoisonnement,  tandis  qua  le  gouvernement  malgache, 
sans  avoir  été  accusé,  chercha  h  se  laver  d'une  tdte  imputation. 

Le  trépas  du  comte  de  Louvlères,  au  milieu  de  circonstances  si  n- 
cheuses,  le  silence  de  la  France  plus  occupée  alors  i  favoiiser  la  ma- 
çomierie  italienne,  et  fi.  perséeuter  diplomatiquement  le  Sonvenin 
Pontife,  qu'à  faire  valoir  ses  droits  sur  Madagascar,  furent  le  sigul 
d'nne  plus  forte  levée  de  boucliers  contre  la  religion  des  France- 
CTest  alors  surtout  dans  ce  mois  de  janvier  1867,  que  fut,  ou  peut  le 
dire,  consommée  définitivement  l'apostasie  ou  lamptureavec  laïls- 
slon,  de  presque  toute  la  famille  du  premier  ministre,  de  celle  de  u 
sœur  Rasoaray ,  de  son  cousin  Rainlmahar&vo  et  de  la  plupart  du 
grands  du  royaume. 

Ralulmaharavo,  secrétaire  d'État  et  ministre  des  affaires  étrangère), 
se  posa  aussi  dès  ce  moment  comme  le  promoteur  et  le  protecteur 
ardent  de  la  religion  des  Anglais. 

Et  cependant  le  torrent  qui  entraînait  tout  alors  vers  le  protestan- 
tisme ne  put  entraîner  Rasoberioa.  Entendons  commentle  P.  Jouenren- 
dait  compte  de  ce  nouvel  acte  de  fermetéroyale.*  Le  grand  templeeu 
pierre  d'Antsampanimahazo  s'ouvrait  avec  aolennlté  le  22  Janvier. 
C'était  le  premier  de  ce  genre  dont  on  taisait  le  fitokanan-lraito  ou  1> 
dédicace  dans  la  capitale.  On  conçoit  que  rien  n'avait  été  néglige 
pour  donner  ft  cette  fête  le  plus  de  pompe  possible.  Toutes  les  smd- 
mités  de  Tananailvo  y  avaient  été  conviées  longtemps  à  l'avance  ■' 
princes,  ministree,  grands  officiers,  grands  juges,  etc.  11  n'était  pu 
Jusqu'aux  notabilités  des  provinces  qui  n'eussent  reçu  leur  biUst 
d  invitaUon,  Toutefois  ce  n'était  pas  auei>  Ce  que  Ton  désirait  snrtonl 
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«t  par-dessns  tout  c'était  la  présence  de  la  souveraine,  de  Madagascar. 
Dieu  seul  sait  tous  las  argumenta  mis  en  avant  pour  arriver  à  te  ré- 
sultat. «  Ce  temple  est  k  voua,  dlBait-on  à  RaBoheiiua  ;  vous  ne  sauriez 
vous  dispenser  d'en  venir  prendre  possession.  >  PerBonue  Ici  en  effet 
Dlgnore  que,  dans  le  traité  anglais,  U  est  torm^ement  stipulé  que 
toutes  les  constmctions  du  culte  appartiennent  à  la  relue,  à  condi- 
tion que  Sa  Majesté  ne  pourra  en  changer  la  destination  ;  manière 
fort  adroite  d'introduire  le  protestantisme  k  Madagascar,  comme 
religion  de  l'État,  et  d'en  confier  la  haute  directiou  à  Sa  Majesté.  Pen- 
dant plusieurs  Jours  des  députatlons  d'élite  n'ont  fait  que  se  succéder 
au  palais  ;  les  lettres  les  plus  preasaates,  les  plus  suppliantes,  ont  été 
écrites  &  cette  fin.  Les  dames  anglaises  elles-mêmes  se  sont  offertes 
i  aller  chercher  Rasoheiina  et  à  lui  servir  de  cortège.  A  toutes  les 
Instances  du  dehors  ajoutez  celles  deTentourage  royal,  Intéressé  à  une 
démonstration  dont  il  savait  bien  qu'on  lui  tiendrait  compte. 

SI  Jamais  tentation  a  été  forte,  il  làut  avouer  que  c'est  celle-là. 
N'Importe.  Rasoberina  résista,  et  rien  ne  put  triompher  de  sa  résolu- 
tion basée  sur  une  double  conviction  :  la  première,  c'est  qu'elle  devait 
tenir  la  baUnce  égale  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  seconde,  c'est 
que  le  protestantisme  lui  apparut  toujours  comme  on  parti  dlnsubor- 
dlDation;ses  sympatbies,  au  contraire,  étaient  toutes  pour  la  religion 
catholique  :  «  An  moins  là,  répétait-elle  souvent,  on  prie,  on  no  se  mêle 
pas  d'affaires  politiques  ;  on  y  est  animé  d'un  bon  esprit.  > 

Bien  que  le  récit  détaillé  du  voy^e  de  Rasoberina  à  la  cAte  Est, 
^elqnes  mois  après  les  événements  que  nous  ^venons  de  raconter, 
ainsi  que  l'histoire  de  sa  dernière  maladie,  et  de  la  conspiration  qui 
essaya  de  troubler  la  tranquillité  de  sa  4n,  ne  tiennent  que  par  quel 
ques  points  à  la  Mission  cathoUque,  nous  pensons  toutefois  qu'on  ne 
sera  pas  ttcbé  de  relire  ici  à  leur  place  naturelle,  soit  la  partie  du 
rapport  du  P.  Jonen  ayant  traita  ces  événements,  soit  un  ou  deux 
passages  d'une  lettre  du  P.  Cazet,  adresée  aux  HiBSions  catholiques, 
«t  qui  complète  heureusement  le  précédent  rapport. 

<  ny  avait  longtemps  que  Rasoherlna,  dit  le  P.Jouen,déBlraltfalre 
une  excursion  dans  l'Intérieur  de  son  royaume.  Sa  tante  Ranavalona 
lui  en  avait  donné  l'exemple  en  1845.  Csn  était  assez  pour  la  confir- 
mer dans  sa  résolution.  A  cette  nouvelle,  nous  proposâmes  au  pre- 
mier ministre  de  tenir  un  Père  à  la  dlspoBltlon  de  la  reine,  si  elle  le 
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trouvait  bon,  afin  de  soigner  les  nombreux  cas  de  maladie  que  de- 
vaient nôcessairement  faire  éclater  les  fatigiues]  d'un  long  voyage. 
«  La  reine  vous  remercie,  nous  âcrivit>ll,  dans  le  style  ordinaire  des 
administrateurs  hovas  ;  Sa  Uajesté  va  elunger  d'air  et  s'amuser.  Pour 
vous,  restez  au  milieu  de  vos  enrants,  coDtiuaes  de  leur  enseigner  la 
sagesse  et  de  leur  donner  de  l'esprit  ;  tout  cela  est  bon,  et  c'est  votre 
affaire.  * 

Le  départ  tut  arrêté  pour  le  mois  de  juin  1987.  Les  préparatifo  s'en 
firent  avec  une  promptitude  et  nne  habileté  remaniuahles.  Des  ponts 
lurent  jetés  sur  toutes  les  rivières  et  sur  les  moindres  cours  d'eau. 
Des  abîmes  furent  littéralement  comblés;  de  nouvelles  routes  s'ou- 
vrirent comme  par  enchantement  jusque  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes, pour  préserver  Sa  Majesté  des  miasmes  de  quelques  marais 
qu'il  lui  aurait  fallu  traverser.  La  fameuse  forêt  d'Analamazaotia  vil 
tout  à  coup  ses  eflhiyants  précipices  convertis  en  voles  presque  car- 
rossables, pour  laisser  circuler  librement  la  souveraine  de  Madagas- 
car. 

Le  terme  du  voyage  devait  être  Andevoranto,  grand  village  de  la 
cAte  Est,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  vingt-cinq  lieues  de  Tamatave 
et  soixante-dix  de  Tananarivo. 

Enfin,  tout  étant  prêt  pour  le  départ,  (âiemins,  tentes,  provisions, 
etc.,  on  se  mit  en  mardie  le  Jeudi  10  juin,  vers  les  7  heures  dn 
matin.  Une  salve  générale  de  tous  les  canons  de  la  ville  annonça  aux 
chos  d'alentour  que  la  reine  de  Madagascar  quittait  sa  capitale, 
pour  n'y  rentrer  que  trois  mois  après.  Jamais  sortie  ne  fut  pltu  triom- 
phale ;  Hasoberina  partait  précédée  ou  suivie  de  près  de  soixante 
mille  hommes.  En  voyant  défiler  cette  Immense  caravane,  dont  les 
esclaves  à  eux  seuls  devaient  former  plus  d'un  tiers,  on  ne  pouvait 
se  défendre  d'un  sentiment  pénible.  Combien  parmi  ces  pauvres  gens 
qui  ne  reverraient  pas  leur  foyer  domestique  !  Combien  succombe- 
raient le  long  de  la  route  &  la  fatigue,  au  flroid,  à  la  faim,  anz 
fièvres!  Cest  ce  qui  nous  avait  si  vivement  portés  à  solliciter  de  la 
reine,  bien  moins  l'honneur  de  l'accompagner,  que  la  consolation 
d'administrer  des  seconrs,  surtout  des  secours  religieux,  à  tant  de 
malheureux  dont  il  était  aisé  de  prévoir  la  fin.  Hais  11  avait  été 
décidé  en  conseil  qu'aucun  blanc,  à  l'exception  de  H.  Laborde,  con- 
sul intérimaire  de  France  après  la  mort  de  H.  de  Louvières,  ne  ferait 
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partie  du  cortège  royal  ;  U  fallut  donc  se  résigner  à  ce  dur  sacrifice. 
Nous  y  suppléâmes  d«  notre  mieux  en  priant  un  de  nos  Pères  de 
Tamatave  de  se  rendre  à  Andevoranto,  pour  y  saluer  la  reine,  et  en 
même  temps  procurer  &  nos  néophytes,  et  spécialement  aux  malades, 
tous  les  soins  que  pourrait  réclamer  leur  état. 

Jamais  secom^  n'arriva  plus  à  propos.  Déjà  la  mortalité  régnait 
dans  presixue  tout  le  camp,  occasionnée  surtout  parles  pluies  torren- 
tielles (pli  suivirent  le  départ.  Ces  pluies,  qui  ne  cessèrent  de  tomber 
Jour  et  nuit  durant  plus  de  quinze  Jours,  eurent  bientôt  défoncé  les 
routes  formées  pour  la  plupart  de  terres  rapportées  ;  le  passage  delà 
foret  en  particulier  devint  presque  impraticable  ;  ce  n'était  partout 
que  torrents  et  chutes  d'eau  roulant  dans  les  ravines,  et  détruisant  en 
un  clin  d'cell  les  travaux  de  plusieurs  mois.  Qu'on  se  figure  ces  cin- 
quante à  soixante  mille  hommes  piétinant  dans  ces  bourbiers  infects 
oti  ils  s'enfonçaient  Jusqu'à  mi-Jambe.  Les  grands  et  les  riches  s'en 
tiraient  encore,  grâce  à  leurs  palanquins  et  à  leurs  robustes  porteurs. 
Mais  que  dire  de  cette  Immense  multitude  d'enfants,  d'esclaves,  do 
pauvres  femmes,  obUgés  de  suivre  à  pied,  avec  de  lourds  paquets  sur 
la  tête  f 

Us  arrivaient  au  heu  du  campement,  tout  ruisselants  d'eau  et  de 
sueur  ;  pas  on  vêtement  de  rechange,  pas  une  tente  pour  s'abriter, 
pour  tonte  nourriture  quelques  bouts  de  cauue  à  sucre  ou  do  ma- 
nioc,  et  pour  lit,  la  terre  nne  ou  plutAt  ua  sol  froid  et  fangeux,  n  est 
aisé  de  comprendre  avec  quelle  effrayante  rapidité  durent  se  produire 
et  se  développer,  sous  de  telles  influences,  les  germes  de  maladies. 
La  petite  vérole  vint  encore  aggraver  la  situation.  J'ai  eu  l'occasion, 
en  descendant  &  Tamatave,  de  rencontrer  à  son  retour  les  débris  de 
cette  immense  caravane.  On  n'avait  pas  besoia  de  s'enquérir  des  di- 
verses haltes  qu'elle  avait  faites  ;  on  les  reconnaissait  aux  nombreu- 
ses fosses,  à  peine  recouvertes,  qui  Jonchaient  le  sol.  Jamais  Jen'al  vu 
rien  de  plus  hideux  ni  de  pins  Infect  :  l'odeur  exhalée  par  ces  agglo- 
mérations se  faisait  sentir  à  plusieurs  lieues.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant 
et  de  vraiment  providentiel,  c'est  que  la  peste  ne  soit  pas  venuo 
mettre  le  comble  à  tant  de  misères. 

Enfin,  après  un  mois  de  marche,  dans  les  circonstances  que  Jo 
viens  de  décrire,  on  se  trouva  &  Anderoranto,  terme  si  désiré  et  si 
chèrement  acheté.  La  vue  et  l'air  de  la  mer,  les  vivres  frais  qnl  airi- 
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Tèrent  de  Tamatave  et  de  tous  les  environs,  l'abondance  de  poissons 
de  tonte  espèce  dont  foisonnent  les  liTlëres,  surtout  une  eétie  de 
beaux  jours  que  la  divine  ProTidence  daigna  folxe  lever  anr  utte 
masse  d'hommes  si  cruellement  décimée  ;  tout  cela  Qt  bientôt  oublier 
les  fatigues,  et  l'on  ne  son^a  plus  qu'à  t'amuser. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  qoe  le  R.  P.  Faure,  misslonnabre  deTa- 
roatave,  et  la  H.  Alphonse,  religieuse  de  Salnt-Joseph-de-Clusy, 
commencèrent,  eux  aussi,  &  l'amuser,  mais  &  la  manière  des  apOtres, 
parcourant  toutes  les  tentes,  visitant  et  consolant  les  malades,  pan- 
sant les  plaies  des  blessés.  Instruisant  les  moribonds  et  leur  ouvrant 
les  portes  du  ciel  par  le  saint  baptême  et  par  l'administration  dv  an- 
tres sacrements,  prodiguant  à  tous  les  soins  de  la  plus  tendre  cha- 
rité et  du  plus  ardent  dévonement.  Chaque  matin,  au  lever  du  soleil 
et  au  son  de  la  clochette,  le  P.  Faure  hissait  son  pavillon  au  mit  de 
sa  tente  :  croix  rouge  sur  fond  blanc.  C'était  le  signal  convenu.  Tous 
nos  chrétiens  aussitôt  s'empressaient  d'accourir  pour  assisterais 
sainte  messe,  que  le  Père  célébrait  dans  l'intérieur  de  sa  tente. 

La  visite  du  missionnaire  fut  pour  tons  nos  néophytes  la  source  des 
plus  abondantes  bénédictions  ;  la  plupart  profitèrent  de  sa  présence 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu  et  s'approcher  de  la  sainte  Table  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  cela  se  passait  à  la  vue  de  tont 
le  camp,  et  en  quelque  sorte  sous  les  yeni  de  la  reine,  laquelle,  bien 
loin  d'y  trouver  &  redire,  ne  put  s'empèoher  à  plusieurs  reprises  d'en 
témoigner  hautement  sa  satisfoctlon. 

Le  séjour  de  Rasoherina  k  Andevoranto  fut  d'un  moi»  environ.  Tout 
ce  temps  s'écoula  en  parties  de  bain,  de  pËdie,  de  chasse,  en  pro- 
menades et  en  réceptions.  11  avait  été  arrêté  qu'on  ne  s'occuperait 
nullement  d'affaires,  et  cet  article  dn  programme  fut  scrupuleuse- 
ment observé.  Toutes  les  populations  du  littoral,  ainsi  que  celles  de 
l'Intérieur,  vinrent  saluer  leur  souveraine  et  lui  ofttlr  des  présents. 
Tamatave,  le  point  le  plus  important  de  Madagascar  après  Tansu- 
rivo,  ne  resta  pas  en  arrière  ;  presque  tonte  la  vlUe  se  précipita  aor 
les  pas  du  gouverneur,  et  vint  féliciter  Sa  Majesté  et  obtenir  d'elle 
un  regard  de  bienveillance. 

Mais  parmi  tontes  les  visites  faites  à  Rasoherina  en  cette  elrcooi 
tance,  on  peut  affirmer  qu'aucune  ne  lui  fut  plus  agréable  que  celle 
du  nouveau  commissaire  Grançals  arrivé  récemment  h  Tamat&ve.  On 
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86  h&ta  de  prendre  tootes  les  meeares  possibles  pour  lui  faire  tm 
accueil  digne  du  gouvernement  qu'il  représentait  ;  peut-être  aussi 
oberdiBllron  par  là  à  réparer  les  torts  si  graves  dont  on  s'était  rendu 
coupable  envers  son  prédécesseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réception 
bite  à  H.  Gamier,  le  nouvel  envoyé  de  la  France,  fut  si  magnifique 
qu'elle  provoqua  la  Jalousie  des  autres  consuls.  Outre  les  coups  de 
oanon  réglementaires  tirés  en  son  honneur,  tous  les  ministres  allè- 
rent à  sa  rencontre  en  grande  tenue  et  musique  en  tête  ;  et  ce  qui  ne 
s'était  encore  Jamais  tu,  toutes  les  troupes  étalent  sous  les  armes, 
an  nombre  de  huit  mille  hommes,  a  est  permis  de  penser  que  dans  un 
hommage  aussi  éclatant  rendu  &  la  puissance  de  Napoléon  III,  Sa  Ma- 
jesté africaine  ne  s'était  pas  complètement  oubliée  elle-même  ;  elle 
n'était  point  fflchée  sans  doute  de  donner,  en  cette  occasion,  une 
haute  idée  de  sa  puissance  et  de  sa  propre  grandeur.  Quant  à  la 
réception  en  elle-même,  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  qu'elle 
fut  uniquement  le  jet  spontané  du  bon  vouloir  hova.  Le  souvenir  de 
la  fameuse  indemnité  pèse  encore  trop  sur  les  cœurs.  La  vérité  eet 
qu'elle  avait  été  ménagée  et  préparée  de  longue  main  par  un  Français 
vralmfflit  digne  de  ce  nom,  l'excellent  M.  Laborde,  consul  de  France 
sons  le  règne  de  Radama  II,  et  consul  par  intérim  depuis  la  mort  du 
noble  et  si  regretté  comte  deLouvlères.  Rasoberina  tenait  beaucoup  à 
ce  que  H.  Laborde  l'accompagn&t  dans  son  voyage  ;  il  l'avait  soignée 
dans  plusieurs  maladies  de  sa  Jeunesse,  et  eUe  avait  en  lui  une  telle 
confiance  qu'elle  ue  l'appelait  habituellement  que  son  père.  Cet 
homme,  dont  le  fond  n'est  q^ie  bonté  et  dévouement,  n'hésita  pas  à 
répondre  à  cet  appel,  malgré  les  grandes  dépenses  et  les  énormes 
f&tiguea  qui  devaient  en  résulter  pour  lui  ;  d'ailleurs,  il  y  était  poussé 
par  deux  autres  motifs  d'un  ordre  bien  supérieur,  la  gloire  de 
Dieu  et  les  Intérêts  de  la  France.  Aussi  le  ciel  a-t-il  largement  béni 
la  pureté  de  ses  vues  ;  non  seulement  il  s'est  concilié  de  plus  es 
{dus  l'estime  et  la  confiance  de  la  reine,  mais  dans  ses  rapports  In- 
times Journaliers  avec  les  ministres  et  les  principaux  officiers,  11  est 
venu  à  bout  de  dissiper  dans  leurs  esprits  une  foule  de  préventions,  et 
contre  le  gouvernement  ftançais  et  contre  la  religion  catholique,  dont 
il  est  ici  le  plus  ferme  appui.  Pour  ce  qui  est  du  traité  de  commerce  ' 
et  d'amitié  qui  se  poursuit  en  moment,  s'il  est  enfin  couronné  d'un 
plein  succès,  comme  il  y  a  Ueu  de  l'espérer,  malgré  plus  d'une  dUB- 
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cultâ,  on  peut  affirmer  hardiment  que  H.  Laborde  y  aura  eu  la  plni 
grande  part. 

Ce  futle  dlmandie 6  octobre  qae  Rasolierina  rentra  dans  sa  eapt- 
taie,  après  plui  de  troU  mois  d'abBence.  Hais,  hélas!  quelle  diffé- 
rence entre  le  retour  et  le  départ  1  Des  soixante  mille  hommes  qui  w- 
cortalent  la  souveraine  en  quittant  son  palais,  11  n'en  restait  pai 
cinquante  mille  ;  et  encore  dans  quel  déplorable  état  I  C'était  donc  plu 
de  dix  mille  hommes  qui  manquaient  à  l'appel,  sans  compter  c«ui  qnl 
succombèrent  plu  s  tard  des  suites  des  Ûèvres  ou  autres  maladies  eou- 
tractées  le  lougdelaroute.  La  mort  nefrappa  pas  seulement  les  pe- 
tits et  les  esclaves,  les  plus  hauts  personnages  dorent  également 
payer  le  tribut.  Le  prince  Ramonja,  cousin  germain  delà  rebie.l'Bviit 
précédée  de  plusieurs  Jours  à  Tananarlvo,  mais  il  l'y  avait  précédée 
couché  dans  sa  bière.  11  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  grandi 
efflclers.  Aussi,  malgré  tonte  la  pompe  déployée  pour  voiler  tant  d'io- 
fortune,  malgré  plusieurs  centaines  de  mille  imes  convoquées  pour 
nter  le  retour  de  la  reine,  ou  ne  put  venir  à  bout  d'étouîTer  la  lou- 
leur,  et,  tandis  que  les  malus  étalent  forcées  d'applaudir,  bien  des 
oœnra  étalent  brisés  et  bien  des  yeux  versaient  des  larmes.  Tel  fat  le 
résultat  de  cette  funeste  promenade. 

Toutefoiscen'était  là  que  le  prélude  d'un  deuil  autrement  profond 
fttt  allait  être  bientôt  plongée  l'Ile  de  Madagascar  ;  je  veux  parler  de  la 
maladie  de  Rasoherlna.  A  peine  rentrée  dans  son  palab,  la  reine  se 
sentit  atteinte  d'une  violente  dysseuterle  compliquée  de  plusieurs 
autres  affections  très  graves.  Il  va  sans  dire  qu'un  voile  Impénétrable 
fut  Jeté  sur  l'état  de  l'auguste  malade.  C'est  une  loi  à  Hadagaacu 
qu'on  ne  doit  jamais  parler  de  l'indisposition  de  la  souveraine  ;  tût- 
^e  à  l'extrémité,  fût-elle  morte,  U  est  convenu  qu'elle  se  porte  ton- 
Jours  bien  et  qu'elle  se  promène  dans  ses  appartements.  Cest  alors 
tpu  le  grand  parasol  rouge  apparaît  dans  les  varangues  supérieures 
da  palais,  pour  mieux  en  Imposer  au  peuple  et  lui  faire  croire  que 
Sa  lUajesté  est  présente,  tandis  qu'elle  est  peut-être  ft  l'agonie  ou  dans 
sa  bière.  Tout  cela  au  fond  n'est  qu'un  calcul  des  meneurs,  qui  veu- 
lent prendre  toutes  leurs  mesures,  afin  de  s'assurer  le  candidat  le  plut 
favorable  à  leurs  vues.  Durant  près  de  deux  mois  la  ville  de  Tananarlvo 
et  toutes  les  populations  environnantes  ont  été  ainsi  tenues  en  sus- 
pens, soit  par  le  mystèro  dont  on  entourait  la  situation  de  la  Teine< 
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Bolt  par  les  nouvelles  les  plus  contradictoires  qu'on  mettait  en  circula 
tlon.  Enfin  la  vérité  se  fit  Jour,  et  voici  à  quelle  occasion. 

Le  Fandroana  ou  la  nouvelle  anDée  malgache  tombait  en  1868  le 
23  Janvier.  Cest  la  grande  fête  des  Ualgaolies.  Ce  Jour-là,  vers  le  soir, 
U  y  a  réception  solennelle  au  palais  ;  toutes  les  castes  y  sont  convo- 
quées et  doivent  7  paraître  dans  le  costume  des  ancêtres.  C'est  alors 
qu'à  une  heure  donnée,  Sa  Majesté  va  prendre  le  bain  traditionnel 
(fandroana)  dans  une  tente  dressée  au  fond  de  la  grande  salle  du  pa- 
lais. Au  sortir  du  bain,  elle  s'écrie  par  trois  fois:  «  ilaaina  ako!  Je 
suis  purifiée  I  •  Puis,  avec  une  corne  de  bœuf  préparée  à  cet  effet, 
elle  puise  de  l'eau  dans  le  bain  et  en  aspei^  l'assistance.  A  l'instant, 
tous  les  canons  de  la  ville  tonnent  et  vont  annoncer  Jusqu'aux  hori- 
zons les  plus  lointains,  que  la  souveraine  de  Madagascar  Jouit  de  la 
plus  parf^te  santé,'et  que  son  peuple  est  le  plus  heureux  de  l'univers. 

Tel  est  le  prends  de  la  fAte  de  bain,  ou  du  premier  jour  de  l'an  mal- 
gadie.  Hais  là  était  le  point  délicat.  11  fallait  ou  bien  que  la  reine 
présidât  cette  fête,  ou  bien  que  l'on  divulguât  la  gravité  de  sa  maladie; 
deux  choses  également  impossibles:  la  première,  parce  que  l'état  de 
ta  royale  malade  ne  le  lui  permettait  pas  ;  la  seconde,  parce  qu'une 
pareille  divulgation  eût  été  contraireàla  loi.  Comment  soriirde  cet  em- 
barras ?  Rien  de  plus  facile  pour  le  génie  malgache.  On  Ht  apparaître 
le  grand  pasasol  rouge,  et  l'on  annonça  au  peuple  que  Sa  Majesté  se 
portait  à  merveUle  ;  mais  qu'obligée  de  changer  d'air  par  l'ordre  des 
médecins,  elle  allait  partir  pour  la  ville  d'Amboblmanga,  lieu  de  la  sé- 
pulture de  ses  ancêtres,  et  qu'en  conséquence  la  fête  du  bain  n'aurait 
pu  lien  cette  anuée  à  Tananarivo.  Le  stratagème  était  grossier  ;  per- 
sonne n'en  fut  dupe  ;  mais  personne  n'osa  souffler  mot  ;  les  appa- 
rences étaient  sauvées.  Quant  à  la  pauvre  reine,  il  lui  fallut,  bon 
gré,  malgré,  subir  la  décision  de  ses  Esculapes.  On  l'emporta  donc  le 
lendemain,  plus  morte  que  vive,  par  un  temps  affreux,  et  dans  un 
appareil  si  mystérieux,  que  beaucoup  de  ceux  qui  purent  l'apercevoir 
à  travers  les  rideaux  de  son  palanquin,  demeurèrent  convaincus  que 
ce  n'était  pas  Rasoherina,  mais  son  cadavre  qu'on  emmenait  à  Ambo- 
bimanga.  Heureusement  la  malade  put  arriver  vivante  au  lieu  de  sa 
destination.  La  divine  Providence  veillait  sur  elle,  et  c'était  là  qu'elle 
l'attendait  pour  lui  ménager  la  gr&ce  la  plus  insigne  qu'elle  pftt  rece- 
voir avant  sa  mort,  la  grâce  du  saint  baptême. 
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Ce  baptême  était  l'objet  de  toutes  nos  prières,  de  toutes  nos  sollici- 
tudes, surtout  depuis  qiie  la  gravité  de  la  maladie  uoos  était  coimue. 
Ce  qui  nous  préoccupait  le  plus,  ce  n'était  pas  l'instnietlon  reli- 
gieuse de  la  reine;  nous  savions  de  source  certaine  qu'eDe  l'avait 
reçue  de  ses  propres  enfonts.  C'était  elle,  en  effet,  qui  souvent 
leur  folsalt  répéter  les  leçons  du  catéchisme,  et  son  bonheur  était 
de  les  entendre  chanter  les  cantiques  de  l'Église.  De  pins,  uona 
comptions  paimi  nos  néophytes  qnelqnes-nnes  de  ses  dames  d'hon- 
neur, lesquelles,  interrogées  par  elle  sur  leur  baptême,  n'avalent  pas 
manqué  de  lui  fournir  tous  les  renselgnemeats  propres  à  l'édalrei. 
Je  ne  parle  pas  de  H.  Laborde  qui  n'avait  négligé  aucune  occasion, 
soit  avant,  soit  pendant  la  maladie,  de  lui  faire  connaître  les  jfAaûr 
paux  mystères  de  la  religion.  Hle  était  si  bien  convaincue  de  la  vé- 
rité du  catholicisme,  qu'elle  dit  un  Jour  à  une  jeune  flUe  de  la  Conr, 
pressée  d'embrasser  le  protestantisme:*  Garde-toi  bien  de  quitter 
la  prière  des  Pères,  cor  U  n'y  a  de  vérité  que  1&.  »  Nous  sommes  donc 
fondés  &  croire  que,  du  cAté  de  l'Instruction  religieuse,  Rasoherina 
possédait  au  moins  ce  qui  est  strictement  requis  par  l'Ëglise. 

Quant  à  ses  dispositions  perHonnelles,  elles  nous  laissaient  moins  de 
doute  encore,  s'il  est  possible.  Notre  confiance  reposait  sur  un  triple 
fondement.  Jamais,  depuis  l'avènement  de^Rasoberina  au  trAne,  nous 
n'avions  passé  un  seul  jour  de  dlmandie  ou  de  fête  sans  rédter  en 
commun  avec  nos  chrétiens,  Immédiatement  avant  la  bénédiction  du 
très  saint  Sacrement,  un  Pater,  et  im  Ave,  en  vue  d'obtenir  pour  la 
reine  la  grice  de  la  régénération.  Qui  peut  dire  le  nombre  de  messes 
de  communions,  de  chapelets,  offerts  à  la  même  intention,  durant 
tout  le  mois  de  mars  consacré  &  saint  Joseph,  patron  de  la  bonne 
mort?  Outre  les  prières  de  ses  sujets  chrétiens,  Rasoherlna  a  eu,  on 
peut  le  dire,  les  sufit^es  des  fidèles  du  monde  entier,  et  cela  psr 
l'Intermédiaire  des  pieuses  Associations  de  la  Propagation-do-la-Foi, 
de  la  Salnte-Enfouce  et  de  l'ApostoIat-de-hi-Prière,  auxquelles  uodb 
l'avons  souvent  recommandée,  ainsi  qu'à  rArchlcontrérle-du-Très- 
Salnt-et-lmmaculé-CœuT-de-Uarie,  à  laquelle  est  agrégée  depuis  long- 
temps tonte  notre  petite  communauté  malgache.  Or,  comment  Celui 
dont  le  premier  besoin  est  de  sauver  les  ftmes  seralt-il  resté  sourd  à 
tant  de  supplications?  Enfin  nous  aimons  à  penser  que  la  fionté  son- 
veraine  n'a  pu  laisser  sans  récompense,   &  sa  dernière  heure,  une 
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femme  qui,  en  tant  de  clreonEtonces  difficiles,  et  tout  isolée  «qu'elle 
était,  n'avait  pas  craint  de  se  montrer  la  protectrice  des  mission- 
naires et  de  leur  œuvre. 

La  difficulté  renaît  tout  entière  de  l'eutourage  de  la  reine.  Com- 
ment arriver  &  Ragoherlna  sans  éveiller  l'attention  de  ses  gardiens 
qui  ne  la  perdaient  pas  de  vue  un  seul  Instant,  ni  le  Jour  ni  la  nuit  f 
Hais  quand  Dieu  a  résolu  de  sauver  une  Ame,  qoi  peut  entraver  ses 
desseins?  Or,  voici  de  quel  moyen  U  se  servit 

Pendant  les  demlèras  sem^nes  que  Rasoherlna  passa  &Tanansrivo, 
elle  avait  manifesté  à  diverses  reprises  un  vif  désir  de  recevoir  les 
soins  de  M.  Laborde;  mais  ses  Instances  n'aboutirent  à  rien,  et  la 
porte  do  palais  resta  constamment  fermée  h  celui  qui  l'avait  accom- 
pagnée dans  son  voyage  et  qui  possédait  tonte  sa  confiance. 

Rendue  à  Ambotalmanga,  oà  on  l'avait  envoyée,  disait-on,  ponr 
changer  d'air,  la  Reine  renouvela  ses  instances,  mais  toujours  sans 
BDCcès.  Enfin  elle  parla  un  jour  avec  tant  de  force  et  d'autorité,  que 
l'entourage  eut  peur  et  se  vit  forcé  d'obéir,  U.  Laborde  fut  mandé. 
Hais  là  encore  nouvel  obstacle.  Ambohlmanga  est  réputée  ville  sainte 
et  &  ce  titre,  nul  blanc,  d'après  la  loi,  ne  peut  y  pénétrer.  Voilà  donc 
notre  compatriote  réduit  A  traiter  par  procuration  son  anguste  malade. 
Tous  les  deux  ou  trois  Jours,  plus  souvent  quelquefois,  H.  laborde 
se  rendait  à  une  habitation  située  à  un  quart  d'heure  d' Ambohlmanga. 
n  y  trouvait  le  premier  ministre  Ralollalarlvony,  lequel  d'ailleurs  en- 
trait parfaitement  dans  ses  vues.  Le  ministre,  qui  suivait  toutes  les 
péripéties  de  la  maladie,  fournissait  les  renseignements  les  plus  pré- 
cis, et  le  docteur  Improvisé  formulait  l'ordonnance.  NI  le  ministre,  ni 
le  docteur  n'osaient  compter  sur  nne  gnérison.  H.  Laborde  s'attacha 
donc  dans  ses  prescriptions  à  préparer  le  salut  de  l'Ame.  Il  engagea 
la  reine  à  se  confier  en  Dieu  seul,  et  convint  avec  elle  de  ce  qui  suit: 
eue  réciterait  ou  se  ferait  réciter  une  fols  par  Jour  l'Oraison  domini- 
cale et  la  Salutation  angélique  t  une  copie  de  ces  prières  fut  remise 
an  premier  ministre  ;  dans  tous  les  aliments  qu'eDe  pourrait  prendre 
elle  mêlerait  quelques  gouttes  d'eau  bénite.  Nous  sommes  Jonmello- 
ment  témoins  dans  les  Misalous  de  guérisons  obtenties  par  ce  moyen. 

Comme  on  le  volt,  c'était  une  médication  plus  surnaturelle  qu'hu- 
maine, mais  qui  d'^lleursn'avaltrien  de  compromettant.  Rasoherlna 
s'y  soumit  avec  une  foi,  avec  une  simplicité  des  plus  toadiantes.  Son 
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petit  flacon  d'eau  bénite  ne  la  quitta  plus;  peu  d'heures  avant  d'ex- 
pirer, elle  en  demandait  encore  tpielques  gouttes. 

Dieu  ne  fut  pas  Insensible  à  tant  de  conflance,  et  11  daigna  répandre 
sur  le  docteur  et  sur  sa  médication  corporelle  et  spirituelle  (car  il  va 
SUIS  dire  iiue  l'nne  n'excluait  pas  l'autre),  une  bénédiction  telle,  ^'tm 
moment  nous  crûmes  la  malade  prestpie  hors  de  danger.  Notre  ami 
en  profita  pour  achever  l'œuvre  qu'il  avait  tant  icŒur,  jeveuxdirele 
baptême  de  la  reine.  U  demanda  que  la  malade  fût  transportée  sur 
un  autre  point,  oii  il  pût  la  voir  de  près  et  Juger  de  sa  position  par 
lui-même,  car  l'isolement  d'Ambohimanga,  au  miUen  des  tombeaux, 
ne  semblait  pas  lui  être  favorable. 

La  Cour  ails  donc  occuper  un  autre  vUlage  plus  n^proché  de  Ta- 
Hanarivo.  Ce  changement  de  résidence  entrait  dans  les  vues  de  la 
miséricorde  divine  dont  l'heure  allait  blentAt  sonner.  Toutefois  il 
restait  encore  une  dernière  épreuve. 

Jaloux  des  heureux  résultats  obtenus  par  le  médecin  français,  le 
parti  méthodiste  mit  en  avant  l'idée  d'appeler  le  docteur  anglais,  afin 
sans  doute  qu'il  partage&t  l'honneur  de  la  guérison.  Le  premier  mi- 
nistre fit  bien  ce  qu'il  put  pour  parer  le  coup  dont  on  e&t  dit  qu'il 
prévoyait  les  suites  ;  mais  il  dut  céder  devant  les  plaintes  et  les  dtr 
metu*s.  Quant  à  la  pauvre  reine,  c'était  une  Tictime  qui  n'avait  plus 
qu'à  se  résigner.  En  cet  ëtat  de  cboses,  la  délicatesse  commandait  à 
notre  compatriote  de  s'effacer,  et  de  Msser  an  médecin  méthodiste 
tonte  la  responsabilité.  C'est  ce  qu'il  fit,  sans  abandonner  pourtant 
celle  quil  affectionnait  comme  sa  fllle,  et  auprès  de  laquelle  U  avait 
plus  d'intérêt  que  Jamais  à  rester.  Lee  débuts  de  ta  nouvelle  médica- 
tion furent  assez  heureux  ;  mais,  hélas  !  ils  furent  de  courte  durée. 
Bientât  le  mal  empira,  et  les  accès  turent  si  violents  qu'à  plusieurs 
reprises  on  cmt  que  tout  était  fini. 

Ce  fut  alors  que  M.  Laborde,  s'approchent  de  l'auguste  mourante, 
qui  avait  recouvré  sa  pleine  connaissance,  lui  suggéra  quelques  sain- 
tes pensées  analogues  au  grand  acte  qui  allait  s'accomplir.  Elle  y  ré- 
pondit en  élevant  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel.  Puis,  comme  s'il 
eût  voulu  la  magnétiser,  il  se  fit  apporter  im  vase  d'eau,  y  trempa 
ses  mains,  et  lava  le  front  de  Hasoherlna  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles.  Aucune  des  personnes  présentes  ne  se  douta  le  moins 
du  monde  du  pieux  stratagème  employé  pour  puilûer  une  ftme.  > 
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Ce  baptfime  fut-il  valide?  L'intention  et  l'attrltlon  toujours  reçtuises 
dans  les  adultes  pour  la  validité  et  la  production  des  heureux  effets 
de  ce  sacrement  forent-elles  ici  sufOsaotes?  Dieu  seul  le  sait  nous 
racontons  seulement  ce  qui  fut  fait  le  vendredi,  27  mars  1868,  à  cinq 
Heures  du  matin.  Espérons  que  pai  la  vertu  du  Prédeui  Sang  dont  on 
céléhralt  la  f^te  ce  Jonr-là,  la  souveraine  de  Hada^soar  fut  vraiment 
baptisée. 

«Ce  Jour-là,  vendredi  27  mars,  à  deux  beures  après-midi,  ajoute 
le  P.  Cazet  au  récit  précédent,  un  mouvement  extraordinaire 
se  produisit  à  Tananarlvo.  On  évacuait  la  grande  place  du  Marché. 
La  populatlou,  eu  foule  et  dans  un  morne  silence,  allait  au  pas 
de  conne  vers  le  palais,  les  uns  armés  d'un  fosU,  les  autres  d'un 
sabre,  ceux-là  d'une  sagaie.  Un  complot,  tramé  depuis  plusieurs  mois, 
éclatait  enfin.  Au  premier  moment,  le  t^ef  des  conspirateurs  fit 
arrêter  plusieurs  officiera,  entre  autres  le  commandant  des  gardes 
de  la  reine-  Hais  celnl-ci,  plue  hurdl  tpie  ses  camw ades,  se  récrie 
contre  cette  arrestation,  parvient  à  se  dégager,  se  réftigle  au  milieu 
d'une  vingtaine  de  soldats  et  ditiaie  qn'U  va  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  au  premier  ministre,  malade,  alors  au^vès  de  la  reine, 
n  part  en  effet,  jette  son  manteau  de  parade,  et  le  sabre  &  la  main , 
snlvl  de  son  escorte  de  soldats  et  d'esclaves,  il  se  dirige  vers  la  mai- 
son de  campagne  où  était  la  Cour.  A  peine  à  moitié  chemin,  il  ren- 
contre un  envoyé  du  premier  ministre  Ralnilalarlvony,  qui  lui  dit  : 
a  Voici  la  parole  de  RainllaJarlvony  :  J'ai  entendu  le  canon,  je  sais 
tont.  Retournez  à  Tananarivo,  et  arrAtez  ceux  qui  ont  voulu  vous 
arrêter  vous-même.  >  Cet  ordre  fut  accueilli  avec  des  cris  de  Joie  par 
les  soldats  et  par  la  foule  qui  les  accompagnait. 

Ce  brave  commandant,  dont  la  troupe  s'était  accrue  d'un  nombre 
dix  fois  plus  fort,  pendant  la  route,  se  h&te  de  regagner  la  ville,  et  le 
chef  de  la  conspiration  ainsi  que  sas  complices  sont  arrêtés. 

A  cinq  heures  du  soir,  arrivait  un  ordre  de  la  reine  ainsi  conçu  : 
«  Que  ceux  qui  sont  à  moi,  dit  Rasoherimanjaka,  viennent  me 
rejoindre.  »  Et  aussltôton  vit  défiler,  dans  la  Grande  Rue,  les  troupes 
avec  leurs  chefs,  suivis  de  toute  la  population  de  Tananarivo. 

Un  grand  kabary  eut  lieu  sur  la  place  d'Andohalo;  les  principaux 
coupables  turent  désignés,  et  ordre  fut  domié  de  les  saisir  partout  oà 
on  les  trouverait. 
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Le  conseil  des  ministres  avait  résolu  sur  ces  entrefaites  qna 
Hasoberina  remonterait  aussitôt  k  Tananarivo  ;  le  lendemain  en  efiel, 
malgré  son  eztrSme  [^blesse,  elle  foisalt  bod  entrée  en  ville.  Hais, 
bélus  I  ce  n'était  pas  une  entrée  solennelle  et  triomphante,  selon 
l'usage;  on  aur^t  dit  plutôt  une  fuite  précipitée.  L'ordre  avait  été 
donné  de  fermer  les  portes  et  les  fenètjes  partout  où  la  reine  devait 
passer,  et  11  était  défendu  de  se  tenir  en  ce  moment  sur  les  plaœc 
publiques.  Peut-être  cralgnalt-onles  balles  de  ^elques  afOliés  de  la 
conjuration,  ou  simplement  voulait-on  empécberle  peuple  de  voir  l'état 
désespéré  de  la  reine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  et  ces  émotions 
n'étalent  pas  de  naturel  améliorer  l'état  déjà  si  grave  de  Rasoberlna. 
Sa  maladie  faisait  de  rapides  pro^s  ;  les  soins  de  H.  Laboide  et  dn 
docteur  anglais  ne  purent  arrêter  la  dyssenterïe  qui  l' épuisait  et  an- 
nonçait sa  fin  prodialne.  En  effet,  le  Iv  avril,  à  10  heures  dn  sob, 
la  souveraine  de  Madagasoar  rendit  le  dernier  soupir. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  an  sujet  du  but  de  la  conspira- 
tlon  oui  troubla  ses  derniers  Instants.  D'après  les  uns  l'ex-premler 
ministre  Ralolvonlnabltrinlony  l'ami  du  R.  Ellis  et  dn  parti  métho- 
diste, exUé  depuis  le  18  février  1805,  du  cAté  d'Ajitslrabé,  voulait 
proclamer  k  république,  et  s'en  déclarer  préaident;il  se  serait  même 
Informé  à  bonne  enseigne  de  ce  qui  constituait  les  droits  et  le  pou- 
voir d'un  président  de  république.  Il  marchait,  quand  U  a  été  pris, 
sur  la  ville  de  Tananailvo,  escorté  des  soldats  qui,  diargés  de  le 
surveiller,  s'étalent  laits  ses  miliciens,  des  galériens  ses  compagnons 
délivrés  de  leurs  fers,  d'esclaves  recrutés  de  toutes  parts,  et  d'une 
meute  énorme  de  chlenadressés  &  courir  sus  à  l'ennemi. 

D'après  les  autres,  le  vieux  parti  et  le  méthodisme  se  sont  réunis 
dans  une  commune  entente  :  le  vieux  parti,  pour  supplanter  le  premier 
ministre  actuel  et  gouverner  &  sa  place  ;  le  méthodisme,  pour  substi- 
tuer uu  roi  à  la  reine,  mais  un  roi  protestant  et  opposé  au  premier 
ministre.  Ce  roi  était  désigné,  il  aurait  été  un  simple  iostrument  sur 
le  trône,  et  on  lui  aurait  donné  pour  premier  ministre  Rainlvonlnahl- 
trinlony.  Cette  dernière  version  parait  la  plus  vraisemblable,  suivant 
divers  renseignements  qui  nous  sont  parvenus.  L'instruction  du  procès 
amènera  sans  doute  des  révélations  qui  feront  connaître  mieux  le 
fond  de  cette  triste  affaire.  > 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  continue  le  P.  Jouen,  c'est  qu'à  l'exceptloii 
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dA  quelques  vieux  Malgaches  poussés  par  des  rivalltéB  de  caste  oa  des 
lignes  personnelIâB,  la  masse  des  conspirateurB  s'était  recrutée  dans 
le  camp  protestant  ;  si  leur  projet  avait  réussi,  nul  doute  que  des  flots 
de  sang  n'eussent  coulé,  ef  qui  sait  si  la  Mission  catholique  n'en  eût 
pas  été  une  des  premières  vlctimesf  Grâce  à  la  dirine  Providence, 
le  commet  a  avorté,  et  il  n'a  été  total  qu'à  ceux  qui  l'avaient 
ourdi.  Quatre  des  priuclpsux  meneurs  sont  parvenus  k  s'échapper. 
Vingt  autres  ont  été  arrêtés  et  condamnés  h  mort.  Parmi  ces  der- 
nters  te  trouvent  trois  seizième  /Umneur,  c'est-à-dire  les  personnages 
les  plus  haut  gradés  du  gouveniement,  et  celui  que  l'on  avait  désigné 
pour  occuper  le  trAne.  Tous  les  vingt  devaient  étro  sagayés  ;  mais,  sur 
les  instances  des  blancs,  la  peine  de  mort  a  été  commuée  en  celle 
des  fers  et  de  la  prison,  supplice  pire  que  la  mort.  Ou  ne  sanrEdt 
se  représenter,  sans  frémir,  la  geAte  ou  plutôt  le  tombeau  où  on  les 
a  tous  entassés:  point  de  porte,  point  de  fenêtres,  &  peine  la  hau- 
teur suffisante  pour  se  tenir  debout;  deuxlou  trois  trous  dans  le 
haut  do  toit  par  où  leur  arrive  un  peu  d'air  et  de  lumière  ;  de  la 
nourriture  tout  Juste  pour  qu'ils  pulBsent,  non  pas  vivre,  mais  s'étein- 
dre lentement,  ce  qui  est  déjà  arrivé  &  l'un  d'eux,  frère  du  fameux 
Rainijohary,  ex-premier  ministre  de  la  vieille  reine  flanavolona  et 
seizième  honneur  comme  lui.  Du  reste,  si  on  leur  a  fait  grftce  de  la 
sagaie,  ce  n'a  été  que  par  la  crainte  des  Européens.  Parmi  ces  mal- 
heureux condamnés,  il  en  est  un  pour  lequel  tont  le  monde  s'est 
senti  ému  de  compassion,  c'est  l'infortuné  jeune  homme  qui  s'était 
laissé  tenter  par  l'ambition,  et  qui,  au  lieu  d'une  couronne,  n'a  gagné 
que  des  fers. 

Trois  des  condamnés  ont  reçu  ie  baptême  avant  d'Btre  enterrés 
dans  leur  prison.  Que  ne  ponvons-nous  {Oocurer  la  même  grâce  aoz 
autres  1  Hais  ils  sont  gardés  à  vue  nuit  et  Jour  par  deux  cents  soldats 
et  il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque  dierchéralt  à  les  approdier. 
Néanmoins  noua  essayerons  encore;  qui  sait  si  Dieu  n'aura  pas  pitié 
de  ces  pauvres  flmes  1  > 

A  peine  l'ordro  et  le  calme  turent-Us  rétablis  dans  la  capitale  que 
le  premier  ministre  s'occupa  de  donner  un  sncoesseur  &  la  reine  dé- 
funte. Son  choix  ne  se  flt  pas  longtemps  attendre,  et  il  lui  fut  d'au- 
tant plus  feclle  de  le  falro  accepter  des  grands  et  du  peuple,  qu'il  était 
devenu,  par  l'anéantissement  de  ses  ennemis,  maître  absolu  de  la 
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poelUon.  U  désigna  donc  pour  reine  Ramoma,  oouslne  germaine,  ou 
gceur,  comme  disent  les  Malgaches,  de  l'auguste  défunte  ;  et  elle  fut 
acclamée  souveraine  de  Madagascar  soua  le  nom  de  Ranavalona  II,ie 
2  avril  1868. 

Cette  princesse  était  Agée  de  quarante-deux  ans;  et  n'avait  pas  en 
joaqu'lci  l'occasion  de  se  taire  connaître.  An  moment  d'expirer,  Raao- 
herina,  la  voix  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui  recommanda  ses  deta 
pauvres  orphelins,  Raiabiry  et  Rasoaveromanajia.  Des  témoins  ocu- 
laires rapportent  que  cette  prière  suprême  de  la  royale  mourante  fut 
accueillie  par  sa  cousine  avec  une  vive  émotion.  Celle-ci  s'est  em- 
pressée d'adopter  les  orphelins.  A  la  fin  du  deuil,  les  deux  entante 
rentrèrent  dans  les  écoles  catholiques,  et  le  Jeune  prince  Rata- 
hirf  tint  à  honneur  de  servir  la  messe  le  29  Juin,  fAte  des  saints 
apAtres  Pierre  et  Paul. 

A  peine  sur  le  trAne,  Ranavalona  II  informa,  selon  l'usage,  les 
missionnaires  catholiques  de  ses  blenveUlantes  dispositions  à  leur 
égard,  les  assurant  qu'elle  voulait  être  pour  eux  ce  qu'avait  été  Raso- 
herlna,  une  protectrice  et  une  mère. 

Le  premier  ministre  avait  pu,  dans  ces  derniers  troubles,  constater 
que  le  libre  examen,  principe  générateur  du  protestantisme  dans 
l'ordre  religieux,  était  aussi  dans  l'ordre  politique  le  principe  généra- 
teur des  révolutions;  et  que  le  catholicisme,  an  contraire,  en  pré* 
chant  le  respect  de  l'autorité  en  devient  le  plus  ferme  appui.  Aucun 
catholique  en  effet  n'avait  été  rencontré  dans  les  rangs  des  perturba- 
teurs coupables  d'avoir  voulu  renverser  le  pouvoir  établi.  Cette  legon, 
hélas,  Raluilaiarivony  devait  bientôt  l'oublier. 


FIN    DU  PBBHIER    VOLOVB 
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Cbap.  XV.  Avant  le  couronnetnent  de  Radatna  11.— Couronnement.  —  État 
delamissionentnail86S.~LesRamaneT^jana.  —  Lerégicide.(,lS&-lSS?.) 

Fuuestea  effets  pour  la  mlaslonde  l'arriïée  d'EIlls.  —Politicpie 
égale  de  Badama  II  envers  la  France  et  l'Angleterre.  —  Son  entourage 
hostile  i  la  France.  —  Pression  sur  la  reine  pour  l'Ëducatlon  de  Rala- 
hiry.— Réception  de  la  légation  rrangalse  et  des  missionnaires  pré- 
sentés par  le  P-  Jouen.  —  Le  15  août  h  TauBDarlvo-  —  Présentation 
des  cadeaux  le  20  septembre.  —  Lettre  de  Pie  IX  k  Iladama  II.  Ré- 
panse du  roi.  —  Messe  au  palais  le  matin  du  couronnement.  —  Cé- 
rémonie du  couronnement  à  Mahamaslna.  —  Fête  k  Mahék  et  & 
Tamatave.  —  Quatre-vingt-six  enfants  bovas  emmenés  &  la  Res- 
source. —  Le  roi  plus  libéral  que  jamais.  —  Ellls  et  la  révolution 
contre  le  roi. — État  de  la  mission  en  mal  1663.  —  Deux  résidences. 

—  Les  écoles.  —  Tamatave  et  Mahëla.  —  Mort  des  PP.  Clianson  et 
Fournel.  —  Le  P.  Plras  en  marche  vers  Antongil  est  arrfité  par  la 
maladie-  —  L'épidémie  des  Ramanenjana.  —  Concentration  de 
troupes.  —  Craintes  des  Pères.  —  Le  massacre  des  Menamaso.  —  Le 
régicide.  —  Proclamation  olflclelle  de  la  nouvelle  reine.  —  Excuse 
des  assassins  dans  le  Commercial  Gazette  de  Maurice.  —  Un  aveu 

du  révérend  Sibree     Page    36? 

Chap.  ÏVI.  CotmnenecmenU  du  règne  de  Rasotterina.  —  sn  difficulKs  à 
CintérkuT  et  à  l'extérieur.  —  Couromteraent  de  Rasokerina.  —  Progrés 
de  la  mission  au  milieu  d^épreuves  de  tout  genre.  —  Disgrdce  du  pre- 
mier ministre.  —  Mort  du  P.  Webber.  (1863-1864.) 

Décrets  promulgués  à  l'avënement  de  Rasoherina.  —  Bruits  sur 
l'existence  de  Radama  IL  —  EipédiUon  de  l'armée  hova  à  l'ouest  de 
la  capitale.— Arrivée  de  UM.  Lambert  et  Dupré  à  Tamatave.  —  L'ulti- 
matum. —  Les  missionnaires  menacés  pendant  les  pourparlers  relatifs 
&  l'ulUmatum.  —  Leur  constance.  —  Couronnement  de  Rasoherina. 

—  Réponse  négative  &  l'ultimatum,  et  conduite  de  M.  Dupré.  —  Une 
ambassade  hova  en  Europe.  —  Pauvreté  de  la  mtsslOQ.  —  Essai  d'une 
Église  d'État  par  ElUs  avec  le  concours  de  RBiulronluahltriniony.  — 
Baptêmes  et  premières  communions,  —  Mariage  de  la  fllle  du  com- 
mandant en  chef.  ~-Le  tableau  du  Salot-Cœur.— Consécrallon  au 
Sacré-Cœur.  —  Congrégation  du  Sacré-Cœur.  —  Zèle  des  aasoclés.  — 
Encore  les  Ramanenjana.  —  Les  Incendies.  —  Dlsgr&ce  de  Itainlvonl- 
nahltrlnlony.  —  Maladie  du  P.  Vebber  causée  par  son  excès  de  léle. 

—  Sa  mort.  —  Ses  funérailles  solennelles Page   398 
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Chap.  XVll.  UR.P.  Cozet  nommé  Supérieur  g'-ni'rai  de  la  fniésion  de  Ma- 
dagascar. —État  des  di/f éventes  parties  de  la  Mission  vers  celte  époque. 
^  Le  R.  P.  Laeomme  Préfet  apostolique  des  Petites  Ilei.  —  Souscription 
en  faixur  du  coUÈge  de  Bowbon.  £1864-18^0 

Arrivée  à  Saint-DenlB  do  P.  Cazet  et  de  pluateurs  autres  fères.  — 
Il  entre  eo  roQctlons  comme  Supérieur  génâr&l  de  1&  MLssloD.  —  État 
de  la  rËsidence  duButoràSatot-Denia.— Situation  déplorable  du  col- 
lège.—Mort  duP.  Sire  et  duP.Calhary.— Les  Pères  du  collège  «Occu- 
pent de  ministères  apostoliques.  —  Quelguas  Ëlëves  entrent  dans  la 
Compagnie.  —  État  de  la  Ressource  et  de  Nazareth.  —  L'Éfttise 
Salut-PraDCOIs-XaTler  &  Maurice.  —  Mayotte  et  Noss!-Bé.  —  Mission 
de  Sainte-Marie  de  Mada^tascar  sous  le  commandant  Delagrange.  — 
Catéchismes.  —  Baptêmes  solennels  d'adultes  et  de  peUts  enfants.  — 
Soin  des  Indigènes  dans  les  villages.  —  M.  Lambert  k  Hohély.  —  Ta- 
matave  sous  le  P.  Pages.  —  Progrès  de  la  mission  à  Tananarlvo  &  la 
mort  du  P.  Webber.  —  Baptême  des  enlïints  du  premier  ministre.  — 
Traits  édifiants.  —  Le  P.  Flnaz  et  le  P.  uyat  dans  llmamo.  —  Lettres 
du  P.  AfUoud  an  P.  BruUllot.  —  Autres  baptêmes  et  premières  com- 
munions. —  Essai  de  conspiration  de  RalniTonlnahitrlDlony.  —  Le 
P.  Lacomme  est  nommé  Préfet  apostolique  des  Petitea-llea.  —  Sous- 
cription en  faveur  du  collège  de  Bourbon.  —  Succès  des  élèves  aui 
eiamens.  du   baccalauréat >'...,     Page   4 

Chap.  xvni.  Le  trotté  anglaU.  —  L'indemnité.  —  M.le  comte  de  Lou- 
vUres-  —  Voyage  de  FasoTterina  à  la  côte  Est.  —  M.  Gantier.  —  Mort  de 
Ratoherina.  —  Avènement  de  Ranavalona  IL  (le^lSdS.) 

Tolérance  de  l'Angleterre  envers  les  Hslgaches.  —  Pourquoi?— Ap- 
préciation générale  du  traité  anglais  dé  186S.  —  Analyse  rapide  de  ses 
clauses  — ExpUcatlou  de  ses  Fâcheux  résultats  pour  la  mission.  —  La 
reine  Rasoherlna  envole  les  princesses  chei  les  SfBurs.  —  La  reine 
paye  l'indemnité.  —  Les  enfants  du  premier  ministre  retirés  de  l'école 
catholique.  —  Efforts  tentés  sur  Rasoherina  pour  lui  faire  retirer  Ra- 
tahtry  et  sa  sœur  de  nos  écoles.  —  La  variole  &  Tananarivo.  —  Trois 
lettres  d'un  capitaine  de  navire  relatant  les  lenteurs  des  Hovas  et 
leors  avanies  A  la  France  au  sujet  du  payement  de  l'indemnité.  —  La 
diplomatie  anglaise  demande  en  vain  sa  charte  à  H.  Lambert.  —Au- 
todafé de  la  charte  &  TamaUve.  —  Dédicace  de  l'église  d'Ambotai- 
mltsimbhia.  —  H.  de  Louvlères.  —  Sa  réception  à  Tamatave  et  é 
Tacanarlvo.  —  Hesurage  des  emplacements  des  Frangels  A  Tana- 
narlTO-  —  Entrevue  avec  la  reine  et  le  premier  ministre.  —  Discus- 
sions pour  le  traité.  —  Ruptures.—  Mort  deM.  deLouvières.  —  Bmits 
d'empoisonnement.  —  Le  gouvernement  malgache  de  plus  en 
pins  éloigné  de  la  France.   —  L'Inauguration  du  tem^e  protestant 
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d'Antsanpanlnuhaio.  —  Voyage  de  Baaoherloa  &  la  côte  Est.  — 
Le  P.  Faureetlamère  Alpboiue  à  ADdevoranto.  —  Réception  de 
H.  âtmler.  —  Retour  de  1&  reine.  —  Sa  maladie.  —  Son  baptôme.  ~ 
Conspiration.  —Mort  de  Rasoherina.  —  Avènement  de  RanaTa- 
Ions  II • Page 


I   LA  TABLt  DU   TOSU  PRBHIBR. 
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SaaATA  DU  PRSMIBR  VOLVMB 


P.  122,  11^.  S0<.  An  lieu  de:  Il  ferait  connaûtanee,  liiez:  A  MayMte,  il 

ferait  eonrutàuance. 
P.  177,  dernière  ligne.  Aullea  de:  1831,  llseï  1851. 
P.  ISe,  titre  dn  dtapltre.  An  lieu  de  :  Bid,  liiez  Baly. 
P.  212,  11g.  6*,  mot  otnll.  Liiez:  ici  et  d'y  établir,  etc. 
P.  225,  11g.  1".  AuUen  de  :  préndent,]l.Ba  rendant. 
P.  323,  troisième  avant-dernière  Une.  Au  lieu  de  :  d'ensemble,  liiez 

l'eruemble. 
P.  W5,  lig.  i".  Au  lieu  de  :  Banckia,  wn  évégae.  Usez  Hanekimon 
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